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INTRODUCTION. 


S'il  est  vrai  que  notre  siècle  ait  travaillé  avec 
quelque  efficacité  à  Tagrandissement  des  études 
historiques,  s'il  peut  se  glorifier,  dans  la  science 
delliistoire,  de  conquêtes  diurables  et  même  de 
découvertes  solides  et  de  progrès  incontestables,  il 
a  recueilli  en  cela  le  fruit  de  la  sincérité,  de  Far- 
deur  et  de  la  persévérance  avec  lesquelles  il  a  pour- 
suivi sa  tache  ;  les  sources  en  effet  ont  été  soumises 
de  toutes  parts  à  Texamen  scrupuleux  de  la  criti- 
que ;  les  méthodes  ont  reçu  une  sorte  de  sanction 
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publique  de  Texpérience  ou  de  l'opinion  ;  Tappli- 
cation  de  grands  principes  a  été  suivie  de  grands 
résultats,  que  les  nations  les  plus  avancées  en  civi- 
lisation ont  déjà  fait  entrer  comme  des  secours 
acquis  à  leur  cause  commune  dans  le  domaine  de 
la  science  et  de  la  politique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  étude  qui  est  in- 
séparable de  rhistoire ,  qui  sort  comme  elle  des 
destinées  de  l'humanité,  et  qui  en  représente  la 
partie  ancienne,  tantôt  grande  et  vénérable,  tantôt 
malheureuse  et  dégradante  :  nous  voulons  dire  la 
mythologie  qui  a  fourni  à  un  grand  nombre  d'es- 
prits un  labeur  immense,  mais  toujours  ingrat  et 
souvent  stérile.  Les  conditions  du  succès  ne  sont 
plus  de  la  même  nature  sur  cet  autre  terrain  ; 
l'appréciation  des  fables,  des  symboles  ou  des 
mythes,  échappe  aux  applications  rigoureuses, 
aux  procédés  positifs  de  la  critique  historique,  et 
elle  exige  la  combinaison  prudente  et  attentive 
d'opérations  bien  autrement  délicates.  La  patience 
n'a  pas  manqué  aux  auteurs  des  travaux  considé- 
rables d'exégèse  mythologique  qui  ont  vu  le  jour 
depuis  cinquante  années  principalement  en  Alle- 
magne ;  mais  deux  défauts  ont  rendu  d'ordinaire 
ces  ouvrages  d'une  autorité  suspecte,  d'une  utilité 
fort  restreinte  et  en  tout  cas  d'une  application  très 
difficile,  surtout  en  dehors  de  leur  première  patrie  : 
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c'est  d'abord  l'esprit  de  système  qui  a  prévalu  trop 
souvent  dans  l'étude  d'une  mythologie  au  point  de 
la  ramener  tout  entière  aux  exigences  d'une  doc- 
trine, de  la  subordonner  aux  divisions  d'une  théo- 
rie ,  et  sous  ce  rapport  l'erreur  a  découlé  encore 
d'une  autre  source,  quand  par  exemple  les  mythes 
d'une  nation,  soit  des  Hindous,  soit  des  Egyptiens, 
soit  des  Grecs,  ont  été  arbitrairement  pris  comme 
les  types  originels  des  mythes  analogues  que  l'on 
rencontre  dans  l'histoire  fabuleuse  de  la  plupart 
des  anciens  peuples.  Un  second  défaut  radical, 
c'est  celui  d'avoir  mis  en  œuvre  des  documens 
incomplets  ou  non  authentiques,  dont  on  a  voulu 
faire  le  fondement  de  grands  et  spacieux  édifices, 
sans  prendre  garde  à  la  fragilité  de  ces  matériaux 
recueillis  à  la  hâte  :  les  ingénieuses  constructions 
qui  ont  été  élevées  à  l'aide  de  tels  matériaux  n'ont 
pu  résister  à  la  comparaison  des  faits  mieux  con- 
nus, et  cependant  on  ne  peut  toujours  accuser 
les  architectes  du  manque  d'intelligence  ou  de  cir- 
conspection ;  car,  les  progrès  les  plus  récens  des 
études  philologiques  en  Europe  ont  donné  accès  à 
des  sources  qui  ont  dû  naguère  leur  rester  incon- 
nues. La  Symbolique  de  Fr.  Creuzer  n'a  pas  été 
exempte  du  double  défaut  que  nous  venons  de 
relever;  son  interprète  français,  M.  Guigniaut,  le 
savant  éditeur  des  Religions  de  F  Antiquité  y  n'a  pu 
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prévenir  le  l'eproche  d'être  exclusif  ou  incomplet, 
même  en  illustrant  le  texte  original  de  l'auteur  de 
son  choix  d'emprunts  faits  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  réserve  aux  plus  remarquables  monumens 
de  la  science  allemande. 

Les  religions  de  l'Inde  n'ont  pas  échappé,  depuis 
les  révélations  faites  par  Jones  et  les  Anglais  sur 
les  productions  de  la  littérature  sanscrite ,  aux  vi- 
cissitudes d'une  investigation  ardente,  mais  impar- 
faite dans  son  point  de  départ,  incomplète  dans  ses 
sources;  faute  de  monumens,  l'époque  primitive 
du  développement  des  religions  indiennes  n'était 
pas  connue;  c'est  à  peine  si  les  institutions  du 
Brahmanisme  avaient  apparu  dans  leur  vrai  jour 
par  l'étude  de  son  code  de  lois  et  d'autres  livres 
authentiques,  et  le  caractère  du  grand  schisme 
bouddhique  n'avait  pas  été  compris  ou  plutôt  ne 
l'avait  pu  être.  Le  mémoire  de  Colebrooke  sur  les 
Fédas  ou  les  écritures  sacrées  des  Hindous  a  pré- 
ludé glorieusement  aux  travaux  qui  se  préparent 
maintenant  et  qui  sont  annoncés  de  tous  côtés  sur 
les  parties  les  plus  importantes  de  cette  collection  j 
mais,  isolés  d'autres  documens,  composés  le  plus 
souvent  sous  forme  d'analyses,  les  aperçus  de  l'il- 
lustre indianiste  ont  subi  naturellement  des  inter- 
prétations diverses  et  ont  servi  d'appui  à  l'esprit  de 
système.  La  publication  des  textes  était  assurément 
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le  meilleur  moyen  de  donner  à  la  science  mytho- 
logique des  bases  à-la-fois  plus  larges  et  plus  soli- 
des ;  rédition  du  I*'  livre  du  Rig-Véda,  donnée  par 
Rosen,  a  favorisé  cette  tendance  nouvelle  qui  ne 
sera  point  abandonnée,  grâce  à  la  supériorité  que 
tous  les  bons  esprits  lui  ont  unanimement  attribuée 
sur  les  autres.  En  recommençant  Tétude  religieuse 
et  littéraire  de  l'Inde  avec  une  sage  lenteur,  on  peut 
espérer  que  les  origines  de  sa  mythologie  si  com- 
pliquée seront  peu-à-peu  dévoilées,  et  qu'un  cer- 
tain ordre  génétique,  chronologique  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot  appliqué  au  monde  des  idées, 
sera  introduit  avec  sûreté  dans  les  manifestations 
diverses  de  la  pensée  religieuse  que  représentent  les 
poèmes  immenses  du  genre  des  Épopées  et  des 
Pourânas  ;  le  Véda  doit  fournir  des  fils  conducteurs 
qui  guideront  Fesprit  européen  dans  le  labyrinthe 
des  traditions,  des  fictions  et  des  mythes  que  l'ima- 
gination laborieuse  des  Hindous  a  accumulés  avec 
une  inconcevable  patience  et  avec  une  sorte  d'c^i- 
niâtreté. 

Quoique  la  publication  des  parties  principales 
du  Véda  et  même  du  Rig-Véda  tout  ^itier  soit  pro- 
mise par  plusieurs  Indianistes  qui  ont  voulu  com- 
biner leiu*s  projets  et  associer  pour  cette  entreprise 
leur  talent  et  leurs  efforts,  nous  avons  cru  que  ce  ne 
serait  point  faire  chose  inutile  que  de  présenter  par 
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avance^en  une  monographie  détachée^Tétuded^un 
des  mythes  les  phis  curieux  de  ce  Véda  poétique  : 
nous  avons  eu  en  vue,  en  offrant  au  public  le  présent 
travail,  de  signaler  dans  le  mythe  des  Ribhavas 
la  première  apparition  du  pv\ficipe  de  Tapothéose 
parmi  les  procédés  multiples  qui  ont  créé  la  my- 
thologie chantée  et  enseignée  dans  le  corps  des 
Védas.  Dans  un  premier  travail,  publié  il  y  a  cinq 
ans,  nous  avions  entrepris  de  faire  connaître  la 
valeur  poétique  des  hymnes  du  Rig-Véda,  l'appli- 
cation de  ces  chants  à  un  culte  naturaliste,  Tâge 
et  le  degré  de  civilisation  qu'ils  représentent  ;  bien 
que  nous  restreignant  aujourd'hui  à  Tétude  d'un 
mythe  déterminé,  nous  sentons  le  besoin  d'amener 
l'appréciation  des  questions  qu'il  comporte  par 
un  tableau  des  faits  qui  l'accompagnent  ou  qui  le 
dominent  dans  le  recueil  des  hymnes  védiques.  Il 
nous  a  paru  nécessaire  de  faire  précéder  d'une 
esquisse  des  croyances  et  des  opinions  de  la  pre- 
mière société  indienne  les  recherches  qui  tendront 
à  établir  l'introduction  de  l'apothéose  parmi  les 
élémens  de  la  religion  des  pasteurs  de  l'Himalaya. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  au  texte  du 
F'  livre  du  Rig-Véda ,  le  seul  qui  soit  publié  en 
entier,  une  grande  partie  des  traits  qui  doivent 
nous  servir  à  peindre  l'état  social  et  intellectuel 
de  rinde  des  Aryas  :  nous  aborderons  ensuite 
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notre  sujet  principal  en  nous  appuyant  sur  des 
textes  inédits  tirés  d'autres  parties  du  même  Véda 
ou  de  sources  anciennes  de  la  littérature  sanscrite. 
Â  mesure  que  nous  avancerons  dans  Kezposîtieii 
de  la  matière,  noi»  aurons  soin  d'indiquer  par 
quelle  ▼oie  nous  avons  eu  recours  aux  sources 
manuscrites  placées  loin  de  nous  dans  les  collec- 
tions des  grandes  capitales  de  l'Europe,  Paris, 
Londres,  Berlin,  quand  nous  n'avons  pu  les  con- 
sulter nous-méme.  Mais  nous  #ious  plaisons  ici  à 
témoigner  d'avance  nos  sentimens  de  gratitude  aux 
savans  que  nous  avons  eu  l'avantage  de  connaître 
personnellement  dans  nos  voyages  et  dont  les  noms 
seront  cités  isolément  plus  loin,  aux  Indianistes 
déjà  connus  par  leur  dévouement  à  la  science  : 
M.  le  D'  Adalbert  Kuhn,  de  Berlin,  M.  le  D'Max. 
MiÎLLER,  de  Dessau,  M.  leD'  R.  Roth,  aujourd'hui 
privat-docent  à  l'Université  de  Tiibingen,  M.  le  D' 
Ch.  RiEU,  de  Genève,  et  M.  le  D'  Alb.  Weber,  de 
Breslau  ;  ils  ont  bien  voulu  venir  en  aide  à  notre 
projet  en  facilitant  nos  recherches  ou  même  en  nous 
faisant  part  de  pièces  manuscrites  qu'ils  avaient  re- 
cueillies en  vue  de  leurs  propres  travaux.  En  pour- 
suivant le  plan  que  nous  avions  formé  depuis  plu- 
sieui*s  années,  nous  ne  nous  sommes  point  dissimulé 
les  difficultés  intrinsèques,  inhérentes  au  sujet  de 
notre  choix,  et  c'est  pourquoi  nous  osons  réclamer 
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l'indulgence  de  tout  lecteur  qui  est  initié  aux  recher- 
chesde  mythologie  indienne  et  de  littérature  sans* 
crite.  Si  nous  n'avons  point  voulu  affronter  la  publi- 
cité sans  avoir  recueilli  les  suffrages  des  hommes 
qu'on  peut  nommer  les  maîtres  de  la  science  quand 
il  s'agit  des  études  indiennes,  MM.  Wilson,  Lass£« 
et  BuENOuF ,  nous  espérons  que  l'on  tiendra  compte 
des  périls  inséparables  d'une  tentative  de  ce  genre, 
ainsi  que  des  circonstances  dans  lesquelles  ce  Uvrei, 
terminé  depuis  plusieurs  mois,  voit  seulement  le 
jour  à  la  veille  de  la  publication  d'œuvres  fort 
étendues  qui  doivent  ouvrir  un  plus  vaste  champ 
aux  explorations  de  la  philologie  sanscrite  et  aux 
investigations  de  l'esprit  philosophique. 


PAris ,  95  «m  1817. 
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DANS  LE  TÉDA. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  CULTE  VÉDIQUE. 


n  n'est  auenn  peuple  ancien  chez  lequel  on  puisse  mieux 
observer  que  chez  les  Hindous  le  développement  libre  et  en 
quelque  sorte  normal  du  paganisme  ;  m  Terreur  est  logique 
d'ordinaire,  comme  Fhistoire  le  prouve,  elle  n'a  nulle  part 
ailleurs  parcouru  ses  voies  avec  plus  de  labeur  et  de  persé- 
vérance :  c'est  daitt  l'Inde  que  l'on  peut  étudier  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  la  formation  des  faux  cultes  qui  ont 
rempli  la  terre  avant  la  venue  du  christianisme,  et  les  phases 
qui  séparent  leur  berceau  des  transformations  multiples  de 
ridolfitrie. 

Les  peuples,  venus  des  plames  de  la  Chaldée  dans  les 
régions  de  T  Asie  centrale,  ont  formé,  dès  une  époque  fort 
ancienne,  une  puiisante  confédération  qui  avait  son  siège 
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dans  une  vaste  contrée,  répondant  à  la  Bactriane  et  aux 
pays  voisins  ;  les  souvenirs  d'une  origine  commune ,  les 
croyances  religieuses,  les  mœurs  et  les  usages  étaient  les 
liens  naturels  qui  unissaient  entre  eux  les  membres  de  cette 
association  des  en  fans  dé  Japhet.  Quand  vint  le  jour  où 
ces  peuples  qui  avaient  grandi  en  force  et  en  nombre  se  sé- 
parèrent avides  de  conquêtes  extérieures  ou  divisés  d'in- 
térêts, leur  première  patrie  resta  long-temps  à  leurs  yeux 
une  terre  sacrée,  sous  le  nom  antique  d'ARiE,  HEeriéné, 
à* Iran j  et  les  traditions  qu  ils  avaient  conservées  reLgieu- 
sement  dans  les  temps  de  leur  union  s'étendirent  au  loin 
avec  leurs  colonies  de  pasteurs  et  de  guerriers. 

Tandis  que  la  branche  principale  de  la  famille  Arienne 
ou  Iranienne,  le  peuple  2^nd,  les  ancêtres  des  Mèdes  et 
des  Perses ,  demeurait  en  possession  du  sol  consacré  par 
l'alliance  de  peuples  frères,  une  autre  branche,  qui  paridt 
avoir  été  puissante  dès  l'origine,  franchisBait  la  chaîne  de 
l'Himalaya  et  descendait  dans  les  vallées  de  l'Hindoustany 
qui  se  déroulent  et  s'étendent  aux  pieds  de  ces  immenses 
montagnes;  les  Ariens  de  l'Inde,  qui  se  nomment  eux-mêmes 
les  vénérables  ou  respectables,  Aryas,  n'ont  pas  rompu  avec 
le  passé  en  abandohnant  leur  premier  séjour,  un  des  foyers 
du  monde  patriarcal  ;  ils  ont  dû  conserver  long-temps  les 
croyances  et  les  traditions  que  leur  race  avait  recueillies 
comme  un  dépôt  sacré,  transmis  aux  hommes  des  anciens 
jours  et  remontant  jusqu'aux  origines  du  monde.  L'influence 
de  l'enseignement  divin  dispensé  à  l'himanité  naissante 
s'est  perpétuée  sans  aucun  doute  parmi  les  premiers  con- 
quéraos  de  l'Inde,  pendant  un  long  espace  de  siècles  :  elle 
a  laissé  des  traces  trop  nombreuses  dans  toutes  les  branches 
de  la  littérature  sanscrite,  dans  des  productions  de  tous  les 
âges,  pour  qu'on  puisse  en  nier  l'action  sur  la  vie  du  peuple 
dans  la  première  période  de  son  histoire. 

Mais,  à  une  époque  qui  échappe  à  des  investigations  pré* 
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ciieB,  les  vérités  de  la  tradition  primordiale  se  sont  obscur- 
cies an  sein  des  tribus  qui  composaient  la  race  victorieuse 
et  qui  occupaient  une  nouvelle  terre  sacrée,  le  Brahmâifarta, 
•  séjour  digne  des  dieux  ^  ,  sdon  la  loi  de  Manou  (1).  Le 
monothéisme  des  uècles  primitifs  a  fait  place  à  une  vague 
intuition  de  la  nature,  qui  portait  Thomme  à  partager  entre 
les  {dbénomènes  les  plus  frappans  du  monde  physique  les 
attributs  de  la  divinité.  U  est  probable  toutefois  qu'en  même 
t^nps  que  le  culte  simple  d'un  dieu  umque  se  perdait  pour 
les  masses  de  populations,  il  survivait  dans  quelques  âmes 
aux  aberrations  du  sensualisme ,  et  que  Tantique  foi  à  un 
esprit  étemd  et  incréé  restait  déposée  dans  une  tradition 
orale  qui  n'était  pas  encore  éteinte  dans  les  temps  bien  pos- 
térieurs de  la  rédaction  des  Oupanischads  et  de  la  formation 
des  écoles  philosophiques* 

U  serait  difficile  de  décrire  par  quelle  série  d'illusions  l'es- 
prit humain  a  passé  dans  l'Inde  du  théisme  patriarcal  à  la 
profession  du  sabéisme,  à  la  religion  de  la  nature  divinisée  ; 
mais  une  telle  chute  n'a  pu  être  soudaine.  U  nous  semble  juste 
de  croire  que  le  passage  de  la  vérité  à  Terreur  a  été  lent,  et 
que  des  manifestations  de  la  vie  organique ,  prises  d'abord 
simplement  comme  symboles  de  l'action  et  de  la  puissance 
divines,  ont  été  plus  tard  rapportées  à  l'essence  de  l'être 
unique ,  adoré  naguère  sans  partage.  N'en  est-il  pas  ré- 
sulté que  peu-à-peu  l'idée  de  Dieu  a  disparu  dans  la  déifi- 

(x)  didnava'd/iarma'cdsim,  Hv.  ii,  v.  17.  —  Nul  doule  que  le  Brah» 
mi^arta  ne  soit  un  des  premiers  sièges,  sinon  le  plus  ancien,  de  la  civi« 
litatioa  des  Ariens  de  Tlnde  \  le  même  lÎTre  ajoote  (v.  iS):  c  La  ooutttme 
qui  s'est  perpétuée  dans  ee  pays  par  la  tradition  iroaiémoriale^  parmi  les 
classes  primitrvea  et  les  classes  mêlées,  est  déclarée  bonne.  —  Le  nom  de 
«  domaine  de  Brabmâ  »  n'a  pu  èlre  toutefois  inventé  qu*à  une  époque 
déjà  fort  éloignée  de  la  première  occupation,  époque  où  s'opérait  la  création 
du  Brahmanisme.  —  Cfr.  A.  de  Scblsobl,  de  Torigine  des  Hindous,  ch.  m 
{Transaciiota  of  tht  Royal  Socitty.  London,  i835.  — Essais  hist.  et  lia,, 
p.  448). 
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cation  des  forces  de  la  nature  et  des  élémens  qu'elles  pénë- 
trentt  N*est-il  pas  advenu  que  la  croyance  à  une  vie  divine 
répandue  dans  la  matière  a  conduit  insensiblement  les  es- 
prits à  un  naturalisme  absolu,  au  pancosmisme  qui  n  est 
qu'une  autre  forme  delà  doctrine  panthéistique  la  plus  puret 
C'est  en  vain  que  l'on  tenterait  de  rejeter  comme  une 
simple  hypothèse  la  prédominance  du  naturalisme  dans  la 
première  phase  du  paganisme  indien,  pour  lui  substituer  un 
développement  précoce  du  sens  mythologique  ou  la  formation 
spontanée  d'une  philosophie  religieuse:  les  théories  ne  ré* 
sistent  pas  à  l'examen  des  faits,  et  le  plus  ingénieux  des 
systèmes  tombe  par  la  confrontation  de  textes  authentiques  ; 
ces  témoins  irrécusables  viennent  d'être  produits  au  grand 
jour  avec  un  succès  inattendu  par  un  premier  effort  de  Téra- 
dition  orientale,  et,  comme  on  va  le  voir  bientôt,  si  le  champ 
clos  de  la  critique  est  agrandi,  le  terrain  des  conjectures  se 
trouve  maintenant  renfermé  dans  des  limites  de  plus  en 
plus  étroites.  On  ne  peut  d'ailleurs  oublier  qu'avant  la  con- 
naissance des  Yédas  et  des  monumens  qui  s'y  rattachent, 
des  savans  et  des  philosophes  éminens avaient  deviné,  comme 
par  une  conscience  supérieure  du  vrai ,  dans  quelle  route 
s'était  d'abord  lancé  l'esprit  rehgieux  des  Hindous,  livré  à 
lui-même  et  aux  influences  d'un  ardent  climat  ;  c'est  ainsi 
que  Frédéric  Schlegel  ,  qui  avait  d'abord  considéré  le  sa- 
béisme  comme  la  seconde  phase  de  la  philosophie  indienne, 
phase  matérialiste,  remplaçant  la  doctrine  spiritualiste  de 
l'émanation  (1),  a  bientôt  reconnu  et  admis  formellement 
que  la  divinisation  de  la  nature  sensible,  première  erreur  de 
l'homme  délaissant  Dieu,  a  été  la  source  véritable  du  po- 
lythéisme indien,  ainsi  que  le  fondement  commun  de  toutes 
les  religions  païennes  (2).  Le  génie  de  J.  Goerres  avait 

(i)  Sur  la  Langue  et  la  Philosophie  des  BinJouSf  liv.  ii,  Philosoph». 
^a)  Philosophie  de  l'NUtolrtf  Lecen  rv®. 
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«ilrevu  à  travers  les  ténèbres  de  T  histoire  primitive  la  réalité 
d'un  immense  symbole  de  matérialisme ,  s'étendant  à  une 
multitude  de  peuples  ;  il  avait  dépeint  en  traits  de  feu  l'as- 
cendant irrésistible  du  naturalisme  panthéistique,  berceau 
de  tous  les  cultes  anciens,  et  quoique  l'illustre  auteur  n'eût 
point  encore  connu  le  mémoire  de  Colebrooke  sur  les  Védas 
ou  quelque  partie  des  textes  antiques,  tous  les  caractères 
du  naturalisme  védique  sont  retracés  avec  une  étonnante  vi  - 
gueur  dans  sa  description  ;  nous  en  citons  quelques  traits 
dans  une  traduction  fidèle,  pour  amener  le  tableau  que  nous 
devcms  feire  des  élémens  qui  ont  constitué  à  Torigine  le  pan- 
théon indien  (Ij  : 

•«  La  nature  avait  d* abord  produit  des  formes  simples  et 
grandes,  dit  Goerres  ;  aussi  la  contemplation  de  la  nature 
était  dans  ce  temps  pleine  de  simplicité  et  de  grandeur  ;  elle 

portait  en  elle  un  reflet  de  la  jeunesse  des  Titans Toutes 

les  voix  ramenaient  Thomme  dans  le  monde  des  élémens. 
Aux  portes  de  cet  empire,  au  pied  des  montagnes,  colonnes 
de  leur  péristyle,  les  hommes  s'agenouillaient  en  adorant  ; 
ils  interrogeaient  les  fleuves  sortant  du  sanctuaire  fermé,  et 
cherchaient  à  comprendre  la  parole  du  tonnerre.  L'esprit 
caché  s'élançait  hors  du  feu  :  aucun  être  vivant  ne  lui  résis- 
tait: il  lui  présentait,  de  loin  seulement,  avec  son  hommage 
une  offrande  nourricière.  Le  culte  était  simple:  point  de 
temples  ou  d'images.  Les  regards  s'élevaient  de  la  terre  vers 
le  ciel;  là  était  véritablement  l'empire  du  Feu;  là  brûlait 
perpétuellement  le  soleil  ;  là  étincelaient  les  étoiles  et  les 

(i)  âfytfiengesehiehte  der  j4siatischen  ÎVeît^  lome  i,  page  6,  suivantes, 
pige  i8,  suW.  (Heideiberg,  1810).  —  CeUe  panie  du  livre  de  M.  Goerres 
paraît  avoir  exercé  beaucoup  d'influence  sur  les  vues  c|ui  onl  dirigé  ¥t» 
Ckbuzsr  dans  la  composition  de  sa  Symbolique:  M.  J.  GuioirxAor  s*est 
plu  à  reconnaître  à  diverses  reprises  tout  ce  que  celui-ct  doit  i  son  de- 
vancier, et  il  a  paraphrasé  un  long  passage  de  M.  Goerres  dans  les  Beiigions 
de  V antiquité  (Tome  i,  part,  u,  note  i). 
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planètes  comme  autant  de  flammes  au  sein  de  robscuritë; 
là  resplendissaient  dans  leurs  sources  intarissables  les  feux, 
qui  ne  projetaient  sur  la  terre  que  des  clartés  affaiblies.  Le 
culte  du  feu  est  devenu  Tadoration  du  soleil  ;  le  solâl,  l'ar- 
mée des  cieux,  les  élémens  qui  leur  obéissent,  telles  sont  les 
puissances  immortelles,  et  tds  sont  tout  à-la-fois  les  prêtres 
du  ciel  ;  le  monde  est  un  reflet  de  la  divinité  ;  il  existe  par 
lui-même,  il  n'est  limité  par  rien  ;  en  ce  sens^  la  religion  de 
cette  époque  est  un  panthâsme  !  » 

Ces  aperçus,  qui  sont  pour  l'histoire  religieuse  de  l'Inde 
de  la  plus  grande  justesse,  sont  confirmés  par  les  recherches 
entreprises  dans  les  derniers  temps  sur  les  cultes  dominans 
de  l'Asie  moyenne  et  antérieure  ;  les  débris  des  fables  et  des 
légendes  populaires  que  les  sources  anciennes  rapportent  aou- 
Chaldéens,  aux  Phéniciens,  aux  Babyloniens,  aux  Armé- 
niens, aux  Phrygiens,  ont  des  caractères  analogues  et  un 
fonds  commun  :  «<  Tout  semble  se  rapporter  au  culte  des  as 
très  ou  au  sabéisme,  dans  son  sens  le  plus  matériel.  Le  so- 
leil, la  lune,  quelques  planètes,  certaines  constellations, 
dans  leurs  mutuels  rapports  ou  dans  leurs  rapports  avec  la 
terre ,  tels  paraissent  être  les  principaux  objets  d'adora- 
tion  La  terre  aussi  et  ses  phénomènes,  ses  acddens, 

cnt  leur  part  dans  les  m3rthes  religieux  ;  T  aspect  divers  des 
localités  revêt  de  couleurs  différentesdes légendes  identiques 
au  fond  (1).  «  La  Perse,  l'Egypte,  la  Grèce  et  1* Italie 
même  ,  n'ofi'rent  dans  leurs  souvenirs  antiques  aucun  fait 
qui  contredise  la  portée  de  cette  appréciation,  et  l'on  peut 
dire  des  peuples  anciens  que  leur  histoire  particulière  est  une 

(t)  Religion*  de  VantiquUéj  tiv.  iy,  ch.  m  (lonie  ii,  p.  i6,  sumntet). 
•—  Le  même  point  de  vue  a  été  aMeint  par  les  recherches  plus  récentes 
que  P.  P.  Stubk,  prolessmir  à  l'uniTersiié  de  Berlin,  a  déposées  dans  son 
liwe  intitulé  :  Religiom-^ttemen  éer  heidmiicken  Vôlker  des  OrienU 
(Berlio,  iS36);  Tautear  a  consacré  «n  chapitre  spécial  au  eulte  des  «sires 
f hez  les  Chaldéens  et  les  Arabes. 
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atkùe  d'un  même  spectacle  auquel  ils  prennent  tOQS,  presque 
au  même  instant,  une  part  plus  ou  moins  animée  ;  la  science 
est  appelée  à  découvrir  l^ir  accord  involontaire  dans  des 
erreurs  dont  la  source  est  unique,  mais  qui  ont  des  formes 
différentes  sunrant  le  caractère  et  l'état  soeial  de  chaque 
peuple.  Le  tÀnoignage  des  sources  indiennes  dont  le  langage 
et  les  idées  attestent  également  Tantiquité  venant  s'ajouter 
à  tant  d'exemples  d'une  date  reculée,  il  est  aujourd'hui  im- 
possible de  supposer  encore,  comme  on  Ta  fait  naguère,  une 
philosophie  transcendante  naissant  spontanément  dans  l'Inde 
avec  la  société;  dans  la  première  période  où  le  sentiment 
naturel  et  universel  du  divin  empêchait  de  distinguer  et 
de  séparer  les  principes  de  la  nature,  l'intuition  tenait  lieu 
de  la  science,  et  l'on  aurait  pdne,  comme  Ta  observé 
H.  RiTTER  (1),  à  trouver  même  un  commencement  de  phi- 
losophie dans  cette  partie  du  développement  de  la  religion 
indienne  :  un  second  fige,  celui  de  la  réflexion,  est  représenté 
assez  distinctement  par  des  œuvres  de  raisonnement,  par 
des  travaux  de  dialectique  ,  par  des  poèmeR  d'une  nature 
et  d'une  forme  abstraites. 


SI. 


Quels  sont  les  objets  que  les  pâtres  hindous  ont  vénérés 
comme  doués  d'une  vie  et  d'une  puissance  surnaturelles! 

(i)  Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  trad.  de  Ti«sot,  tome  i,  p.  98, 
suit»,  p.  3  (I^ris,  i835).  — -Liv.  u,  cfa.  11,  philosophie  indienoe;  partie 
aaté  hJMofiny. 
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Quelle  série  d'êtres  ou  de  génies  divins  a  remplacé  dajis 
leur  pensée  la  croyance  au  Dieu  unique!  C*est  le  monde 
extérieur  tout  entier  qui  les  leur  a  fournis  ;  ses  divers  phé- 
nomènes ont  tour-à-tour  reçu  de  l'imagination  des  peuples 
une  part  des  attributs  divins ,  une  intelligeoce  et  une  vo- 
lonté ;  bientôt  après,  une  image,  une  figure  sensible  a  re- 
présenté ces  dieux  nouveaux  à  l'esprit  de  leurs  adorateurs 
sous  les  traits  de  l'humanité.  On  ne  leur  élevait  point  de 
statues ,  on  ne  connaissait  point  d'idoles  ;  mais  le  langage 
métaphorique  de  ces  temps  si  anciens  trahit  de  quelle  ma- 
nière l'imagination,  en  s'efTorçant  de  donner  un  corps  même 
aux  êtres  inanimés  de  la  nature,  est  entraînée  à  rapporter 
toute  forme  et  toute  existence  à  la  personnalité  humaine  : 
c'est  là  le  premier  travail  de  l'esprit  mythologique,  se  ma- 
nifestant à  un  moment  donné  de  la  vie  du  monde  ancien. 
Les  sentimens,  les  passions,  les  instincts  de  l'homme  sont 
réputés  inséparables  des  êtres  que  l'homme  suppose  doués 
comme  lui  d'intelligence,  mais  ayant  en  partage  une  plus 
haute  puissance  de  vie ,  de  mouvement  et  d'action  ;  les 
dieux  de  la  nature  sont  associés  par  l'homme  à  son  bien-être 
et  appelés  à  son  secours,  en  raison  d'une  conformité  pré- 
tendue de  besoins  et  de  désirs  soit  physiques  9oit  moraux. 
N'est-ce  point  là  une  des  conséquences  du  panthéisme 
naissant,  de  livrer  l'homme  aux  illusions  des  sens,  de  le 
confondre  avec  la  nature,  de  lui  donner  foi  à  cette  confusion? 
Quelles  sont  les  puissances  qui  ont  part  au  culte  des 
tribus  ariennes  de  l'Indet  Les  puissances  du  ciel  et  à  leur 
suite  les  forces  cachées  du  monde  terrestre.  Mais  à  qui 
appartient  l'empire  de  l'univers ,  à  qui  revient  l'hommage 
d'un  naïf  enthousiasme,  le  culte  d'une  admiration  intuitive! 
Aux  phénomènes  de  la  lumière ,  aux  génies  des  clartés 
célestes.  Ces  miûtres  indéfectibles  de  la  nature,  ces  sur- 
veillans  et  protecteurs  de  tous  les  êtres ,  sont  invoqués  par 
l'homme  dans  le  cours  des  journées;  ils  ramènent  la  succes- 
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mm  des  heures  qui  forment  chaque  jour  de  la  vie  des  inor- 
tek  ;  ils  en  marquent  eux-mêmes  les  principaux  instans.  Les 
DévaSj  que  le  pasteur  des  plaines  implore  par  des  chants  et 
par  des  sacrifices,  ce  sont  les  clartés  qui  se  succèdent  à  de  si 
courts  intervalles  du  crépuscule  matinal  jusqu'au  crépuscule 
du  soir  ;  ce  sont  les  feux  qui  parcourent  et  qui  remplissent 
Tespace  éthéré  ;  DévAS  signifie  himinetix^  resplendissanf ; 
les  astres  sont  réputé.^  divins  ;  Tharroonie  intelligente  des 
corps  lumineux  est  la  vie  incessamment  active  de  la  divi- 
nité :  t^e  est  la  notion  fondamentale  sur  laquelle  repose  le 
sabéisme  indien  qui  forme  la  religion  védique  et  qui  a 
comme  son  expression  la  plus  riche  et  la  plus  complète,  la 
collection  des  chants  ou  hymnes  du  Rig-Véda.  Il  est  évident 
qu'une  teUe  religion ,  quelque  ample ,  quelque  matérielle 
qu'on  la  suppose ,  ne  s'est  pas  formée  presque  instantané- 
ment :  le  germe  du  naturalisme,  une  fois  éclos  dans  l'Inde, 
y  a  grandi  de  plus  en  plus  jusqu'aux  proportions  considé- 
rables que  présente  le  corps  primitif  des  Écritures  védiques. 
Ce  n'est  que  peu-à-peu  que  Tobservation  du  cours  des  astres 
a  fait  entrer  dans  les  chants  religieux  tels  que  nous  les  pos- 
sédons un  lien  systématique  analogue  à  la  régularité  des 
phénomènes  eux-mêmes  ;  les  Déi^as  qui  figuraient  les  mo- 
mens  dédsife,  les  heures  solennelles  d*une  journée  tout  en- 
tière sous  le  ciel  de  l'Inde,  ont  dû  être  nommés  successive- 
ment, et  ils  ont  sans  doute  été  long-temps  invoqués  séparé- 
ment, avant  que  leurs  attributs  fussent  rapprochés  ou  réunis 
dans  les  stances  d  un  même  hymne.  Nous  allons  énuraérer 
les  dieux  de  la  lumière  qui  ont  une  place  marquée  dans  la 
poéâe  du  Rig-Véda  ;  mais  nous  nous  croyons  permis  de 
rétablir  un  ordre  naturel  qui  n'a  pu  être  observé  dans  les 
invocations  détachées  des  chantres  indiens ,  Tordre  de  la 
succession  des  apparitions  phénoménales. 

La  Nuit ,  Naktâ^  la  sosur  de  l'Aurore,  abandonne  l'es- 
pace qu'elle  a  un  instant  couvert  de  ses  teintes  sombres; 
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les  Aç^fincLSj  les  cavaliers  célestes,  les  jumeaux  du  crépus- 
cule, %mi  les  hérauts  des  clartés  matinales;  quand  ils  ont 
paru,  TAurore,  Ouschas^  répand  dans  l'étendue  des  cieux 
ses  vives  couleurs  :  mais  bientôt ,  portée  par  ses  génisses 
fauves,  elle  a  fui  devant  les  puissances  lumineuses  du  jour. 
Indra  est  le  msdtre  du  ciel  dont  le  mortel  contemple  tous 
les  mouvemens  avec  une  admiration  religieuse ,  mêlée  de 
crainte;  il  retient  dans  les  hauteurs  les  eaux  du  firmament 
qui  sont  renfermées  dans  les  flancs  des  nuages,  ou  bien  il  les 
fait  couler  sur  la  terre  qui  reçoit  d'elle  la  fécondité.  Agni 
est  le  feu,  la  vie  du  monde,  le  Dieu  propice  qui  consume 
Toffrande  des  hommes  et  la  porte  aux  puissances  de  Tair; 
son  empire  s'étend  de  la  terre  au  ciel  ;  sa  force  qui  est  in*- 
vincible  se  manifeste  sous  un  aspect  tour-àtour  bienfaisant 
et  funeste.  SauiM,  le  Soleil ,  est  la  plus  haute  personnifi- 
cation de  la  lumière;  il  est  le  maître  du  jour,  doué  d'éclat, 
de  fécondité ,  de  puissance  pour  le  bonheur  des  hommes;  il 
est  la  force  génératrice  et  nourricière  qui  soutient  le  monde 
et  entretient  la  vie  de  tous  les  êtres.  Telles  sont  les  princi- 
pales divinités  qui  représentent  dans  les  hymnes  védiques 
les  phénomènes  du  monde  de  la  lumière;  mais  leur  pouvoir 
s* exerce  en  même  temps  par  l'intermédiaire  d'agens  infé- 
rieurs, de  satellites  qui  sont  associés  à  leur  existence  lomi*- 
neuse  et  divine.  Les  Déifa4  ne  constituent  pas  une  véritable 
hiérarchie  céleste,  semblable  à  celle  qu'ont  pu  formuler  et 
décrire  dans  la»  saiie  des  temps  les  auteurs  ou  plutôt  las 
compilateurs  des  Pourânas  ;  les  génies  de  la  lumière  forment 
une  sorte  de  cycle ,  qui  s  est  successivement  étendu  par 
l'observation  de  leurs  rapports,  ou  mieux  encore,  une  ohain^ 
infinie  dont  les  anneaux  ont  été  liés  par  la  déification  des 
moindres  changemens  observés  dans  l'état  du  mel  et  dans 
le  cours  des  astres.  Nous  placerions  ici  qudques  descrip*- 
tions  qui  mettant  dans  son  vrai  jour  la  nature  des  grands 
Aeax  de  la  religion  védique ,  si  nous  n'avions  déjà  esniyé 
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de  faire  ciMiiiMutre  la  simplicité  et  la  grandeur  de  la  poéiie 
qui  a  servi  à  les  invoquer  par  un  choix  d'hymnes  extraits 
du  Rig-Véda  (1).  Les  traits,  sous  lesquels  y  sont  décrits 
les  crépuscules ,  1* Aurore,  le  Ciel  lumineux,  le  Feu,  le 
Soleil ,  appartiennent  à  une  large  et  solennelle  insfûratiim 
qui  reporte  Timagination  occidentale  au  milieu  des  scènes 
grandioses  de  la  nature  indienne ,  et  qui  Tinitie  aux  im- 
pressions si  profondes ,  communiquées  à  T  homme  par  le 
spectacle  permanent  de  la  voûte  céleste  et  du  Inouvemmt 
régulier  des  corps  dont  elle  est  peuplée.  Nous  préférons 
nous  étendre  davantage  sur  la  place  &ite  dans  les  chante 
des  Rïschis  de  l'Inde  à  quelques-unes  d'entre  les  nombreuses 
persomiificatioDs ,  auxiliaires  des  Déçus. 

U  est  quelques  groupes  de  divinité  védiques  d(mt  l'orir 
gine  peut  être  aisément  rattachée  à  la  conception  dominante 
d'un  des  grande  pouvoirs  du  monde  ph}rsique.  De  ce  nombre 
sont  les  RoudraSy  multiplications  d'un  Dieu  terrible,  im- 
pitoyable, dont  l'idée,  quoique  bien  moins  ancienne ,  a  dû 
sortir  de  celle  d'Âgni  :  leur  histoire  a  été  développée  par  la 
mythologie  des  temps  postérieurs;  mais  dans  le  Rig-Véda, 
iU  sont  encore  invoqués  collectivement,  et  leur  pouvoir  est 
conjuré  comme  celui  d'êtres  redoutables ,  d'aocord  avec  le 
rôle  fimeste  attribué  à  Roudra  (3).  Il  est  digne  de  remarque 
que  le  même  nom  a  été  prêté  {dus  tard  au  dieu  Çiva  avec 
une  valeur  plus  grande  que  oeUa  d'une  simple  épitbète  ; 
mais  il  n'est  point  encore  donné  aujourd'hui  die  prouver 
d'après  cela  que  Çiva  a  eu  plaoe  sous  ce  nom  parmi  les  dieux 
dee  hyornes  védiques.  Dans  Thymna  oxiv^  du  P'  livre, 
Roudra  est  loué  par  quelques  traits  qui  rappellent  les  invo- 

(j)  Etudes  sur  Us  hjrmnes  du  Big^Véda^  avec  un  chous  d*hymnes  tr^ 
dmts  pour  la  première  fois  en  f rancis.  Pari»,  BeDJ.  Duprat.  —  Louyaîo, 

(s)  Eiov.y  Mw,  t,  liv.  99dn^  al,  i^  ;  liv.  cair,  il,  !•!  i. 
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cations  adressées  à  Indra  ;  il  est  associé  aux  vents  ou  -flfo- 
routas^  il  est  dit  leur  père  ;  sa  faveur  est  réputée  inspirer 
la  joie  (1  )  ;  mais  le  caractère  opposé  des  autres  stances  est 
tiré  d'allusions  à  la  froide  cruauté  d'un  dieu  ennemi  des 
hommes,  destructeur  acharné  des  êtres  vivans. 

Les  Maroutas  figurent  sans  cesse  dans  les  chants  des 
bergers  indiens  comme  personnifications  des  Vents  dont 
l'empire  s'étend  aux  plaines  de  l'air  ;  leur  chef  est  Indra,  le 
mwtre  du  firmament,  qui  les  lance  comme  sa  milice  fidèle 
tour-à-tour  sur  la  terre  et  sur  les  masses  de  nuages ,  qui 
recèlent  dans  leurs  flancs  les  eaux  bienfaisantes  de  la  pluie. 
Les  Maroutas  sont  les  émissaires  d'Indra ,  les  exécuteurs 
invincibles  de  ses  ordres  ;  tantôt  ils  sont  renfermés  dans  les 
demeures  qu'il  leur  assigne;  tantôt  ils  s'échappent  à  sa 
voix,  ils  s'élancent  dans  l'espace  qui  leur  est  ouvert,  pour 
mouvoir,  ébranler,  déchirer  et  détruire.  Ce  sont  les  fils 
obéissans,  mais  terribles  de  cet  autre  Éole  qui  combat 
sans  pitié  les  nuages  ennemis  :  ne  serait-ce  pas  sous  ce 
rapport  que  l'esprit  des  poètes  aurait  cherché  à  assimiler 
Boudra  et  Indra,  ou  plutôt  à  les  identifier  en  qualité  de  chef 
et  de  père  des  Maroutast  II  nous  serait  facile  de  prouver 
l'extension  que  le  génie  descriptif  a  donné  au  mythe  des 
Maroutas,  et  l'énergie  que  les  auteurs  des  hymnes  ont  su 
atteindre  en  célébrant  leur  puissance  impétueuse,  si  nous  ne 
craignions  d'entraver  la  marche  de  cette  exposition  préli- 
minaire par  la  citation  de  longs  passages  que  nous  fourni- 
raient en  abondance  les  hymnes  du  P''  livre. 

Parmi  les  forces  associées  à  celle  d'Indra  ont  trouvé 

(i)  Ibîd.,  st.  6,  9,  II. —  Nous  n'osons  dire  si  c*en  est  assez  pour 
déclarer  que  Roudra,  dans  ce  morceau,  •«  ressemble  en  plusieurs  points  à 
Indra,  et  parait  en  être  seulement  une  autre  forme,  >•  comme  Ta  fait  le 
docteur  Adalbert  KnHir,  dans  un  compte-rendu  fort  précieux  de  l'ouvrage 
de  Rosen,  que  nous  aurons  occasion  de  citer  plus  d*une  fois  [Jahrbûcher 
.  fur  wîssenteh,  Kritik^  Berlin,  année  1844,  p.  100,  note). 
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place  les  RIbbavas,  dont  nous  avons  entrepris  d'étudier 
tout  spécialement  l'histoire  mythique  :  bien  que  Torigine 
humaine  de  ces  trois  divinités  soit  faite  pour  surprendre 
dans  la  foule  des  déifications  naturalistes  du  Véda,  on  se 
rend  compte  de  leur  introduction  dans  le  monde  céleste  par 
une  aorte  d'assimilation  à  la  nature  des  autres  Déi^as.  C*est 
à  Lidra  que  le  sort  des  dieux  nouveaux  est  attaché  ;  c'est 
aux  mêmes  libations  et  aux  mêmes  sacrifices  qu  ils  prennent 
part  ;  mais  leur  séjour  dans  les  hauteurs  du  ciel  n'est  pas 
un  état  d'inaction,  leur  jouissance  de  la  félicité  n'est  pas 
un  repos  parfait.  Les  Ribhavas  sont  désormais  liés  à  Texis- 
tence  de  Savitrï,  du  divin  soleil  dont  ils  sont  dits  les  rayons: 
nous  signalons  ici  ce  fait,  seulement  pour  éclaircir  la  nature 
des  procédés  d'une  mythologie  naissante,  pour  montrer  de 
quelle  manière  les  élémens  nouveaux  du  culte  védique  ont 
été  rampes  par  un  travail  simple  et  naturel  à  un  même 
ordre  de  conceptions,  Taction  incessante  et  complète  des 
grands  pouvoirs  lumineux. 

H  est  encore  dans  les  élémens  de  la  religion  des  Védas 
on  genre  de  divinités  qui  mérite  toute  Tattention  de  l'his- 
torien et  de  Tobservateur  ;  ce  sont  celles  qui  sont  nées  de 
Tallégorie,  qui  ont  appartenu  à  ces  créations  de  l'esprit 
qui  deviennent  de  sérieuses  croyances  dans  le  premier  âge 
des  sociétés.  Non-seulement  les  facultés  de  Tintelligence, 
les  qualités  de  l'âme  ont  reçu  des  anciens  peuples  une  fi- 
gure, un  corps  sensible  dans  ces  créations  souvent  spon- 
tanées, mais  encore  les  jeux  et  les  mouvemens  les  plus 
variés  de  la  nature  y  ont  trouvé  une  expression  pleine  de 
vivacité  et  d'éclat.  De  même,  dans  la  Grèce  et  dans  l'an- 
cienne Italie,  l'allégorie  a  servi  à  représenter  les  moindres 
modifications  de  l'univers  physique  dont  les  puissances 
étaient  devenues  des  personnes  divines,  semblables  aux 
Déifos  de  l'Inde;  c'est  ce  qu'avait  compris  Denys  d'Haly- 
camasse,  quand  il  disait  que  ^  Ton  a  représenté  les  opé^ 
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imtionfi  des  paîssonces  de  la  nature  a»  moyen  de  Tallé* 
gorie(l).  * 

Noos  prendrons  pour  exemple  de  telles  allégories  dans 
le  Rig-Véda  Tinvocation  des  BJ^toiu  ou  Ritaifas,  qui  ne 
sont  autres  que  des  représentations  du  temps  :  nous  croyons 
que  leur  nom,  comme  celui  de  Ratou  en  zend,  désigne  les 
grands  momens  de  la  durée  et  ensuite  les  êtres  divins  sous 
la  garde  desquels  ces  momens  sont  placés.  L'hymne  xv^ 
da  I*'  livre  permet  d'établir  avec  qudque  certitude  une 
telle  interprétation  de  leur  nom  et  de  leur  culte  (3)  :  les 
Biirotti  sont  au  nombre  de  trois,  et  ils  sont  appelés  à  la 
libation  du  Sôma  en  société  dlndra^  des  Maroutas,  d'Afni 
dispensateur  des  richesses.  Divisons  de  la  durée  envisagée 
pdr  rapport  à  Tobservation  des  usages  religieux,  ils  nous 
i^mblent  être  trois  momens  de  la  journée  ou  bien  trois 
grandes  saisons  entre  lesquelles  Tannée  partage  son  cours  ; 
peut-être  sont-ils  à-la-fois  les  trois  momens  du  jour  litur- 
gique, répondant  aux  trois  libations  d'institution  anciennei 
et  les  trois  phases  dont  se  composait  Tannée  des  Indiens 
avant  qu'elle  fût  divisée  plus  tard  en  six  saisons,  que  nous 
voyons  célébrées  par  les  poètes  sous  le  même  nom  de 
Jhtous  (3).  Les  chantres  de  l'époque  védique  auront  mis 
au  rang  des  personnages  divins  les  temps  du  jour  ou  de 
Tannée  marqués  par  des  sacrifices  et  par  des  cérémonies  re« 
ligieoses;  les  saisons  des  rites  auront  été  déifiées  conmie  les 
rites  eux-mêmes;   le  sacrificateur,  RUifidj,  est  le  prêtre 

JPûkéolûgie  romaine ,  Liv.  i. 

(à)  Noui  donooot  la  traduction  antière  de  oet  hymue  dana  V dpjfendicêr 
n.  I,  à  la  fin  du  Tolume. 

(3)  Ces  divinités  seront  au  nombre  de  six  dans  la  foule  des  Dévas  du 
ciel  dHndra.  Bïtavan  schcn  îcha  dtvéndram  mdrtlimanta  upattlàtdn 
(MaIuib.  lit.  V,  V.  356,  tome  it,  p.  98,  éd.  Cà\c. -^IndrûpUljarày  v.  aSS, 
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qui  accomplit  les  cérémonie»  Mit  saidotis  prescrites.  U  ne 
paraît  pas  donteux  que  la  déification  des  tnomens  consacrés 
n'ait  été  possible  qu'à  une  époque  où  la  pratique  des  sacri^* 
fiées  avait  atteint  une  forme  assez  fixe  et  asâez  réguliëre* 
n  devient  évident  que  les  deux  termes  de  Riiou  et  de  Ratok 
qui  se  rencontrent  dans  une  même  signification  avec  une 
merveilleuse  justesse»  appartiennent  au  patrimoine  antique 
des  deux  langues  sœurs,  le  sanscrit  des  Yédas  et  le  i?end 
des  livres  de  Zoroastre  :  le  rapprochement  sur  lequel  aVaJt 
insisté  il  y  a  plusieurs  années  M.  £u^.  BuRNotJF  se  trouve 
confirmé  par  une  des  premières  pages  de  la  poésie  des 
R^his  (1).  La  formation  du  mot  tU/dt/  ^t  parfaitement 
d'accord  avec  le  sens  qu'il  afifecte  dans  des  textes  fort  an^ 
dens  :  car,  il  a  emporté  l'idée  de  dwisivn,  départie,  appli- 
quée au  temps  en  général  (2).  Les  écritures  de  la  Perse, 
comme  il  a  été  observé  plus  haut»  offrent  un  anploi  analogue 
du  même  terme  ;  Ratou  désigne  les  temps  dans  une  accep- 
tion très  large,  et  particulièrement  les  cinq  parties  du  jour, 
et  les  cinq  Gâkanbars  ou  jours  épagouiènes  (8)  :  si  la  même 
expression  a  reçu  en  second  lieu  la  signification  de  grande 
de  mtutre^  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Burnouf,  c'est  parce 
que  la  doctrine  de  Zoroastre ,  dans  laquelle  les  divisions 
du  temps  jouent  un  rôle  si  important,  •<  en  a  fait  des  génies^ 
des  chefsy  auxquels  sont  soumises  les  diverses  parties  de 
la  durée  que  leur  nom  désigne.  »  Le  Magisme,  dont  les 
livres  ont  en  partage  une  ordoimanoe  systématique  qui 
manque  nécessairement  aux  chants  du  Véda,  a  donné  à  ces 

(i)  CcmmêÊtaire  iur  lé  Yofui^  l'un  dei  Ûpt^é  reUgUttat  du  Pnrsu^ 
loae  I  (Paris,!.  &.  iS33»  4**),  p.  17-30. 
(a)  Voir  l'élymologie  comparée  du  mot  dans  VAppendicty  v^  a, 
(3)  Cd  fOnt  les  cioq  ^nters  jours  de  l*«iDée,  appartekilmt  li  îà  célé- 
brai ion  du  sixième  des  Gàltanbars^  et  nommés  Farvardia/u,  oU  jours  des 
Verven^  pitte  que  les  flmes  sont  CMttées  Visiter  ah^rs  leurs  proches  so'*  la 
terre. 
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personnes  nées  d  une  allégorie  une  organisation  régulière 
répondant  à  celle  de  la  société  arienne  ;  il  a  composé  des 
chefs  du  temps  une  aorte  de  hiérardiie  religieuse  et  guer- 
rière, comme  celle  de  ses  royaumes  terrestres.  Le  calendrier 
liturgique  des  Perses  présente  une  série  de  fêtes  par  les- 
quelles les  différentes  parties  de  Tannée  sont  consacrées 
solennellement  au  souvenir  de  la  création  et  des  opérations 
divines  ;  six  fêtes  du  nom  de  Gâhanbars  ont  été  célébrées 
par  Ormuzd  après  chacune  des  six  époques  de  la  production 
de  Tunivers;  ces  mêmes  fêtes  ont  été  solennisées  sur  la 
terre  par  ses  adorateurs  en  commémoration  de  ses  actes  à 
r  époque  du  retour  régulier  des  saisons.  Le  cours  de  Tannée 
est  divisé  en  deux  portions  de  six  mois  chacune,  portions 
opposées  Tune  à  Tautre,  comme  la  terre  Test  au  ciel  et  le 
mal  au  bien  (1). 

Quoique  la  reUgion  des  Perses  ait  été  fondée  sur  une 
étude  peut-être  plus  précise  de  Tastronomie  que  celle  qui  a 
servi  à  établir  les  prescriptions  du  Védisme,  nous  croyons 
qu* il  n'est  pas  sans  utilité  de  lui  emprunter  quelques  points 
de  comparaison  qui  sont  de  nature  à  expliquer  la  formation 
du  groupe  allégorique  des  Ritous.  Sans  parler  de  Tinvocation 
successive  des  «  Gâhanbars  saints  et  grands  » ,  génies  du 
temps  et  de  la  production,  nous  signalons  dans  le  Yaçna^ 
qui  est  la  liturgie  du  Zoroastrisme,  une  première  suite  d'in- 
vocations qui  se  rapprochent  bien  davantage  du  sujet  que 
nous  envisageons  :  ce  sont  des  invocations  adressées  aux 
trois  momens  de  la  journée,  qui  sont  placés  sous  la  protec  • 
tion  de  trois  chefs  ou  génies;  nous  les  reproduisons  en 
suivant  Tinterprétation  plus  exacte  que  M.  Bumouf  en  a 
donnée  après  la  traduction  d'Anquetil  du  Perron  (2)  : 

(i)  V.  GoiOHiâUT,  Beligiont  Je  Vant'iqmté^  tome  i,  p.  336,  ibîd.  note  6, 
p.  709,  luiv. 

(a)  Commentaire i  tome  i,  p.  176,  suit.—- Ch.  I•^  Yacna^  $$rVet  du 
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Le  prêtre  officiant  prononce  ces  paroles  dans  la  céré- 
monie :  "  J'invoque,  je  célèbre  les  parties  du  jour  (génies), 
•>  maîtres  de  pureté,  Oschen  [Uschahina],  pur,  maître  de 
«  pareté.  *>  Le  Gâh  Oschen  est  la  partie  du  temps  qui 
répond  au  jour  naissant  ;  son  règne  commence  à  minuit  et 
finit  à  la  pointe  du  jour  :  c'est  la  période  de  la  seconde 
partie  de  la  nuit,  d'après  Nériosengh,  auteur  d'une  version 
sanscrite  du  Yaçna.  Le  nom  S  Oschen  présente  une  mer- 
veilleuse concordance  avec  le  nom  sanscrit  de  l'Aurore, 
Ouschasy  qui  a  dans  les  hymnes  indiens  une  part  de 
louanges  qui  n'est  pas  la  moins  belle  et  la  moins  poéti- 
que (1). 

Les  formules  qui  suivent  cette  première  invocation  per- 
sonnifient de  simples  qualités  ;  mais  ce  genre  de  personnifi- 
cations parait  n'être  que  secondaire,  et  il  est  probablement 
postérieur  à  l'institution  primitive  du  culte,  dont  il  est  sou- 
vent possible  de  retrouver  la  pensée  première  dans  le  sens 
des  mots  qui  expriment  des  données  accessoires  :  il  s'entend 
que  nous  n'avons  point  &  citer  ici  de  telles  formules  dans 
toute  leur  étendue. 

Le  prêtre  du  Magisme  poursuit  en  ces  termes  :  «•  J'in- 

-  voque,  je  célèbre  RAPrrAN  (Rapithwina,  le  milieu  du 

-  jour),  pur,  maître  de  pureté.  »»  —  «  J'invoque,  je  célèbre 
"  OsnŒN  [Uzayétrina,  la  partie  postérieure  du  jour),  pur, 
«  maître  de  pureté.  •» 

Nous  ajoutons  à  ces  trois  invocations,  qui  nous  semblent 
apporter  quelque  éclaircissement  sur  la  place  faite  aux 
jRitous  à  côté  des  antiques  Dévas  de  l'Inde,  la  citation  de 
quelques  passages  qui  attestent  la  consécration  solennelle 


(i)  Le  mot  doit  être  rapporté  au  même  thème,  Uscha^,  useltds,  d'où 
&*cst  formé  le  teod  ttschahéna,  ttschahina,  à*l'aide  d*uu  suffixe  éna  ou  tua; 
ce  mot  est  dans  le  même  rapport  avec  le  thème  que  le  sanscrit  uschasya 
(Comment,,  p.  179-81). 
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et  complète  des  divisions  du  temps  (1)  :  «  Je  célèbre,  dit  le 
«  sacrificateur,  lesjnois,  maîtres  de  pureté,  la  nouvelle  lune 

«  (génie)  pur,  maître  de  pureté J'invoque, 

«  je  célèbre  le  maître  élevé  qui  est  maître  de  pureté,  les 
»  maîtres  (qui sont)  les  jours,  les  portions  diurnes,  les  mois, 
«  les  époques  de  Tannée  (les  Gâhanbars),  les  années  (gé- 

¥  nies)  qui  sont  maîtres  de  pureté 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  divinités  du  Rig-Véda, 
c'est  pour  définir  quelle  place  est  restée  dans  le  culte  aux 
élémens  cosmiques  à  la  suite  des  phénomènes  lumineux, 
que  nous  avons  d'abord  essayé  de  décrire.  Le  Ciel  et  la 
Terre  se  présentent  comme  deux  puissances  toujours  unies, 
et  presque  toujours  invoquées  à-la-fois  par  un  seul  nom, 
rodasi^  ou  par  un  même  composé,  Dyâvâprîthivi :  «  Père 
et  Mère  «  des  êtres,  comme  s'expriment  les  textes,  ils  veil- 
lent au  salut  de  tout  ce  qui  respire.  L'opposition  que  le 
Magisme  a  constamment  établie  entre  la  Terre  et  le  Ciel, 
comme  entre  le  mal  et  le  bien,  n  apparaît  pas  dans  les  in- 
vocations des  poètes  védiques,  qui  sont  liées  le  plus  souvent 
à  l'invocation  d'autres  divinités  dans  des  formules  servant 
de  refrain  à  une  série  d'hymnes  (2).  Le  nom  de  Varouna 
a  encore  dans  le  Véda  une  signification  très  large  qu'il  a 
perdue  dans  la  suite  des  temps;  Varouna  n'est  pas  encore 
le  dieu  de  la  mer,  le  Neptune  indien,  comme  dans  la  my- 
thologie des  épopées  :  c'est  un  dieu  céleste,  associé  souvent 
à  Indra  dans  ses  opérations,  et  rapproché  aussi  de  Mitra,  puis- 
sance lumineuse  qui  a  plus  tard  déchu  du  rang  des  Dévas. 

(i)  Yacna^  cb.  i,  %  xix,  §  xxxviu  el  %  xlvi.  —  Commentaire^  p.  a 89, 
p.  563,  p,  57a. 

(ï)  L*h}roiie  cv  du  livre  i*""  (vii®  leclure)  est  adressé  à  ces  deux  déités, 
à  DyàvépruUht^  ainsi  que  les  hymnes  11"  et  m*  du  liv.  11  (in<î  lecture); 
leurs  noms,  ainsi  i^é^tiiés:  prïi/iivi  uta  dyàuliy  font  pailie  de  la  furmule 
qui  termine  plusieurs  hymnes  du  i*^**  livre  (par  exemple,  les  hymnes  xciv 
à  xcyiit,  c  à  cxv),  VII*'  el  vm®  lectures. 
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Quelque&ifi  deux  noua  vienn^n^  se  confondre  sous  la  forme 
d'un  duel,  Mitrâiforounâ;  ils  figurent  aux  adorateurs  de  la 
lumière  le  jour  et  la  nuit  par  un  contraste  qu'a  exprimé 
sous  des  formes  multiples  une  religion  née  d'une  astronomie 
grossière  (1)  ;  plus  souvent  ils  semblent  figurer  le  rayonne- 
ment de  la  chaleur  du  jour  et  par  une  apparence  de  contraste 
les  flots  d'une  pluie  fécondante  (2).  Le  mythe  qui  a  été 
mieux  dessiné  peu-à-peu  paraît  avoir  sa  source  dans  une 
grande  attribution  digne  d'un  être  céleste»celle  de  gardien  des 
eaux  du  finnament  :  ainsi  s'explique  la  valeur  primitive  da 
nom  de  Varowia^  celui  ««  qui  couvre  **  le  ciel  de  nuages, 
qui  retient  les  eaux  dans  les  immenses  réservoirs  de  l'espace 
éthéré  (3)  ;  ainsi  devient  évident  le  rapport  qui  unit  étroi- 
tement ce  pouvoir  divin  au  pouvoir  d'Indra.  Une  merveil- 
leuse affinité  lie  d'autre  part,  comme  on  l'a  remarqué,  le 
nom  sanscrit  de  Varouna^  large  soutien  de  la  voûte  céleste, 

(i)  Diaprés  ub  telle  poétiqee  cilé  deas  le  Iîy.  vt  (ek.  s)»  de  VAitaréfo. 
Bréhmmaa  (Hotsi,  Annotaiionét,  p,  lo). 

{9}  l'eJle  est  la  portée  des  prièret  que  renferme  la  troisième  section  du 
second  hymne  du  1^'  livre  à  Mitra  et  Yarouna.  Nous  y  remarquons  celte 
ttaoce:  «  Miira  et  Yarouna,  vous  qui  accumulez  les  eaux,  vous  qui  remuez 
lei  eeei,  vous  pénétrez  d^eau  ce  grand  sacrifice.  » 

(S)  La  non  dérive  de  la  R.  Yaï,  signifiant  è-la-^bis  couvrir  et  reafermêr, 
— Nuoi  relevons  ici  un  seul  passage  dont  le  contenu  est  fort  curieui 
(Riov.  ly  b.  XXIV,  st.  7):  c(  Dans  Pair  sans  fondement,  le  lumineux  Ya- 
mooHA,  dotU  d'une  force  pure,  possède  en  haut  TalMudance  de  la  lumière 
bien  aimée  :  les  eaux  se  tiennent  en  dessous;  mais  au-dessus  est  leur  base; 
poqr  noua,  que  les  rayons  soient  placés  dans  l'iulervalle!  »  N'y  a-t-il  pas 
dans  ceMe  stance  descriptive  la  distinction  des  eaux  supérieures  et  des  eaux 
inftrîenres,  dont  Yarouna  est  le  gardieu  ?  Ce  Déva  tient  les  grands  réservoirs 
des  eaux  au-delà  de  ratmosphère  où  il  règne;  d autre  part,  il  entrelient 
las  JBiiOMfts  bassins  des  eaux  terrestres  par  d'abondantes  pluies:  les  deux 
aaHei  d'eaux  sont  séparées  par  l'atmosphère  lumineux,  reflétant  au  loin 
les  clartés  que  projettent  les  corps  célestes.  -^Le  contexte  du  passage,  qui 
porte  les  mois  mùckindh  sthur,  permet  de  l'expliquer  naturellement  en 
sans-^olendant  le  nom  féanain  des  eaux  (âpas). 
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au  mot  Ovpovoç,  nom  antique  du  Ciel  dans  les  cosmogonies 
et  les  théogonies  de  la  Grèce. 

La  déification  des  grandes  eaux  n*a  pas  manqué  au  natu- 
ralisme védique  ;  le  cours  des  fleuves  a  été  décrit  avec  com- 
plaisance et  prédilection  par  ses  poètes  ;  sept  fleuves  sacrés 
figurent  dans  les  mythes  de  ses  dieux,  n  est  dit  à  Indra  (1)  : 
•«  Tu  abandonnas  à  leur  cours  les  sept  fleuves  I  •*  Sans  toucha 
ici  à  une  question  précieuse  d'antiquité  géographique,  nous 
croyons  devoir  faire  observer  la  valeur  primitive  du  mot 
Sindhou  ;  il  a  dû  signifier  long- temps  un  courant ,  un  fleuve 
au  large  lit ,  et  bientôt  après  la  masse  des  eaux  courantes, 
les  mers»  TOcéan  (2)  :  c'est,  nous  semble-t-il,  dans  cette  ac- 
ception de  la  réunion  des  grandes  eaux,  que  Sindhou  a  pris 
rang  parmi  les  divinités  qui  reçoivent  une  adoration  collec- 
tive de  quelques  chantres  du  Rig,  par  exemple  dans  la  for- 
mule déjà  citée  :  ««  Puissent  nous  accorder  cela  en  abondance 
«  Mitra,  Varouna,  Aditi,  Sindhou,  la  Terre  et  le  Ciel  !  •  Le 
mot  dont  la  signification  a  été  ainsi  agrandie  jusqu* à  l'Océan 
divinisé  est  cependant  le  nom  du  fleuve  qui  a  marqué  tou- 
jours pour  les  anciens  les  frontières  de  Tlnde  et  qui  a  fourni 
à  rOccident  le  nom  de  la  race  Hindoue,  resté  universel  jus- 
qu'aujourd'hui chez  les  nations  civilisées.  Il  est  infiniment 
curieux  de  retrouver  dans  la  langue  védique  ime  démon- 
stration aussi précisedes  points  d'occupation  qui  déterminent 
la  route  et  le  passage  des  conquérans  du  sol  ;  on  ne  peut  se 

(i)  Rivo.,)iv.x,b.  3a,v.  ii.  Cfr.h35,v.  8,h.  79,8. — Voir  la  formule 
qui  lorvait  à  riuvocalion  des  fleuves  daos  TesMi  de  Golebrooke  sur  let  céré- 
monies religieuses  (iV/jc. /^iajj,  tome  I,  p.  137);  M.  le  docteur  Rolh  l'a 
plus  rigoureusement  interprétée  en  dernier  lien  dans  ses  dissertatioos  sur 
leTéda(p.  1 36-38). 

(a)  Le  pluriel  slndluivas  est  un  des  synonymes  de  Nadi^  fleore  (»î« 
ghantouy  i,  i3).  Cfr.  Riov.  t,  3a,  xa.  35,  8.  6i,  tt.  Le  singulier  et  le 
pluriel  du  mot  s'appliquent  également  à  VOcéan,  à  la  mer,  et  reçoiveot 
samitdra  pour  équivalent  ordinaire  dans  les  scboliei.  Cfr.  Riov.  i,  46a,  8. 
Ils  signifient  quelquefois  les  eaux  en  général  :  ibîd.,  34t  8,  Sa,  14. 
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reftiser  à  croire  que  le  Sindhou^  le  Hëndu  des  textes  2^nds , 
le  Hidkus  des  inscriptions  monumentales  ile  Persépolis  (1), 
rindus  de  la  géographie  européenne,  ait  été  l'un  des  fleuves 
réputés  sacrés,  sur  les  bords  desquels  se  sont  arrêtées  long- 
temps les  migrations  des  Ariens,  et  que  la  vénération  des 
peuplessesoit reportée  vers  «  le  plus  abondant  des  réservoirs 
d'eau  »  qui  leur  fut  connu  au  milieu  des  terres  (2).  Quoi- 
que le  nom  de  ce  fleuve  ait  perdu  de  son  prestige  quand  le 
centre  de  la  civilisation  brahmanique  fut  porté  dans  les 
régions  voisines  du  Gange,  l'usage  en  quelque  sorte  primitif 
du  mot  Sindhou^  auquel  répond  le  nom  ethnographique  de 
Saîndhavas^esi  un  garant  de  cette  vérité  historique,  que  les 
rives  de  l'Indus,  qu'avoisinaient  de  grands  pâturages  favo- 
raUes  à  l'éducation  des  chevaux,  ont  été  une  première  sta- 
tion dans  la  marche  des  colons  étrangers,  et  d'ailleurs  les 
interprètes  indiens  le  croient  désigné  dans  l'antique  formule 
déjà  mentionnée,  comprenant  les  sept  fleuves  sacrés  (3). 

Les  Eaux  sont  nommées  en  général  âpas^  nadyasy  dans 
les  textes  védiques  (4)  ;  elles  ne  sont  pas  douées  par  l'es- 
prit des  poètes  du  m^me  degré  de  puissance  qu'ils  attribuent 
aux  grands  corps  lumineux,  aux  antiques  Dévas;  mais  elles 
paraissent  avoir  été  associées  dans  de  semblables  invocations 
à  tous  les  êtres  dont  l'homme  enfant,  le  pasteur  hindou, 

(i)  LAifUTy  dit  aUptnische  InscJwtftcny  1845,  p.  6a,  176. 

(9}  Jpasdnhapastamd.  —  Hymne  à  Siiidbou^  dans  le  x^  livre  du  Rigv. 
(6, 7).  V.  RoTH,  ibid. 

{3}  Elle  ftl  insérée  dans  lu  Niru&T4  (ix,  xxv),  et  se  Irouve  déjà  citée 
lexludlenient  par  M.  le  docleur  Kuiur  dans  sa  critique  des  Etudes  (Jahrb, 
Jûr  wUsensch,  Kritik^  nov.  x844f  p*  800):  le  Sindfiou  y  serait  comprit 
«MIS  le  Dom  de  Snschâmd  (la  rivière  aux  fli>ts  coulanl  bien  ou  qui  déverse 
bien  ses  eaux). — Voir  sur  )*exlen&ion  de  la  population  arienne  au  Nord  de 
riede  LAtsBii,  Indische  diterthumsàunde ^  Xome  i,  p.  533,  suiv.  (Bonn, 
1844 ,  iD-8*). 

(4]  NigltavTou,  V.  u  (noms  des  divinités  ,  dévatdt,  ou  des  objets  coa- 

»)- 
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voyait  l'espace  peuplé  autour  de  lui.  Les  Eaux  sont  appelées 
à  la  suite  des  puissances  célestes  pour  concourir  au  bien-être 
deshabitans  de  la  terre;  elles  communiquent  la  fécondité, 
donnent  la  force  et  rendent  la  santé  à  tous  les  êtres  vi- 
vans  (1)  : 

«  Elles  s  avancent  par  leurs  voies ,  ces  mëres  propices  à 
ceux  qui  sacrifient,  —  remplissant  d'une  douce  saveur  le  lait 
des  troupeau jô! 

"  Elles,  qui  subsistent  auprès  du  soleil  ou  qui  ont  le  sé- 
jour commun  avec  le  soleil,  —  qu'elles  fassent  avancer  notre 
sacrifice  ! 

-  J'invoque  les  Eaux  lumineuses  {apo  dèvit),  où  boivent 
nos  troupeaux  :  —  aux  fleuves  doit  être  adressé  un  sacrifice. 

♦*  Dans  les  Eaux  est  YAmrïta  (l'immortalité),  dans  les 
Eaux  est  le  remède  :  à  la  louange  des  Eaux,  prêtres  [DévA], 
soyez  attentifs  (2)  ! 

-  Dans  les  Eaux ,  m'a  dit  Soma ,  résident  tons  les  re- 
mèdes, et  Agni  portant  bonheur  à  tout,  et  les  Eaux  guéris- 
sant tout  ! 

-  Eaux  !  répandez  en  mon  corps  un  remède  préservateur 
du  mat  y  pour  que  j'aperçoive  long-temps  le  soleil  !  »» 

Il  n'est  pas  besoin  de  redescendre  jusqu'à  l'époque  des 
cosmogonies  élaborées  par  les  philosophes  et  développées 
diversement  par  les  poètes,  pour  constater  quel  ascendant 
général  a  eu  dans  l'Inde  la  notion  de  l'existence  primordiale 

(i)  RiGV.  I,  b.  xxxiii,  st.  i6-ai. 

(s)  Le  Yadjour-Véïia  contient  une  rédaclion  différenle  du  même  du- 
tlqiic  dans  la  ix«  lecture,  récemment  publiée  par  M.  le  ducleur  Albrecfat 
Wkbbr,  soui  le  titre  de  :  Fàdjasanéya'Sanhitae  spécimen  cum  commeniaHt> 
(partie,  prior^  Breslau,  1846  ;  in-S*).  Le  sixième  distique  de  cette  lecture 
relatire  au  sacrifice  dit  J^âdjapéya  est  ainsi  conçu  (Ibid.,  p.  6,  annot. 
p.  tt)  :  •  Dans  tes  eaux  est  YJmrtto^  dans  les  eaux  est  te  remède  su- 
prême: et,  dans  les  portions  des  eaux  dignes  de  louange^  soyez  pourvus 
de  nourriture,  ô  coursiers  !  »  Cette  interprétation  ressort  des  termet  du 
glonateur  Mabidbara,  dont  l'éditeur  a  tiré  partout  un  scrupuleux  profit. 
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des  Eatix;  on  est  certainement  autorisé  par  des  textes  de 
cette  nature  à  la  mettre  au  nombre  des  croyances  de  Tanti- 
quité  indienne.  On  ne  peut  non  plus  qu'être  frappé  de  l'ac- 
cord que  la  Grëce  montre  avec  Tlnde  dans  le  mode  d'exposer 
et  d'appliquer  cette  même  notion  :  les  Eaux  génératrices, 
que  le  poète  Hindou  invoque  du  nom  de  mères ,  figurent 
dans  les  épopées  cosmogoniques  des  Hellènes,  au  nombre 
des  élémens  primitifs  de  l'univers,  et  les  chantres  de  l'âge 
homérique  ont  encore  représenté  TOcéan  et  Téthys  comme 
les  auteurs  du  monde  (1).  L'empire  de  la  tradition  a  fait 
proclamer  par  le  chef  des  physiciens  d'Ionie,  Thaïes,  l'Eau, 
le  principe  de  toutes  choses,  et  l'on  entend  Pindare,  inter- 
prète fidèle  de  l'enseignement  religieux,  préluder  à  ses  chants 
en  célébrant  l'excellence  de  l'Eau  (2).  Les  passages  que 
nous  avons  traduits  attestent  que  les  Ariens  avaient  consi- 
gné dans  le  Véda  la  même  croyance,  long- temps  avant  que, 
dans  la  cosmogonie  qui  sert  de  début  au  livre  de  Manou, 
les  eaux  lussent  décrites  comme  la  première  création  de 
Brahma  qui  est  dit  *«  se  mouvaiit  sur  les  eaux  »  {Nârdrava): 
on  ne  peut  traiter  comme  quelque  chose  d'arbitraire  une  opi- 
nion vénérée  unanimement  par  les  anciens  peuples  et  rece- 
vant de  chacun  d'eux  une  étonnante  perpétuité. 

Après  avoir  lu  les  aperçus  qui  précèdent  sur  la  constitu- 
tion du  sabéisme  indien,  on  est  porté  naturellement  à  cher- 
cher un  chef,  un  maître,  une  puissance  suprême  parmi  tant 
de  Dépas  appelés  tour-à-tour  bu  bien  tous  à-la-fois  au5i 
libations  de  chaque  journée  ;  cei)èndant,  que  l'on  considère 
en  lui-même  le  syncrétisme  grossier  qui  les  a  successivement 
créés,  et  Ton  ne  sera  pas  étonné  qu'il  n'ait  pu  donner  à  son 

(i)  Sans  recourir  à  des  citations  qui  derraient  être  trop  sombreuses, 
nous  nous  appuyons  en  cette  circoustance  sur  le  lérooiguage  d'Arisiotè 
qui  invoque  Vauiorité  des  hommes  des  plus  anciens  temps  et,  àtec  eux, 
des  premiers  théologiens  {Mélaphjsique^  liv.  i,  ch.  m). 

(a)  ÀfWTOv  fjLti  ô^»p  —  x'*  Olympique,  st.  i. 
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oeuvre  Tuiiité  qui  n'est  entrée  dans  aucune  religion  païenne, 
si  ce  n'est  par  un  second  travail,  travail  de  fusion  et  de  syn- 
thèse accompli  par  l'esprit  philosophique.  Les  Rischis  de 
rinde  ancienne  ont  groupé  les  personnifications  quils  avaient 
chantées  sous  le  seul  titre  de  yicifé-déçâs  y  «  tous  les 
Dieux  (1)  ;  "  mais  ils  n'ont  pas  songé  à  établir  entre  ces 
maîtres  de  la  force,  comme  ils  les  appellent,  un  lien  de  hié- 
rarchie, qui  représentât  l'inégalité  vaguemmt  conçue  de 
leur  existence  et  de  leur  pouvoir;  c'est  à  peinp  si  Ion  ob- 
serve quelques  traces  d'une  distinction  feute  par  les  Rischis, 
du  moins  à  une  certaine  époque,  entre  les  dieux  réputés 
d'institution  primitive  et  les  dieux  d'origine  plus  récente, 
comme  on  en  trouve  dans  cette  strophe  (2)-:  «<  Adoration 
*•  soit  aux  grands  Dévas ,  adoration  aux  Dévas  inférieurs; 
^  adoration  aux  Dévas  jeunes  ;  adoration  aux  Dévas  âgés  ! . . . 
•«  Que  je  n'interrompe  jamais  la  louange  de  toute  excellente 
u  divinité^  ô  DévAs!  ••  Si  les  auteurs  des  hymnes  n*ont  pas 
eu  et  n'ont  pu  avoir  en  vue  une  distinction  plus  précise  des 
personnages  divins ,  il  s'est  formé  après  eux,  même  avant 
les  siècles  de  spéculation  et  de  théosophie ,  une  sorte  de 
compromisreligieux  au  sujet  des  trois  divinités  du  Véda,  que 
l'on  pourrait  appeler  les  plus  anciennes  et  les  plus  puissan- 
tes :  par  une  fiction  qui  ne  répugne  aucunement  à  la  con- 
science mythologique  des  premiers  âges,  Agni,  Indra, 
Savitri  ont  été  investis  tour-4-tour  de  la  puissance  souve- 
raine et  absolue  sur  tout  ce  qui  existe  ;  ils  ont  été  considérés 
comme  se  succédant  en  quelque  manière  dans  l'exercice  de 
cette  puissance,  et  d'autres  fois  comme  étroitement  unis 
l'un  à  l'autre  dans  leur  action  fécondante  et  conservatrice. 

(i)  RiOT.  i,h.  ui,  $  m.  Les  trou  stances  out  été  traduites  dans  les 

(a)  RioT.  T,  b.  xxTu,  st.  i3.  C'est  TinTocation  par  laquelle  le  Rischi 
Sounabçépa  termine  nn  hymne  à  Agni ,  qui  Tavertit  de  s'adresser  à  tous 
les  dieux. 


dby  Google 


DU   CyLTE  viDlQUB.  36 

Le  dieu  du  Feu,  Agni,  ne  cesse  de  manifester  son  antique 
nature  par  sa  force  irrésistible  ;  implacable*dans  sa  marche, 
il  agit  en  tout  et  toujours  ;  il  pénètre  partout  pour  conserver 
ou  pour  détruire.  Le  dieu  du  Ciel,  le  mdtre  des  vents,  Indra 
porte-foudre,  règne  dans  les  vastes  régions  de  l'air  qui  en- 
tourent de  toutes  parts  le  monde  terrestre.  Vâyou^  le  Vent, 
est  une  autre  forme  d'Indra  ;  c'est  pourquoi  l'exégèse  a  d'or- 
dinaire identifié  ces  deux  divinités  dont  les  prières  chantées 
avaient  distingué  les  noms.  Dans  les  hauteurs  des  cieux  do- 
mine Soûrya^  le  soleil  générateur  [SavUfi),  le  nourricier  uni- 
versel [Poûschan],  le  principe  vivifiant  de  la  nature,  l'illu- 
minatenr  des  intelligences.  Tels  sont  les  trois  grands  dieux 
que  le  culte  védique  avait  associés  en  âge,  en  dignité  et  en 
pouvoir,  et  dont  la  science  brahmanique ,  à  peine  sortie  de 
l'enfance,  dans  ses  premières  tentatives,  a  consacré  l'alliance 
comme  un  dogme  bien  acquis.  Il  deviendra  un  jour  plus 
facile  de  reconnaître,  à  l'aide  des  livres  théologiques  ratta- 
chés au  Véda,  différentes  époques  de  la  génération  des  an- 
ciens dieux  :  aujourd'hui ,  il  nous  est  au  moms  donné  de 
déterminer  avec  une  certitude  morale,  la  distance  de  con* 
eeption  qui  sépare  les  Déças  de  création  primitive ,  pour 
ainsi  parler,  des  divinités  dont  le  culte  a  plus  tard  grandi 
dans  les  royaumes  indiens  jusqu'au  point  de  constituer  ime 
religion  nouvelle.  Nous  nous  bornons  ici  à  mettre  en  opposi- 
tion les  noms  d' Agni  et  de  Vischnou,  qui  apparaissent  aux 
deux  extrémités  de  la  formation  du  védisme  ;  tandis  que  le 
dieu  du  Feu  est  glorifié  dans  les  plus  anciens  hymnes,  Visdi- 
nou  n'est  nommé  dans  le  recueil  sacré  qu'à  de  longs  inter- 
valles, et  dans  les  parties  qui  semblent  les  plus  modernes  ; 
nulle  part,  il  n'a  le  rang  de  dieu  suprême,  avec  les  attributs 
métaphysiques  que  les  écoles  et  les  sectes  ont  groupés  au- 
tour de  son  nom.  L'antithèse  que  nous  voulons  établir  ici 
d'une  manière  générale,  se  trouve  formulée  dès  le  début  de 
XAUaréya  Brâhmasaj  ouvrage  liturgique  et  légendaire  ap- 
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partenant  au  ttig ,  dans  les  termes  suivans,  qui  tranchent  la 
question  d'ancienneté  (1): 

"  Om  !  Agni  est  le  plus  bas  des  dieux  ,  Vischnou  le  plus 
«  élevé  :  dans  leur  intervalle  sont  placées  toutes  les  autres 
«  divinités  !  »• 

Om  I  Agnir^âi  déçdnâm-€wamo  FUch»un  paramoê^ 
tad'tuUarma  sarvâ  anyâ  dévatâw  || 

L'exégèse  des  Brahmanes,  bien  qu  elle  n'ait  pu  prouver 
l'origine  uniforme  du  recueil  des  prières  védiques  et  s'ap- 
puyer sur  la  composition  systématique  de  ces  poésies ,  a 
essayé  d'attribuer  un  domaine  spécial  aux  trois  grandes 
divinités  que  nous  venons  de  nommer  à  l'instant  ;  elle  a 
placé  le  séjour  d*  Agni  sur  la  terre,  celui  d'iNDRA  ou  Vâyou 
dans  l'air,  et  celui  de  Soûrta  dans  le  ciel.  C'est  ce  que 
nous  apprend  un  passage  remarquable  du  travail  critique  de 
Yâska,  intitulé  Nirukta  ou  Nirukti  (2)  : 

Tisra  e'pa  dévatâ  iti  nâimktâ  Jgnin  prithiui-sthâno 
Vàyur-véndro  vântarikschasthânavi  Sûryo  djUsthânas- 
t&sâm  mahâbhâgjrâd-ékâikasjrd  api  hahûni  nâmadhéyâtti 
bhauanti  || 

Le  célèbre  interprète  de  l'antiquité  védique,  après  avoir 
assigné  à  chacun  des  trois  dieux  son  empire  natnrd,  ajoute 
qu'ils  ont  Tim  et  l'autre  plusieurs  noms  en  raison  de  leur 
haute  souveraineté  ;  il  semble  considérer  les  autres  divinités 
plutôt  comme  des  apparitions  ou  des  manifiestations  de  ce 
IMeu  suprême.  Evidemment  ce  sont  là  des  vues  qui  pou^ 
vaient  convenir  au  travail  de  simplification  et  de  rappro* 

(i)  Liv,  X,  teet.  i,  Ms«  At  Paris,  D.  197. 

(2)  Liv,  vn,  c»  V.  ^  Ce  passage  a  été  traoMrit  d'après  le  Ms.,  u**  85, 
de  la  colleciioo  Chambers  par  M.  le  docteur  Kubo  dans  son  travail  sur 
ie  Rig^Féda  de  Eosen  {lûhrb.fur  wkê,  Kntik,  i844i  p.  95-96). 
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ehement,  entrepris  de  bonne  heure  par  le  brahmanisme  sur 
les  sources  les  plus  anciennes  ;  mais  certes ,  elles  n'appar- 
tiennent pas  à  l'âge  reculé  auquel  il  faut  reporter  la  création 
des  principales  divinités  du  Véda.  Tout  arrangement  qui 
ressemble  à  Tunité  d'un  corps  de  dogmes  est  né  dans  le 
cours  des  siècles  d'une  application  réitérée  de  la  réflexion 
aux  rapports  et  aux  analogies  des  phénomènes  déifiés;  c'est 
ainsi ,  nous  semble-t-il ,  qu'ont  été  conçues  les  invocations 
du  Rig-Véda  à  Indra  et  à  Agni  ,  qui  sont  non-seulement 
associés  comme  deux  frères ,  mais  encore  assimilés  par  un 
nom  unique,  Indrâgnîy  confondus  pour  ainsi  dire  en  âge  et 
en  pouvoir,  glorifiés  pour  la  même  force  et  pour  les  mêmes 
actions  (1). 

Un  autre  point  de  vue  dans  lequel  on  pourrait  retrouver 
des  circonstances  locales  et  des  vues  personnelles  aux  chan- 
tres a  consisté  à  faire  prédominer  l'un  des  trois  grands 
dieux  sur  les  deux  autres  :  d'après  certaines  séries  d'hymnes, 
Agni  semblerait  être  le  pouvoir  prédominant ,  le  feu  péné- 
trant tout ,  la  vie  universelle  des  êtres  (2).  Dans  d'autres 
séries  de  chants  poétiques,  Indra  serait  le  dieu  suprême  et 
sans  rival,  le  maître  du  ciel,  commandant  à  une  infinité  de 
puissances  subordonnées  ;  il  y  apparaît  en  effet  sous  les 
traits  d'un  autre  Jupiter,  vainqueur  des  Titans  et  posses- 
seur jaloux  de  l'Olympe,  Si  l'on  s'en  tient  à  la  lettre  de 
quelques  hymnes  ,  Indra  est  la  puissance  agissante ,  dont 
toutes  les  autres  puissances  du  ciel  sont  seulement  les  mi- 
nistres, et  c'est  à  lui  seul  que  reviennent  les  louanges  qui 

(]}  Voir  les  hymnes  cynie  et  cix*  du  Hirre  i*',  aussi  remarquables  par 
rexpreasion  poétique  que  par  cette  idenlificatiou  de  deux  grandes  di%i- 
Dités,  aÎDsi  que  Th.  xxi*  du  même  litre. 

(a)  Voir  les  bymuet  de  la  y*  lecture  (ce'  liv.,  h.  lzxt  ULSzn}»  adressées 
i  Agni,  avec  l'acceot  inspiré  de  Tadmiration,  par  Gôjama,  N6db«  et 
d*autres  Rischis  de  la  même  famille.  Voir  aussi  les  hymnes  à  Âgni  qui 
•«▼reot  presque  toujours  une  section  nouvelle  dana  le  i*'  Kv^  du  RIg. 
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leur  sont  adressées  (1  )  :  lui-même^  il  est  immense,  il  est  le 
dieu  remplissant  tout ,  et  à  cet  égard  on  pourrait  l'appeler 
le  premier-né  du  panthéisme  indien ,  quoiqu'on  retrouve 
ça  et  là  dans  ses  louanges  les  caractères  essentiels  d'une 
divinité  créatrice  (2)  : 

«<  Résidant  aux  confins  de  cet  espace  éthéré ,  fort  de  ta 
*•  propre  force,  maître  d'une  intelligence  invincible,  ô  Indra, 
M  tu  as  fait  pour  notre  bien  la  terre,  image  de  ta  puissance  : 
«  tu  environnes  et  tu  possèdes  l'atmosphère,  l'air,  le 
«•  ciel. 

«  Tu  es  l'image  de  la  terre;  tu  es  le  soutien  du  ciel  im- 
«  mense,  plein  d'une  force  resplendissante;  tu  remplis  l'air 
«  de  ta  grandeur  :  certes,  personne  n'est  semblable  à  toi. 

«  Toi  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  contenir,  toi  dont 
**  les  torrens  de  l'air  (les  masses  des  nuages)  n'atteignent 
«  point  la  limite,  personne  ne  possède  taforce,  tandis  que 
-  tu  combats  avec  joie  (  F'ri^tra]  retenant  pour  lui  les  eaux 
«  de  la  pluie  :  sed ,  tu  as  fait  complètement  tout  ce  qui 
«  existe  autre  que  toi!  n 

Dans  plusieurs  passages  des  hymnes,  la  poésie  fait  agir 
Indra  en  maître  absolu  du  firmament  :  «  Loué  par  les  fils 
d'Angiras,  ô  être  admirable  !  tu  as  repoussé  l'obscurité  par 
l'Aurore,  par  le  Soleil ,  par  ses  rayons  :  tu  as  manifesté  au 
loin  la  hauteur  de  la  terre,  ô  Indra  I  tu  as  soutenu  la  base 
resplendissante  du  ciel  (3)1  ti  Ailleurs,  le  même  Indra  est 
comparé  au  soleil  en  force  et  en  éclat  :  «  Comme  le  Soleil, 
disent  les  chantres  (4),  dans  la  région  de  l'air  supérieure  et 
vénérable,  il  a  supporté  le  ciel  et  la  terre,  fort  de  ses  belles 
actions  !  »  Ailleurs  encore ,  Indra  ramène  et  soutient  le 

(i)  Riov.  I,  b:  TU,  st.  7. 

(a)  HiOT.  ib.y  h.  LU,  st.  f  a-i4. 

(3)  Riov.  x,  h.  i.xix,  sf,  5. 

(4)  Cfr.  ib.,  si.  7. 
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Soleil  dans  les  hauteurs  du  ciel  pour  qu'il  voie  tout,  pour 
qu'il  édaire  l'univers  (  1  ) . 

Le  soleil,  à  son  tour,  reçoit  des  poètes  les  attributions 
de  la  divinité  suprême  ;  il  remplit  l'espace ,  il  anime  tout 
oe  qui  existe  : 

dprâ  dyâifâprUhwi  aiUarikscham  sûrya  atnta  Jja- 
gatas-tastlmschaç^tcha  || 

«•  U  a  rempli  le  ciel,  la  terre  «^  l'air,  Soûryà,  âme  (dtntd) 
m  de  tout  ce  qui  se  meut  et  de  tout  ce  qui  ne  se  meut 
«  pas  (2)!  n 

Le  Soleil  suit  de  près  l'Aurore  étincelante;  ses  coursiers 
rapides  et  généreux  ont  bientôt  atteint  le  haut  des  cieux; 
ils  ont  en  un  instant  fait  le  tour  du  monde ,  et ,  quand  il 
dételle  ses  coursiers ,  les  ténèbres  se  répandent  prompte- 
ment  sur  l'univers  :  -  Cest  là ,  s'écrie  le  poète,  la  splen- 
deur divine  du  Soleil ,  c'est  là  sa  grandeur  (3)  I  >• 

TaUêûryasja  déifcUi^ani  tan-mahitifam. 

N'est-ce  point  le  Soleil,  l'excellent  Ptisni^  qui,  dès  le 
commencement  des  âges,  a  illuminé  les  Aurores  (4)1 
•  C'est  lui,  lisons -nous  dans  un  texte  non  moins  anti- 
-  que  (5) ,  c'est  Prisni,  qui  s'avance  dans  sa  marche  in- 

(i)  y.  par  ex.  Eiot.  i,  b.  u,  it.  4,  h.  ui,  •!•  8.  —  Nout  cioyoïiB 
que  le  datif  d%ï^  a  ici  uo  leoi  aclif,  dont  Rosen  ii*a  pas  tenu  compte  en 
tradainiit  le  mot  de  celle  maiûère  :  ut  eotupicereutr  $  la  valeur  passive  du 
■èie  terne  pourrait  être  mieux  soutenue  en  d*aulres  endroits  (par  ex. 
b.  L,  ▼.  I  et  5). 

(9}  BioYyi,  b.  cxT,  st.  I.  — Voir  Tb.  L,  traduit  dans  \9%  Mtuéest 
p.  67-«8. 

(3)  Ibid.,  b.  cxT,  st.  4. 

(4)  D'après  un  passage  de  VAUaréfa-Brdhmana  (i,  ai) ,  rite  dans  les 
notes  critiques  de  Rosen,  p.  un. 

(5)  Cest  un  bymnc  très  court  qui  appartient  an  viu*  livre  du  Rif 
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**  cessante ,  visitant  d*abord  la  mère  des  êtres  (la  Terre), 
«  puis  abordant  le  Ciel  leur  père  !  Elle  pénètre  au  milieu 
M  d*6iur,  sa  vive  clarté ,  donnant  libre  cours  au  souffle  de 
H  l'air;  immense  en  grandeur,  il  a  manifesté  au  loin  Tes^ 
«  pace  éthéré  :  il  éclaire /oiir- à- /oi/r  les  trente  espace^ 
u  de  la  durée!  Un  hymne  est  récité  pour  cet  oiseau  des 
H  airs,  chaque  matin,  dans  la  succession  des  journées  !  *• 

Le  Soleil ,  qui  avait  toujoiirs  été  loué  magnifiquement 
dans  les  chants  des  Rischis ,  a  fourni  aux  interprètes  du 
Véda  ridée  représentative  d'un  Dieu  unique  ;  ils  ont  dé- 
claré, il  est  vrai  9  que  c'est  de  la  réunion  des  trois  Dévas 
les  plus  puissans,  Âgni,  Indra  et  Soûrya  (ou  Aditya), 
qu'est  formée  la  grande  dmê,  MAHaN  ÂTMâ  ;  mais  le  plus 
haut  degré  de  vie ,  de  force  et  d'éclat,  semble  avoir  été  en 
dernière  analyse  départi  par  eux  au  Soleil  d'accord  avec 
cette  qualité  d^dme  du  monde,  sous  laquelle  il  avait  reçu 
d'antiques  invocations  (1).  D'après  les  interprètes  anciens 
et  vénérés  dont  les  commentateurs  sont  presque  toujours 
les  échos  passifs ,  le  centre  de  toute  vie,  la  grande  âme  a 
été  appelée  le  Soleil  ;  «•  car  le  Soleil  est  l'âme  de  tous  les 
êtres  »  :  o'est  la  divinité  unique,  toute  puissante,  c'est  la 
seule  personne  divine,  dont  tous  les  autres  Dévas  ne  sont 
en  réalité  que  des  fractions  ou  des  portion». 

(Leci.  yiii,  $  LVU),  et  que  Kosen  a  transcrit  en  lettres  latines  dans  W 
même  endroit  de  ses  notes.  —  Nous  ferons  remarquer,  dans  le  texte  de  la 
seconde  itance,  Tadjectif  makhcfta  (v^afthyan  nm/tiseko  dipam),  forme 
antique  qui  a  dû  être  usitée  dans  le  sent  de  grand  «  immense ,  et  qui  m 
i-attacfae  à  l'adjeetif  tédique,  mahi^  connu  par  bien  des  exemples  (Ktor.^  i, 
h.  4i»  7*  43,  7.  45,  3  et  4.  54,  S  );  elle  se  trouve  dans  le  Nif^amTou 
(:ir,  3}  parmi  les  noms  exprimant  la  grandeur  {mahan-nàmâni)  :  on  peut 
lui  Comp^rrr  la  fbime  non  moins  rare  mdhina{9iQm,,  ib.)  qu'on  Kl  dans 
le  Kig-Véda  (Liv.  i,  h.  66,  t.  h.  6i,  i). 

(i)  dette  explication  d*uoe  théologie  encore  naissante  est  insérée  dans 
V Anoukramanikd  on  Tindex  du  Rig-Véda  ;  eHe  est  appuyée  sur  le  texte  cité 
plus  haut.  Le  passage  a  été  traduit  en  entier  par  Goirbrooke  dans  son  mé- 
moire  snr  les  Védaâ  {Mite,  iS«#.,  x^  p.  «7.  —  Trad.  es Ptnihier,  p.  S14). 
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Malgré  ces  efforts  qu'a  tentés  la  pensée  religieuse  des 

Hindous  pour  faire  régner  l'unité  et  rharmonie  dans  les 

origines  de  ses  croyances ,  il  est  impossible  de  reconnaître 

(jue  le  monothéisme  ait  persisté  dans  la  période  \édique 

sous  les  apparences  du  culte  multiple  des  Dévas.  Nous  ne 

voulons  pas  nier  que  Tidée  du  vrai  Dieu  se  soit  conservée 

au  sein  de  quelques  familles ,  et  même  que  sa  lumière  ait 

brillé  dans  la  conscience  de  quelques  Rischis ,  dépositaires 

respectés  d'une  antique  sagesse;  mais  nous  la  trouvons 

étrangère  aux  élémens  d'un  culte  rendu  à  la  variété  infinie 

des  êtres  sensibles,  et  surtout  des  corp^  lumineux  et  de  leurs 

apparitions.  Nous  ne  voyons  même  pas  dans  les  textes 

jusqu'ici  connus  un  ensemble  de  faits  qui  permette  d'ajouter 

foi  à  la  prépondérance  exclusive  de  l'un  ou  l'autre  des  grands 

dieux  dans  un  culte  qui  n'avait  point  de  symbole  et  qui  n'a 

point  dû  admettre  de  classification  systématique  dans  les 

temps  de  sa  libre  formation  et  de  son  extension  continue. 

Ainsi,  en  dehors  d'une  connaissance  traditionnelle  et  mys* 

térieuse  du  dieu  unique  qui  aura  survécu  au  naufrage  de  la 

vérité  dans  un  petit  nombre  d'âmes,  il  est  vrai  et  il  est  juate 

de  dire  que  le  véritable  théisme  ne  subsiste  déjà  plus  dans 

la  première  phase  des  religions  populaires  de  l'Inde.  Quand 

Dieu  fut  dans  la  suite  des  siècles  prétenduement  réhabilité 

par  la  spéculation  des  écoles  brahmaniques ,  il  ne  fut  plus 

pour  elles  l'Être  suprême,  l'Esprit  créateur;  l'idée  de  liberté 

se  trouva  désormais  séparée ,  dans  la  pensée  des  pbiloso* 

phes,  de  l'idée  d'intelligence  appliquée  à  la  nature  divine. 

Bien  que  les  Oupanischads  parlent  en  plusieurs  endroits  de 

Yame  par  excellence  [Jtman)  manifestant  par  des  actes 

son  énergie  créatrice,  la  notion  pure  de  la  divinité  y  est  sans 

cesse  obscurcie  et  souvent  même  eflacée  par  l'influence 

d'une  Gnose  dans  laquelle  les  excès  d'une  intuition  idéaliste 

se  trouvent  amalgamés  avec  une  conception  toute  matérielle 

du  monde  ;  de  proche  en  proche ,  l'émanation  devient  le 
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procédé  permanent  par  lequel  la  vie  divine  se  manifeste 
dans  la  nature  sensible  comme  dans  les  êtres  intelligens; 
quand  vient  Tère  de  la  philosophie  indépendante,  suite  né- 
cessaire du  développement  des  cultes  et  des  institutions  dans 
rinde  des  Brahmanes,  le  Dieu  personnel  s'est  retiré  même 
desBanctuaires  et  des  écoles  orthodoxes;  il  s'est  perdu  dans 
la  foule  des  dieux  vulgaires  ou  bien  il  s'est  évanoui  dans  le 
dieu  métaphysique  du  védantisme,  dans  le  grand  Tout, 
somme  des  existences  et  des  réalités.  Quant  à  la  philoso- 
phie rationaliste  des  Hindous,  elle  se  débarrassera  autre- 
ment de  la  discussion  du  dogme  de  la  nature  divine  ;  elle 
partira  de  l'idée  d'une  matière  étemelle,  seule  réalité,  seule 
cause  des  réalités  qui  ne  sont  au  fond  qu'apparences. 

Nous  n'avons  rappelé  cette  suite  de  conséquences  for- 
mulées par  les  diverses  époques  de  la  spéculation  indienne 
que  pour  mettre  en  relief  le  caractère  véritable  de  Tépoque 
reculée,  que  nous  représentent  les  Védas ,  et  d'autre  part 
les  garanties  de  véracité  dogmatique  qui  sont  inhérentes  à 
ces  livres.  Il  nous  semble  incontestable  que  les  attributs  de 
l'Être  divin  ont  été  d'abord  transportés  à  une  multitude 
d'êtres  matériels  ou  d'allégories,  personnifiant  la  vie  de  la 
nature,  et  que  les  objets  de  l'adoratioades  Hindous  encore 
pasteurs  et  nomades  ont  été  désignés ,  individuellement  ou 
coUectivement,  du  nom  de  Déi^as  ou  «  resplendissans ,  ••  à 
cause  de  la  supériorité  attribuée  par  ces  peuples  à  toutes  les 
manifestations  du  principe  lumineux  dans  le  monde  exté- 
rieur. 

Quoique  des  faits  indiens,  attestés  par  des  sources  écrites 
telles  que  les  parties  anciennes  du  Véda,  n'aient  pas  besoin 
d'une  confirmation  empruntée  à  des  contrées  étrangères,  il 
n'est  pas  moins  curieux  d'en  observer  la  reproduction  assez 
fidèle  dans  l'histoire  mythologique  de  la  Grèce,  et  les  ana- 
logies qu'on  est  amené  à  établir  ont  une  valeur  d'autant 
plus  grande  qu'on  ne  peut  supposer  la  transmission  des 
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mâmes  symboles  faite  aux  Grecs  par  les  Hindous  ou  Tiaii- 
tation  des  mêmes  procédés  due  aux  rapports  de  colons  in- 
telligens  ou  de  philosophes  voyageurs;  il  est  infiniment 
remarquable  à  quel  point  les  grands  dieux  du  paganisme 
hellénique,  Jupiter,  Bacchus,  Hercule,  présentent  avec  les 
divinités  védiques  une  ressemblance  de  parenté  (1).  Nous 
sommes  conduit  à  signaler  ici ,  à  Tappui  de  ces  opinions  « . 
k  véritable  signification  du  mot  grec  Btiç,  désignant 
les  dieux  dans  Tusage  général  de  la  langue  :  il  dérive 
sans  doute  de  la  même  racine  nrv  (id.  dyu),  briller,  qui  a 
formé  le  mot  sanscrit  Deçà  (2),  et  il  a  dû  comporter  très 
long-temps,  dans  la  pensée  des  Grecs,  la  signification  iden- 
tique de  bunineuxy  resplendissant  j  qui  s'accordait  avec 
leur  notion  de  l'action  divine.  Le  mot  Ocoç ,  que  la  tradition 
fiiit  remonter  jusqu'au  temps  des  Pélasges,  n'a  cessé  de  ré- 
veiller l'idée  de  lumière  qu'à  une  époque  avancée  de  la  civi- 
Ksatiou  grecque ,  quand  les  souvenirs  du  naturalisme  pri- 

(i)  Noos  réservoDS  à  V Appendice^  n*  3,  quelques  traits  Je  ce  parallèle 
ealre  les  dieux  les  plus  anciens  de  la  Grèce  et  de  l'Inde. 

(a)  Au  mot  Dépa^  où  le  Gouva  est  ajouté  au  radical,  a  répondu  ancien- 
nement le  grec  ^eiFoç  ou  JeFoç;  Vinfliiencedu  son  labial  aspiré  a  donné 
faspiration  à  la  première  syllabe  dans  la  forme  dsFoç,  qui  a  été  écrite  6to<; 
par  la  perte  du  digçmma,  dit  éolique.  L*adjectif  5itcc  semble  avoir  con- 
aetvé  plus  fidèlement  la  diphtboo|$ue  étymologique  inhérente  aux  mots 
dérives  d*un  lliéme  commun,  et  on  peut  en  rapprocher  le  sanacrit  daivya^ 
divin.  ITq  autre  adjectifi  ^toc,  a  retenu,  après  la  chute  de  la  demi-voyelle  v, 
h  voyelle  i  devenue  longue  par  compensation.  Mais  la  reproduction  la 
plus  exacte  de  la  forme  sanscrite  dans  les  idiomes  européens  est  sans  con- 
tredit le  latin  divus  qui  a,  ainsi  que  son  homogène  d'mnut^  échappé  aux 
vicissitttdes  de  la  prononciation  et  de  Torthogiaphe  du  grec.  Cest  à  Taide 
d'une  racine  analogue,  niv,  que  l*on  peut  rapporter  à  la  même  conception 
de  la  lumière  déi6ée  le  >ens  primitif  du  mot  grec  ^aîp.tty,  divinité,  génie 
divin,  démon f  et  de  ses  dérivés  :  le  p  est  tombé  devant  le  suffixe,  qui  est 
une  forme  équivalente  du  suffixe  sanscrit  man,  — Voir  la  série  des  mots 
que  la  langue  grecque  a  tirés  des  deux  thèmes  6iôc  et  ^eii(A«»y,  dans  l'ouvrage 
de  H.  Tb.  BmnT  {GHêch.  WurteULexicon^  tome  ii,  p.  209-10). 
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mitif  s'étaient  éftacés ,  sinon  perdtis ,  dans  la  timffie  de& 
esprits  :  alors  seulement,  une  autre  idée  plus  conforme  aux 
dispositions  innées  de  leur  intelligence,  l'idée  d'ordre  a 
flrappé  vivement  les  Grecs,  qui  ont  vu  dans  les  dieux ,  94oî , 
les  ordonnateurs  de  l'univers;  le  même  mot  a  pris  le  sens 
nouveau  que  lui  attribue  Hérodote  en  le  tirant  de  la  R.  Mi», 
poseTy  ordonner^  par  une  de  ces  étymologies  qui  n'ont  que 
l'apparence  d'une  rigueur  grammaticale  (1).  On  sait  asstz 
que  la  perpétuité  du  même  thème,  qui  avait  été  ainsi  con- 
sacré au  nom  des  dieux  par  les  Grecs  et  par  les  Hindous, 
s'est  étendue  à  beaucoup  d'autres  peuples  :  c'est  là  un  des 
fieiits  les  mieux  constatés  par  les  rapprochemens  de  la  syn- 
glosse  indo-européenne  (2). 

Que  l'on  veuille  chercher  dans  les  monumens  de  l'âge 
védique  quelque  principe  d'imité  religieuse,  on  n'«î  découvre 
pas  d'autre,  en  l'absence  d'un  dieu  unique  et  personnel,  que 
l'idée  perpétuelle  et  prépondérante  de  la  lumière ,  source  de 
la  vie  universelle.  La  lumière,  qui  a  pu  être  prise  d'abord 
comme  le  symbole  le  plus  pur  et  le  plus  expressif  de  la  na- 
ture divine,  a  été  divinisée  dans  les  êtres  qui  en  sont  les  dis- 
pensateurs permanens,  à  l'époque  où  le  sabéisme  a  commencé 


(i)  MuscBy  tiv.  n,  ch.  5i.  Le  père  de  tliistoire  grecque  nous  y  apprend 
que  les  Pélasges  ofFraient  leurs  sacrifices  et  leurs  prières  aux  ilie«x  saut 
leur  donner  de  nom  ou  de  surnom  (ce  qui  rappelle  rin?ocatioD  collectÎTe 
des  Dépas  dans  les  chants  védiques)  ;  ils  se  bornaient,  dit-il,  è  les  appeler 
dieux  :  fticb;  ^ï  wpoa«i)vop.affgtv  açtxç  àtco  t5«  toiwtw,  6n  x&CfAo  dtrrtc  rk 
irdvra  icpr-yp-ara  xat  iraaa;  vopiàc  eîx»»- 

{i)  Si  le  iaiin  deus  a  subi  des  changemeos  analogues  à  ceux  qui  ont 
transformé  le  grec  ^eiFo;  en  Ocoç,  il  parait  également  certain  que  le  mot  a 
la  même  valeur  historique,  bien  que  probablement  restée  inaperçue  par 
les  Komains.  Taudis  que  le  zend  présente  la  forme  non  altérée  daeva^  la 
famille  des  langues  slaves  offre  en  lithuanien,  en  leltonien  et  dans  l'an- 
cien prucze  les  mots  d'une  fidélité  si  remarquable:  Diewas^  Dews,  Deitvs^ 
et  la  famille  des  langues  celtiques  offre  à  son  tour  les  mots  Dia  dans  Tir- 
landais,  branche  du  rameau  gaélique,  et  Duw  dans  le  rameau  cimbrique. 
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à  préraloir  sur  l'adoration  dtt  vrai  Diai;  comme  Tont  établi 
let  déductions  précédentes,  la  plus  ancienne  phase  du  poly* 
théisme  indien,  phase  dans  laquelle  Tidolfitrie  proprement 
dite  était  encore  inconnue,  n*a  pas  eu  d  autres  divinités  qo% 
les  existences  lumineuses,  maîtresses  du  ciel,  protectrices  de 
la  terre,  unies  entre  elles  par  Tépithëte  commune  de  Déifas. 
C'est  à  ridée  de  lumière  qu'il  faut  s'attacher,  pour  com- 
prendre le  point  de  vue  auquel  les  représentans  des  doc* 
trines  brahmaniques,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ont 
prétendu  réduire  les  croyances  andennes  de  leur  patrie  à  un 
dogttiatisme  essentiellement  mmple,  à  un  théisme  caché  sous 
des  Aomfii  et  des  symboles  multiples.  La  lumière  est  le  foyer 
central  ou  viennent  aboutir  à^la-fois  le  pouvoir  des  plus 
grands  <Ueux  et  toute  l'activité  de  leurs  satellites,  des  pou* 
voirs  qui  sont  pbcés  en  leur  dépendance  et  qui  remplissent 
les  espaces  câestes  :  la  lumière  n'est  pas  seulement  la  sub-» 
stance  dam  laquelle  ils  s'unissent  ;  elle  est  aussi  la  vie  au 
sein  de  Jaquelle  ils  confondent  leur  nature  et  identifient  leur 
puissance,  l'abîme  étemel  dans  lequel  viennent  s'absorber 
leurs  personnalités  divines .  Nous  nous  bornerons  idi  à  ajouter 
aux  passages  du  Rig-Véda,  cités  ou  analjrsés  précédemment, 
une  stance  du  S  aman  qui  nous  paraît  exprimer  avec  une 
étonnante  grandeur  le  syncrétisme  que  nous  venons  de  ca- 
ractériser (1); 

Ai^ir-djyotir^dJYotir''Agnir'Andro  djyotir*  djyotir  -Jn^ 
drau  I  Surjro  djyoti/''djfOtiHSur)raH.  || 

•«  Agni  est  la  lumière,  la  lumière  est  Agni  ;  Indra  est  la 
«  lumière,  la  lumière  e^^ Indra;  le  Soleil  ^i^  la  lumière,  la 

-  lumière  est  le  Soleil  (Siuya)l  « 

(i)  gémtHFédm'SaÊÊkitd,  texte  MMcrit,  pub.  par  le  Rév.  J.  ÈTWfwtnom 

LMidtoB,  iS49)»  lecture  n*,  prapAtkaka  xi(i'^  partie),  H*  8,  ?.  i,  p.  i58. 

—  Translation  ofthe  Sanhità,  etc.,  etc.  (liondon,  1841}^  p.  376, 

3. 
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On  conçoit,  d'aprës  Tautorité  d'un  tel  passage,  dans  quel 
esprit  les  interprètes  des  Védas  ont  affirmé  l'identité  des 
trois  puissances  lumineuses,  et  comment  ils  ont  formé  de  la 
notion  de  lumière,  concentrée  à  leurs  yeux  dans  l'éclat  in- 
défectible du  soleil,  la  conception  synthétique  de  la  grande 
Ame,  Cette  conception  a  été  soumise  au  travail  successif  de 
plusieurs  écoles,  et  il  n'est  pas  surprenant,  quand  on  sait  les 
témérités  et  les  hardiesses  de  la  métaphysique  indigne, 
qu'elle  ait  tenté  diversement  et  qu'elle  ait  réussi  dans  une 
certaine  mesure,  à  spiritualiser  une  conception  issue  du  ma- 
térialisme panthéistique,  qui  est  expressément  consacré  par 
les  prières  chantées  du  Véda.  C'est  cette  notion  épurée  du 
Dieu-Lumière  que  nous  trouvons  attribuée  aux  philosophes 
de  rinde  brahmanique,  par  le  fameux  Origène  qui  avait 
puisé  aux  meilleures  sources  la  connaissance  des  systèmes 
orientaux  ;  le  morceau  qui  est  inséré  dans  son  traité  intitulé 
#iXo9o<poupcva  ou  Doctrines  des  philosophes^  mérite  d'être 
cité  en  cet  endroit  (  1  )  : 

AwTo\  T^v  6tbv  ^Siç  cTvflM  Xfyooacv,  oû;^  ôiro7ov  tcç  ipÇ,  oW  oTov 
TjXioç  xac  irvp,  ôtXXà  èorcv  ÔutoTç  h  6tbç  Xoyoç,  èv;(  h  fi>ap8jîoç,  âXXà  h 
T^ç  y^tâatt^y  it  ou  TOI  jtçronxà  rHç  yvwcttùç  fiuvTvipioe  oparorc  aofoTç  ' 
TowTO  Si  xh  ywç,  8  f  affc  X^ov  rhv  9fbv,  dêuTovç  povovç  ic^rvai  Bpot- 
yQi3c\faç  XtyovtTty  èià  rh  àivo^^i^at  fiovouç  Ty)v  xryo^oÇtoev,  Z  Icrt  ^t* 

Tb>v  Tv}ç  ^yfiç  ï^^oLToç otî  Si  î^ia  ^«i>vri  Otbv  ^vofia^owc^  xocdùç 

Tcpoftirojjifv,  ufivouç  tc  dtvairr^irouac...  Tovrov  9k  tÎ^v  Xoyov,  Sv  Bthv 
ovofidcCouat,  ctùnarixhv  cTvac^  Trcptxctficvov  rf  oSjfui  f^ci^Ôcv  ^ocutov, 
xoiOairtp  îï  T(ç  rh  ïx  twv  irpoSaTtiv  fy^wfAot  fopi7,  aircx^v^aju^vov  ii  rà 
cS>ftay  0  inptxtxTMy  i^ocXpLO^ocvéû^  ^pouvcoOac. 

««  Ils  (les  Brahmanes)  disent  que  Dieu  est  lumière,  non 


(i)  Nom  reproduisons  le  texte  grec  d'après  TédilioD  des  OBovres  com- 
plètes d'OBioiHi,  par  don  Charles  de  l\  Rot,  Paris,  17  33,  tome  I  (folio), 
p.  904-5  j  il  appartient  au  chapitre  suv^,  iotitulé:  Des  Brà/tmamêt  dûm* 
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point  une  lumière  du  même  genre  que  celle  qu'on  aperçoit ,  ou 
bien  telle  que  le  soleil  ou  le  feu  :  pour  eux ,  Dieu  est  la  parole , 
non  point  la  parole  articulée,  mais  celle  de  la  science  suprême, 
à  l'aide  de  laquelle  les  mystères  cachés  de cettescience  (Gnose) 
sont  découverts  parles  sages.  Cette  lumière,  qu'ils  appellent 
le  Dieu-Parole,  ils  prétendent  qu'eux  seuls  Brahmanes  la 
connaissent,  parce  qu'ils  ont  seuls  rejeté  la  vaine  opinion 

qui  est  la  dernière  enveloppe  de  l'âme Ils  nomment 

toujours  Dieu  dans  leur  propre  langue  (1) ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  et  ils  lui  adressent  des  hymnes  (2  ) . . . . 
La  parole,  qu'ils  nomment  Dieu,  (ils  soutiennent)  qu'elle  est 
corporelle  et  revêtue  extérieurement  d'un  corps ,  de  la 
même  manière,  disent-ils,  que  l'homme  porte  un  vêtement 
de  peau  de  brebis,  mais  que,  déposant  ce  corps  qui  l'envi- 
ronne, elle  se  montre  visiblement  aux  yeux.  » 

On  ne  peut  certes  refuser  une  grande  justesse  à  l'exposi- 
tion que&itle  philosophe  grec  de  ces  idées  étrangères,  dans 
lesquelles  on  retrouve  lés  principes  fondamentaux  de  la 
Gnose  indienne  ;  mais  elle  se  rapporte  à  un  âge  bien  posté- 
rieur à  Tâge  védique,  et  elle  est  tirée  de  sources  qui  attes- 
tent le  développement  d'une  science  réellement  supérieure 
aux  croyances  rudimentaires  des  chants  du  Véda.  Dans  les 
traités  dogmatiques,  rattachés  à  chaque  livre  sacré  sous  le 
titre  général  de  Brâhmaftas,  se  trouvait  déposée  une  science 
spéculative ,  dite  DjNâNA  ,  c'est-à-dire ,  connaissance  par 
excellence  :  n'est-il  pas  évident  que  le  génie  spéculatif,  se 
débarrassant  peu-à-peu  des  personnifications  divines  du  pa- 

(i)  Ce  passage  prouve  combien  l'auteur  des  Philosophumena  avait  été 
frappé  par  l'analogie  que  présente  le  mot  saoscrit  Déva  avec  le  nom  grec 
de  Dieu;  mais  il  n*a  pu  être  bien  compris  par  les  savans  qui  se  sont  occupés, 
daui  les  derniers  siècle»,  de  la  critique  da  texte  d'Origoiie. 

(a)  L'antiquité  des  prières  métriques,  dout  nous  avotiâ  aujourd'hui  un 
double  recueil  dans  le  Rig  et  dans  le  Sâman,  reçoit  aiusi  un  nouveau 
ténoigoage  d'un  des  documens  précieux  de  la  littérature  grecque. 
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ganisme  naissant ,  et  entiant  ouvertement  iaam  la  voie  de 
Tidéalisme,  a  cherché  l'idée  de  Dieu  dans  une  lumière  ou 
dans  une  parole  surnaturelle»  qui  nous  rappelle  d  une  ma* 
nière  éclatante  les  symboles  du  monde  primitif  t  Mais  le 
Dieu-Lumière  ou  le  Dieu-Parole  des  métaphysiciens  de 
rinde  est  un  dieu  de  leur  création;  ce  n  est  plus  la  notion 
indéfinie  de  la  lumière  céleste,  que  les  pasteurs  adoraient 
chaque  jour  dans  leurs  chants  et  conjuraient  par  leurs  sa* 
orifices  :  c'est  Tidée  panthéistique  du  Dieu-nature,  possédant 
la  double  vie  de  Vesprit  et  de  la  matière,  et  transformé  pro- 
gressivement par  le  mysticisme  des  écoles  et  des  sectes  en 
une  intelligence  inerte  et  passive  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
rien.  Le  Brahma  du  système  Védanta  est-il  autre  cboae 
qu'un  idéal  de  l'Etre  divin»  idéal  fort  imparfait,  impuissant 
à  réaliser  des  œuvres  excellentes  en  dehors  de  lui  et  non 
moins  incapable  de  délivrer  les  intelligences  qui  le  cherchent 
de  la  crainte  d'illusions  continuelles  et  du  délire  engendré 
par  leurs  ardentes,  mais  vaines  aspirations  1 


§n. 


Nous  venons  d'énoncer  une  série  de  considérations  qui 
mettent  dans  leur  jour  naturel  les  origines  et  les  dévelop- 
pemens  de  la  religion  qui  a  précédé  dans  l'Inde  les  cultes 
d'institution  brahmanique;  nous  ne  pouvons  maintenant 
nous  abstenir  d'y  ajouter  quelques  réflexions  et  quelques 
aperçus  concernant  l'esprit  et  le  but  dans  lequel  sont  con- 
çues les  relations  de  l'homme  avec  les  Déçfas  et  les  invoca- 
tions qu'il  leur  adresse. 
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L'être  de  Dieu,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  été  détruit 
de  fait  par  le  naturalisme  des  Védas,  et  il  n'est  resté  d'une 
vérité ,  fondement  de  toutes  les  autres,  qu'une  notion  vague 
et  imparfaite,  faussement  appliquée  par  l'intelligence  des 
peuples.  L'existence  divine  n'est  pas  niée,  mais  comme 
elle  est  rapportée  à  ce  qui  n'est  pas  elle ,  comme  elle  est 
dispersée  dans  la  multitude  des  choses,  pour  ainsi  parler, 
elle  cesse  d'être  en  perdant  sa  nature,  en  sortant  de  ses 
lois.  I^e  Dieu  des  Rischis  et  des  pasteurs  s'est  caché  dans 
les  forces  et  dans  les  phénomènes  du  monde  extérieur  ;  il 
s'est  multiplié  comme  principe  intelligent  qui  aninie  les 
diverses  manifestations  de  la  lumière  fécondante. 

Qu'il  9oit  permis  d'éclaircir  ce  sujet  par  le  contraste  que 
présente  avec  le  culte  des  Dévas  la  conception  d'Ormuzd , 
telle  qu'elle  a  été  consacrée  et  nettement  formulée  par  la 
loi  religieuse  de  la  Perse  ancienne.  Il  faut  bien  attribuer  la 
di£férence  qui  ressort  d'un  semblable  parallèle  à  une  autre 
cause  qu'à  l'action  personnelle  d'un  législateur  habile, 
coordonnant,  ainsi  que  l'a  fait  Zoroastre,  les  élémens  épars 
de  grandes  et  anciennes  doctrines  ;  il  est  indispensable  de 
faire  à  cet  égard  une  large  part  à  la  persistance  de  croyances 
primitives  ^ur  Dieu  et  sur  l'homme  moral,  persistance  qui 
a  dû  être  plus  longue  et  plus  eiScace  dans  TArie  persane 
que  dans  l'Ârie  indienne ,  et  qui  a  dû  exercer  dans  la  pre« 
QÛère  de  ces  contrées  plus  d'influence  sur  la  vie  sociale. 
L'idée  de  lumière  qui  désignait  le  bon  principe,  le  bien, 
chez  les  Perses  comme  chez  les  Egyptiens,  a  servi  aux 
premiers  à  définir  la  nature  supérieure  d'Ormuzd,  le  Dieu 
créateur  et  conservateur  ;  elle  n'a  pas  été  prodiguée  dans  le 
Magisme  à  un  nombre  indéfini  de  puissances  divines.  Nous 
ne  ferons 'ici  que  citer  la  prière  soleimelle  qui  ouvre  le 
I*  chapitre  du  Yaçna  (  1  )  : 

(i)  Z«irv*4fUTA,  Qwrage  dt  Zoroattre^  \mà,  par  Aoquetil,  toiœ  x, 
1*  parlM,  p.  Il  (Fwift  177 *)•  •^Voir,  dao»  le  Commentaire  sur  le  Yaçna^ 
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*•  JTinvoqueetje  célèbre  le  créateur  Ahuba-biazda  ,  la- 

-  mineux,  resplendissant,  très  grand  et  très  bon,  très  par- 

-  fait  et  très  énergique,  très  intelligent  et  très  beau,  éminent 
«  en  pureté,  qui  possède  la  bonne  science,  source  de  plaisir» 
**  lui  qui  nous  a  créés,  qui  nous  a  formés,  qui  nous  a  nour- 
«•  ris ,  lui  le  plus  accompli  des  êtres  intdligens  !  ** 

Les  êtres  divins  du  Rig-Yéda  ont  été  envisagés  par  les 
Aryas  pasteurs  comme  doués  d'une  vie  incessante  et  inépui- 
sable, supérieure  à  la  vie  fragile  et  incertaine  de  l 'humanité  ; 
ils  ont  été  réputés  en  même  temps  les  dispensateurs  de  la 
vie,  qui  pénètre  tous  les  êtres  et  qui  se  manifeste  dans 
Fhomme  par  les  signes  d'une  activité  intelligente  et  avec 
les  caractères  de  la  conscience.  Un  nom  antique  des  dieux 
hindous  exprime  cette  possession  d'une  vie  excellente  et 
forte  :  c'est  le  nom  à^uésouras  qui  a  dû  signifier  d'abord  les 
possesseurs  de  la  vie,  du  souffle  de  vie  (1  ) ,  et  qui  figure 
plusieurs  fois  dans  les  hymnes  déjà  publiés  comme  une  dé- 
nomination commune  aux  Dévas  de  premier  ordre,  Yarouna, 
Indra,  Savitrt.  Ce  nom  qui  nous  révèle  une  des  idées  prin- 
cipales attachées  à  l'existence  des  êtres  supérieurs»  maîtres 
de  la  vie,  n'a  dû  perdre  son  sens  naturel  qu'à  la  suite  d'une 
révolution  religieuse  qui  a  mis  fin  au  règne  exclu»f  des 
croyances  védiques  ;  alors  seulement  le  mot  fut  dépouillé 
de  sa  valeur  hiératique  qui  avait  cessé  d'être  bien  comprise, 
pour  affecter  un  autre  sens,  celui  de  génies  mauvais,  de 

la  tradttcliou  nouTelle  de  Bl«  Eug.  Buruouf  que  nous  afooi  ici  reproduite, 
tome  I,  p.  146.. 

(i)  Le  mot  eit  formé  du  «ubil.  masc,  mu,  au  moyeu  du  tuffiie  rm 
(mens,  spirilus,  halitus.— E.  as  ,  être);  il  est  resté  d*un  emploi  fréquent 
en  composition  dans  la  langue  classique,  avec  le  sens  de  vie, 'souffle  vital  : 
gdtasu^  vyasu.  Il  e&t  employé  avec  le  sens  d^esprit  dans  un  texte  védique 
(Riov.  I,  h.  116,  i3,  /<2#MB,  cordaiiu).  —Ne  pourrait-on  pas  ausû  expli- 
quer le  même  mot  comme  un  composé  formé  par  la  racine  aâ,  Jon/fer,  qui 
est  fort  mitée  dans  le  Véda,  et  signifiant  ainsi  :  •  donnant  la  vie  •  ? 
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dénums  ennemis  des  dieux ,  et  il  fut  expliqué  dans  cette 
aoe^tion  opposée  par  la  m3rthologie  épique  qui  vint  bou- 
leverser les  rapports  intérieurs  du  monde  céleste  (1).  Il 
n'est  pas  douteux  cependant  que  le  mot  Àsoura  n'ait, 
dans  des  temps  fort  anciens,  été  pris  dans  un  sens  favorable 
comme  épitbète  qualifiant  l'Être  divin  bon  par  sa  nature  ;  le 
sens  qu'il  présente  dans  le  Véda  appartient  également  en 
zend  au  mot  Jhura^  qui  se  trouve  par  exemple  dans  le 
nom  d'Ormuzd,  Ahura-mazda^  l'être  «  donnant  la  vie.  ^ 
doué  •  d'une  grande  intelligence  »  :  il  est  clair  que  le  terme, 
qu'avait  expressément  consacré  la  religion  des  Ariens  en- 
core unis  et  confédérés,  a  changé  de  sens  à  une  époque  bien 
postérieure  à  leur  séparation  en  deux  grands  peuples ,  en 
dehors  de  toute  hostilité  qui  aurait  pu  résulter  de  l'action 
et  du  ccmtact  des  cultes  nouveaux  particuliers  à  l'Inde  et  à 


(i)  Ud  sens  nouveau  du  mot  fut  cherché  dans  la  nature  du  mythe  des 
Jsoanu  et  des  Sottras,  sans  égard  à  Tétymologic  :  on  supposa  que  les 
Dieux,  SouraSf  a?aieuc  pour  ennemis  ceux  qui  n*étaient  pas  de  même 
origine,  les  ^sauras  {A  priv,  et  souroy  Dieu).  Il  est  plus  probable  que  le 
nom  SAsowras  ayant  été  appliqué  souvent  à  des  dieux  roéchans,  une  autre 
Ibme  du  même  mot,  Soura  (par  élision  de  XA)^  est  devenue  le  nom  des 
Dieux  bons,  par  un  de  ces  contrastes  que  peut  seul  produire  dans  les 
langues  l'osage  toujours  plus  fort  en  définitive  que  les  lob  étymologiques. — 
5*agit>il  du  USX  grammatical ,  une  élision  analogue  esc  offerte  par  la  parti- 
eole  sanscrite  m,  dérivée  d*une  forme  plus  ancienne  ota^  comme  le  prouve 
le  grec  iS,  qui  es^  sorti  d'un  thème  tsu  par  rejet  de  Xs  médial  et  qui  a 
conservé  le  mieux  dans  la  forme  ionienne  itô  les  traces  de  cette  mutation 
eaphonique.  Y.  HotvsR ,  Bcytrâge  mut  Etymologie  der  HaupUpraehen 
du  Indog,  Stammes^  Berlin,  1839, 1,  B.,  p.  394. — Nous  croyons  natu- 
relle la  dérivation  de  la  particule  adverbiale  su,  ^le/i,  remplaçant  le  mot 
«Mf,  qai  aura  comporté  Tidée  d'existence  d'accord  avec  sa  racine  \  nous 
retrouvons  d'ailleurs  une  dérivation  tout-à-fait  semblable  dans  le  partidpe 
SAT  (pour  asQi)  du  verbe  auxiliaire  itrt^  et  une  acception  entièrement 
analogue  dans  l'emploi  vulgaire  de  ce  participe  comme  adjectif  signifiant 
hom^  et  formant  plusieurs  noms  dérivés  exprimant  l'idée  de  bonté  ou  de 
vente:  par  exemple,  M/fa,  /aZ/va,  tattama. 
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la  Perse,  Tandis  que  la  langue  zende  aura  conservé  au  mot 
Aliura  sa  signification  originaire  qui  restait  d'accord  avec 
les  croyances  des  peuples  médo-persans,  rautorité  d'an- 
tiques traditions  n'a  pas  suffi  chez  les  Hindous  pour  main^ 
tenir  dans  l'usage  de  la  langue  sacrée  la  haute  signification 
que  lejiom  à*  J sauras  avait  encore  gardée  dans  les  textes 
des  Védas ,  mais  qu'il  a  échangée  contre  une  signification 
opposée  au  milieu  du  grand  conflit  de  nouvelles  fables  my- 
thologiques avec  les  idées  plus  simples  de  l'âge  précédent  (1  ) . 
Ce  qu'il  importait  de  signaler  ici,  c'est  la  portée  d'une 
expression  dont  l'histoire  nous  fait  remonter  aux  origines 
des  cultes  ariens  de  l'Asie  extraie;  c'est  la  définition  lu- 
cide qu'elle  vient  ajouter  aux  inductions  tirées  sans  p«ne 
des  documens  les  mieux  connus  :  les  Asouras  de  la  religbn 
védique ,  comme  nous  l'apprend  un  recueil  ancien  d'exé- 
gèse (2),  ce  sont  les  dieux  vivans,  et  les  Dévas  en  effet 

•  (i)  \jt  premier  livre  du  Rig  ett  venu  conârmer  )e  rapprochement  fait 
par  M.  Bopp  entre  les  deux  roots,  et  accepté  seulement  à  titre  de  conjecture 
ingénieuse  par  la  critique  toujours  prudente  et  réservée  de  M.  Eug.  Bua- 
Moup  {Ya^na^  i,  p.  1 7 1,  p.  1 78}  :  la  vérité  historique  de  ce  rapprochement 
a  été  solidement  établie  par  M,  Lasiev  dans  ses  Antiquités  Indiennes  déjà 
citées  (tome  i,  p.  5aa-a3)y  et  dans  le  Zeitschrîft  de  Bonn  (tome  ▼!«  iS45, 
p.  16). —Nous  ne  pouvons  omettre  d*ajouter  aux  points  de  la  discussion 
déjà  indiqués  un  lait  philologique  qui  repose  sur  Tautorité  d*un  lexicogra- 
phe hindou  :  le  mot  MuraR  est  au  nombre  des  trente  noms  du  nuage  daqs 
\cNighattTou  (i,  10,  âlégha^ndmdni), 

(a)  Un  petit  lexique  de  mots  védiques  expliqués,  qui  ^t  intitulé  Mi- 
rakia-foèdaSaugraha  et  que  nous  aurons  Toccaiion  it  citer  encore  ailf 
leurs,  renferme  la  glose  suivante  sur  le  mot  : 

Aturan  \  prénadhdrakatL  asurHfidjraté'  sfétl  'wjtttpattim,  \\ 

M.  Poley  a  inséré  cette  glose  dans  ses  remarques  sur  le  Fnlud  Af^ 
nyaka  Upanischad  {fioun,  1844:  8^  P*  i98-a9),en  vue  de  (aire  ressortir 
Taccepiion  primitive  du  mot,  malgré  un  passage  de  cet  UpanUckmd  «Un» 
lequel  août  mis  en  rivalité  les  dévas  et  les  asouras,  eofans  de  PradjAfMti,  le 
maître  des  créatures  ((^ect.  i,  3'  Brdhmana;  «^  texte  sanicril,  p«  ^)» 
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apparaissent  comme  les  maîtres,  les  dispensateurs,  les  sou- 
tiens de  la  vie,  et  c'est  ce  que  la  suite  de  ces  recherchei^ 
contribuera,  nous  Tespérons,  à  établir  de  mieux  en  mieux. 

Les  divinités  qui  sont  nommées  dans  les  Védas  et  dans 
les  monumens  du  même  âge,  ont  représenté  à  F  homme  la 
vie  du  monde  physique  dans  tous  ses  degrés ,  dans  ses  lois 
régulières,  dans  ses  phénomènes  variés;  maisThomme, 
placé  sous  Tempire  de  ces  lois,  frappé  par  lapparition  et  le 
retour  de  ces  phénomènes,  a  été  niu  par  des  sentimens 
divers  dans  le  culte  d'adoration  qu'il  a  rendu  à  ses  radieux 
protecteurs.  L'admiration,  lui  a  dicté  ses  premiers  can- 
tiques; une  joie  confiante  Ta  dirigé  dans  l'accomplissement 
des  cérémonies  de  chaque  jour,  et  sa  reconnaissance  n'a  pas 
cessé  de  trouver  quelque  expression  solennelle  et  sponta* 
née.  Cependant  j  au  nombre  des  puissances  célestes  qu'il 
contemple  et  qu'il  invoque,  il  découvre  des  forces  dont  l'ac* 
tion  souvent  inattendue,  toujours  irrésistible,  est  accompa- 
gnée de  circonstances  et  de  suites  funestes;  il  conjure  ces 
forces  fatales  devant  lesquelles  il  est  impuissant,  et  sous 
l'empire  desquelles  il  voit  trembler  la  terre  qu'il  porte;  il 
presse  par  des  chants  brulans  d'enthousiasme  et  d'efiroi 
ces  dieux  ennemis  de  devenir  les  gardiens  tutélaires  des 
races  humaines  et  du  monde  qu'elles  habitent.  D  y  a  quelque 
intérêt  à  observer  les  impressions  diverses  sous  lesquelles 
l'idée  reUgieusequi  est  au  fond  des  anciens  hymnes  sanscrits 
s'est  lait  jour  parmi  les  tribus  de  bergers  et  de  laboureurs, 
alors  répandues  dans  les  vallées  et  les  plaines  du  nord  de 
rinde. 

Parmi  les  dieux  resplendissans  dont  l'Indien  a  placé  la 
demeure  mobile  dans  l'immensité  des  cieux,  les  uns  ne  ma* 
nifestent  jamais  leur  puissance  que  sous  un  aspect  propice  ; 
ils  sont  censés  connaître  par  leur  intelligence  toujours  active 
les  besoins  de  l'humanité ,  dont  ils  partagent  les  désirs  et 
les  sentimens,  et  veiller  aux  conditions  ess^tielles  de  sw 
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bien-être.  Le  dieu  du  feu  ,  le  paissant  Agni  ,  qui  devient 
quelquefois  terrible  dans  l'expansion  de  sa  force ,  s  oiTre 
aux  hommes  comme  le  soutien  de  la  vie ,  Taliment  de  la 
végétation ,  le  producteur  de  la  nourriture  et  de  tous  les 
hkxïs  de  la  terre;  c'est  de  la  terre,  son  empire  sans  limites, 
qu'il  s'élève  vers  les  régions  célestes  que  sillonnent  les 
routes  parcourues  par  les  grands  corps  ignés.  Ami  des 
hommes ,  Agni  consume  leurs  offrandes  et  appelle  la  foule 
des  Dévas  à  la  part  qui  leur  est  faite  :  tandis  que,  de  sa 
langue  (  la  flamme  qui  dévore  en  vacillant),  il  s'empare  de 
l'objet  du  sacrifice,  il  est  le  messager  (data)  des  assistans , 
il  est  le  lumineux  pontife  [purôhita^  ritçidj\  hôtRi],  pré- 
sentant aux  maîtres  du  ciel  les  libations  et  les  dons  des 
tnbus  et  des  familles.  La  présence  du  Feu  a  toujours  con- 
stitué dans  l'Inde  un  des  rites  essentiels  du  sacrifice;  elle  a 
du  être  une  prescription  aussi  ancienne  que  la  naissance  du 
sabéisme  oriental,  et  l'on  sait  que  l'adoration  du  Feu  est 
devenue  le  symbole  populaire  et  permanent  dans  le  système 
religieux  des  Mages,  le  fondement  ou,  pour  ainsi  parler,  la 
raison  liturgique  de  toute  la  doctrine  de  Zoroastre.  Si  les 
pasteurs  de  l'Himalaya  ont  attribué  au  Feu  une  nature 
bienfaisante ,  et  surtout  le  pouvoir  de  communiquer  leurs 
louanges  et  leurs  offrandes  au  règne  supérieur  des  DéçciSy 
il  est  un  dieu  qu'ils  ont  invoqué  sans  cesse  comme  le  royal 
défenseur  des  hommes  qui  sacrifient  :  c'est  Indra  ,  le  dieu 
du  jour,  le  maître  du  ciel,  l'arbitre  des  destinées  humaines, 
le  dispensateur  des  pluies  et  de  la  fertilité  des  campagnes. 
Indra  est  loué  dans  les  termes  d'une  joie  et  d'une  confiance 
toutes  filiales  ;  il  est  dit  protéger  et  sauver  l'homme,  comme 
un  père  protège  et  sauve  son  enfant  :  il  y  a  dans  les  hymnes 
adressés  à  Indra  quelque  chose  d'humain  et  de  personnel 
qui  ne  se  retrouve  pas  au  même  degré  dans  la  plupart  des 
chants  consacrés  à  d'autres  divinités  du  Véda,  et  Ton  peut 
dire  avec  assurance  que  son  culte  est  parmi  les  mythes 
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natoralistes  du  même  âge  celui  qui  renferme  le  plus  d'élé- 
mens  moraux.  Les  traits  qui  ont  servi  aux  Rischis  à  reyé- 
senter  la  toute  puissance  dlndra,  chef  des  Vents  ou  Ma* 
routas^  et  sa  lutte  contre  Vritra  ont  inspiré  plus  tard  les 
poètes  épiques  qui  ont  chanté  Indra,  le  premier  des  grands 
dieux ,  «  gardiens  des  mondes  (Lokorpdlds)  «  ,  et  le  chef 
d'une  milice  céleste  occupée  à  combattre  les  mauvais  gé- 
nies :  les  descriptions  interminables  et  pleines  d*un  mer- 
veilleux tout  fantastique  que  renferme  le  Mahâbhfirata  au 
sujet  de  la  lutte  du  dieu  de  la  lumière  contre  les  cohortes 
des  démons  impies,  Ddnavas  ou  Dâitras,  tels  que  les 
NiuâtakavcUchas  (1),  ont  en  partie  leur  fondement  dans  les 
conceptions  védiques  qui  représentent  Indra  combattant 
par  la  force  et  par  la  magie  ses  habiles  et  insaisissables 
adversaires;  F  histoire  du  ténébreux  Vritra,  privant  l'uni- 
vers des  clartés  du  jour  et  retenant  les  eaux  captives  au 
sein  des  nuages  (2  ) ,  a  passé  ,  sans  perdre  beaucoup  de  sa 
première  signification,  dans  les  récits  de  l'épopée  qui  dé-» 
crivent  les  pièges  destructeurs  des  DâHyas  et  les  ténèbres 
profondes  qu'ils  faisaient  peser  sur  les  mondes.  L'esprit  qui 
avait  présidé  à  la  formation  du  mythe  primitif  d'Indra  se 
trahit  diversement  dans  le  même  mythe  ampUfié  de  fables 
et  de  traditions  héroïques  :  Tndra,  mis  plus  tard  au  second 
rang  dans  la  hiérarchie  divine  du  brahmanisme,  n'en  a  pas 
moins  conservé  les  attributs  de  roi  des  dieux  ainsi  que  les 
prérogatives  d'une  cour  céleste;  mais  le  règne  véritable 

(i)  MABiftH.,  liv.  m  [Fana^Parvan)^  scct.  9®  el  10,  tome  i*"",  édit. 
Calcutta. 

(9)  Des  allasioDS  à  ce  mjlhe  reviennent  à  diverses  reprises  dans  lei 
kyinnes  dn  Rig  adressés  à  Indra  ;  la  victoire  du  Dieu,  maître  des  éclairs  et 
du  tonnerre,  est  un  des  motiCi  de  la  plus  énergique  inspiration  dans  les 
stances  lyriques  du  premier  des  Yédas.  Moas  citerons  surtout  Thymne  zxxu* 
du  i**^  livre,  comme  un  vériiable  chant  de  triomphe  qui  prélude  aux  narra- 
tions guerrières  des  deux  épopées  indiennes  ;  nous  avons  traduit  cet  hymne 
en  entier  dans  les  Eindts,  p.  55 -57. 
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d'Indra,  c'est  la  période  du  sabéisme  hindou»  pendant  la- 
quée il  n'a  d'autres  rivaux  que  les  deux  grands  pouvoirs 
ludainettx,  le  Feu  et  le  Soleil ,  pouvoirs  associés  au  sien  ou 
confondus  avec  le  sien ,  comme  nous  l'avons  observé  plus 
haute  Nous  voulons  en  ce  moment  faire  ressortir  avant  tout 
comment»  à  l'époque  védique,  l'exercice  de  la  domination 
suprême  semble  avoir  été  rapporté  à  Indra  dans  les  rap- 
ports naturels  et  constans  de  la  sphère  des  Dévas  avec  le 
monde  inférieur  et  terrestre  ;  non-seulement,  du  haut  des 
airs,  Indra  veille  au  bien-être  des  hommes ,  dissipe  par  le 
souffle  des  brises  les  exhalaisons  pestilentielles  qui  les  attei- 
gnent, et  l^r  envoie  la  nourriture  que  fournit  en  abon- 
dance le  sol  fécondé  par  les  pluies  ;  mais  encore,  il  défend 
les  serviteurs  qui  lui  sont  fidèles  contre  des  agresseurs  bar* 
bares,  il  donne  la  victoire  aux  bergers  qui  sacrifient  sur  les 
êtres  sanguinaires,  étrangers  aux  idées  de  justice  et  d*ha-^ 
manité  ;  il  déjoue  en  faveur  des  hommes  les  ruses  des  hordes 
impies,  comme  il  déjoue  la  magie  du  çombre  Vritra  et  de 
ses  ennemis  célestes.  ^ 

Savitri,  le  Soleil,  est  aussi  au  nombre  des  divinités  pnn 
pices  du  panthéon  védique  ;  sa  chaleur  vivifiante  conserve 
dans  leur  force  et  leur  vigueur  les  générations  humaines  ; 
elle  fait  crcntre  et  multiplie  les  troupeaux  ;  elle  pénètre  la 
terre,  chasse  les  maladies,  fait  germer  les  plantes  salutaires 
et  grandir  les  arbres  des  forêts,  dont  l'ombrage  est  le  refugt 
des  êtres  animés  sous  les  zones  tropicales.  Le  Soleil  qui  vdt 
tout,  qui  contemple  toutes  les  créatures,  est  invoqué  comme 
le  possesseur  de  toute  science  (  Djdta^Fedds);  présent  par- 
tout, embrassant  l'air  immense,  il  est  le  grand  purificateur, 
protecteur  et  gardien  des  êtres  (pâifaka^  axtruna),  La 
clarté  bienfaisante  du  Soleil  est  ainsi  louée  par  un  des  chan- 
tres du  Véda  poétique  (  1  )  :  "  Nous  qui  Voyons  la  lumière 

(i)  KiGv.  I,  h.  t,  $1,  io. —  Cfr.  ibid,,  st.  x  et  6. 
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«  succéder  toujours  plus  brilkmte  aux  ténèbres,  noos  mvo^ 

«  quoDs  SoÛRYA ,  lumineux  entre  tous  les  étrès  iuminaox, 

•  la  himiëre  par  excellenee  I  **  Le  retour  périodique  du  So- 
lail,  montant  chaque  jour  au  plus  haut  du  ciel,  excité  dans 
les  pttres  des  tribus  indiennes  les  sentimens  d'une  Ténéra» 
tkm  profonde  et  d'une  ntfive  confiance  ;^son  apparition  est 
sahiée  par  des  accens  solennels  dans  les  chants  du  sacri* 
fice  (1)  :  •  Fenant  à  nous  aujourd'hui  dans  les  airs  par  tes 
-  routes  antiques,  pures,  sans  poussière  et  bien  tracées, 

•  protége^nous  et  commande-nous,  A  être  resplendissant  I  «• 
L'homme  appelle  à  son  secours  l'astre  infatigable  qui  jamais 
ne  s'est  dérobé  à  ses  regards  dans  la  succession  des  jour*- 
nées  ;  il  le  découvre  à  l'horizon,  il  le  voit  «  s'avancer  par  des 
7}oies  ascendantes  et  par  des  ^oies  descendantes,  »  il  le  con- 
temple porté  par  un  char  au  joug  d'or,  aux  coursiers  feu- 
TC8,  et  il  s'écrie  dans  la  spontanéité  de  l'admiration  (  2  )  : 
■•  Les  hommes  et  toutes  les  créatures  se  tiennent  perpétuel- 

•  lement  en  présence  du  divin  SAvrrRl  I  f»  Quand  le  Soleil, 
au  bout  de  sa  carrière,  a  disparu  dans  les  ombres  du  soir,  la 
pensée  du  chantre  le  suit  dans  cette  course  lointaine  A  tra- 
vers d'autres  mondes  (3)  :  «  Il  a  parcouru  les  espaces  par 
«  un  mouvement  invisible,  le  Soleil  aux  ailes  rapides,  doué 
«  de  vie  ,  dirigeant  bien  :  Où  est  maintenant  Soûrta  t  Qui 
"  le  sait  1  Vers  quelle  région  son  rayon  s'est-il  étendu!  *  Les 
invocations  qui  sont  adressées  au  Soleil  générateur  sont  ca- 
ractérisées souvent  par  un  langage  pressant  qui  révèle  la  foi 
des  peuplades  hindoues  à  son  pouvoir  toujours  bienfai- 
sant (  4)  :  il  garde  ses  adorateurs  contre  leurs  ennemis^  leur 
montre  des  routes  âunles  et  les  préserve  de  toute  calamité, 

(i)  Rxov.  I,  h.  xxzy,  st.  ii. 

{%)  lUd.,  b.  nxT,  st.  5.--«Cfr*  tt.  3  et  4. 

(3)  Ibid.y  st.  7  et  8. 

(4)  L'kyviM  xui*  du  i^  liirre  m\.  «ne  mvoeatîeti  du  Soldt  eontre  \tt 
ém%en  des  tribut  qui  «ertient  entourées  d'enaenit  boflrieidH. 
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par  la  promptitude  de  ses  secours  et  par  la  grandeur  de  ses 


Les  divinités  du  Crépuscule ,  les  Aççinas^  et  TÂurore, 
sont  les  objets  de  semblables  louanges  dans  les  monumens 
du  culte  védique  ;  elles  sont  appelées  au  sacrifice  dans  des 
sentimens  de  joie  et  de  reconnaissance,  et  célébrées  pour 
leurs  bienfiûts  qui  n'ont  manqué  à  aucun  jour  de  la  vie  des 
hommes.  Tacite  nous  rapporte  que  les  peuples  du  Nord  sa- 
luaient avec  amour  les  têtes  rayonnantes  de  leurs  dieux, 
qu'ils  croyaient  voir  s'élever  chaque  matin  au-dessus  des 
flots  de  la  mer;  de  même,  c'est  à  l'horizon  des  montagnes 
orientales  que  les  regards  des  Aryas  cherchent  impatieoi- 
ment  les  dieux  du  jour  et  les  magiques  clartés  qui  signalent 
leur  présence. 

Les  Aurores  étemelles  sont  dites  les  dispensatrices  des 
richesses  :  ce  sont  elles  qui  ont  procuré  aux  familles  nomades 
un  asile,  une  demeure  ;  ce  sont  elles  qlii  leur  ont  apporté  des 
chevaux,  des  vaches,  des  biens  de  toute  espèce.  Les  Au- 
rores réveillent  tous  les  êtres  animés;  elles  accordent  la 
nourriture,  soutien  de  l'existence,  et  elles  ramènent  le  travail 
des  journées.  Les  heures  matinales  font  briller  partout  la  lu- 
mière, l'image  de  l'abondance  et  de  la  félicité.  Opulente  fille 
du  Ciel,  l'Aurore  prévoyante  en  ouvre  chaque  jour  les 
portes  ;  elle  s'approche  par  des  voies  sacrées  :  à  son  aspect, 
le  monde  entier  est  pénétré  de  vénération  ;  en  elle,  disent  les 
Rischis  (1),  sont  le  souffle  et  la  vie  de  tout  être  animé  !  On 
ne  peut  méconnaître  une  certaine  élévation  de  pensées,  ainâ 
qu'une  véritable  grandeur  d'expression,  dans  les  cantiques 
par  lesquels  les  chantres  du  Rig-Véda  ont  salué  l'Aurore 
immortelle  :  on  y  remarque  quelques  notions  spiritualistes 

(x)  Cesl  à  l'hymne  zLym*  (liv.  i),  que  dous  afons  emprunté  les  traits 
qui  précèdent,  mais  qui  ne  sont  que  des  firagmens  détachés  de  morcetnx 
d'une  |)oésie  calme  dans  sa  magnificence.  Voir  les  pièces  adressées  à  l'Au- 
rore  et  Tappréciitioii  de  leur  style  dans  les  Etudes^  p.  65,  suit.  p.  74,  saiv. 
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qfoà  ne  sont  point  formulées  avec  autant  de  netteté  dans  le 
plus  grand  nombre  des  hymnes  du  même  recueil. 

Nous  devons  ajouter  à  cet  examen  de  Tidée  favorable 
attachée  à  l'action  de  certains  dieux  de  la  nature  la  mention 
du  mythe  d'une  divinité  qui  a  pris  dans  le  culte  le  rôle  de 
protectrice  de  la  race  humaine  ;  c'est  le  dieu  Sôma,  la  Uba- 
tion  divinisée  (1),  considérée  bientôt  après  comme  Tintdli- 
gence  se  révélant  dans  les  phénomènes  du  monde,  comme 
le  pouvoir  générateur  inhérent  à  tous  les  êtres  animés* 
Soma  a  été  associé  dans  les  prières  du  Véda  aux  dieux  les 
plus  puissans  ;  quelquefois,  il  a  revêtu  leurs  attributs  et» 
seul,  il  les  a  tous  représentés  à  la  pensée  des  sacrifica* 
teurs  { 2  )  :  toujours,  il  est  réputé  ami  des  hommes,  qui  at* 
tendent  de  lui  Taffluence  des  eaux,  labondance  des  aUmens, 
la  jouissance  de  la  lumière,  la  durée  de  la  vie.  Dans  le 
Sâmany  composé  en  grt^ide  partie  des  stances  du  Rig  pour 
les  besoins  toujours  croissans  de  la  liturgie,  le  culte  du  dieu 
SÔMA  semble  avoir  pris  ime  plus  grande  extension  ;  il  y  est 
mêlé  à  celui  des  grandes  divinités,  Agni,  Indra,  Savitri,  et» 
dans  quelques  parties,  il  semblerait  même  avoir  atteint  le 
premier  rang.  Le  mysticisme,  d'où  est  issue  plus  tard  la 
science  transcendentale  des  Oupanischads,  s'est  emparé  de 
bonne  heure  de  la  personnification  du  Sôma,  pour  la  spiri- 
tualiser,  jusqu'au  point  de  lui  prêter  même  les  formes  d'une 
existence  idéale  :  ce  dieu  a  pris,  au  milieu  des  conceptions 

(i)  Le  jas  de  rasdépiide  acide  exprimé  poor  tenrir  aux  libations  jour- 
nalières présenléet  à  rassemblée  des  Dévas. 

(a)  A  cause  de  l'importance  toujours  plus  grande  accordée  au  dieu 
Sdma  dans  le  développement  du  sabéisme  indien,  nous  croyons  devoir  re» 
prodmre  dsns  VJppendiee  {ù9  4),  pu*  une  traduction  fidèle,  deux  bjrmnes 
du  Eig  adressés  l'un  à  Agni  et  Sema  associés,  l'autre  à  Sema  élevé  à  la 
nature  de  Dien  universel,  en  qui  sont  concentrées  toutes  les  existences 
divines.  Le  ix*  MtdmùtUa  du  Eig,  encore  inédil,  serait  rempli  par  des 
hymnes  adressés  au  même  dieu, 

4 
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plus  anciennes  et  plus  matérielles  du  naturalisme,  \m  carac- 
tère exceptionnel  qui  a  été  visiblement  élaboré  par  Tes- 
prit  philosophique  ne  faisant  que  naître,  le  caractère  d^une 
intelligence  suprême,  incréée,  semblable  au  Brahbia  des 
doctrines  métaphysiques  du  Yédânta.  Non-seulement  il  est 
assimilé  i  tous  les  autres  dieux,  et  il  les  réunit  tous  dans  sa 
propre  existence  ;  mais  encore  il  leur  survit  quand  ils  vien<^ 
iMnt  à  périr  dans  la  grande  dissolution  des  êtres  (mahâ 
ptalaja)^  et  il  donne  naissance  à  un  monde  nouveau  {1). 
L  accroissement  qu*a  reçu  le  ùmd  d*abord  si  simple  du 
myfte  de  Sôma  prouve  à  Tévid^oe  par  quelles  voies  s'est 
opérée  la  transformation  des  élémens  primitifs  du  culte  vé« 
dique  en  idées  abstraites,  en  notions  métaphysiques,  deve* 
nues  les  bases  de  la  théosophie  des  écoles. 

Il  est,  d'autre  part,  plusieurs  divinités  du  Rig^Véda,  qui 
se  sont  offertes  à  leurs  adorateurs,  sous  un  aspect  terrible; 
la  plupart  des  invocations  qui  leur  sont  adressées  font  re^ 
connaître  sans  peine  que  c'est  le  culte  de  la  peur  plutôt  que 
celui  de  Tamour  et  de  Tadmiration  qui  leur  a  été  rendu.  Le 
sacrificateur  avait  en  vue  d'apaiser  ces  puissances  de  l'air 
par  des  offrandes  et  par  des  chants  de  supplication  :  il  crojrait 
conjurer  leur  action  par  des  dons  et  par  des  louanges,  de 
même  que  les  prêtres  de  la  Grèce  païenne  offraient  des  ho- 
locaustes aux  dieux  réputés  les  plus  cruels,  tels  qu'étaient 
les  dieux  infernaux. 

Agni  ,  qui  est  tant  de  fois  célébré  par  les  Btïschis  comme 
la  source  des  richesses  (2),  comme  l'ami  et  le  protecteur  des 

(i)  La  pnblioitioii  de  la  Samhitddu  Samk-TAda  a  montré  dans  toa  ^rai 
i«iir  rélrtnge  expansion  qn'a  re^e  Pidée  de  ta  Tertu  do  jus  sacré.  Nous 
«voos  clierché  à  la  faire  ressortir  dans  des  Observaiiotu  sur  Us  ekattU  ém 
Sâma^Véda  diaprés  l'édition  de  M.  Stefvenson  déjà  citée  {Amudes  de  pkh- 
hsophie  chrétienne,  tome  xn,  S«  série.  P«ris^  septembre  i845). 

(a)  V.  par  exemple,  dans  l'hfmne  ux  (st.  3),  <ki  f *'*  livre,  où  il  est 
dit  :  •  Comme  dans  le  soleil  résident  les  payons,  «fani  dam  A^  V4É(vA- 
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bomnies,  **  comme  la  tête  da  ciel  et  )e  nombril  de  Ut 
terre  (l )  •  »  qui  est  même  appelé  le  incdtre  lumineux  dee 
races  bmnaines  ( 3 ),  épouvante  quelquefois  rhafaitant  des  ré- 
gions indtemies  par  ses  grands  et  inéritables  ravages,  dont 
k  terre  est  le  théâtre.  L'embrasement  des  forêts  est  le 
spectacle  à4a-fois  effrayant  et  magnifique  par  lequel  le  Feu 
manifeste  sa  puissance  aux  tribus  que  les  variations  du 
dimat  et  l'inégalité  des  ressources  naturdies  du  sol  forcent 
à  mener  une  vie  errante  :  la  terre  indienne,  qui  sera  plus 
tard  «ouverte  de  grandes  villes  et  de  florissans  royaumes^ 
doit  être  conquise  par  le  fer  et  la  flamme,  et  l'homme  doit 
appeler  à  son  aide  le  pouvoir  du  feu  qu'il  redoute  et  qu'il 
retire,  hejîtê  th  la  force  { saf{asoyaho^  sahodja  )  jaillit  des 
deux  branches  que  la  mam  du  pasteur  a  frottées  Tune  contre 
l'aatre  avec  violence  (8);  l'étincelle  grandit,  êtbientdt  la 
flamme  brffle  au  fojer  domestique  et  sur  l' autel  du  sacrifice  : 
le  tison  enflammé  qui  est  resté  entre  les  doigts  infatigables 
des  bergers  est  l'arme  agressive  par  laquelle  ils  vont  ren- 
verser les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  mstrche.  La  flamme, 
une  fois  lancée,  poursuit  la  guerre  de  destruction  qui  précède 
ks  premiers  pas  de  l'homme  dans  des  soKtudes  immenses  : 
die  se  fait  jour  à  travers  des  taillis  épais,  des  savannes  im<^ 
pénétrables  ob  des  milHers  d'arbres  qui  s'entrelacent  et  de 
rameaux  qui  se  croisent  élèvent  de  toutes  parts  des  batfriè*^ 
res  ;  elle  crée  de  pustUes  asiles  pour  le  séjour  et  la  de* 
meure  des  noweaux  bdtes  ;  elle  ouvre  de  grands  espaces  qui 
bientôt  seront  partegés  en  fertiles  campagnes  et  an  verts  pâ- 

Bva  soBt  déposées  toates  len  riffactses:  ts  m  l«  anltK  «It  Xoim  \m  trésor» 
qui  sont  dans  les  rnootagnes^  dans  les  plantes,  dans  les  eaux,  parmi  les 
hommes  I> 

(x)  &!»▼.  ly  h.  LiXv  su  ft. 

(a)  Ràdjd  hrUchTinàm-asi  mantuckinUm,  —  Ibid.,st.  5. 

(3)  On  prenait  pour  cet  usage  le  bois  de  la  plante  dUe  o/avfV  la  frvmna 
spinota  (arani-wood). 
4. 
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turages.  Des  forêts  interminables,  maîtresses  primitives  du 
sol,  ont  ainsi  disparu  par  l'action  dévorante  des  flammes,  à 
la  stupeur  des  hommes  qui  les  avaient  allumées  ;  le  religieux 
eflroi  dont  ils  étaient  saisis  se  trouve  exprimé  dans  les  ta- 
bleaux d'une  vigueur  et  d'une  simplicité  antiques  dont  les 
hymnes  ,  chantés  à  la  louange  d*Agni ,  sont  presque  tous 
remplis  (1).  Nous  nous  contenterons  de  reproduire  ici  un 
petit  nombre  de  passages  empreints  des  sentimens  d'impa- 
tience et  de  crainte  qu'ont  inspirés  aux  bardes  de  la  société 
pastorale  ces  grandes  scènes,  naissant  de  la  lutte  primitive 
de  la  civilisation  humaine  contre  la  nature  vierge  et  ses  sanc- 
tuaires inviolés. 

'•  Excité  par  le  vent,  le  Feu  retentissant  au  loin  pénètre 
rapidement  au  milieu  des  bois  épais  avec  ses  flammes  et  son 
impétueuse  puissance  :  ô  Agni ,  quand  tu  te  jettes  subite- 
ment comme  un  taureau  sur  les  arbres  de  la  forêt,  alors  ta 
route  est  noire,  toi  dont  les  flammes  sont  d'un  rougeéclatant 
et  qui  es  impérissable  ! Tous  les  êtres ,  stables  ou  mo- 
biles, redoutent  Agni  prenant  son  vol  (2  )  !  n 

La  force  d' Agni  est  une  force  souveraine  et  irrésistible  (3)  : 
M  c'est  comme  une  agréable  abondance  de  biens ,  comme 
une  large  terre,  comme  une  montagne  nourricière,  comme 
une  eau  propice,  comme  un  cheval  lancé  en  liberté  au  milieu 
des  batailles,  comme  un  torrent  qui  se  précipite;  tel  est 
Agni  :  qui  pourrait  l'arrêter!  Semblable  aux  fleuves  comme 
un  frère  à  ses  sœurs,  il  dévore  les  forêts  comme  un  chef  ses 
ennemis  :  quand,  poussé  par  le  vent ,  Agni  se  jette  çà  et  là 

sur  les  bois,  il  enlève  la  chevelure  de  la  terre Né  des 

eaux,  Agni  était  resté  caché  comme  l'animal  replié  sur  lui- 

(x)  Ces  tableaux  abondent  surtout  dans  la  série  d*byinnes  adressés  à 
Agni  par  les  Gôtamides  (H.  lxv-uuiv,  5«  lecture  ilu  x*'  livre  du  Ri^ 
Véda).  • 

(a)  KxGv.  I,  h,  LTiu,  st.  4-5. 

(3)  Ibid.,h.LXT,tt.  3.5. 
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même;  s'étendant soudain, il  est  devenu  resplendissant  au 
loin  *> .  Quand  Agni  fait  irruption  dans  les  forêts,  il  ressem- 
ble au  Soleil  découvrant  tout;  il  s'avance  comme  le  coursier 
traînant  un  char  ou  comme  la  génisse  courant  vers  le  lait  (1). 
Qaand  il  attelle  à  son  char  ses  chevaux  au  poil  rougeâtre, 
le  son  de  sa  voix  est  le  mugissement  du  taureau,  et  les 
mseaux  en  sont  efirayés  :  en  un  instant,  il  a  couvert  les  ar- 
bres des  bois  d'un  vaste  étendard  de  fumée,  et  il  a  lancé  ses 
flammes  consumant  les  gazons  et  les  plantes  jusque  dans  les 
profondeurs  des  forêts,  devenues  accessibles  à  son  char  (2). 
Quelle  n'est  pas  la  puissance  d'Agni  !  Purificateur  lumineux, 
faisant  pâlir  l'Aurore,  il  a  rempli  le  ciel  et  la  terre  réunis 
comme  la  clarté  du  soleil  resplendissant  ;  à  peine  manifesté, 
il  a  embrassé  l'univers  par  sa  force,  et  il  a  toujours  re- 
poussé une  force  ennemie  qui  s'opposait  à  la  sienne  (  3).  Le 
del  et  la  terre  craignent  le  pouvoir  fulminant  qui  vient  de 
naître,  et  s'approchent  avec  respect  de  ce  lion  :  ces  deux 
puissances  augustes  le  vénèrent  comme  deux  suivantes;  elles 
le  suivent  dans  ses  voies  comme  des  vaches  suivent  leurs 
veaux  en  mugissant.  Le  Feu  redoutable  orne  de  ses  clartés 
tout  ce  qui  existe ,  il  lance  ses  rayons  qui  saisissent  toutes 
choses  ;  il  produit  par  sa  propre  lumière  la  réunion  de  toutes 
les  splendeurs  (4).  SesHammes  éclatantes  et  toujours  mo- 
biles sont  excitées  et  se  précipitent  au-dehors  comme  des 
fleuves  qui  s'écoulent  librement  (5).  C'est  par  la  faveur 
d'Agni  que  les  Dévas  ont  fait  la  nuit  et  l'aurore  si  différentes 
de  forme,  en  donnant  à  l'une  de  noires  couleurs  et  à  l'autre 
des  clartés  vermeilles  (6). 

(l)  RiGT.  h.  LXVI,  si.  f. 

(»)  Ibid.,  h.  xctTy  st.  lo  et    X. 

(3)  Ibid.,  h.  uix,  st.  i,  st.  4  et  5. 

(4)  iHd.,  h.  xcv,  81.5-8. 

(5)  Ibid.,  b.  Lxxu,  st.  io«  — Gfr.  h.  zcvi,  st.  5. 

(6)  Ibid.,  b.  ULxm^st.  7. 
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Nou$  pourrions  rapprocher  de  ces  esquisses  tirées  des 
chants  qui  célèbrent  le  dieu  du  Feu,  les  peintures  d'un  genre 
plus  sombre  encore  qui  caractérisent.  les  invocations  des 
Roudras;  mais  déjà  nous  avons  insisté  sur  le  rôle  terrible 
donné  par  les  auteurs  des  hymnes  à  Roudra  et  à  ses  com- 
pagnons. Nous  recueillons  comme  plus  dignes  d  attentiw 
les  traits  concis  de  1^  description  d'un  orage  qui  précède  la 
flenàëre  et  majestueuse  invopation  des  Gotamides  au  lumi* 
peuxAgm(l). 

«<  Au  milieu  des  flots  de  pluie  brille  la  foudre  à  la  che- 
velore  d'or,  frappant  et  poussant  les  nuages  comme  un  vent 
impétueux  :  elles  ne  la  connaissent  point,  les  Aurores  riches 
en  alimens ,  semblables  à  des  femmes  vertueuses  dévouées 
au  travail  Tes  clartés  aux  ailes  agiles,  ô  tonnerre,  frappent 
Içt^  n^e  de  concert  avec  les  vents  rapides;  le  nuage  noir  a 
retenti  en  déversant  la  pluie  :  quand  cela  se/ait^  à  l'instant 
vient  la  foudre  avec  les  eaux  fortunées  qui  semblent  sou- 
rire; les  gouttes  de  pluie  tombent,  les  nuées  tonnent  en 
gl^ondant.  Jm  foudre  vient  réjouir  la  terre  par  des  ondes  ra- 
fraîchissantes et  les  répand  par  les  voies  les  plus  promptes 
de  la  pluie  céleste,  p 

Peut*être  ne  lira-t-on  pas  avec  moins  d'intérêt  quelques 
iragmens  des  prières  par  lesquelles  les  chantres  du  natura- 
lisme védique  ont  conjuré  le  pouvoir  des  Vents  ou  M€iro^^ 
taSf  nous  les  citons  surtout  avec  Vintention  de  mettre  en 
;?^ief  le  caractère  solennel  et  sévère  du  culte  des  Déya&i , 
fl^yisagés  dans  l'exercice  de  leur  force  et  de  leur  énergie 
quelquefois  malfaisante. 

Le  pasteur  hindou  a  besoin  de  défense  contre  les  Vents 
qui  l'enveloppent  et  le  saisissent  de  toutes  parts  au  milieu 
des  vastes  plaines  que  couvrent  ses  troupeaux,  ou  bien  au 
sein  des  forêts  dont  l'ombrage  protecteur  le  menace  tout- 
Ci)  Eiov.  i^  h.  Lxxn»  8t.  1-3. 
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à-coup  (Tune  perte  prochaine  ;  il  ne  sait  comment  fortifier 
la  fragile  demeure  qu'il  a  élevée  prèa  de  riches  pâturages; 
il  tremble  sousTasile  étroit  qui  le  couvre,  lui  et  les  siens. 
Mais  il  s'est  tourné  vers  ces  forces  invisibles  dont  il  devine 
rapproche,  et  il  a  fait  entendre  des  accens  de  soumission 
et  d'efiroi  aux  Maroutas  qui  déjà  sont  en  sa  présence  (1)  : 
*•  Qui  de  vous  est  le  plus  grand,  ô  chefs  qui  ébranlez  le  ciel 
et  la  terre,  quand  vous  agitez  ce  monde  comme  le  sommet 
d'une  colline?  L'homme  protège  sa  demeure  contre  votre 
impétuosité  et  votre  violence  horrible  :  la  plus  haute  montagne 
céderait  deçcuU  iwus;  à  votre  choc  renversant  tout,  la  terre 

tremble  comme  im  chef  afEsubli  par  les  ans Partout  oii 

s'avançait  les  ilfeiro/^a^,  ils  résonnent  avec  fracas  sur  leur 
route  ;  tous  les  êtres  entendent  leur  marche.  Venez  prompte- 
ment  sur  vos  chars  rapides  ;  des  cérémonies  ont  été  prépa** 
rées  pour  vous  par  les  fils  de  Kanva  ;  soyez  comblés  de  joie 
en  ces  lieux.  »  Quand  la  foudre  a  retenti  comme  le  mugis- 
sement d'une  vache,  les  Maroutas  l'accompagnent  aussitôt 
pour  répandre  la  pluie  ;  au  milieu  des  journées,  ils  produi- 
sent l'obscurité  par  le  nuage  portant  le  poids  des  eaux , 
quand  ils  vont  inonder  la  terre  ;  après  leurs  coups  retentis- 
tans,  toutes  les  habitations  terrestres  sont  saines  de  trem- 
blement ainsi  que  les  hommes  (?).  Renversant  les  corps 
solides  et  immobiles,  soulevant  les  £&rdeaux  les  plus  lourds, 
les  Maroutas  brisent  et  déracinent  les  arbres  du  sol  ;  ils 
Aranlent  et  entr'ouvrent  les  flancs  des  montagne».  Ils  ne 
connaissent  aucun  ennemi  ni  dans  le  ciel ,  ni  sur  la  terre  ; 
leurs  forces  toujours  bien  unies  renversent  et  domptent 
tous  les  obstacles  :  ils  s'avancent  de  toutes  parts  comme 
saisis  par  l'ivresse  (3).  Par  leur  vigueur  irrésistible,  ils 


(i)  &WV.I,  h.  iBTsi,  it.  6*^,  Bt.  i3-i4. 
(«)  Ibiâ.,  k.  auDurin,  sL  S*xe. 
(3)  Ibid.,  h.  zzxix,  SI.  3*5. 
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agitent  violemment  toutes  les  créatures  terrestres  on  cé- 
lestes ,  douées  de  la  force  la  plus  solide  ;  ils  soulèvent  des 
tourbillons  de  poussière  et  abreuvent  de  leau  des  nuages 
la  terre  desséchée.  Tels  que  des  élëphans  sauvages,  ils  dé- 
truisent les  forêts;  ils  rugissent  avec  fureur  comme  des 
lions;  ils  ressemblent  à  des  archers  qui  vibrent  sans  cesse 
dans  leurs  mains  des  flèches  menaçantes;  ils  sont  toujours 
prêts  à  lancer  leurs  traits  étincelans  (1).  Les  Maroutas 
combattent  avec  agilité  comme  des  soldats  exercés  et  avides 
de  gloire  ;  ils  sont  redoutés  par  tous  les  êtres,  ces  chefs  d*un 
aspect  éclatant  (  2)  :  ils  font  briller  leurs  armes  étincelantes 
et  ils  signalent  leur  force  par  des  coups  destructeurs  ;  sous 
le  poids  des  nuages  qu'ils  amoncèlent ,  l'univers  ^tier 
tremble,  dans  Fattente  des  pluies  abondantes  qui  s'en  pré- 
cipiteront des  hauteurs  du  ciel  (3).  Ces  grands  agitateurs 
du  monde,  brillans  comme  le  soleil,  se  servant  d'Agni 
comme  de  leur  langue  (4),  sont  appelés  au  sacrifice  avec  la 
foule  desDétfos;  ils  ont  part  aux  libations  de  chaque  jour; 
ils  sont  conjurés,  par  des  prières  chantées,  de  joindre  leur 
assistance  efficace  à  l'assistance  que  les  maîtres  du  ciel 
lumineux  ne  refusent  jamais  à  Thomme  qui  les  implore  (  5  ). 
Il  est  deux  ordres  de  moyens  qui  ont  constitué  dans  la 
religion  védique  de  l'Inde  le  culte  de  vénération  et  de  dé- 
pendance, rendu  par  les  hommes  aux  dieux  de  la  nature  : 

(i)  Riov.  h.  I.XIV,  st.  3,  81.  7  et  8,  »t.  ii  et  la.  —  L'hymne  Lxxxvni 
(it,  5)  représente  les  Maroutas  portés  par  des  chars  aux  roues  d'or,  tenant 
des  épées  de  fer,  et  courant  ^à  et  là  pour  exlerniiner  leurs  ennemis. 

(a)  Riov.  I,  h.  TJczxY,  si.  8. 

(3)  Ibid.,  h.  txxxvn,  st.  3. 

(4)  Ibid.,  h.  Lxxxxx,  st.  7. 

(5)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  un  point  d*hisloire  religieuse  qui 
louche  de  près  à  Tinvocaiion  d'Agni,  de  Roudra  et  des  Maroutas,  le  se- 
cours divin  réclamé  sans  cesse  par  les  poètes  du  Véda  contre  les  Maksckasas 
et  las  mauvais  génies. 
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ce  sont  les  œuvres  et  les  prières,  pour  prendre  les  termes 
les  plus  généraux. 

Sous  le  nom  d*œayres,  Karma^  Karmâsé,  sont  compris 
tous  les  actes  de  la  vie  religieuse  accomplis  par  les  tribus 
pastOTales  des  Hindous  avec  une  scrupuleuse  régularité  : 
ce  sont  des  cérémonies  dont  la  nature  et  l'importance  va- 
rient depuis  le  sacrifice  jusqu'à  la  libation.  Le  sacrifice 
(  Yadjsa]  est  Tacte  solennel  célébré  au  nom  d'une  tribu  ou 
d'une  fÎEunille  par  le  chef  ou  par  l'un  des  anciens  ;  bientôt  son 
accomplissement  fiit  confié  à  des  hommes  qui  étaient  versés 
dans  les  pratiques  d'une  liturgie  consacrée  par  le  temps  et 
par  la  tradition,  et  plus  tard  il  fut  l'attribution  spéciale  de 
la  caste  des  Brahmanes,  qui  institua  \m  Code  de  rites  à 
l'usage  des  prêtres  offieians.  Le  sacrifice  est,  dans  la  pensée 
des  auteurs  du  Véda,  essentiel  à  la  conservation  du  monde, 
à  la  perpétuité  du  bien-être  des  hommes  ;  il  est  la  commu- 
nication efficace  et  directe  de  la  terre  avec  les  puissances 
du  del.  Un  des  chantres,  s'adressant  à  Agni  et  Sôma,  loue 
ees  dieux  croissant  par  la  prière,  de  ce  qu'ils  «*  ont  fait  le 
monde  immense  en  vue  du  sacrifice  »  (1)  : 

Urum  jrad/tidya  tchakrathur-u  lokam. 

Le  sacrifice  a  été  composé  d'abord  d'offrandes  fort  sim- 
ples (Haifjra^  Hat^âni),  de  fleurs  et  de  fruits  de  la  terre, 
ainsi  que  d*animaux  consumés  par  la  flamme  de  l'autel  (2)  ; 
des  portions  de  cette  espèce  de  victimes ,  brebis  ou  béliers, 
furent  sans  doute  de  bonne  heure  distribuées  aux  assiçtans, 
d'après  l'usage  que  le  rituel  brahmanique  a  conservé ,  et 
cette  nourriture  d'origine  sacrée  a  porté  en  général  le  nom 
de  HaviSy  Haifinschiy  oblation,  offrandes («acri^a//^  cibus], 

(i)  Riov.  I,  h.  xau,  st.  6. 

(%)  Ob  appelait  f^mc'un-Krùam  Toffraiide  detlinée  à  être  comumée 
sur  le  bûcher  de  l'autel. 
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Des  vases  de  beurre  clarifié,  GhrUa^  étaient  offerts  auK 
dieux  en  même  temps  que  les  victimes  immolées  au  lieu 
consacré ,  et  sans  doute  des  mets  composés  d'une  farine 
grossière.  Lie  sacrifice  ,  disent  les  textes ,  c'est  la  nourri- 
ture des  dieux  (1)1  Les  libations  (  5a(^a/tay  Savanâni]^  qui 
consistaient  dans  le  jus  tiré  des  tiges  de  la  plante  6ôma  et 
recueilli  dans  de  larges  coupes,  étaient  présentées  aux  diffé- 
rens  ordres  de  Dévas  trois  fois  dans  le  cours  de  chaque 
journée,  le  matin,  à  midi  et  le  soir;  le  temps  était  de  fait 
réglé  par  les  heures  des  libations ,  par  Toblation  régidière 
des  liqueurs  sacrées  (IndoUy  Indaiftu]^  et  Ton  peut  dire 
que  rinde  avait  ses  Ides  liturgiques ,  avant  que  les  Étrus- 
ques, les  Romains  et  la  plupart  des  peuples  de  Tancienne 
Italie  eussent  affecté  le  nom  religieux  SIdus  ou  de  liba- 
tions au  calcul  des  jours  du  mois  commençant  avec  la  pleine 
lune  (2).  Tandis  que  les  patères  écumantes  (  Tchamasds], 
I^nes  du  jus  divin,  étaient  déposées  sur  des  tapis  de  gazon, 
qui  ser\'aient  d* autels  aux  pasteurs  ass^nblés,  des  stances 
métriques  invitaient  les  puissances  aériennes  à  descendre 
sur  la  terre  pour  se  désaltérer,  pour  se  rassasier  des  sucs 
du  Soma  fraîchement  exprimés  :  car  les  dieux  de  Tair,  en- 
traînés par  une  course  rapide  et  incessante  dans  les  régions 

(i)  Ymdjmâ  hi  dépdnânhannam,  PasMgedû  Çata-pâthit'Brâhmana  {h.V ^ 
dist.  4)»  eilé  pir  l«  doolfur  A.  VITuia  (yéJfmam.  4(mh.  spec.  —  Prof. 

(a)  Nous  avbions  aux  moyens  de  déonontrer  ridentité  primitive  de  sent 
et  d'ét^mologie  qui  nous  avait  frappé  dans  les  mots  sanscrit  indu  (n.  s. 
indus)  et  latin  idus,  quand  nous  l'avons  vue  pleinement  affirmée  par  A. 
W.  de  Schlegel  :  seulement  nous  croyons  que  le  nom  tanscrit  de  la  lune 
a  été  appliqué  anx  libations  marquant  une  cerl^ina  portieii  dçi  JMirs  hi*- 
naires,  et  que  c'est  en  ce  sens  que  les  langues  d'Italie  ont  adopté  le  non 
à^îdus  (comp.  au  pluriel  les  formes  idubus  et  induhhis)  où  la  voyelle  lon- 
gue a  compensé  la  chute  de  la  nasale. — Yoy.  Scblioii.  dans  sa  préftice  à 
k  tradiMtioB  alloMiidc  et  la  Mjrikoiogm  égyptimuf  du  doetaur  Mcbard, 
Bonn»  x837,  p.  zzxi. 
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ardentes  de  la  lumière,  ressentaient  les  souffitinces  si  vives 
de  la  soif  qui  tourmentaient  les  premiers  colons  de  Tlnde 
arienne  exposés  au  soleil  brûlant  et  desséchant  des  tro<- 
pi({aes.  Cette  idée  d'associer  les  Dévas  aux  souffrances 
physiques  des  mortels  est  une  des  particularités  les  plus 
dignes  d'ol)servation  qui  signalent  le  sabéisme  hindou  dans 
Btm  plus  ancien  développement;  ne  découvre-t-on  pas  sous 
ses  formes  larges  et  en  quelque  sorte  expansives  maint 
reflet  des  sentimens  vivaces  de  la  nature  humaine  partout 
si  fidèle  à  elle-même  comme  en  témoignage  de  son  unité 
originelle! 

Nous  n'avons  point  à  aitrer  ici  dans  l'examen  détaillé 
des  diverses  espèces  de  sacrifices  qui  sont  sorties  naturelle- 
m^t  de  la  célébration  de  plus  en  plus  régulière  du  sacrifice 
antique  institué  en  Thonneur  des  Dévas  du  premier  âge  ;  ce 
devrait  être  l'objet  d'un  travail  spécial,  quedefaire  conntutre, 
d'après  des  sources  authentiques,  les  trois  grandes  immola^ 
tions  qui  avaient  pour  victimes  réelles  ou  figurées  le  cheval,, 
l'homme,  toutes  les  créatures  animées  (  açva-médha^  punt- 
schik-médhcL,  sarifo-médha  ] ,  et  d'ailleurs  il  ne  sera  plus  long^ 
temps,  avant  que  l'on  puisse  juger,  sur  les  textes  du  Yad-- 
fowdr-Kéda  (1),  l'origine  et  la  célébration  des  sacrifices,  tels 
que  le  Vâdjapéya  et  le  Râdjasoûya^  qui  ont  obtenu  une  per- 
pétuité séculaire  sous  l'eminre  du  régime  brahmanique. 

Il  nous  semble  plus  intéressant  de  signaler  en  cet  endroit 
la  haute  antiquité  et.  pour  ainsi  parler,  l'espèce  de  primauté 
des  mots  sanscrits  qui  expriment  l'idée  de  sacrifice  et  d'im- 
molation; les  mc^  yadjfia^  axth{>ara^  hoirây  qui  déjà  sont 
consacrés  par  les  stances  mesurées  de  la  forme  la  plus  an- 
cienne et  d'une  composition  mystérieuse  et  hiératique,  sont 

(i)  M.  I«  dociem  AlU  W«b«r,  k  qui  Tob  doit  la  teite  d«  la  ix^  l«Gliir« 
fltMemaiit  le  Wéditféya^  préfure  en  ee  momeQl  k  Loodre»  les  m^lériniu 
ûret  à  nue  fdilioa  eos^plèle  du  Tadjow  et  de  set  eeauneitairaB 
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restés  dans  Ttisage  populaire  et  général  de  la  langue  sacrée 
de  rinde  avec  la  même  signification  ;  il  n'est  pas  moins  re- 
marquable que  le  glossaire  de  Fidiome  védique,  dit  Nighan^ 
Tou  ou  Explication ,  renferme  quinze  noms  différens  du  sa- 
crifice dont  remploi  est  également  confirmé  par  des  textes  (1  ) . 
Un  fait  du  même  genre  qui  ici  trouve  naturellement  sa  place, 
c'est  le  témoignage  rendu  à  Tancienneté  du  substantif 
ADHVARA ,  signifiant  sacrifice ,  par  la  famille  de  langues 
placée  à  l'extrémité  opposée  du  domaine  des  races  et  des 
langues  indo-européennes  :  le  terme  védique,  le  mot  sanscrit 
adhvara  se  retrouve  dans  plusieurs  mots  de  la  fiunille  cel- 
tique, dans  l'irlandais  udhbairthf  iodhbairi^  sacrifice,  iodh- 
bair^  sacrifier  [2)y  et  dans  le  gallois  aberth ,  sacrifice,  d'où 
abêrthuy  sacrifier,  aberihwr^  prêtre.  "Exi  dehors  des  mots 
celtiques  dérivés  du  latin  et  dont  la  physionomie  est  toute 
différente,  les  deux  expressions,  udhbairt  et  aberth^  se  rat- 
tachent directement  au  paganisme  et  à  la  source  arienne  : 
M  Voilà  donc,  dirons-nous  avec  M.  Adolphe  Pictet,  auteur 
de  ces  rapprochemens  (3),  une  preuve  remarquable  de  la 
haute  antiquité  du  sacrifice!  n  N'est-ce  pas,  d'autre  part ,  un 
des  meilleurs  exemples  de  la  véracité  de  ces  archives  non 
écrites  que  la  science  contemporaine  a  interrogées  partout 

(c)  NiGH.  in,  S  17,  Yadjmasya  ndmdnL 

(a)  La  féconde  forme  de  ce  mot  se  lierait  plutôt  à  la  racme  sanierite 
TADJ,  adorer  et  sacrifier,  d  où  yadj%a^  sacrifice,  yadjvan^  sacrificateur  ;  ea 
irlandais^  iod/tach,  don,  offrande. 

(3)  ui*  lettre  à  M.  A.  de  Schlegel,  Journal  asiatique^  3*  série,  tome  ii, 
p.  4^1.— £)e  l'affinité  des  langues  celtiques  a9ee  le  sanscrit^  Paris»  1887^ 
3*  noie,  p.  Z75.—  M.  Pictet  a  tiré  du  sanscrit  tarman^  «  le  sommet  du 
poteau  où  l'on  attachait  la  rictime  •,  le  mène  genre  de  rapprochement 
avec  le  grec  Ttppl,o^  le  latin  terminus^  Pirlandais  tarman,  ou  tearmoun  (eraa 
tearmaftn\  qui  est  identique  au  sanscrit  pour  la  forme  et  qui  signifie  an 
sanctuaire,  un  refuge,  un  asile.  «  Ceci,  dit*il  dans  le  même  travail ,  n*an« 
rait-il  pas  trait  à  Tautique  coutume  de  regarder  l'autel  comme  un  refuge 
inriolable?» 
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avec  tant  de  persévérance,  les  débris  des  langues  anciennes 
d'un  groupe  de  nations  dont  les  rameaux  se  sont  détachés  à 
une  ^)oque  anté-historiqueî  La  voix  vénérable  de  ces  té- 
moins tour-à-tour  évoqués  est  une  autorité  que  ne  peuvent 
récuser  ni  la  critique,  ni  la  conscience. 

Nous  nous  arrêtons  quelques  instans  encore  à  Texplication 
d'un  des  élémens  le  plus  curieux  du  culte  védique.  L'idée 
de  la  grandeur  et  de  la  nécessité  du  sacrifice  se  perpétua  chez 
les  Hindous,  dans  des  siècles  reculés,  à  travers  les  illusions 
du  naturalisme,  malgré  ses  pratiques  le  plus  souvent  maté- 
rielles; cette  idée  paraît  même  avoir  exercé  une  influence  ca- 
diée  et  invincible  sur  les  esprits,  au  point  que  la  libation,  le 
jus  sacré  du  Sôma,  fut  mise  au  rang  des  divinités  et  fut  même 
transformée  sn  puissance  suprême  et  intelligente  de  lanature  ; 
c'est  ce  que  nous  avons  essayé  d'établir  précédemment  en  ren- 
dant compte  de  l'action  toujours  favorable  et  conservatrice 
de  la  plupart  des  Déças.  D  n'est  point  surprenant  que,  sous 
l'empire  de  la  même  idée,  par  une  application  entièrement 
analogue,  on  ait  déifié  les  instrumens  du  sacrifice,  les  usten- 
siles servant  à  préparer  la  libation  selon  les  rites  des  ancêtres: 
c'est  pourquoi  les  pasteurs  indiens  ont  fait  entrer  les  noms 
dumortier,  ulûkhala^  etdupilon,/7}i/ca/a,  parmi  ceux  qu'ils 
implorent  tour-à-tour  dans  leurs  chants  accompagnés  de  li- 
bations et  d'oflrandes  (  1).  Ainsi  les  premiers  sacrificateurs  de 
l'Inde  polythéiste  n'ont  pas  seulement  réputé  sacrés  les  ob- 
jets destinés  à  préparer  les  ofirandes  des  sacrifices,  mais  ils 
ont  mis  au  rang  des  dieux  la  matière  même  des  offrandes, 
et  les  instrumens  des  opérations  préparatoires  au  sacrifice, 

(i)  L'hymne  z&tiii*  du  livre  i®'  est  adressé  à  Indra,  ainsi  qu'auiL 
instrumens  du  sacrifice,  le  mortier  et  le  pilon^  nommés  quelquefois  sépa- 
rémeol,  quelquefois  dans  un  composé  au  duel  :  ulùkhala'^mucalé.  Leur 
nom  a  été  ainsi  exprimé  par  M.  Stevenson  dans  sa  préface  du  Sdma»Féda 
(p.  Il):  •  Genii  of  various  sacrifical  vesselsand  ustensils.  »  —  Nous  don- 
\  la  tradaction  de  l'hymne  cité  dans  VJppendice,  n*  5. 
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auxquels  ils  attribuaient  un  pouvoir  surnaturel,  une  nature 
divine. 

Le  second  ordre  de  moyens  qu'emploie  Thomme,  habitant 
de  la  terre,  pour  se  concilier  la  faveur  des  êtres  qui  peu[dent 
le  ciel  lumineux,  ce  sont  les  prières  métriques,  récitées  ou 
chantées,  qui  accompagnent  toujours  ses  offrandes.  Les  in- 
vocations, dont  la  science  brahmanique  nous  a  conservé  lea 
fecueils  complets,  ont  toujours  été  conçues  sous  une  forme 
poétique ,  dans  un  langage  d'une  étonnante  simplicité  et 
d'une  admirable  rudesse,  et  leurs  stances  soumises  aux  lois 
des  mesures  les  plus  variées  ont  constitué  des  hymnes 
{iûkidni)j  des  odes  à-la-fois  lyriques  et  descriptives,  pré- 
mices magnifiques  du  génie  inventif  des  poètes  hindous.  Ce- 
pendant les  usages  d'un  culte  qui  consacrait  les  prineipaux 
momens  de  chaque  journée  ont  exigé  une  répartition  bien 
distincte  des  prières  étroitement  liées  aux  actes  et  aux  céré- 
monies. Les  hymnes  ont  été  récités  à  haute  voix,  d'un  accent 
lent  et  solennel,  et  en  effet  les  textes  métriques  du  Rig-Yéda 
se  prêtaient  merveilleusement  à  ce  débit  grave  et  majestueux 
que  les  races  helléniques,  si  heureusement  douées,  ont  ap- 
proprié à  un  grand  nombre  des  belles  productions  de  leur 
poésie.  Les  stances,  choisies  dans  le  Yéda  des  hymnes  pour 
former  le  Sâma-Fcda^  ont  été  chantées  avec  des  modula- 
tions variées  qui  formaient  un  art  dépendant  de  la  liturgie; 
ces  chants,  dont  les  motifs  variaiait  d'après  l'importance 
attachée  à  certaines  formules,  avaient  une  valeur  religieuse, 
non  moins' grande  que  les  invocations  longues  et  bien  sou- 
tenues qui  étaient  récitées  avec  une  solennelle  lenteur.  La 
plupart  des  textes  renfermés  dans  le  Yadjour-Féda  n'appar- 
tenaient pas  au  même  genre  de  poésie,  que  caractérisent 
rétendue  et*  la  liberté  de  la  composition  ;  ils  consistaient  en 
formules  brèves  appliquées  aux  exigences  du  rituel ,  en  pa- 
roles sacramentelles  qui  étaient  rédigées  dans  une  prose 
mesurée  par  syllabes  et  qui  étaient  murmurées  d'une  voix 


dby  Google 


DU  OCLXB  TiDIQUE.  68 

bftflse,  qudqvefois  presque  ininielligtble.  Os  trois  espèces 
de  prières,  hymnes,  stances  chantées,  formules  sourdement 
prononcées,  concouraient  également  dans  la  pensée  des  sa* 
crificateurs  et  des  assistans  à  établir  une  communication  im- 
médiate avec  les  pouvoirs  du  ciel  lumineux,  et  elles  étaient 
suiTies  d*eflet8  aussi  prompts  et  aussi  effidEU^es  :  on  sait  que 
les  Hindous  ont  attribué  aux  paroles  chantées  une  origine 
surnaturelle,  et  qu'ils  ont,  dans  la  suite  des  temps,  rapporté 
leur  révéla^n  à  Brahmâ,  à  la  divinité  que  les  chants  védi- 
ques ne  connaissent  point ,  mais  que  la  caste  sacerdotale  à 
créée  avee  les  attributs  de  la  toute-puissance  pour  donner 
phis  de  force  et  d'unité  à  son  sjrstëme  religieux.  Le  nom  des 
chantres  du  Yéda  a  été  expliqué  d'accord  avec  cette  origine 
mythologique  des  anciennes  écritures  que  les  Brahmanes  ont 
eu  intérêt  à  accréditer  :  le  RUchi,  ce  serait  celui  par  qui 
la  prière  (montra  )  est  prononcée  ;  ce  serait  le  Voyant,  celui 
qui  se  ressouvient  ;  car  c'est  le  lUschi  par  qui  le  texte  a  été 
vu  (1),  et  qui  en  communique  l'usage  aux  hommes.  A  part 

(i)  Le  mot  Ktschi  semble  avoir  d'abord  comporté  la  signification  de 
roir,  qu*un  retrouTe  dans  le  root  Rîscliva,  remarquable,  déri\é  sans  doute 
d^une  même  racine;  il  a  ce  sens  littéral  dans  le  composé:  rïsehikrin'marm 
Ifdndm,  que  renferme  la  si.  i((  de  Th.  ixxx  (livre  i*'),  et  que  Rosfa  a 

tradail:  •  (roortalibiu) tê  met  ipsum  couspicuoiu  fociens.  »  — A  l'appui 

des  éiyiBoiogies  brahmaniques  qu'a  citées  Colebrooke  dans  son  travail 
(  Mise,  Estttys^  \,  p,  ac-aa)  se  présente  un  passage  du  Nirukta  (ii,  1 1).  Ce 
passage»  qui  suppose  que  le  Rjichi  a  vu  les  paroles  de  louange,  qu'il  a  eu 
fiotuition  des  textes  sacrés,  déduit  la  qualité  de  RÏKhi  du  privilège  que 
les  audens  chantres  ont  dû  à  la  faveur  de  Brahma,  se  révélant  lui-même  à 
la  snjte  de  longs  exercices  de  méditation  et  de  pénitence: 

Bhehir^areûitét  ttomân  dadar^tr^Aupûmatiyafûn  \  tûd^ad^énétu» 
tapasjfomândn  hrahma  tfùfombhv  •  abkfdnarscha  tû  riscfiojro  'hkmfatu- 
tûiU-BisckiKdm'rtgchitmm'id  fîdjttdfûté,  || 

Nous  devons  cette  citation  du  livre  de  Tàska  à  un  article  de  critique, 
déjà  meotioniié,  que  M.  le  docteur  Ktibii  a  fait  paraître  dans  lés  Annales 
de  Berlin  (amiée  1844»  p.  796). —  Nous  avons Jait  ici  la  part  de  la  tradi- 
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cette  explication  du  mot,  fournie-  par  une  science  qui  était 
entraînée  à  donner  à  toutes  choses  une  valeur  sacrée,  le  nom 
de  Bischi  paraît  avoir  été  anciennement  vénéré,  et  les  au- 
teurs des  hjrmnes  du  Véda  ont  passé  aux  yeux  des  peuples 
pour  des  sages,  des  chantres  inspirés ,  doués  d*une  science 
supérieure  à  celle  des  auU^  hommes  et  puissans  par  lart  de 
la  parole  chantée  ;  ils  sont  distingués  du  reste  des  homnoes 
dans  un  des  hymnes  du  Rig  fjl  )  :  «  Des  coursiers  £Etuves  con- 
•*  duisent  Indra,  possesseur  d'une  force  invincible,  et  vers  les 
<•  louanges  des  Rischis  [Rtschinâvi  tcha  stutir]  et  vers  le 
•«  sacrifice  des  hommes.  »  Agni,  chargé  de  porter  aux  dieux 
le  message  des  mortels,  est  comparé  à  un  Rlsdii  qui  loue 
les  dieux,  et  qui  est  loué  par  les  hommes  à  son  tour  (|2).  Il 
faut  encore  savoir  que  la  qualité  des  chantres  a  entraîné  la 
possession  d'une  haute  sagesse  parmi  les  races  hindoues,  et 
que  le  nom  de  Kavi^  qui  a  servi  à  désigner  les  poètes  dans 
la  langue  sanscrite  pendant  le  cours  entier  de  son  existence 
littéraire,  a  exprimé  dans  les  temps  les  plus  anciens  Tidée 
du  sage,  même  cdle  du  prophète  ou  du  sage  doué  de  la  con- 
naissance de  l'avenir  :  il  y  a  dans  de  semblables  termes  une 
portée  supérieure  à  celle  d  une  démonstration  historique, 
puisqu'ils  attestent,  en  dehors  des  noms  propres  dont  l'Inde 
a  conservé  la  tradition,  la pré^nc^d'une  classe  nombreuse 
et  vénérée  de  chantres  religieux,  auteurs  de  la  poésie  sacrée 

lion  en  analysant  le  sent  qu'elle  a  fait  prévaloir  \  te  mot  rxschi  aéra  plus 
loin  Tobjet  d'une  nouvelle  étude  d^étymologie  (ch.  vi,  %  ai). 

(i)  Livre  i,  h.  lxxxiv,  st.  a. 

(a)  n>id.,  h.  LXYiy  st.  3.  •  RXschir^na  sluhhçd  vikschu  praçasté,  »  —» 
L'auteur  de  la  première  série  d'hymnes,  BladhouchhandaSy  demande  à  lodra 
set  dons  les  plus  aboodans  pour  le  Riscbi:  «  JTAiî^  sahoirasâm-RUchim  • 
(redde  vatero  mille  donis  prsditum)  ;  Exot.  i,  h.  z,  v.  iz.  CependanI  Té* 
pithète  semble  susceptible  d'une  autre  interprétation  qui  donne  à  la  racine 
verbale  sah  dans  ce  composé  le  sens  actif  de  donner:  •  Rends  le  sage 
capable  de  faire  des  offrandes  par  milliers  (a6n  d'obtenir  des  dons  ea 
retour).  • 
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qui  8*est  produite  dans  ce  pays  sous  des  formes  plus  brillantes 
que  dans  aucune  autre  partie  du  monde  païen  (1).  Les  peu- 
ples teutoniques  n'ont  pas  attribué  moins  expressément  à 
leurs  prêtresses  la  sainteté  et  la  prescience  dont  nous  parie 
Tadte  (2),  et  c'était  de  même  l'intuition  de  l'avenir  qui 
donnait  Tautorité  aux  Yalas  ou  Yôlur,  prophétesses  de  la 
Scandinavie.  Nous  ne  croyons  pas  superflu  de  fiiire  remar- 
quer en  cet  endroit  que  le  même  nom  de  Kai^i  était  égale- 
ment approprié  à  la  glorification  personnelle  des  Dévas»  à 
l'époque  de  la  composition  des  hymnes  ;  il  y  est  dit,  par 
exemple,  que  Mitra  et  Varouna  sont  pour  les  hommes  des 
sagesy  c'est-à-dire  des  guides  et  des  protecteurs  (  Kwi  nô 
MUrâif€trusâ]  (3)  ;  ailleurs  le  poète  adresse  au  Feu  cette 
kmange  (4)  :  «Tu  connais  tout,  puisque  tu  es  sage  *»  (abhi 
vidusch^kafm  san  ),  et  plus  loin  il  exprime  la  même  pensée 
en  ces  termes  (5)  :  -  Tu  as  naguère  honoré  les  dieux  par 
«>  les  offrandes  du  sacrificateur  humain,  avec  les  sages,  toi 
«•  qui  es  sage!  » 

II  nous  paraît  bien  digne  d'observation  que  les  anciens 
peuples,  au  moment  même  où  ils  subissaient  le  joug  des  fic- 
tions du  naturalisme,  aient  personnifié  la  sagesse  et  la  sain- 
teté dans  leurs  chantres,  et  qu'ils  aient  considéré  comme  des 
manifestations  de  ces  vertus  surnaturelles  la  science  des  me- 
sures et  l'invocation  des  dieux.  Le  récitateur  ou  chantre  des 
hjrmnes  portait  le  nom  consacré  de  Hôtri,  celui  <•  qui  in* 

(  j)  Nous  avons  îusisié  sur  ce  point  d'histoire  dans  tes  Etudes  (p.  1 7-a4)9 
«a  cherchant  à  mettre  en  rapport  le  rôle  rempli  dans  l'Inde  ant^e  par 
kl  RUehU  avec  la  mission  que  les  anciens  peuples  ont  assignée  à  leurt 
poètes  théologiens  ;  nous  nous  sommes  attachés  aussi  à  préciser  la  signifi- 
cation primitive  du  mot  iavi  qui  est  employé,  daus  Tidiome  védique  eo 
quelque  sorte  comme  uo  synonyme  du  vates  dans  la  latinité  classique. 

V»)  Germania,  ch.  viu,  ffistor.  liv.  iv,  ch.  mi,  V.  ch.  xxil  et  nav. 

(3)  RiGT.  I,  h.  If,  st.  9. 

(4}  Ibid.,  I,  h.  ULxi,  st.  lo. 

(5)  Ibid.,  I,  h.  Lxxvi,  st.  5  {Dévdnayadjnn  kavîBhin  kariu  son). 
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VQque  n,  lauteur  de  rinvocation  ;  sa  présence  était  indispen- 
sable à  l'accomplissement  légal  de  tout  sacrifice ,  comme 
l'hymne  sacré  lui-même  Tétait  à  son  efficacité.  Grâce  à  une 
fiction  qui  n'avait  rien  de  contraire  à  la  genèse  des  croyances 
védiques,  le  rôle  de  HoiH  était  attribué  au  dieu  du  Feu, 
porteur  des  offrandes»  messager  du  sacrifice  auprès  de  l'as- 
semblée des  Déims  :  Agni  n'est  pas  seulement  loué  dans 
planeurs  stances  du  Rig-Véda  comme  le  pontife,  comme  le 
prêtre  resplendissant  du  sacrifice  ;  il  l'est  encore  en  qualité 
de  HôMf  c'est-à-dire  de  chantre  sacré,  de  récitateur  de 
l'invocation  (1).  L'appel  solennel  et  sans  cesse  répété  des 
Délias  a  donc  lieu  par  la  voix  des  chantres  mortels  et  par 
celle  du  Feu  dévorant  l'offrande  :  les  maîtres  de  l'air  s'^pro- 
dient  pour  écouter  ;  ils  se  réjouissent  des  louanges,  comme 
ils  se  nourrissent  des  alimens  de  l'offrande  et  se  rassasient 
des  jus  de  la  libation.  La  prière  chantée ,  l'invocation  poé- 
tique, ne  sont-ce  point  là  des  élémens  spiritualistes  dont  la 
présence  contraste  avec  un  certain  nombre  de  notions  tout- 
à-fait  grossières  dans  les  mêmes  morceaux  1  Le  naturalisme 
du  Véda  ne  serait-il  point  descendu  jusqu'à  un  matérialisme 
bien  plus  dégradant,  si  l'esprit  des  peuples  n'avait  pas  con- 
servé la  conviction  du  pouvoir  surnaturel  de  la  parole ,  s'il 
n'avait  pas  continué  d'avoir  foi  à  la  prière,  comme  au  lan- 
gage qui  était  compris  dans  ce  monde  supérieur,  qu'il  dé- 
couvrait au-delà  de  l'horizon  borné  de  la  terret  En  avançant 


(z)  lUov,  lÏT.  I,  h.  I,  st.  I  et  5,  h.  xlIv,  st.  ix^  h.  txyiii,  st.  4,  h.  lxxyi, 
st.  a  et  5.  —  hieu  que  le  mot  hdtn  vienne  directement  de  la  racine  bu, 
sacrifier,  honorer  les  dieux  en  sacriûani,  l'usage  y  a  attaché  le  sens  hiéra- 
tique de  récitateur  des  Ritchs  dont  la  lecture  accentuée  était  nécessaire 
pour  compléter  les  actes  extérieurs  du  sacrifice.  L'^tnara-koehn  renferme 
un  témoi^age  formel  sur  ce  point:  adhvaryùdgâtrï'hotâro  yadjim^sa-^ 
marg'çidaH  kramàt  (liv.  n,  ch.  vu,  st.  16).  Le  sens  d'invoquer^  de  prier  en 
récitant,  est  inhérent  à  la  racine  homogène  nyé,  dont  les  formes  sont 
également  usitées  dans  le  Véda. 
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dans  le  présent  travail,  nous  trouverons  une  occasion  favo- 
rable de  revenir  avec  insistance  sur  les  rapports  que  le  Véda 
nous  montre  établis  par  la  parole  entre  le  monde  divin  et  le 
monde  terrestre  au  point  de  vue  des  Hindous  ;  c'est  pour- 
quoi, nous  nousabstenons  d'envisager  présentement  la  ques- 
tion avec  l'étendue  que  comporte  son  intérêt  religieux,  phi- 
losophique et  historique. 

Nous  espérons  avtir  embrassé  sommairement,  dans  les 
pages  qui  précèdent,  les  faits  et  les  réflexions  qui  peuvent 
concourir  le  mieux  à  donner  l'intelligence  de  l'état  social 
des  premiers  colons  de  l'Inde  civilisée  ;  nous  n'avions  pas 
la  prétention  de  tracer  un  tableau  complet  de  leur  vie  et  de 
leurs  croyances,  et  d'ailleurs  une  tâche  de  cette  nature 
serait  en  ce  moment  tout-à-fait  prématurée  :  si  nous  avons 
eu  constamment  devant  les  yeux  un  but  particulier,  c'est 
celui  de  donner  pour  point  de  départ  aux  recherches  qui 
font  l'objet  de  ce  liv?e  des  considérations  accompagnées  de 
preuves  sur  les  origines»  les  caractères  et  l'influence  du 
culte  de  la  période  védique. 

Nous  croyons  que,  s'il  est  maintenant  une  donnée  bien 
acquise  sur  cette  religion  de  la  nature  explorée  dans  ses 
annales  écrites,  c'est  la  déification  des  élémens  et  des  phé- 
nomènes du  monde  physique,  formant  ensenjble  un  vast)e 
panthéon  de  puissances  divines  :  ces  êtres  supérieurs,  dont 
l'existence  est  lumière,  sont  doués  d'intelligence  et  ils  en- 
tretiennent des  relations  avec  l'être  intelligent,  mais  faible, 
qui  les  appelle  par  des  cantiques  à  la  jouissance  des  offrandes 
et  des  libations  ;  les  t)évas  sont  maîtres  de  forces  inconnues 
à  Thomme  mortel  ;  mais  ils  lui  accordent,  en  retour  de  ses 
prières  et  de  ses  sacrifices,  la  vie  et  la  santé,  les  joies  de  la 
famille  et  Tabcmdance  de  tous  les  biens. 


9Q9 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  NOTION  DE  L'HOMBŒ  DANS  LE  VÉDA. 


La  poésie  sacrée  des  anciens  peuples,  née  dans  la  pre« 
mière  phase  de  leur  polythéisme,  a  eu  comme  source  prin- 
cipale Tadoration  transportée  du  Dieu  unique  aux  forces  de 
la  nature  tour-à-tour  divinisées,  et  elle  a  trouvé  comme  un 
aliment  fécond  et  en  quelque  sorte  inépuisable  Tobservation 
des  phénomènes  et  de  leurs  rapports.  Mais  cette  poéâe 
antique,  qui  a  tiré  ses  inspirations  les  plus  larges  et  ses 
formes  les  plus  belles  de  ce  genre  de  contemplation  qui 
n'excluait  pas  l'enthousiasme,  représente  le  plus  souvent 
l'homme  livré  à  une  intuition  passive  de  la  vie  du  monde 
physique  et  s' oubliant  lui-même  pour  décrire  et  célébrer  ce 
qui  excite  en  lui  l'ivresse  de  l'admiration.  C'est  en  raison 
de  ce  caractère  objectif  des  monumens  religieux,  qui  re- 
montent au  premier  âge  des  nations  païennes,  que  nous 
voyons  quelque  intérêt  à  rechercher  quelle  place  a  été  lais- 
sée à  Thomme  dans  le  Yéda,  dans  le  recueil  imposant  des 
chants  poétiques  par  lesquels  les  religions  de  l'Inde  ont  été 
fondées  :  nous  avons  essayé  de  découvrir  la  notion  véritable, 
l'idée  la  plus  complète  de  l'humanité,  qu'aient  possédée  les 
auteurs  de  ces  chants  et  les  générations  contemporaines 
dont  ils  sont  les  interprètes,  à  travers  les  descriptions  qui 
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formait  Télément  prépondérant  d'une  poésie  naturaliste 
comme  le  culte  même  des  tribus  Hindoues. 

L'homme,  qui  adresse  librement  aux  Déifoj  ses  vœux  et 
ses  (^Grandes,  n'est  pas  confondu  par  sa  condition  terrestre 
ayee  les  animaux  qui  le  servent  ou  avec  les  êtres  inanimés 
qui  l'entourent;  il  n'est  pas  né  d'hier  :  si  la  connaissance 
de  sa  véritable  origine  lui  est  dérobée,  il  garde  le  souvenir 
intime  et  profond  d'une  histoire  primitive,  qui  le  rapproche 
de  ses  dieux.  La  race  humaine  est  représentée  sans  cesse 
dans  les  poèmes  du  Véda  par  un  unique  ancêtre,  Manou, 
fils  de  Vivasvat;  elle  reporte  jusqu'à  lui  sa  génération  di- 
vine :  or,  Vivasvat  n'est  autre  que  le  Soleil,  que  l'on  a  vu 
figurer  dans  les  hymnes  sanscrits  comme  Dieu  générateur 
et  nourricier,  et  qui  est  réputé  par  tous  les  ^peuples  païens 
avoir  la  plus  grande  part  aux  œuvres  de  la  création.  Manou, 
fik  du  Soleil,  participe  à  cette  puissance  éminemment  actWe  ; 
il  en  personnifie  l'exercice  parmi  les  êtres  intelligens  et 
libres.  Tandis  que  Vivasvat  règle  les  mouvemens  des  astres, 
le  cours  des  saisons  et  les  lois  des  corps,  Manou  est  l'insti- 
tuteur  de  la  vie  sociale,  le  législateur  des  familles  humaines  ; 
il  est  dit  le  père  des  hommes  dans  les  prières  chantées,  par 
exemple  dans  ce  passage  d'un  h}rmne  à  Roudra  (!):«<  Que 
»  cette  félicité,  qu'a  dispensée  Manou,  père  (des  humains), 
•  —  nous  en  jouissions  sous  tes  directions  puissantes  !  •» 

Manou  n'est  pas  seulement  le  chef  de  la  race  des  hom- 
mes, et  comme  son  premier  exemplaire;  une  série  de  Ma- 
nous,  semblables  à  ce  type  primordial  et  divin,  a  été  bientôt 
créée  par  le  travail  de  l'esprit  mjrthologique  qui  est  porté 
le  plus  souvent  à  multiplier  une  première  conception,  de- 
venue l'objet  du  culte  et  des  croyances  populaires.  On  sait 
quelle  extension  a  prise  dans  les  traditions  religieuses  de 
l'Inde  la  légende  de  Manou,  émanation  de  l'être  divin  ap* 

(i)  RiOT.  I,  b.  czxTy  st.  9  (JÊanur-d  yMjépito). 
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pelée  à  la  création  des  classes  innombrables  des  êtres  :  te 
brahmanisme  a  prétendu  remonter,  et  il  est  remonté  de 
fait,  au-delà  de  la  tradition  du  Véda,  en  inventant  un  Manou 
supérieur,  fils  de  Brahmâ  le  resplendissant  (Firâdj),  et 
créateur  du  genre  humain,  en  imaginant  le  règne  successif 
de  sept  Manous,  qui  achèvent  Tceuvre  de  la  création  dans 
les  mondes  des  dieux,  des  génies  et  des  hommes.  La  cos- 
mogonie qui  ouvre  le  code  religieux  et  politique  des  Hin- 
dous, le  Mânai^a-dharma-çâstra  ne  donne  que  le  septième 
rang  dans  les  périodes  des  Manous  (Manif^ntarâm),  au 
fils  de  Vivasvat  qui  est  célébré  dans  les  textes  védiques  ; 
elle  en  fait  le  Manou  de  Y  âge  actuel,  en  reportant  à  une 
antiquité  fabuleuse  et  incalculable  lapparition  du  premier-né 
des  Manous  et,de  ceux  qui  l'ont  suivi  (  1  ).  Que  Ton  descende 
ensuite  jusqu'aux  œuvres  de  la  littérature  mythologique, 
telles  que  les  Pourâsas,  et  Ton  voit  la  première  donnée  du 
naturalisme  concernant  la  personne  moitié  divme,  moitié 
humaine  de  Manou,  étrangement  amplifiée  au  gré  de  Ti- 
maginatiun  des  sectes  qui  a  toujours  été  si  féconde  dans 
rinde  en  fables  merveilleuses  et  en  histoires  généalogi- 
ques. 

On  ne  peut  assurément  refuser  une  antiquité  très  haute  à 
l'idée  du  Manou  qui  est  la  souche  des  générations  humaines 
au  témoignage  des  poètes  du  Véda  ;  cette  idée  semble  être 
beaucoup  antérieure  à  la  notion  oosmogonique  qui  date  de 
l'époque  des  Oupanischads  et  qui  suppose  l'homme  tiré  des 
Eaux,  les  premières  des  créatures,  par  Xâtman,  la  grande 
ime  (2).  Il  était  conforme  à  la  nature  du  sabéisme  naissant 

(r)  Lois  de  Maoou  ,  lifre  i**,  st.  33-34,  st.  86,  st.  6i-<Ja.  — On  y  Ht 
et  distique  remarquable  (63)  :  «  Ces  sept  Manous  liMit  pulssaos,  do^ 

•  $vâ>aoibbottva  est  le  premier,  (mt  cbaoun;  pendant  leur  période  («/i- 

•  tara)^  produit  et  dirigé  ce  monde,  composé  d*ètres  mobiles  et  d'être* 
m  immobiles. 

(a)  Yoir  le  chapitre  ir*  du  Nf  re  zi*  de  VAitarèfa  Aravyaka^  qui  forme 
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de  chercher  de  préférence  Torigine  de  l'homme  dans  raction 
souveraine  de  rélément  igné  et  lumineux  qui  paraissait 
réunir  et  concentrer  au  plus  haut  degré  les  attributs  de  la 
vie  et  de  l'intelligence  ;  Texistence  du  Manou  par  excellence 
a  donc  été  rapportée  par  les  Rischis  à  la  puissance  géué- 
ratrice  du  soleil,  et  en  conséquence  les  races  humaine», 
issues  de  ce  premier  père,  n'ont  pas  cessé  d'être  prodtnteft 
par  le  concours  toujours  actif  des  maîtres  de  la  lumière.  Le 
même  mot  s' étant  perpétué  dans  la  langue  sacrée,  les 
chantres  qui  décrivaient  Agni  remplissant  le  ciel  et  Tair  de 
sa  lumière,  couvrant  toutes  choses  [vii^asvatâ  tchakschasâ), 
célébraient  ce  dieu  comme  celui  qui  «  a  engendré  les  géné- 
rations successives  des  Manous  (1  )  » .  C'est  le  feu  qui  a  fait 
part  aux  hommes  de  la  lumière  céleste,  en  la  communiquant 
à  leur  ancêtre  commun  (2):  **  C'est  toi,  ô  Agni,  qui  as 
donné  le  ciel  à  Manou  !  »  Les  dieux  ont  envoyé  le  feu  sur 
la  terre  pour  le  bien  de  l'humanité  (3)  :  «  Viens,  dit  le 
sacrificateur  qui  l'invoque,  toi  que  les  dieux  ont  placé  icl-èas 
en  faveur  de  Manou  [Manaçé],  ô  Agni,  porteur  des  offran- 
des !  »  Les  Açvinas,  jumeaux  célestes,  ont  secouru  par  la 
nourriture  le  vaillant  Manou  ;  ils  lui  ont  procuré  une  route 
sûre  (4);  ils  ont  accepté  de  Manou  des  libations  et  des 
hymnes  de  louange,  comme  ils  acceptent  sans  cesse  ceux 
des  sacrificateurs  (5).  Cependant,  les  peuples  ont  été  portés 
à  faire  gloire  à  Manou  d'un  exercice  immédiat  du  pouvoir 

un  desOupaDischads  du  Kio-ViDA,  le  Bahvrîtch  JïnfAmana.— CoLiBBOo&it 
Mise,  EssaySf  tomei,  p.  47-49). 

(i)  Rxov,  I,  b.  zcviy  st.  a  {Imdupradjà  adjijMoyan^'iittnùndm). 

(a)  Ibid.,  I,  h.  xxzi,  st.  4  {Tvam'Jgnê  Mwapê dxém^vaçojran)» 

(3)  IbiU.,  1,  b.  XXXVI,  st.  lo. — C'est  |K>ur  appeler  les  dieux  au  sacrifice 
que  le  feu  réside  au  milieu  de  la  rate  de  Manou  [muhatià  Manor^paijé). 
b.  Lxviii,  st.  4» 

(4)  Ibid.,  I,  b,  cxu,  st.  x8  et  16.  Manum  çtiram, 

(5)  Ibkl.,  I,  b.  XLTiy  st.  x3  (Manuscb-vat). 
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des  êtres  célestes  auxquels  il  devait  Texistence  :  ils  Toot 
rendu  le  dispeesateur  des  trésors  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  ;  ils  lui  ont  attribué  dans  leurs  invocations  la  puis- 
sanoe  d  avoir  donné  le  feu  au  monde  (1  )  :  «  Manou,  ô  Agni. 
ta  établi  lumière  souveraine  pour  les  générations  immor- 
telles des  êtres  animés  !  »  Le  Manou  de  la  tradition  védique 
n'ett-il  pas  ici  avec  les  caractères  les  plus  vrais  un  de  ces 
puissans  bienfaiteurs  de  l'humanité  dont  les  fables  mytho- 
logiques, première  histoire  des  nations  anciennes,  ont  con- 
sacré hautement  le  souvenir!  N* est-il  pas  un  autre  Promé- 
thée,  dérobant  le  feu  au  ciel  pour  le  communiquer  aux 
hommes  encore  ignorans  et  sauvages,  et  pour  leur  apprendre 
les  arts  qui  créent  et  qui  entretiennent  la  vie  sociale!  Le 
mythe  hellénique  de  Prométhée  a  une  portée  bien  autrement 
grande  et  cache  plusieurs  des  profonds  mystères  du  monde 
primitif;  il  consacre  Tavénement  d'une  nouvelle  dynastie 
de  dieux,  dont  le  chef  est  Jupiter,  vainqueur  des  Titans, 
et  il  rend  témoignage  d'une  lutte  longue  et  laborieuse  entre 
les  cultes  des  divinités  plus  anciennes  ;  mais  le  trait  que  la 
tradition  indienne  n'a  pas  entièrement  développé  n'en  a 
pas  moins  une  expression  équival^te  dans  un  des  points 
fondamentaux  de  la  fable  grecque,  le  don  du  feu  aux  mor- 
tels. Le  fils  industrieux  de  la  prudente  Thémis,  Prométhée, 
est  le  bienfaiteur  de  la  race  humaine,  au  même  titre  que 
l'antique  Manou  du  Rig-Véda  ;  mais,  Titan  vaincu,  sem- 
blable à  ces  Âsouras  que  les  Dévas,  soudain  plus  forts  dans 
la  lutte,  ont  précipités  du  ciel  et  dépouillés  de  l'héritage  de 
la  lumière,  il  est  devenu  la  victime  de  son  amour  pour  les 
hommes,  et  il  ne  peut  plus  défier  que  par  son  énergie  morale 
les  foudres  et  la  tyrannie  de  Jupiter  (2)  ;  l'origine  de  ses 

(i)  Riov.  I,  h.  xxxrt,  $1.  19  (Ni  tvém^jlgné  Mamttr'tLullté  ijyotlr^ 
djmnâya  çaçvatéj, 

(9)  Dans  11  seconde  époque  de  son  histoire  religieuse,  1  Inde  a  mis  aux 
prises  Indra,  comme  chef  des  puissances  célestes,  avec  Viïira  ei  les  Asou- 
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maux  et  la  cause  de  son  supplice  Im  sont  annoncée»  par 
Vulcaîn  en  ces  termes  dans  le  drame  vraiment  gigantesque 
d'Eschyle  (1):  «  Dieu,  tu  nas  pas  craint  le  ressentiment 
des  dieux  ;  tu  as  fait  aux  mortels  des  présens  que  nul  ne 
devait  leur  fisûre  !  *•  Et  ce  crime,  Prométhée  lui-même  se 
fieût  gloire  de  le  proclamer  (2)  :  «•  Oui,  dit-il,  j*ai  dérobé 
l'étincelle  féconde,  la  source  de  la  flamme,  le  maître  qm  a 
enseigné  aux  mortek  tous  les  arts,  l'instrument  de  tcms  le^ 
biens  !  »  Que  Ton  se  transporte  au  berceau  de  deux  grandes 
religions  païennes,  de  llnde  aux  sanctuaires  de  la  Grèce, 
et  Ton  comprend  mieux  comment  le  grand  poète,  interprète 
de  la  science  religieuse  des  siècles  passés,  a  produit  sous 
les  yeux  du  public  d'Athènes,  à  une  époque  de  civilisation» 
le  personnage  de  Prométhée  ravisseur  du  feu  (  3  ) . 

La  Perse  a  consacré  d'une  manière  plus  expresse  encore 
les  mêmes  idées  sur  la  transmission  du  feu  aux  hommes  par 
des  génies  divins  :  Ard  ou  Acheching ,  celui  des  Izeds  qui 
présidait  au  feu  et  à  la  lumière,  leur  a  dispensé  les  dons  les 
pluâ  élevés  de  Tintelligence ,  en  même  temps  qu'Ardi- 
behescht ,  TArnschaspand  du  feu-lumière,  a  communiqué  le 
feu  à  tous  les  êtres  qu'il  avait  formés.  Ces  personnifications 

rat,  géoiet  dm  téoèbret  :  It  Grèce,  d'ao  totre  côté,  a  transporté  de  lioniie 
liecre  dans  les  combats  de  ses  dieux  le  jeu  des  passions  hiiBMiines, 

(x)  Prométhée  enchainé^  npo{xy)ftiù9  ^so(M*m(,  ▼.  ag-lo.— (Traduction 
d*Alexis  Pierron,  Paris,  1 84 1  ). 

(a)  Ibid.,  V.  109-11.  Dans  un  autre  endroit,  le  Dieu  prévoyant  énu- 
nière  (oas  les  arts  quil  a  introduits  sur  la  terre  pour  le  bien-élre  du  genre 
bonain.  Ilrid.,  v.  443,  sniv.,  v.  5o4. 

(3)  Escbyle  avait  composé  sous  le  litre  de  Proanélbée  />orfe-/^ii ,  IIpG(AD> 
•tlK  mipçopccy  ou  de  Prométhée,  allumeur  dufeu^  icupicoiû^,  un  drame  qui 
précédait  son  drame  de  Prométhée  enchainé  et  qni  était  sans  doute  rattaché 
à  celte  pièce  et  i  une  troisième  Prométhée  délivré,  Xu3{i.tvc(,  par  le  lien 
trilogique  que  ce  tragique  a  donné  i  la  plupart  de  ses  compositions.  Wbl- 
OLXR  a  restitué  Tensemble  de  la  conmption  d* Eschyle  dann  5on  ouvrage 
célèbre:  Dh  Atielryl'ucke  Trilogie  Prometl'.eus  (Darmsiadt,  x8a4;  8^). 
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mythologiques  du  Zoroastrisme  se  rapportent  d'une  ma- 
nière non  moins  directe  à  la  croyance  que  le  feu  est  essen- 
tiel à  la  vie  de  tous  les  êtres  organisés,  et  en  outre  qu'il  a 
été  d*un  usage  et  d'une  application  indispensables  dans  tous 
1«B  arts  utiles  à  la  société  humaine. 

Comment  perdrions-nous  de  vue  en  cette  matière  les 
Hvres  2ends  qui  ont  déjà  fourni  tant  de  fois  à  la  critique  des 
moyens  inattendus  de  solution  dans  les  questions  délicates 
qui  concernent  l'analogie  des  croyances  religieuses  de  la 
Perse  et  de  l'Indel  L'origine  commune  de  ces  croyances 
dans  le  foyer  de  la  civilisation  arienne  se  présente  sans  cesse, 
pour  ainsi  parler,  sous  l'aspect  d'un  dogme  historique,  d'un 
fait  fondamental,  dont  l'autorité  n'est  aucunement  affaiblie 
même  par  le  silence  de  l'un  des  deux  peuples  sur  les  tradi- 
tions que  l'autre  donne  pour  bases  à  ses  annales.  Il  est  vrai 
que  le  nom  de  Manou,  qui  est  inscrit  formellement  dans  les 
itanees  les  plus  anciennes  de  la  poésie  hindoue,  comme  nous 
venons  de  le  constater  par  de  nombreux  exemples ,  n'est 
pas  mentionné  une  seule  fois  dans  les  textes  des  Écritures 
du  magisme  :  mais  le  mythe  de  Manou  n'en  réunit  pas  moins 
«n  lui-même  assez  de  caractères  d'antiquité ,  pour  qu'on  se 
croie  fondé  à  lui  donner  place  parmi  les  souvenirs  authen- 
tiques du  culte  central  qui  rehait  entre  elles  les  populations 
confédérées  de  l'Arie  primitive.  Il  devient  possible  de  re- 
monter jusqu'à  un  mythe  unique  dont  les  deux  civilisations 
ont  saisi  chacune  un  aspect  différent  et  dont  elles  ont  déve- 
loppé chacune  isolément  des  parties  détachées.  Vivasvat 
n'est  plus  dans  la  tradition  des  peuples  Médo-persans , 
oomme  dans  celle  des  Hindous ,  le  Soleil  présent  partout 
dans  l'action  et  l'exercice  irrésistible  de  sa  toute-puissance  : 
il  est  dit  sous  le  nom  identique  de  Fwanghuat  (nomin. 
^iV-a/î^Aio),  pèrede  Yima,  le  fondateur  deTagriculture  et 
de  société  civile ,  le  plus  ancien  roi  des  contrées  ariennes. 
Yima  avait  k  premier  d'entre  les  hommes  reçu  d'Ormuzd 
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[jéhura  Mazda]  Venseignement  de  la  loi  qui  fat  transmise 
ensuite  à  Zoroastre;  mais  il  refusa  d*en  èire  le  propaga» 
teur  (1  )  :  il  prit  le  rôle  de  créateur  dans  le  monde  terrestre 
et  appela  tour-à-tour  à  Texistence  les  meilleurs  des  arbres 
et  des  plantes,  les  meilleurs  d'entre  les  hommes  et  les  ani- 
maux, ainsi  que  les  feux  étineelans  et  les  masses  des  eaux 
fixées  dans  leurs  demeures  ;  or  dans  cette  création  première 
régnait  un  ordre  parfait,  et  aucun  homme  injuste  et  pervers 
n'existait  encore;  c'est  pourquoi  Yima  a  été  appelé  le  Cb/- 
lecteur  [H uanthwa)  excellent  des  êtres.  Yimaest  resté  un 
héros  national,  le  chef  des  dynasties  iraniennes,  le  type  des 
grands  rois  et  des  grands  guerriers,  non-seulement  dans  la 
loi  de  Zoroastre ,  mais  encore  sous  le  nom  fameux  de 
Djemsehîd  (qui  répond  au  zend  Yima  Khschaeta  ou  le 
brillant),  dans  les  traditions  épiques  chantées  par  Perdousi 
et  dans  les  po^es  chevaleresques  de  la  nouvelle  littérature 
persane.  On  ne  peut  oubher  non  plus  cette  circonstance , 
que  Vivanghvat  est  dit  avoir  obtenu  son  fils  Yima,  oi  ré- 
compense d'avoir  invoqué  et  loué  le  Haôma^  objet  d'une 
vénération  semblable  à  celle  que  les  Hindous  portaient  au 
Sâma  identique  par  le  nom,  c'est-à-dire,  à  la  libation 
déifiée  (2).  Voici  la  tradition  zende  d'après  la  belle  traduc* 
fcon  de  l'éditeur  du  Fendidad  Sade  (9)  :  «  Alors  Hôma, 
le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  répondit  :  Vivanghvat  eôt 
le  premier  mortel  qui,  dans  le  monde  existant ,  m'a  extrait 
pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sainteté ,  cet  avantage 
lui  en  est  revenu,  qu'il  lui  est  né  pour  fils  Yima,  le  brillant, 

(i)  n*  Pargard  dti  r<î/«/rV/<K/{^<f/w;^pwte,  traduit  par  Anqactil,  tomex, 
p.  XX,  t7x«iuiv,), 

(«)  V.  BuBxrouv,  Etiidts  sur  Us  textes  zenJs.'^v/,  le  dieu  Hôma  (Joum, 
asiatique,  iv'  série,  tome  xv,  p,  449,  suiv.)  —  L'auteur  promet  un  résumé 
mythologique  qui  mette  en  lumière  le  r61e  considérable  de  cette  divinité  et 
qui  compare  le  Hdma  lend  au  Sema  indien. 

(3)  Journal  asiatique,  îbid.,  p.  474-76.  Cfr.,  p.  4^3. 
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le  chef  des  peuples,  le  plus  resplendissant  des  hommes  nés 
pour  voir  le  Soleil  I...  » 

L'Inde  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  la  personnification 
antique  que  rappelle  le  nom  zend  de  Yima  :  elle  a  consacré 
le  nom  de  YiiBiA  dans  les  monumens  védiques  comme  celui 
d'un  autre  fils  de  Vivasvat  ou  du  Soleil  ;  elle  n'en  a  pas  fait 
un  roi  de  la  terre,  mais,  d'accord  avec  le  sens  du  mot 
Yamay  le  «  dompteur  »,  elle  Ta  établi  juge  des  humains , 
maître  suprême  de  l'empire  des  morts.  Évidemment,  nous 
retrouvons  ici  une  même  donnée  que  les  peuples  ariens  ont 
diversement  interprêtée  après  leur  séparation  :  c'est  ainsi 
que  le  fils  du  Soleil  est  devenu  aux  yeux  des  peuples  zends 
le  premier  roi,  le  plus^anden  législateur  ;  Yima  a  pris  chez 
eux  un  caractère  tout  historique  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, tout  humain,  tel  qu'il  pouvait  convenir  aux  tendances 
morales  de  leur  culture.  Yama,  au  contraire,  a  été  laissé 
par  les  Aryas  indiens  dans  le  monde  des  dieux,  où,  comme 
le  Pluton  des  Grecs,  il  possède  un  royaume  indépendant, 
et  il  a  été  investi  des  fonctions  de  juge  des  mortels  dans 
une  autre  vie  que  la  vie  terrestre  ;  il  est  curieux  de  rencon- 
trer  lanoticm  m}rthologique,  qui  sera  reprise  plus  tard  par 
les  Brahmanes  et  appropriée  à  leur  système  religieux,  dans 
une  des  portions  anciennes  du  Véda  des  hymnes  (  1  )  :  ««  // 
«  est  trois  mondes  ;  deux  sont  placés  auprès  de  Savitri 
«  (le  Soleil),  tm  autre  dans  le  domaine  de  Yama,  destiné 
«  à  recevoir  les  hommes  défunts!  ••  Tandis  que  la  mémoire 
de  Manou,  frère  de  Yama ,  s'est  effacée  dans  les  livres  du  - 
roagisme  et  y  a  été  sacrifiée  à  celle  de  Yima,  l'histoire  fort 
simple  de  Manou  a  dominé  le  cours  entier  du  développe- 
ment brahmanique  ;  le  premier  homme  a  été  fait  sage  in- 


(i)  Riav.  I,  b.  XXXV,  st.  6.  L'auteur  de  Thymnc  adressé  à  Agni,  à 
Mitra  et  Yarouna,  et  surtout  à  Savitrï,  est  HiranyasIcMya,  fils  d*Aiigiras« 
Voyex  le  chapitre  ni*. 
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spire ,  créatetur  et  soutien  des  êtres,  législatear  de  la  société 
humaine,  et  plus  tard  chef  de  nouvelles  dynasties  célestes. 
Que  paraît-il  résulter  assez  clairement  du  rôle  que  chacune 
des  deux  traditions  sacrées  attribue  à  Yama  ou  Yima  d'une 
part ,  et  de  l'autre  à  Manou!  Qu'à  une  époque  très  reculée 
de  l'histoire  orientale  a  subsisté  la  conception  de  Manou  et 
de  Yama ,  fils  du  Soleil  ou  de  Vivasvat  ;  que  ces  deux  êtres 
personnifiaient  l'activité  intelligente  et  morale  du  grand 
foyer  de  la  lumière  dans  l'univers  créé ,  mais  que  leurs 
attributions  particulières,  telles  que  le  jugement  des  œuvres, 
l'acte  de  la  création,  l'établissement  des  lois,  la  fondation 
de  la  société  civile  et  reUgieuse,  n'avaient  pas  été  nettement 
(fotinguées  et  entièrement  séparées  à  cette  époque.  Il  est 
encore  une  autre  circonstance  qui  vient  rehausser  la  valeur 
de  cette  tradition  et  l'antiquité  du  mythe  de  Manou  :  il 
s'agit  d'une  dénomination  que  l'on  a  reconnue  appartenir 
en  commun  aux  livres  des  deux  peuples  d'origine  arienne. 
Ainsi  le  mot  Nabânazdista  désigne  dans  les  textes  du 
Zend-Avesta  les  hommes  de  la  loi  nouvelle  en  opposition 
aux  hommes  de  l'ancienne  loi  (1);  dans  des  passages  de 
cette  nature,  il  donne  une  confirmation  remarquable  à 
l'existence  de  révolutions  religieuses  à  la  suite  desquelles  la 
loi  de  Zoroastre  se  serait  produite  avec  les  caractères  d'une 
réforme.  Un  mot  d'une  composition  identique ,  Nâbhâné- 
dUc/muiy  se  rencontre  dans  les  monum^s  anciens  du 
brahmanisme  comme  le  nom  d'un  des  fils  de  Manou,  qui 
serait  probablement  le  plus  jeune  (2).  N'est-il  pas  permis  de 
• 

(i)  yafna,  ch.  i,  $  xzxix.— V.  Buamouf,  Commentaire,  p.  564-71. 
L*aaleiir  retroatant  le  sanscrit  nava  dans  le  zeiid  nahd,  a  proposé  cette 
interprétation  ingénieuse  du  composé:  «  T^es  plus  proches  entre  les  nou* 
veaux.  • 

(a)  Celte  tradition  e«t  consignée  dans  VAitaréya  Brdhmana  du  Rig,  que 
rile  CoLcaaooKE  dans  son  traTail  sur  les  Ycdas  {Miscell,  Bssajrs,  t,  p.  aô). 
Le  dernier  ù\s  de  Manon  auraii  clé  dépouillé  par  ses  frères  de  son  héritage 
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croire  i^  Thûteire  du  dernier  menibra  de  la  lainille.de 
Tancien  Manou ,  Ndbàdnédisckmay  a  été  uii  des  événe- 
mena  lee  plus  rëcens  qui  aient  précédé  la  séparation  défini- 
tive des  peuples  de  T  Arie  >  agités  long-temps  sans  doute 
par  des  querdles  religieuses?  N'admettra-t-on  passai^spein^ 
que,  si  les  nations  bactriennes  et  médo^ersanes  ont  mis  en 
oubli  le  nom  de  Manou,  elles  ont  appliqué  le  nom  d  un  de 
ses  descendans  les  plus  célèbres  à  la  classe  des  hommes 
nouveaux,  opposés  aux  hommes  de  la  première  loi  qui  avait 
été  acceptée  sans  partage!  Il  est  incontestable  que  oes  ré- 
sultats d'une  étude  comparée  des  documens  originaux  jus- 
qu*ici  mis  au  jour  i^outent  im  très  grand  prix  aux  mythes 
et  aux  traditions  que  renferment  les  livres  de  la  coUectioo 
védique  (  1  )  ;  on  découvre  avec  intérêt  que  le  sabéisme  des 
pasteurs  de  l'Himalaya  avait  ses  racines  dans  un  passé 
mystérieux  qui  n'a  laissé  dans  l'Inde  que  de  vagues  souve- 
nirs, mais  qu'à  Taide  des  Écritures  zendes  la  science  par- 
vient à  pénétrer  et  à  reconstruire.  C'est  pourquoi,  nous 
n'avons  point  balancé  à  exposer  ici,  bien  que  dans  une 
esquisse  incomplète  et  trop  rapide,  les  principaux  rappro- 
chemens  que  la  critique  la  plus  forte  et  la  plus  avancée  a 
pu  formuler;  nous  n'avons  point  redouté  les  longueurs  de 
ce  dernier  parallèle,  dont  les  élémens  nous  ont  été  fournis 


pebdnit  qu'il  VivMt  auprès  de  sou  mtAxte  spirituel  ;  nais  il  aurait  couserTé 
la  science  excellente  des  sacrifices,  et  comme  prêtre,  il  aurait  eu  potr  tSit 
bien  les  offrandes.  Nmbhàvédischtna  et  les  siens  auraieot-ils  fait  partie  4m 
migrations  qui  ont  pénétré  les  premières  de  l'Arie  dans  l'Iude  ? 

(i)  Nous  nous  conteuteroQs  de  citer  encore^  en  témoignage  de  l'antique 
affinité  des  deux  religions  aussi  bien  que  de  Tanciennelé  des  élémens  du 
védisme,  les  composés  FKÏtrahan  et  FMtraghna^  qui  dans  les  hymnes  sont 
des  épithètes  d^lndra,  signifiant  :  meurtrier  de  Vritra  ;  mais  qui,  sous  la 
forme  zende  Férétrâdjan  et  Fërëthraghna ,  ne  comportent  d'autre  sens 
que  celui  de  victorieux,  Cfr.  Yacva,  x,  p.  527«*a8. — ZeiUchrifi  fur  die 
kunde  des  Morgenl.^  tome  m,  p.  486. 
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par  les  belles  rechercbes  d'tin  des  hommes  qii  occupent  le 
premier  rang  parmi  les  indianistes  de  rBurope  (l). 

Revenant  maintenant  au  point  d*histoire  religiaoso  qii 
a  donné  lieu  à  la  digression  qu'on  vient  de  lire  »  nous  oom^ 
mençons  par  établir  que  le  nom  de  Manou  a  été  bi^itôt 
étendu  par  les  auteurs  du  Véda  à  la  race  humaine  tout  Bn« 
tièrev  du  moins  à  la  race  privilégiée  que  Ton  verra  plus  loin 
se  distinguant  elle-même  des  hordes  barbares  par  la  con- 
naissance de  la  religion  et  des  lois.  Après  avoir  nommé  les 
Dieux  d  une  naissance  postérieure  et  d'un  rang  secondaire, 
tels  que  les  Vasavas ,  les  Roudras  et  les  fils  d' Aditi ,  le 
Rïschi  Praskanva  supplie  Agni  d'honorer  par  sa  présence 
dans  les  rites  sacrés  «•  la  race  née  de  Manou,  accomplissant 
bien  les  sacrifices,  répandant  les  eaux  (2).  Quand  on  se 
refuserait  à  voir  dans  ce  passage  la  mention  expresse  de 
l'humanité  rendant  aux  Dévas  le  culte  des  sacrifices,  on 
serait  forcé  d'y  reconnaître  une  race  divine,  une  des 
dynasties  inférieures  du  monde  céleste,  formée  par  la  pre- 
mière génération  issue  de  Manou;  on  ne  pourrait  s'empê- 
cher d'en  conclure  en  même  temps  que  ce  sont  des  fonde- 
mens  fort  anciens  sur  lesquels  repose  la  théogonie  exposée 
dans  le  Code  de  Manou,  première  émanation  de  Brahmâ. 
Il  est  des  preuves  peut-être  plus  fortes  encore  de  l'applica- 
tion précoce  du  nom  de  Mc^iou  aux  générations  humaines 
dont  il  était  la  souche  et  le  type,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré plus  haut  d'après  plusieurs  textes  :  c'est  d'abord  l'em- 

(i)  M.  Cbr.  LAJSxir,  professeur  d«  lillérature  sanscrite  à  rUoivcrtké  d# 
Bonu,  a  fait  entrer  ces  questions  si  étroitement  liées  aux  origines  de  la 
société  dans  b  première  prriode  de  l'histoire  de  Tlndt*,  et  il  les  a  débattues 
avec  la  même  précision  qu'il  à  portée  dans  ses  innombrabres  travaux  (/a- 
éRsche  Alteiihmnskunde^  tome  t,  p.  5 1 7*2 1,  avec  les  notes). 

(a)  Riov.  X,  h.  XLV,  st.  i  {svadhvaraïa.  djanam  Manu'-djdtau.  ghrita^ 
pruscham,  —  Le  scholia^le  donne  uoe  signification  passive  à  l'épithète 
svadkvaram^  en  Tinterprétant  par  ces  mots:  cohhana'ydga'^uktûm. 
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ploi  du  mot  Manu,  comme  substantif  masculin,  pour  dési* 
gner  l'hpmme  en  général,  et  le  même  mot,  dans  les  formes 
du  pluriel,  sert  à  indiquer  collectivement  les  descendans  du 
premier  Manou  pendant  plusieurs  générations.  Ensuite, 
c'est  la  formation  de  noms  dérivés  au  moyen  de  nouveaux 
suffixes;  tels  sont  le  mot  Manus  que  le  Rig-Véda  emploie 
dans  quelques  cas  de  la  déclinaison  (génit.  Manuschas)^ 
ainsi  que  les  noms  de  l'homme  Manuscha^  Manutchjra  et 
Mânuscha.  Nous  avons  enfin  à  citer  parmi  les  preuves  de 
même  genre  Tusage  classique  du  mot  sanscrit  Manudja^ 
«  né  de  Manou  n  ,  analogue  au  composé  du  texte  védique 
cité  plus  haut  :  Manu-djâta.  Ces  différens  termes,  qui  re- 
montent aux  siècles  de  formation  de  la  langue  sacrée, 
témoignent  assez  que  le  même  nom  a  été  susceptible  d'une 
double  acception  historique  et  sociale ,  qu'il  a  d'une  part 
conservé  la  valeur  d'un  nom  propre,  et  que  d'autre  part  il 
est  devenu  un  appellatif  dont  les  productions  poétiques  du 
même  âge  offrent  également  l'emploi  (1). 

Le  nom  de  Manou  dont  nous  venons  de  signaler  la  portée 
historique  révèle  sans  contredit  un  aspect  non  moins  beau 
et  non  moins  remarquable  de  l'état  social  des  premiers  Hin* 
dous;  il  porte  en  lui-même  l'expression  ineffaçable  d'mi 
grand  mystère  du  monde  primitif;  il  est  en  quelque  sorte 
l'écho  d'une  tradition  aussi  ancienne  que  l'humanité.  L'Inde 
n'a  pas  seule  le  privilège  d'avoir  conservé  dans  son  idiome 
sacré  le  souvenir  de  cette  tradition  ;  mais  plusieurs  des  lan- 
gues de  la  vieille  Europe  le  répètent  et  le  proclament  dans 
des  termes  qui  sembleraient  empruntés  aux  formes  antiques 
du  sanscrit.  L'intelligence  est  le  partage  de  l'homme  ;  elle 
est ,  pour  ainsi  dire ,  le  foyer  de  sa  nature  et  le  signe  dis- 
tinctif  de  son  existence  :  telle  est  la  vérité,  qu'on  peut  dire 

(i)  Les  exemples  que  peut  fournir  le  i*'  iWre  du  Rig-Véda  ont  été 
lecueillis  par  M.  Lassen  daus  riudex  qu*il  a  joint  à  la  seconde  édition  de 
la  Bhagavad'Gitd^  p.  273-74  (Bonn,  i840). 
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mérité  d'expéirâice  et  de  fait ,  aussi  bien  que  de  révélation 
et  de  foi,  et  que  le  langage  des  peuples  ariens  a  fonnulée 
dans  quelques-uns  de  ses  mots  avec  une  admirable  simpli- 
cité et  avec  une  merveilleuse  rigueur.  Manou  ,  c'est  l'être 
pensant,  c'est  la  personne  intelligente  qui  porte  en  elle  le 
sentiment  de  sa  connaissance  et  la  conscience  de  sa  des- 
tinée (1);  Manou,  c'est  l'humanité,  individuelle  ou  sociale, 
qui  se  sépare  des  êtres  non  doués  de  pensée  et  qui  s'élève 
jusqu'aux  êtres  intelligens,  placés  au-Klessus  d'elle  ;  Manou, 
c'est  l'homme  qui  vit  de  sa  propre  vie  et  qui  se  prévaut  de 
sa  liberté  au  sein  d'ime  nature  immense  qui  se  meut  et  qui 
se  renouvelle  autour  de  lui.  N'est-ce  point  là  la  juste  et 
grande  idée  de  l'être  humain,  si  exactement  énoncée  par  le 
mot  indien  et  si  fidèlement  reproduite  par  les  mots  qui  lui 
sont  analogues  dans  d'autres  langues,  comme  si  cette  idée 
venait  d'être  puisée  à  la  source  encore  pure  de  la  plus  vé- 
nérable tradition!  N'est-ce  point  une  sorte  d'intime  et  d'ir- 
résistiUe  témoignage  rendu  par  le  génie  des  peuples  à  la 
prédominfince  du  principe  intelligent  qui  fait  le  fond  de 
la  personnalité  humaine  et  qui ,  à  mieux  dire ,  est  tout 
l'homnie  (2)f  Que  l'Hindou,  pasteur  et  nomade,  rende  aux 
dieux  lumineux  Thomnmge  de  l'admiration  ou  de  la  peur, 
il  n'est  pas  subjugué  par  le  pouvoir  fatal  des  élémens  et 
comme  anéanti  par  le  sentiment  de  sa  faiblesse  individuelle  ; 
il  se  sait  en  possession  de  l'intelligence  et,  par  elle,  il  com- 
munique avec  les  Dévas  qui  ont  en  partage  l'intelligence 

(i  )  Le  mot  manu  dérive,  tu  mojeu  du  suffire  «,  de  la  même  racioe  m  ah, 
peaser,  qui  reparaît  daus  les  noms  presque  ideniiques  des  langues  de  tou- 
che gemauique  oro/i,  mâHA,  gothique  ma/ma;  les  formes  dérivées  manus^ 
mdftapay  manutchra,  mdnuscha^  ont  leur  équivalent  daus  le  théine  de 
seconde  (bnnation,  mensch,  ainsi  que  dans  l'aucieu  allemaud  maunùco, 

{%)  Maxou  est  pris  quelquefois  comme  adjectif  signifiant  inttlUgtntg 
par  e&cnple,  dans  le  i*''  livre  du  Aig-FétU  (hymne  laxxix,  st.  7),  nm- 
mupcm.  —  Fi^é  Dépd  [supieules  •»  omues  Dii]. 

6 
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aussi  bien  qae  k  vie  à  un  plus  haut  degré.  Amsî»  griee  à 
une  préfogative  qui  lui  est  commune  avec  les  dieux  qu'il  in- 
voque, rhomme  de  l'âge  védique  s  arrache  à  l'empire  de  la 
matière  et,  loin  de  se  croire  confondu  avec  les  brutes  ^t  en- 
traîné dans  une  même  destruction,  il  se  glorifie  de  la  force 
qu'il  doit  à  une  parenté  divine. 

Le  monde  occidental  répcmd  à  la  grande  voix  partie  de 
rOrient  par  de  puissantes  affirmations  non*seulement  dans 
ses  langues,  mais  encore  dans  sa  mythologie  et  son  histoire  : 
ce  n'est  point  assez  de  l'étcmnante  conformité  du  nom  in-* 
dien  Manou^  et  du  nom  germanique  de  Mannusy  fils  ds 
Tuisto,  né  de  la  Terre  et  père  de  trois  grandes  nations  (1)  ; 
le  nom  commun  des  immenses  populations  des  Grètes  et  des 
Grotfas  dont  on  a  reconnu  l'origine  identique  porte  inscrite 
en  caractères  lumineux  la  même  vérité  que  résume  le  non 
indien  du  premier  homme  ;  car  ces  peuples  se  sont  nommés 
eux-mêmes  les  pei^les  inteliigenSi  si  on  explique  leur  nom 
historique  à  laide  des  radicaux  qui  se  sont  conservés  dans 
les  vocabulaires  du  Nord  (2j. 

Il  n'y  a  pas  mcnns  d'importance  à  examiner  par  quels 
termes  la  notion  de  l'intelligence  ou  du  principe  pensant  a 
été  traduite  et  personnifiée  dans  les  premiers  acœns  poéti- 
ques du  génie  indien,  dans  les  premiers  chants  écrits  des 
Aryas  conquérans.  Or,  la  langue  du  Véda  a  consacré  par 

(i)  Tacite,  GermaniOf  ch.  ii,  Grimm,  Deutsche  Mythologie^  p.  xnx, 
p.  Î19,  p.  541  el  544. 

(1)  M.  Ozanam  a  signalé  Tanalogie  des  mots  Scandinaves  ged,  mens^ 
gœty,  olwrvare,  avec  le  liiéroe  sanscrit  tchétas,  mens,  atitmos  (Efndes  sar 
les  pewples  germaniques.  -Correspondant,  tome  xn,  p.  956,  note), 
L'affiniié  est  encore  plus  étroite  afec  le  sanscrit  kéta  des  textes  tédiques. 
Voir  pins  loin  la  note  sur  les  noms  de  l'intelligence. — M.  Rergmann  t 
rapproché  dans  son  g'ossaire  des  Poèmes  Isfandais  (p.  435),  les  formes 
l^«»  i^f  got^  concevoir,  songer,  penser  à  ;  géta^  f.  conjecture,  Of>inion  ; 
gmtcst,  s'entietcoir,  ^ër/^(qui  pense),  n.  esprit.  V.  Iuiut-*lleai«  kët ; 
sansrrif,  tchit. 
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«Bie  série  d'exj^resskms  {Aeiaes^de  looklité  cette  notion  fur 
péQfiore  que  les  illusions  ou  les  erreurs  du  naturalisme 
n'avaient  pu  efiGaeer  dans  les  âmes.  A  l'idée  de  rbun^anité 
q«e  définit  le  nom  de  Manou,  répond  le  Manas,  le  penser, 
kipûssanœ  i^dligente  qui  réside  dans  l'homme,  et  cette 
feis  enoore,  qui  n'a  pas  admiré  la  merveilleuse  a^nité  de 
requit  des  peuples  dans  la  nature  identique  du  mot  menj 
qui  a  persisté  dans  les  langues  de  l'Ocddent  latin  (1)! 
L'ttnge  très  fréquent  du  substantif  manas  dans  les  hyomes 
védiques  permet  de  revendiquer  pour  ce  mot  une  anci^meté 
de  ptemier  ordre  dans  la  formation  du  sanscrit,  et  le  sens 
des  passages  où  il  est  employé  prouve  assez  qu'il  a  désigné 
la  faculté  essentidle  à  l'homme  intelligent,  ime  force  dis- 
iînete  des  forces  physiques  et  inâniment  élevée  au-dessus  de 
la  matière  et  de  toute  existence  sensible.  L'adorateur  des 
Dévas  demande  avec  le  bien-être  du  corps  la  constante  ac* 
tîvité  du  manoi;  il  s'adresse  aux  maîtres  de  la  vie  et  de  la 
fauD^e  pour  obtenir  d'eux  la  jouissance  d'un  esprit  favo- 
rable^ capaUe  de  les  honorer^  d'unemtelligence  qui  ne  dé- 
faOle  pomt  (3)  ;  il  salue  en  eux  les  possesseurs  d'une  intel- 
ligence toujours  victorieu8e(3),  coauaae  toujours  brillante(4), 
et  toujours  disposée  à  répandre  ses  dons  parmi  les  hom- 
mes (6).  Le  manas  est  donc  un  des  élémens  c(mstituti&  de 

(i)  Le  zend  mand  (devant  une  voyelle  manogfC^^  comme  le  saucrit 
manasy  signifie  esprit,  cœur,  pensée.  Le  grec  (jkévoça  dû  avoir  le  sens  d^àme, 
d'inteMigeoce,  avant  d'être  appliqué  aux  divers  sentimens  da  coeur  hu- 
main (AupÀ;)^  comme  la  fermeté,  le  courage,  la  colère. 

(a;  Cetari  qui  sàcfifie  doit  être  animé  d*uo  esprit  vénérant  \m  dieux 
{éJmdr^ichm  Mtuitué)  ;  Riav.  i,  h.  xcni,  st.  8. 

<3)  laén-^U  appelé  tthrUchmm^mamiVL  dtns  rbymne  lu*  du  livre  i*', 
Hanrw  la. — Cir.  ii»id.,  h»  uv,st.  3. 

<4)  Stea  est  é^m  d'une  intelU0anoe«ssen(iellaii)ent  Xvmintxmidévém^ 
4)i  KiAv.  I,  11.  nef,  st.  93. 


(5)  Ibid.,  b.  Lv,  st.  7  (4Umr^  mamm):  *  Ad  largiendum  mens  tua 
6. 
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la  nature  humaine;  principe  excellent  et  pur,  il  en  est  une 
condition  d'existence  aussi  nécessaire  et  aussi  indispensaUe 
que  la  vie  et  la  force  de  la  personne  physique. 

Les  chantres  du  Véda  semblent  avdr  atteint  à  une  se- 
conde distinction  dans  les  termes  de  la  psychologie  si  simple 
encore  de  leurs  tribus  :  ils  ont  exprimé,  par  un  motdérivé  de 
la  même  racine  que  le  mot  manasy  l'exercice  que  l'inteUi- 
gence  accomplit  alors  qu'elle  rentre  en  elle-même,  par  la 
réflexion  ;  le  substantif  Manischa  leur  a  servi  à  repré- 
senter ce  premier  retour  où,  si  l'on  veut,  cette  première 
enquête  que  fait  la  pensée  sur  l'objet  de  son  travail  en  vue 
de  mieux  discerner  et  de  mieux  connaître  (1).  Telle  est  la 
portée  de  l'expression  dans  plusieurs  passages  et  par  exem- 
ple dans  cette  invocation  du  dieu  Soma  (2)  :  «  Tu  nota  es 
connu  par  notre  intelligence  ;  tu  nous  conduis  dans  la  voie 
la  plus  droite!  *>  Ajoutons  que  les  mots  qui,  dans  le  Rîg- 
Véda.  désignent  les  facultés  intelligentes  de  l'homme,  ne 
peuvent  être  pris  comme  de  purs  synonymes;  ainsi,  Hhïd 
ne  signifie  pas  seulement  le  cœur,  centre  des  sensations,  et, 
comme  le  siège  de  la  vie,  ainsi  que  paraissent  Tavoir  en- 
tendu les  anciens  Hindous  (3),  mais  il  signifie  encore  le 

(i)  Mnnliché  est  un  mot  de  formalion  aocienne,  bien  qu^irréguBère; 

il  appartienl  aux  slauces  védiques  aussi  bien  que  son  dérivé:  mamischin^ 

au  pluriel  manîsclùnas^  épilhéte  des  sages,  des  hommes  Téoérables  et  des 

sacrificateurs  (Nigh.  iix,  x.y.  JkJédliàvi'uàm)^  Le  même  adjectif  est  resté  dans 

la  langue  de  l'épopée  le  surnom  des  hommes  sages  et  iutelligens  ;  il  est 

de\enu  dans  les  temps  modernes  le  nom  des  Pandits. 

(i)  Riov.  ly  h.  xci,  st.  I  (rfOM  Sàma  pnUchikità  mmnùehd), 

(3)  Ce  sens  restreint  appartient  au  mot  classique  hMùfo^  OONU*  au 

physique  et  au  moral,  il  se  retrouve  dans  le  zend  zeredhtym  (Bunvour, 

.  Yaena,  x,  p.  cxxxii,  texte  cité  en  note),  et  il  est  retenu  par  l'arménien  sird^ 

Cfr.  RiGv.  I,  h.  L,  st.  11.  Le  soleil  chasse  le  mal  du  cœur  {hrtii^râgam), 

—  Nous  ne  faisons  que  rappeler  en  passant  rinnnense  parenté  du  mot 

hrid  que  la  synglosse  a  tout  d'abord  décoarerte  dans  les  langues  d^Eorope: 

grec  )Uap,  Kiip,  xo^ta;  lai  in  cor^  ^.eordis,  aiic.  allemand  /i«i>/o,  alieat 
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sentiment^  c'est-à-dire,  la  puissance  et  Tacte  de  sentir,  de 
reeeroir  les  impressions  du  dehors ,  d'en  concevoir  et  d'en 
combiner  les  rapports  (1)  :  dans  cette  seconde  acception, 
kridee  rapproche  beaucoup  du  sens  plus  général  de  manas. 
Nulle  jiart,  nous  semble* t-il,  on  ne  verrait  mieux  que  dans  le 
passage  suivant  du  Rig-Véda  Tespèce  de  progression  que 
les  poètes  auront  cherché  à  établir  aussi  bien  dans  les  ter- 
mes  que  dans  la  pensée  (2)  :  «  Les  louanges  du  sacrifica- 
"  /Surviennent  rehausser  Indra,  le  dominateur  antique,  par 
-  le  sentiment,  par  l'intelligence,  par  la  réflexion  {hHdâ 
»  manasâ  manîschâ).  »  Il  est  évident  que  ces  divers  d^ 
grésde  vie  intelligente,  que  les  Rischis  prêtent  à  leurs  dieux, 
leur  sont  fournis  par  l'observation  et  par  la  connaissance 
toute  pratique  des  procédés  de  l'esprit  humain  ;  et  pourquoi 
se  refuserait-on  à  reconnaître  dans  leurs  vers  une  des  plus 
nobles  tentatives  qui  signalent  la  vie  de  l'âme  dans  les  pre- 
miers âges,  celle  qui  consiste  à  formuler  par  des  mots  les 
opérations  et  les  nuances  de  la  pensée  (3)  ?  Pourquoi  ne  ren- 
tiers, «Dcien  slavoo  erikdize^  lithuau.  sxirdns,  \el\oo m  ssircU,  gaélique 
aidke, 

(i)  Riav.  Xf  h.  Lxvuy  al.  a*  Il  l'agît  de  la  récitatioa  d'hymnes  composés 
de  coeur,  c'eU'^-dire,  par  la  forée  de  sentiment  donnée  à  riutelligence 
{brù/d  tasckrén  mtmtrdn), 

(i}  LÎTfe  1^*',  h.  £Xf,  st.  a.  Ro^en  traduit:  «  Corde,  mente,  médita- 
tione  ».  — Il  semble  que  hnd  u  souvent  exprimé  un  premier  mouvement 
de  rame,  mie  sorte  de  pressentiment  intérieur.  «  Cette  indication  de  mon 
eoBor  {<fjr*aÊ  kéto  hrïdas)  m'en  avertit.....  •  (Ibid.,  h.  xuv,  si.  la).  Nous 
renarqiions  en  passant  que  le  mot  kéta  (subst.  masc.)  a  eu  pour  première 
sisaificaliooy  l'action  de  TintelUgence,  du  principe  intellectuel  qui  distingue 
(R.  ILxt,  connaitre  en  distinguant^  analogue  à  la  R.  Tcurr,  percevoir^  con- 
naître). Kiia  a  le  wtïi  de  connaissance,  notitia^  dans  Th.  xsxui,  st.  i. 

(3)  Il  nous  reste  à  signaler  ici  deux  autres  mots  qui  expriment  l*idée 
d'esprit  intelligent  dans  le  Yéda:  c'est  d'abord  le  mol  dtman  que  l*on  a 
m  plus  haut  employé  eomme  le  nom  du  soleil,  âme  des  êtres;  on  le  ren- 
)  pluskurt  fois  sons  la  forme  syncopée  tmand,  par  ex.,  Riov.  liv.  i» 
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drait-on  pas  hommage  aux  Rtochis  eomme  à  des  ohwrva- 
teurs  habiles  qui  préludaient  aux  recherches  des  écoles  phi- 
losophiques en  reportant  leur  attention  de  la  nature  toute 
divîne  à  leurs  yeux  sur  Thomme  intérieur,  sur  TinteHigeiioe 
et  sur  les  modes  de  son  exercice!  Il  y  aurait  une  étude  in* 
téressante  et  fructueuse  ù  faire  sur  tous  les  mots  qui  repré^r 
sentent  dans  le  langage  du  Yéda  les  principaux  mo3reiis  et 
divers  degrés  de  la  connaissance  humaine  (1)  :  on  y  déco«* 
vrirait  le  travail  élémentaire  que  Thomme  des  anciens  jours, 
dirigé  tout  d'abord  par  la  lumière  de  renseignement  social, 
accomplissait  sur  les  premiers  principes  qui  constituent  &ï 
quelque  sorte  le  fond  de  sa  raison.  Les  penseurs  de  l'Inde, 

h.  XXK,  ftU  14.  Ibid.»  b.  LiT.tt.  /^  (tmand  tiàrtsekaié -- mm\»  viekncB). 
Puis,  c'est  le  iiiot  oui  que  la  langue  védique  a  pris  aussi  daos  le  sens  de 
cérémonie^  de  sacrifice,  et  eu  général  d'acte  reliftieux  (Niob.  ii,  i.  Karma, 
—  Riov.  I,  h.  I,  *t.  7,  h.  xLvi,  st.  a,  b.  xxvii,  st.  ii).  — V.  le  com- 
posé dhiyvspati't  gardiens  de  la  cérémonie.  Ibtd.,  h.  ixiii,  st.  3.  Dans 
plusieurs  passages,  tiki  au  singulier  ei  au  pluriel  est  le  non  et  rintclU'* 
gence  humaiue  et  de  ses  facultés.  Nous  ne  prendrons  ici  pour  exemples 
que  les  dernières  stances  de  la  Gdyatri  (Rigv.  iu,  liv.  rv',  $  u):  «  Que  le 
ioieilexciXe  nos  intelligences!  •  [dhiyojo noB pratc!iôdaydi\.'^m\j^  hom- 
mes le  vénèrent,  guidés  par  leur  intelligence  [dh'iYésckUdvi]»,  — Nous  de- 
vons signaler  encore  remploi  du  même  substantif  dht  accompagné  d*une 
épitbète,  comme  dans  Th^mne  lu  (st.  3} du  i^'  livre:  •  J'invoque  ladrt 
d'un  esprit  capable  d'oeuvres  excellentes  {svapasyafâ  Mfd), 

(i)  11  est  curieux  de  lire  dans  le  Nîghanrôu  la  liste  des  mots  védiques, 
au  nombre  de  onze,  signifianl  la  connaissance  de  l'esprit  : 

KélaMy  kétUB^  tcliétan^  tHiiitam,  kratuUf  asunf  4hl^^  ^affihi^  ^4^^ 
vayunam^  abhikhyéty  praJjmàfd  ndmàni  (Nioh.  m,  9), 

Nous  nous  contenterons  de  relever  un  seul  terme  de  cette  liate,  \t  mot 
mâyd  ;  il  nous  semble  important  de  constater  dès  i  présent  que  ce  luet  qui 
a  signifié  plus  tard  la  magie,  Villusion,  Terreur,  a  comporté  d*aboftl  le  seM 
dlutelligence  et  de  sagesse:  jM^/él  dérive,  eamme  le  mot  màtfï,  àt  la 
racine  Ma,  mesurer,  créer  ;  mdyd  a  pu  être  le  Uom  de  l'intelligeM^  qti 
crée  et  coordonne,  de  même  que  mdtn  a  quelquefois  le  aeus  de  oréateur 
dans  le  yéda  fRioT.  i,  li  lxi,  st.  7).  Toir,  plus  lein^  ck  vu,  g  ti. 
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en  coDStraifiant  leurs  vastes  systèmes  d'idéalisme ,  n'ont, 
sans  donie  rien  inventé  qui  n'ait  été  entrevu  de  bonne  heure 
par  les  poètes  et  consigné  dans  les  définitions  psychologi- 
ques des  textes  du  Véda  (  1  j. 

Mais  il  est  dans  les  prières  métriques  qui  commencent, 
dans  Tordre  de  rhistoire,  la  littérature  sanscrite,  une  autre 
source  d'études,  un  autre  sujet  de  considérations  dont  l'in*- 
téret  est  peut-être  plus  grand  encore  :  c'est  la  parole,  signe 
de  l'intdligence ,  attribut  inséparable  de  la  nature  deV  homme. 
Le  phénomène  ou  plutôt  le  mystère  de  la  parole  fournit  awt 
créateurs  de  la  poésie  indienne  un  thème  fécond  d'inspira- 
tion ;  la  voix  est  à  leurs  yeux  la  précieuse  prérogative  de 
l'homme,  inhérente  à  son  existence  nonnale,  comme  les  fa- 
ecdtés  mêmes  de  l'esprit;  la  pensée  parlée  est  le  don  naturel, 
le  partage  essentiel  et  primitif  de  l'être  intelligent  qui  con- 
verse avec  lui-même,  qui  s'adresse  par  le  discours  à  ses 
sanblablef ,  ainsi  qu'aux  puissances  supérieures  à  l'huma- 
nité. Conçue  sous  ee  rapport,  l'idée  de  la  parole  n'appa^ 
rait-eJle  pas  m  quelque  manière  comme  le  symptôme  in- 
destructible d'une  vie  intelligente  et  morale,  au  milieu  des 
aberrations  toujours  croissantes  du  naturalisme  védiquef 
Cette  idée  ne  semble-t-elle  pas  avoir  été  la  merveilleuse 
conservatrice  du  principe  spiritualiste  des  croyances  de 
rinde ,  principe  que  la  tradition  orale  a  été  impuissante 
elle-même  à  sauvegarder ,  et  dont  l'esprit  spéculatif  et 
mystique  des  sectes  fera  dans  la  suite  des  siècles  de  si  étran- 
ges abus  !  "" 

Cest  par  la  parole  que  les  hommes  communiquent  san^ 
cesse  avec  les  Dévas,  et  que  sont  les  prières  des  mortels, 
sinon  la  répétition  d  une  langue  divine!  Le  chantre  qui  va 

(i)  Nous  renvoyons  à  VJppendice^  ii°  6«  un  court  aperçu  côncf^iiant 
eet  Milre  point  de  la  mème^'qitealimi,  à  uhwir,  cottimwt  4^HiMloUi'ODt 
«Bleado  ^mfiinfhKDt'tBiJiéieairdefAfee  dMwla«  perioMielNiiMmei>  '• 
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célébrer  les  louanges  des  dieux  a  reçu  d'eux  la  connaîssance 
des  choses,  et,  s'il  esc  permis  d'emprunter  au  platonisme 
une  figure  qui  ne  r(^pugne  pas  aux  tendances  de  T  esprit  in- 
dien, il  a  obtenu  d'eux  la  vue  des  idées;  quand  il  compose 
en  pensée  des  hymnes  efficaces,  il  jouit  d'ime  réminiscence 
des  réalités  qu'il  a  vues  :  on  sait  que  c'est  là  le  sens  hiéra- 
tique du  nom  de  Rischi  (1).  Le  chantre  inspiré  ne  fait  que 
reproduire  les  paroles  qu'il  a  lues  dans  l'intelligence  divine; 
il  les  traduit  dans  la  langue  humaine  qui  conserve  fidèlement 
leur  signification  originelle  :  que  l'on  écarte  dans  toutes  ces 
données  le  symbolisme  qu'ont  affecté  les  premiers  repré- 
sentans  d'un  grand  système  reb'gieux,  et  l'on  y  reconnaît 
la  conception  vraie  de  l'intelligence  humaine  entrant  sou- 
dain en  exercice  par  le  don  de  la  parole,  par  le  langage  qui 
Iuio£Gre,  pour  ainsi  dire,  une  vision  d'elle-même,  une  intui- 
tion immédiate  de  sa  pensée. 

Les  chants  de  louange  et  d'invocation  que  les  poètes  du 
Rig-Véda  font  retentir  pendant  les  libations  et  les  sacrifices 
sont  nommés  dans  leurs  propres  stances  des  formules  de  la 
pensée;  la  prière  y  reçoit  tour-à*-tour  les  noms  de  man- 
îra[2],  de/7ta//(3),  dema/ima/i(4),quisercqpportentégal&- 
«nent  au  même  radical  bian,  penser  :  l'hymne  n'est  pas  un 
vain  assemblage  de  sons  et  de  modulations,  mais  un  recueil 
de  concepts  que  le  sacrificateur  indien  suppose  être  compris 

(i)  Voy.  Etudet,  elc,  etc.,  p.  ax.  Cfr.  pliu  haut,  ch.  i*',  J  ii. 

(a)  Montra  est  le  nom  géoéril  des  prières  de  chaque  Yèda,  et  il  est 
opposé  au  mot  Brdfunana,  qui  est  le  nom  géoéral  des  préceptes  et  des 
parties  dogmatiques  des  livres  sacrée.  Cfr.  Kiot.  t,  h.  xl,  st.  5  et  6,  h.  ltii, 
st.  a. 

(3)  Mali,  qui  plus  tard  aura  le  sens  abstrait  de  pensée,  a  souvent  le 
sens  de  louange  ou  de  prière  dans  le  Yéda.  Rigv.  i,  h.  tvu,  i,  h,  lx,  v, 

i,%i,  3. 

(4)  Manman  rappelle  le  mot  carmeny  par  sa  signification  comme  par  la 
désinence  neutre  de  son  suffiie,  CUav,  i,  h.  jlxti,  st.  a^  h.  opL,at.  X 
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par  ee6  dieux  comme  par  les  hommes  qui  Tentourent.  Ainsi 
les  roots  ne  sont  point  dans  la  pensée  du  chantre  des  groupes 
de  sons  conventionnels  dans  leur  usage,  mais  arbitraires 
par  l^ir  origine  ;  ils  répondent  à  des  idées  qui  sont  enten- 
dues aurdelà  du  monde  terrestre  et  qui  sont  recueillies  par 
d'autres  intdligences  sachant  tout  d'une  science  innée  (l)  : 
le  Rïsebi  a  donc  foi  à  la  vérité  des  mots  comme  à  la  réalité 
des  idées  qu'ils  représentent,  et  il  entre^  par  la  voie  que  le 
Aunbeau  lumineux  de  la  parole  éclaire  devant  ses  pas,  dans 
la  région  infime  de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  U  ressort 
clairement  des  faits  éncmcés  à  l'instant  que  les  peuples 
ariens,  dont  les  chantres  védiques  sont  les  interprètes,  ont 
envisagé  la  parole,  instrument  de  la  pensée,  coau&e  essen- 
tidlement  liée  à  l'existence  de  celle-ci,  et  qu'ils  ont  très 
long-temps  retenu  sur  ce  point  l'esprit  de  la  tradition  pri- 
mitive dont  il  y  a  des  traces  pour  ainsi  dire  identiques  cher. 
presque  toutes  les  nations  du  monde  ancien.  D  est  d'ailleurs 
une  preuve  non  moins  convaincante  de  l'importance  qu'a 
eue  dans  l'Inde  la  <^oyance  antiijue  à  la  communication  du 
langage  teâie  à  l'homme  par  la  Divinité  en  même  temps 
que  lui  était  fait  le  don  de  l'intelligence  :  c'est  voulons-nous 
dire ,  la  part  donnée  à  la  parole  dans  l'exercice  de  la  puis- 
sance divine ,  dans  sa  plénitude  de  vie  et  d'action;  et  qu'on 
y  prenne  garde,  ce  n'est  point  là  une  opinion  isolée  dans  les 
fivres  des  écoles ,  mais  c'est  bien  plutôt  un  dc^me  qui  s*  est 
perpétué  dans  toutes  les  transformations  du  symbole  brâh- 
manique. 

Dès  la  fin  de  l'époque  védique ,  la  parde,  Fâtck,  déjà 
divinisée  par  les  anciens  Rischis,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  du  présent  chapitre,  fut  portée  au  premier  rang  parmi 
les  Dévas  qui  étaient  honorés  par  les  louanges  et  par  les 

(i)  Les  Déras  «ont  ainsi  coMîdérci  dam  iieaucoup  d*byiMMs  où  Os 
ngoHrciii  par  exemple  le»  épitbètet  de  DjdUhFédat  ou  de  FifPt^Fédas. 
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cérémonies  du  oulte.  Cest  alors  qae  Fâich  fut  agNindie 
par  la  réunion  saooe8»iv6  de  tous  les  attributs  et  de  tous  les 
pouvoirs  qui  avaient  été  considérés  naguère  comme  le  par- 
tage des  plus  puissans  d'aitre  les  Dévas  ;  c'est  alors  qu'elle 
Alt  même  élevée  jusqu'à  la  nature  d'âme  suprême  et  uni- 
verselle. Un  hymne,  qui  paraît  appartenir  à  la  section  la 
plus  moderne  du  Rig-Véda,  est  prononcé  par  Vatch^  dite 
fille  d' Ambbrina,  à  sa  propre  louange  (1)  ;  c'en  est  assez  de 
quelques  traits,  pour  donner  une  idée  de  la  rigueur  et  de  la 
persévérance  que  l'esprit  mythologique  a  mises  à  amplifia 
certaines  personnifieations  tout-à^coup  préférées  aux  plus 
anciepnes.  Vatch  se  dit  elle-même,  dans  lecommenoemeat 
de  l'hymne,  l'égale  des  Roudras^  de»  Veuomsy  des  jédUytm 
et  de«  Fiç^fédévas;  elle  soutient  tout  à-la-fois  le  Soleil  et 
l'Océan,  le  Firmament  et  le  Feu,  ainsi  que  les  Açi^inas; 
eUe  supporte  la  Lune  (Somu)  qui  détruit  les  ennemis,  ainsi 
que  le  Soleil  nommé  Ti^aschtrï^  Pousekan  et  BfmgBt;  «  Je 
•«  pénètre,  dit-elle,  tons  les  êtres,  et  je  touche  le  del  arec 
M  ma  former  Bn  donnant  naissance  à  tous  les  êtres,  je  passe 

•  comme  le  vent  ;  je  suis  au-dessus  du  ciel,  au-delà  de  la 

*  terre  ;  et  ce  qui  est  le  grand  Un,  je  le  suis  \  » 

La  déification  de  la  parole,  au  témoignage  de  documens 
écrits  qui  sont  insérés  dans  la  collection  védique,  a  ckmc 
abouti  à  une  grande  formule  de  panthéisme,  dans  laquelle 
sont  venus  se  fondre  les  mythes  de  toius  les  dieux  de  la  lu- 
mière ;  en  rapprochant  cet  exemple  des  conceptions  qui  ont 
été  rapportées  plus  haut  touchant  Agni,  Indra  el  Savitrï, 
identifiés  tour-à-tour  avec  l'âme  du  monde,  on  n'a  pas  de 
peine  à  y  découvrir  une  production  du  syncrétisme  qui  a 

(i)  Cet  hymne  hii  pvtie  du  x^  chapitre  du  x*  lÎTre  ou  Mntt^a  du 
Rig-Yéd».  Il  a  élé  traduit  en  entier  par  Colebrooke  dans  son  Mémoire  sur 
les  Tédas  {MUcelL  Ess.^  tome  x,  p.  3a.— Trad.  dePaothier,  p.  3i5-i6). 
fce  critiipM  anglais  a  sifaaié  font  d^bord  le  style  tout  diffèrent  de  rottipo- 
siiion  ptflt  kqie»  ce  mopeepii  an  dîkthigne  de  la  nasse  dw  prieras  tM^^. 
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rempli  le  second  âge  des  religions  païennes  et  qui  marque 
dans  rinde  la  préparation  et  le  passage  des  esprits  à  la  spé- 
culation des  Oupanischads.  M.  Guigniaut  a  dit  aveo  rai- 
son (1),  qu'il  faut  entendre  le  langage  que  tient  Kâtch  dans 
oe  passage  du  Véda,  si  Ton  veut  avoir  une  idée  du  haut  degré 
d'abstraction  où  parvint  la  théologie  panihéistique  des  Hin- 
dous, en  développant  ses  formes  premières. 

n  est  important  de  remarquer  que,  dans  l'hymne  cité, 
Fâtch  èsi  déjà  considérée  comme  l'énergie  de  Brahmâ, 
comme  le  pouvoir  actif  qui  procède  de  lui  ;  il  y  est  dit  par 
eette  déesse  :  <•  Je  rends  fort  celui  que  je  choisis  ;  je  le  rends 
«  Brahmâ^  saint  et  sage.  Je  tends  l'arc  de  Roudra,  pour 
•  tuer  le  démon,  ennemi  de  Bmhmâ,  *»  Évidemmeirt,  une 
tdle  conception  date  d'une  époque  de  travedl  et  sans  doute 
de  lutte,  à  la  suite  de  laquelle  la  prépondérance  du  culte  de 
Brahma ,  dieu  nouveau  qui  n'avait  pas  même  eu  de  noiu 
personnel  parmi  les  anciens  dieux  du  Véda,  ooomiença  à 
s'étabUr  au  sein  de  la  société  indienne. 

Quand  Brahma  fut  deveau  la  divinité  suprême  dani  )è 
panthéon  renouvelé  et  reconstruit  par  la  caste  sacerdotale» 
r.an  tique  personnification  de  la  parole  fut  reprise  et  dével(ip^ 
pée  avec  intention  :  yâtch  est  presque  constamment  ass^ieiée 
dans  les  doctrines  religieuses  orthodoxes  à  la  toute*puissaiftfee 
du  dieu  cnréateur;  elle  se  manifeste  comme  la  force  întcdlM- 
gente  et  active  de  Brahma,  comme  la  sagesse  par  excel- 
lence, comme  là  mère  de  touteà  les  séienceâ;  elle  a  une 
même  nature,  une  même  substance  avec  l'être  primitif,  et 
elle  agit  toujours  unie  à  son  pouvoir  ;  non-seulement  elle  in- 
siste, mais  encore  elle  prend  part  aux  œuvres  de  la  créa- 


(i)  MêUgigm  de  l'mttiqwité^  tome  i^,  n«  partie,  ^  6o9.  L'auteur  a 
rrsHirqNé  éêm  le  Même  endroit  que  le  monotkéiaiiie  des  Bràlimlmeé, 
4érM  êtwA  sabéiiaie  pvr,  a  eu  le  pamliéiioie  pour  carae(*ive  philbeo^ 
pkk|iie. 
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ticm  (1).  Fâtch^  qui  est  même  dite  Fépotise  de  Brahroa 
dans  le  plus  grand  nombre  des  textes,  n'est  autre  que  la 
parole  déifiée,  donnée  comme  le  principe  co-éteniel  au  dieu 
suprême.  Qaelquefois  aussi  à  cette  notion  est  substituée 
cdle  qui  fait  dé  FaicA,  non  Tépouse,  mais  la  fille  de 
Spayambhou^  rÉtemel,  «  existant  par  lui-même  (2).  »  En 
raison  de  Tantiquité  de  cette  notion  de  la  parole,  et  de  l'es- 
pèce de  perpétuité  dont  elle  a  joui  dans  la  mythologie  in- 
dienne, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  mettre  en  regard 
la  tradition  religieuse  de  la  Perse  qui,  cette  f(ns  encore,  re- 
pose sur  des  idées  plus  nettes  et  plus  pures.  Le  principe  su- 
prême de  la  dualité,  TÉtemité  ou  la  durée  sans  bornes  {Zer^ 
cane  akerene  le  tout,  le  temps  non  créé),  a  produit  avant 
toutes  choses,  avant  que  le  ciel  fut,  non  plus  qu'aucune  des 
créatures,  le  Verbe,  Texcellent,  le  pur,  le  saint,  Honovbe 
(en  zend  Ekonéké  Ferihé):  mais  les  "Mages  ne  font  pas 
seulement  de  Honorer  xxne  émanation  intellectuelle  de  l'Éter- 
nel ;  ils  lui  attribuait  une  haute  et  suprême  incarnation  dans 
la  personne  de  Hôma  qui  est  le  révélateur  publiant  la  loi  par 
la  parole,  transcrivant  la  loi  par  les  livres,  et  qui,  à  ce  titre, 
est  le  précurseur  de  Zoroastre,  le  législateur  humain.  Ho^ 
nouer  qui  est  un  idéal  tjrpique  sans  formes  exclusives  devient 
sous  la  forme  de  Hôma  la  loi  vivante  et  bienfaisante ,  la 
source  de  tout  bien,  la  fécondité,  l'immortalité,  la  vie  (3). 

(i)  Toîr  BoKi:.iir,  dos  alu  Indien ^  tome  i,  p.  iSq,  p.  ao»  {Kœmigs^ 
berg^  i83o). 

(a)  Bhâgavata  Purâna^  liv.  m,  ch.  xxi,  t.  a8. — VAtch,  d'après  le 
Fischnu  Purdna,  serait  II  mère  des  nymphes  oétestes,  des  Aputrasas  (T.  P., 
p.  i5o,  note  si)  ;  d'après  le  Podma  P.,  YAtob,  fille  de  Dakêckay  serait 
une  des  épouses  de  Kà^japoj  maître  des  créatures  {FischtM  P.,  p.  xaa, 
n.  19). 

(S)  Bdigiomt  de  rantiquitét  trad.  par  Gvigvcaut,  liv.  n,  ReligioQ  de 
la  Perse,  eh.  u  (leoie  t\  p.  3ai-i3,  p.  3i6-a8).-^*'Voirrarticle  wom  dam 
le  dicthnmmire  mythologique  de  la  Bio)(raphie  UDÎTenelle,  rédigé  par  l'hi- 
iitîgable  et  saTaut  Farzsot  'tome  n*,  p.  410-11). 
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Le  Brahmanisme  s'est  bien  éloigné  du  point  de  vue  moral  et 
positif  sous  lequel  les  livres  zends  ont  envisagé  la  Parole, 
compagne  intellectuelle  de  rÉtemité  :  mais  voyons  quels  ont 
été  dans  Tlnde  les  premiers  symboles  divins  de  la  parde, 
et  recherchons  dans  la  poésie  des  Rischis  quel  culte  lui  a 
été  accordé  au  milieu  des  divinités  himineoses  du  natura- 
lisme. 

La  parole  a  été  nommée  diversement  dans  la  langue  du 
Véda ,  et  son  idée,  qui  revient  sans  cesse  dans  les  invoca- 
tions chantées ,  a  été  exprimée  par  un  nombre  considérable 
de  mots  qui  ont  trait  à  son  application  religieuse  aussi  bien 
qu'à  sa  nature  et  à  ses  formes  métriques  :  le  plus  connu 
des  ^ossaires  de  l'idiome  védique,  le  Nighamou  renferme 
cinquante- sept  noms  qui  répondent  à  l'idée  de  parole  (1), 
Vâtch^  et  l'on  y  reconnaît  sans  peine  desappellati&  qui  re- 
produisent les  mouvemens  du  son  ou  des  épithètes  qui 
pagnent  la  cadence  d'un  chant  accentué.  La  voix  humaine 
a  paru  aux  anciens  habitans  de  Tlnde  un  phénomène  mer- 
veilleux dont  ils  devaient  reporter  à  un  monde  supérieur 
l'origine  incompréhensible  :  représentation  soudaine  de  la 
pensée,  figure  idéale  et,  dans  une  certaine  mesure,  imma- 
térielle d'une  réaUté  qui  n'a  point  de  corps,  la  parole  a  été 
faite  divine,  et  elle  a  revêtu  cette  nature  divine  dans  la  per- 
sonne des  épouses  des  dieux,  appelées  quelquefois  au  sa- 
crifice dans  les  hymnes  védiques.  Ces  déesses  de  la  voix  et 
de  l'harmonie,  dont  les  destinées  sont  assimilées  à  celles  des 
mmtres  de  la  lumière,  portent  différens  noms  qui  décrivent 
la  plupart  les  grandes  impressions  que  produit  la  parole; 
ces  noms  se  trouvent  compris  dans  l'énumération  des  cin- 
quante-sept mots  du  Nîghamou  dont  nous  venons  de  faire 


(i)  Scd.  t,  %  XI  (nuif^némibti).'^  li  Uni  prendre  le  mot  MUiscrit  vdtek 
ckua  recceptioo  très  étendue  qne  poisède  le  letiu  vos:  la  voix  eveeaet 
iiuencrs  et  ae$  aMNlulationii,  le  tigoc  exiérif  ur  da  Ungage  de  l'âme. 
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ratoUen ,  et  ils  ftmt  partie  de  la  liste  des  noms  des  Depùiés 
dans  la  dnquiëme  section  du  roêaie  glossaire  (  1  ). 

A  Tappui  des  assertions  qui  précèdent,  nous  nous 
onoyens  oUigés  à  fiaire  entrer  dans  notre  travail  quelques 
fragmens  des  prières  védiques  dans  lesquelles  une  part  de 
louange  est  disp^isée  aux  déesses  de  ia  parole.  Nous  don- 
nerons place  en  premier  lieu  à  l'invocation  du  Feu ,  envisagé 
comine  messager  des  Dieux  (2)  : 

«  Âgni ,  sunètie  ici  pour  boire  le  Sôma ,  les  épouses  ai* 
«lantes  des  Dévas  »  ainsi  que  Tvasditrt. 

«  Agni,  toujours  jeune ,  amène  au  saoriâee  HoTsâ  (3), 
BsiitATi  (4),  Varûtbî  (5)  et  DHiacHANâ  (6}!  n 

Nous  dgnalons  en  passant  une  image  bien  digne  d'atten- 
tion dans  les  monumens  du  Védisme ,  celle  qui  représente^ 
dans  la  stance  suivante  du  même  hymne ,  les  déesses,  qtâ 
protègent  les  hommes,  portant  des  ailes  non  bris^  (DéçA'^ 

(i)  Les  priDcîpaui  de  ces  noms  divins  qui  seront  bientôt  cités  tour-à- 
tour  sont  les  sutTBBs:  /M,  AfoA/,  Surasvatf,  Haird^  Bkaratf^  FarûtH,  Bkh' 
ekdna. 

(a)  Rif>T.  X,  b.  XXII,  ftt*  9-  lo. 

(3)  Hétrà  est  la  parole  qaî  accompagne  Toffrande  oottsmnée  par  le  fea; 
c'est  le  nom  de  réponse  d'Agni. 

(4)  Le  mot  Bbàratî  serait  un  dérivé  féminin  d'un  thème  bhorûta^  formé 
de  la  R.  bheÏ,  porter,  posséder,  nourrir  ;  la  voix  serait  ainsi  appelée, 
parce  qu'elle  porte  au-dehors  par  les  sens  la  pensée  produite  dans  l'intel- 
ligence. Le  Scholiaste  fait  Bbàraii  l'épouse  d'un  des  Adityis,  nommé 
tkantta, 

{5)  Farûtri  ne  peut  pas  signifier,  comme  l'a  eolendo  Stevemoii  (p,  37), 
réponse  de  Varouaa  ;  car  cette  déesse  est  nommée  plus  loin  Vwotmàni  : 
le  mot  eutraiue  plutôt  l'idée  d'excellence  d'après  sa  dérmtion  de  la  racine 
vaï,  rhoisir  {eligenda,  egregta.  —  Rosen). 

(6)  Dhisehiitmà,  qui  est  synonyme  de  Sarasvalî,  est  le  nom  de'la  déesse 
^  la  parole  (ydg~Dép()  :  il  a  pour  racine  dhibcb,  rétooner,  reteatîr^  qui 
te  trovve  aussi  dans  la  forme  védique  tfischamd^  le  dd  et  la  terre  (I9i«b. 
Illy  xxx). 
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'^m^inm  atohhinna-^irdn  )  (  1  )»  On  ne  peut  âboter 
que  cette  imege  ntii  été  ûiveâtée  de  IxmBe  faewe  pcKir 
donner  une  forme  sensiUe,  maïs  idéale,  à  des  divinités  in- 
eorponsHes  et  à  des  êtres  aéria»  ou  lumineux':  un  ténoi* 
gnage  aussi  onéen  que  celui  de  cette*  stanoe  vient  ajovter 
quelque  poids  aux  résultats  déj^  obtenus  dans  Thistoire  de 
l'antiquité  %urée,  et  eonfirmer  les  recfaerehes  qui  ont  été 
ûûtes  concernant  )a  représentation  |de  Dieux  ou  db  génies 
aiiés  très  Meienue  chez  les  peuples  asiatiques  et  usitée  sans 
doute  fort  long-temps  en  Ori^t  avant  de  passer  dans  les 
symboles  de  l'art  grec,  où  elle  fut  toujeucs  d'tm  usage  res*> 
treint,  tv^dia^quiVlle  était  plutôt  iamilièare  au  langage  dô  la 
poé$ie. 

Une  jautre  invocation  est  adressée  eoUeetivenwiit  i  trois 
Déesses  de  la  parde  dans  les  dernières  stances  d'un  l^rmtie 
h  Agni  (2)  :  «  Que  lài  (3),  Sarasvatt  et  Mahi  ^ 4| ,  ces 
«  trois  Dévîs,  donnant  la  joie ,  viennent  prendre  place  saines 
«  et  sauves  sur  le  tapis  sacré  !  ;*  C'est  le  lieu  d^insistjsr  quel- 
que peu  sur  Tassociatien  des  Denses  du  langage  au  nombre 
de  tnMS ,  assodafion  que  les  auteiu*s  du  Véda  ont  reproduite 
pks  d'une  fois  à  dess^  :  seulement  les  noms  semUentavoir 
▼«rié  dans  les  formules  de  ce  genre,  qui  ont  roifermé  aussi 
eeux  de  Bhorod  et  de  Dhischa&â.  Deux  stances  du  Yad- 

(x)  L6  Scbtïliaste  donne  formellement  anx  déesses  la  figure  d'oiseaux 
(paksehi'rûpdnâm  dévapatninàm), 
(a)  ntQV.  t,  h.  xiu,  st.  9. 

(3)  l!â  (pour  Idd)  signifie  la  vénérable  ;  c^est  aussi  un  des  noms  de  la 
terre  (Nioa.  i,  i,  prithin-nàm).  Il  est  dit  dans  l'hymne  xxxi  (st.  1 1),  que 
les  dieux,  qui  avaient  donné  Agni  )(K>ur  chef  à  l'homme,  ont  ensuite 
ooastitué  £id  comme  son  institutrice  ;  c'est  ainsi  que  nous  interprétons  les 
mo\%  :  llâm-okrïtÊçan'manmchasy^  cdmnùn. 

(4)  Maki^  -la  grande,  est  tinsst  un  des  noms  de  la  terre  qui  a  été  con- 
servé daaa  la  JangiM  qtMiîque  (par  exemple,  dans  le  composé  Mahi'^i, 
■Milre4ela4erre). 
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jour-Véda  nous  fournissent  des  exemples  du  rapprodiement 
de  ces  noms  dans  le  st^e  des  prières  Hiurgiques  (  1  )  . 

•«  Que  Bkârati  assiste  à  notre  sacrifice  avec  les  AcUtycu! 
H  que  Sarasuatî  nous  protège  avec  les  Roudras!  lia  est 

•  invoquée  en  société  des  Vasous  :  acceptez  notre  sacrifice, 
«•  ô  Déesses  (lumineuses ),  parmi  les  immortels  I  » 

u  Que  Bkârati  vienne  promptement  à  notre  sacrifice  : 
••  que  lia  indiquant  [les  rites  sacrés]  à  la  manière  de 
<•  rhomme,  ainsi  que  Saraspati,  que  ces  trois  Dévîs,  ac- 
«•  complissant  des  oeuvres  excellentes,  viennent  s'asseoir 

•  ici  sur  le  large  tapis  [élu  sacrifice]  !  n 

Les  personnifications  de  la  parole,  qm  sont  invoquées 
dans  de  semblables  formules,  reportent  naturellement  l'es* 
prit  aux  souvenirs  d'autres  my thologies  qui  ont  aussi  essayé 
à  un  âge  fort  ancien ,  de  donner  un  corps  aux  opérations  de 
la  pensée  humaine  et  à  ses  manifestations  diverses.  Et,^  qui 
ne  songerait  tout  d'abord  au  mythe  primitif  des  Muses  de  la 
Grèce  qui  furent  à  l'origine  au  nombre  de  trois  (2),  la  iVe- 
moire,  Ib,  Méditation  et  le  Chant,  Mviqp},  McXcn},  Aoc^t 
Ces  Muses  du  premier  âge  des  religions  helléniques  sont 
nées  dans  la  Thrace  Piérienne,  au  nord  de  la  Thessalie  (3); 
filles  de  Jupiter,  elles  habitaient  les  hauteurs  de  l'Olympe, 
et  elles  célébraient  les  dieux  qui  régnaient  sans  crainte  dans 
le  séjour  du  maître  des  immortels  depuis  la  destruction  des 
Titans  (4).  D  est  impossible  de  se  méprendre  sur  les  carac- 

(i)  FédJasanéjrU^auhitdf  Adby.  xxii,  lect.  8  et  33. — Lei  deux  pas- 
uges  ont  été  transcrits  et  traduits  par  Rosiv,  dant  ses  annotations  tar 
Vbymne  xui*  du  Rig  (p*  36). 

(a)  Pausahxas,  Detcriptio  Grœcim,  liv.  ix,  cap.  29. 

(3)  Le  nom  de  la  contrée  qui  avait  été  le  berceau  des  Muses  est  resté 
consacré  par  le  surnom  de  Piisiinis  qui  a  survécu  dans  la  langue  dca 
poètes  aux  transformations  dn  mythe  (Oispl^ai  Mcu«xt,  Piérides  Musœ), 

(4)  Jupiter  ou  Zeus,  qui  est  la  dernière  et  la  plus  puissante  manifestation 
du  principe  inleîligent  et  adif  dans  les  cosmogunies  orpbicpieB,a  étéeoosi* 
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tères  essentids  du  mythe  des  Trois  Sœurs  qui  est  si  simple 
et  si  vrai  dans  sa  forme  antique  :  il  personnifie,  en  effet, 
avec  autant  de  grâce  que  de  netteté  les  trois  facultés  qui 
constituaient  la  sagesse  des  anciens  peuples  et  qui  répon- 
daient au  degré  d'expansion  et  de  force  atteint  par  l'intelli- 
gence dans  les  premiers  siècles  de  la  civilisation  païenne. 
L'exercice  de  la  mémoire  livrant  à  l'imagination  la  matière 
de  son  travail,  l'application  de  l'entendement  à  la  recherche 
de  la  nature  des  choses,  la* puissance  d'exprimer  par  des 
sons  les  impressions  et  les  sentimens  de  l'âme,  par  des 
diants  mesurés  les  idées  acquises  à  l'intelligence  dans  l'acte 
de  la  méditation,  telles  sont  les  grandes  œuvres,  telles  sont 
les  constantes  et  sublimes  pratiques  de  la  vie  intellectuelle , 
que  représ^taient.  à  l'esprit  des  Grecs  les  noms  des  trois 
Muses  de  laPiérie,  et  comment  s'étonnerait-on*  qu'une  tra- 
dition ancienne  et  unanime  ait  fait  naître  sous  les  auspices 
de  ces  noms  les  chants  de  la  poésie  sacrée,  l'enseignement 
des  devoirs  moraux,  l'établissement  des  lois  et  des  relations 
sodalesT  Ici  encore  l'histoire  rehgieuse  de  l'Inde  présente 
tous  les  matériaux  d'un  fécond  parallèle,  qu'il  nous  suffit 
d'énoncer  :  les  divinités  védiques  de  la  parole  ont  été,  comme 
les  Muses  de  l'âge  d'Orphée ,  les  créations  de  Tesprit  des 
poMes,  que  les  peuples  de  l'antiquité  profane  ont  eus  pour 
institiiteurs  pendant  leur  laborieuse  enfance;  les  Rischis  de 
l'Inde,  comme  les  poètes  théologiens  de  la  Grèce ,  ont  donné 
un  corps,  une  forme  sensible  aux  opérations  les  plus  déli- 
cates de  l'esprit  se  manifestant  par  la  parole.  II  est  vrai 
qu'ils  n'ont  point  exprimé  avec  une  égale  précision  et  par 

déré  natnrelleiiieut  comme  le  père  des  trou  plut  anciennes  d'entre  les 
Muscs,  de  même  qu'il  sera  nommé  plus  tard  le  père  dei  neuf  sœnrs. 
Cicémov,  qui  distingue  d'après  les  théologiens  (ii  qui  theolo^  ooininantur), 
Irws  Jupiter,  dit  qu'il  y  eut  d'abord  quatre  Muses,  nées  du  second  Ju- 
filer:  •  Jan  primas  Mumb  quatuor,  nalas  Jove  a'tero,  Theliiope,  Mneme, 
Aoede,  Melete../.  »  (De  Naiuré  Deorumy  lir.  ni,  cb.  xxi). 
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des  noms  propres  les  mêmes  allégories  erapnmtfos  au  mondt 
spirituel;  toutefois,  ib  avaient  établi  entre  les  puissances  de 
Tâme  intelligente  une  distinction  élémentaire,  nuiis  lucide  « 
que  reflètent  quelques  termes  soumis  précédemment  à  «a 
rapide  examen  (l).  Le  génie  des  Hindous  n'a  point  em- 
preint dès  une  époque  ancienne  ses  inventions  roytholo|[U 
ques  de  la  subtilité  qu*il  portera  plus  tard  dans  toutes  ses 
oeuvres,  dans  le  domaine  de  lart comme  dans  celui  de  la 
science  (2)  :  le  génie  des  Grecs,  au  contraire,  a  trahi  dans 
ses  premiers  essais  les  taidances  auxquelles  il  devait  obéir 
sans  cesse  comme  par  un  entraînement  irrésistible  de  sa  na- 
ture; la  clarté,  Tordre,  l'harmonie  ont  caractérisé  les  pro* 
ductions  des  races  helléniques  pendant  le  cours  entier  de 
leur  développement  scientifique ,  et  leur  ont  communiqué 
une  grandeur  originale  que  les  révolutions  des  siècles  n'ont 
point  encore  effacée.  Le  mythe  que  nous  venons  d'envisa* 
ger  offre  un  heureux  exemple  de  la  sobriété  et  de  k  sagesse 
que  l'esprit  des  Grecs  a  mises  dans  toutes  ses  conœptions  ^ 
et  qu'il  a  su  conserver  dans  l'exécution  artistique  de  ses  ora- 
vres  les  plus  belles  :  transporté  de  l'OIjrmpe  à  THélicon, 
chanté  par  les  poètes  de  la  Béotie,  le  mythe  des  Musée  a  été 
agrandi  par  une  merveilleuse  transformation  sans  que  sa 
primitive  beauté  f&t  altérée  par  ce  second  labeur  de  La  pen- 
sée mythologique  (3  ).  Les  filles  de  Jupiter  et  de  Mnémo- 

(i)  Lei  mots  /<HW,  manas^  manùchd  doiu  ont  para  offrir  des  traces 
d*uue  distinction  psychologique  qui  se  traduirait  par  les  notions  de  sentie 
mentf  ^intelligence^  de  réflexion. 

(a)  Dans  un  monument  d^uue  date  moderne^  Svadkd^  déesse  puissante 
et  intelligente,  figure  parmi  d'innombrables  allégories  avec  ses  deux  filles^ 
Fayund^  la  Science,  et  Dhdrini\  la  Mémoire  (Bhdgapoia  P.,  Jit.  u,  cIi.  i, 
st.  6».63,—  tome  ii,  p.  7.  Ed.  Rurnout). 

(3)  Les  deux  poèmes  d'Hésiode  décrivent  le  mythe  avec  rexIensNMi  qaHl 
avait  prise  à  cette  seconde  époque  ;  l'analyse  critique  des  diftérentes  partiet 
de  ce  mythe  lait  lobjel  du  beau  Iranûl  de  M.  lUAVsmi:  ïhhf  B^H^tUê 
Gtdiela  au/ die  Mtusen  {Hkein.  Mmeum /iir  PUMofie,  iS3fi). 


dby  Google 


LHOMB&B  Dk&NB  LB  VEDA.  99 

ijme  «ont  au  nombre  de  neuf,  et  toutes  elles  r^résentent 
les  modes  divers  sous  lesquels  se  révèlent  les  puissances  de 
riDielligenee  humaine  :  elles  recevront  des  attributs  nou- 
veau et  distincts  du  consentem^t  unanime  des  nations 
grecques ,  à  mesure  que  les  sciences  et  les  arts  de  la  civi- 
lisation  viendront  à  édore  dans  leur  sein  (1);  elles  auront 
pour  maître  et  pour  guide  Apollon,  le  dieu  de  la  lyre,  qui, 
jadis  berger,  avait  enseigné  aux  pasteurs  de  la  Tbessalie 
tofus  les  arts  ««  qui  rendent  la  vie  aimable  *•  ;  sous  la  direc- 
tion de  ce  divin  coryphée,  elles  formeront  un  chœur  qui 
oomUne  dans  une  savante  et  magnifique  harmonie  toutes 
les  gr&ces  de  la  nature  et  toutes  les  inventions  de  l'esprit. 

Que  Ton  rapproche  de  l'histoire  des  Muses  les  invocations 
desRischis  aux  déesses  de  la  parole,  on  voit  à  l'instant 
ressortir  des  idées  que  Tlnde  et  la  Grèce  ont  exprimées  di* 
versonent  cette  vérité  historique,  que  la  beauté  et  la  gran* 
deur  morales  qui  appartiennent  au  langage  humain  ont  été 
rapportées  par  les  peuples  à  une  inspiration  divine,  et  que 
la  glorification  de  la  pensée  qui  s'incarne  dans  la  parole  a 
été  la  sauve-garde  du  spirituaUsme  daxis  des  sociétés  que 
subjuguaient  les  tendances  de  plus  en  plus  matérielles  du 
sens  mythologique  ;  le  culte  du  beau  a  marqué,  en  effet,  les 
époques  les  plus  glorieuses  de  leurs  annales  et  il  s'est  alors 
monlré  toujours  £Drtifié  de  l'alliance  du  bien ,  dont  l'idée 

(i)  Le  nombre  de  «leu/n  élécomidéré  comme  sacré,  et  respecté  par  la 
plupart  des  géuérations  de  poètes  qu'a  produites  la  Grèce  ;  les  noms  des 
neaf  seevs  sont  assez  conuus  par  Tadoption  qu'en  a  faite  la  poésie  euro- 
péenne, ii  loog*temps  doeUe  tmitalriee  des  œuvres  de  la  littérature  classî- 
ftmm  Ctpeodftiit  quelqMa  eoBiréat  «faient  créé  de  nouTeavt  groupes  de 
Mofoi,  «i  eerlma  anteors  rapporteut  avec  de  nombreuses  variantes  &a 
généalogie  et  les  attributs  des  filles  de  Mémoirt,  Il  est  incontestable  que  l^ 
•eeond  mythe  des  Muses  a  répondu  aux  progrès  de  la  vie  intellectuelle  ; 
c^est  alors  qne  Mviq(«.v),  la  Mémoire^  Tune  des  trois  Muses  de  la  poésie  sacrée, 
.cet  devenue  la  mère  des  neuf  déeeses,  qui  présidnient  à  toutes  lei  branches 
du  savoir. 

7. 
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vivait  dans  les  âmes  d'élite  comme  le  dernier  objet  de 
leur  foi. 

Mais  reprenons ,  sans  pins  de  délai ,  le  nom  invoqué  avec 
préférence  par  les  poètes  indiens  parmi  ceux  des  maîtresses 
divines  dé  la  parole  et  du  chant  ;  le  nom  de  Sarasvatî  nous 
conduit  à  quelques  recherches  nouvelles  qui  auront  pour  bat 
d'approfondir  une  des  notions  qui  contrastât  davantage 
avecVespnt  et  les  procédés  du  naturalisme.* 

Sarasvatî  est  dans  le  Véda  investie  d*une  double  attribu- 
tion, qui  la  fait  participer  à  la  même  vie  intelligente  et  ma- 
térielle qui  appanut  aussi  comme  le  partage  des  autres  di- 
vinités ;  elle  est  la  déesse  des  Eaux  et  de  la  Parole.  Avant 
de  tenter  l'explication  de  ses  deux  attributs,  nous  allons 
faire  connutre  quelques-unes  des  prières  par  lesquelles  cette 
donnée  d'histoire  religieuse  est  expressément  consacrée.  Le 
double  point  de  vue  que  nous  signalons  est  établi  dans  les 
trois  stances  qui  suivent  (1). 

<•  Que  SarisvatI  qui  purifie,  qui  réside  dans  l'offrande, 
agrée  notre  sacrifice,  en  nous  accordant  des  alimens,  dis- 
pensant la  richesse  pour  la  prière  I 

M  Excitant  aux  discours  véridiques,  inspirant  les  bonnes 
pensées,  Sabasvatî  a  reçu  notre  sacrifice. 

•«  Sarasvatî  met  en  mouvement  avec  impétuosité  les 
grandes  eaux;  c'est  elle  qui  illumine  toutes  les  intel- 
ligences !  n 

Dans  un  autre  hymne  du  Rig-Véda,  Sarasvatî  est  in- 
voquée comme  protectrice  des  hommes  qui'sacrifient,  avec 
la  foule  des  Dé  vas  que  l'homme  implore  pour  son  bien- 
être  ;  nous  en  traduisons  les  premières  stances,  bien  remar- 
quables par  l'ampleur  qui  en  caractérise  l'exposition  poé- 
tique (2)  : 


(i)  RiOT.  i,h.  nc,tt.  4,  M. 
(a)  Liv.  I,  h.  Lixxiz,  »t.  t-4. 


M.  x-3  (Ed.  RoMn,  p.  5). 
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••  Qoepour  notis  s'accomplissent  des  cérémonies  propices, 
non  troublées  d*aacune  part,  non  interrompues,  tranchant 
[le  sort  des  ennemis],  afin  que  les  Dévas  soient  toujours 
portés  à  notre  secours,  sans  cesse  présens,  protecteurs  de 
chaque  jour  I 

«  Que  la  &veur  fortunée  des  Dévas,  que  la  libéralité  des 
Dévas  amis  du  juste  réside  sans  cesse  auprès  de  nous  !  Pris- 
sions-nous atteindre  l'amitié  des  Dévas!  Que  les  Dévas 
'  nous  prolongent  le  temps  pour  la  vie  ! 

•  Nous  les  invoquons  tous  par  une  antique  invocation  : 
Bbaga,  Mitra,  Aditi,.  Dakscha,  Asridha  (1),  Aryaman, 
Varouna;  Soma,  les  deux  Açvinas  ;  que  Sarasvatî,  tuté- 
kûre,  nous  dispense  le  bien-être  I 

«•  Que  Vâta  nous  souffle  ce  remède  assurant  le  salut  I  Que 
la  Terre,  mère  des  êtres,  l'apporte;  que  le'  Ciel,  père  des 
êtres ^  l'apporte  !  Qu'elles  le  donnent  aussi,  les  pierres  ex- 
primant Je  jus  du  Soma,  dispensant  la  joie  !  Ecoutez  cela, 
ô  Açvinas,  vous  que  l'on  invoque  par  le  chant  (  2  )  !  >• 

Sarasvati  est  appelée  au  sacrifice  avec  le  Feu,  maître  de 
la  nourriture  [Brahmanaspati],  dans  cette  courte  et  simple 
invocation  (3)  :  «  VilBnne  aussi  la  déesse  aux  douces  pa- 
roles !  »  Elle  est  encore  nommée  à  la  suite  des  grands  Dieux 
dans  ces  formules  du  Yadjour  adressées  au  maître  du  sacri- 
fice, qui  était  d'ordinaire  une  personne  royale,  pendant  la 

(c)  Noos  croyons  qu'il  est  impossible  de  voir  atec  Rosen  un  noai  propre 
dans  le  mol  asridltam,  qui  est  plutôt  une  épithèle  du  mot  précédent, 
dmiscAa,  tlaos  le  sens  de:  sans  ennemi  (a  priv.,  sridhi  ennemi,  adversaire. 
Kmr,  z,  b.  xixvi,  7,  zLyiii,  8),  ou  bien  dans  le  sens  de  :  exempt  de 
mort,  de  mine  (Rxov.  i,  h.  m,  9^  asridhas), 

(a)  Dfiiscfimyd  serait  Tinstrumeniai  singuîicr  d*uii  substantif  fé|niiiin 
dhisckaiy  qui  comme  dkUehamd^  doit  siguiûer  parùU^  e fiant,  louange^ 
^êicœrd  avec  la  valeur  du  radical  obub,  reteulir  («onare). 

(3)  Riov.  I,  h.  XJL,  5t.  iipra  dépyétu  sûnrîtà, — ^Adito  Dewi  dolciloqua 
(Romd). 
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cérémonie  fameuse  du  Fadjapéya  (1)  :  Excite  à  k  libéra* 
lité  Aryaman,  Brthaspati,  Indra,  la  Parole  Sarasvatî, 
Vischnou  et  Savitri  riche  en  alimens  !  —  Que  la  Parole  res» 
plendissante  nous  accorde  des  biens  en  abondance!  —Par 
la  grâce  du  brillant  Savitrï,  je  te  remets,  ô  sacrificateur,  aux 
bras  des  Açvinas,  aux  mains  de  Poûschan,  à  la  toate^puis- 
sance  de.  Sasasvatî  ,  la  parole  qui  dompte  (  Sarasvatyaî 
Vâtcho  yantur-yantriyé  dadhâmi]  ;  je  te  consacre  par  la 
haute  souveraineté  de  Brihaspati  I  » 

Dans  le  Sâma-Féda^  Sarasvati  est  envisagée  comme  la 
déesse  de  la  fécondité,  comme  la  maîtresse  des  eaux.  «  A 
rhomme  qui  récite  les  stances  opérant  la  purification,  cou- 
^^na/2^  r  essence  préparée  par  les  Rfechis,  Sarasvatî  a  dia-- 
pensé  le  lait, le  beurre  clarifié,  ladouce  liqueur  du  Soma(2): 
ces  stances  relatives  à  la  purification,  véhicules  du  bien-être, 
sont  les  sources  des  trésors,  distillant  le  beurre  ».  Ailleurs, 
Sarasvatî,  la  déesse  des  fleuves,  partage  les  louanges  qui 
sont  offertes  à  Sarasvân ,  le  maître  des  eaux,  le  dieu  de 
rOcéan  (3)  :  «  Désireux  d'engendrer,  souhaitant  une  pos- 
térité, possesseurs  de  nombreuses  oflrandes,  nous  appeloiii 
au  sacrifice  [SARASvaN  (4)  :  que  la  déesse  bien  invoquée» 

(i)  y^âdjasanéya-sanh  (ix*  lectnre),  Ed.  A.  WiiiR. — Texte,  clîst..a7, 
ftg-So. — TraJ,  lat.,  p.  xi,  «onot.,  p.  3o.— Tisdinou  dont  le  tton  ne  se 
rencontre  que  rarement  dans  le  Rig-Yéda,  est  nommé  plus  souvent  dana 
la  rédaction  du  Yadjour  blanc  ;  mais  il  n^y  est  encore  aucunement  question 
de  la  suprématie  de  Yischnou  sur  les  autres  divinités  qui,  d*après  les 
Brâhmanas  du  Ycda,  lui  ont  fait  une  longue  résistance  (Cfr.  Wibbr,  ibid., 
annot.,  p.  56]. 

(a)  Sdma-Feda^sauhitd  f  a*  partie,  PrapâOtaka  ▼,  sect.  8.  — Cff. 
Transi,  by  Stevenson^  p.  198. — Ce  pastage  est  iu  nombre  des  textes  du 
Séma^f  qui  marquent  l'extension  qu'ont  prise  les  formules  et  lea  pratiques 
de  (a  liturgie  sous  l'empire  d'une  pensée  mystique. 

(3)  Sanhiid,  u*  partie,  Prapdih,  vn,  «t.  7-8  (texte,  p«  194.  Éd.  Steveb^ 
sob)*-— rroAa^al/on,  p«  aax. 

(4)  Le  nom  de  Sarasvân  est  compriS|  ainsi  que  celui  de  Sanurtt^  dtm 


dby  Google 


LHOfiUfE    DAMS   LB   V£DÂ.  108 

sœur  aimée  entre  les  sept  sœurs  (  1  ) ,  Sakasvatî  soit  l'objet 
de  nos  louanges  !  • 

Noos  retrouvons  parmi  les  Brâhmanas  d*un  aneien  Ou- 
panischad,  rapporté  au  Yadjour,  le  Vrïhad'Aranjàka.'à^ 
textes  qui  ont  trait  au  mythe  de  Sarasvatî,  la  Voix,  la  Pa- 
role, qui  est  faite  la  source  intarissable  des  biens,  la  dispen* 
satrice  de  toutes  les  ehoseâ  excellentes.  Comme  la  chaste 
Ludne  dans  la  poésie  liturgique  de  Rome,  cette  déesse  est 
invoquée  dans  le  rituel  védique  au  moment  de  la  naissance 
de  Tecâmt;  la  prière  suivante  lui  est  adressée  par  le  père 
du  nouveau  né ,  au  moment  où  il  remet  celui-ci  à  sa 
mère  (2)  :  «<  Cette  poitrine  qui  est  le  siège  des  biens,  en 
•  qui  réside  le  b(mheur,  qui  dispense  les  trésors,  qui  est  fé* 
«  coude  en  richesse,  -*-  [cette  poitrine]  par  laquelle  tu  nour- 
«<  ris  toutes  les  forces,  présente-la,  ô  Barasvatî»  pour  le 
4>  soutenir  I  • 

La  parole  divinisée,  Sabasvatî  paraît  avoir  été  louée  par 
les  chantres  du  Yéda  dans  le  même  but  que  les  autres  Dé^ 
vas  ;  son  coneours  a  été  réputé  aussi  nécessaire  au  bien« 
«te  de  rhomroe  que  celui  des  Dieux  nourriciers.  Sarasvatj 
A  du  être  eonsidérée  comme  le  soutien  de  Tintelligence  qui 
a  pour  signe  permanent  le  phénomène  de  la  parole;  en 
procurant  la  nourriture  au  corps,  elle  entretient  la  voix  qui 

la  liste  des  noms  divins  dn  Nighamott  (▼,  in).  L'idée  de  créer  un  diea 
des  l^ers  n'esl-elle  pas  sortie  dn  désir  de  compléter  de  mieux  en  mient 
les  groupes  des  divinités  védiques,  Syzjr^let  formées  par  rassocialion  dés 
deux  principes  mâle  et  femelle?  Une  telle  symétrie  dans  les  relations  des 
êtres  divins  répugne  à  Tesprit  de  la  période  de  première  création. 

(i)  Sarasvati  «SX  prisé  en  cet  endroit  comme  la  plus  célèbre  des  sept 
rivières  de*  la  tradition  védique  \  on  verra  bientôt  qu*en  elle  a  été  person^ 
nifié  Je  cours  des  JO/euves.' 

(a)  Frih.  ^ran,,  Adby.  vi,  Brâbm,  5,  %  xxv-xxvu.— Ed.  Pour,  p.  97, 
noiet,  p.  t3S.-^Le  cod«  de  MaiXMi  (u,  d.  99)  prescriLU'eérémoQie  qu'^ 
doit  acoorôplir  en  récitant  les  paroles  sacrées  (mantravat). 
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rendait,  dans  la  pensée  des  anciens  peuples,  un  témoignage 
incessant  à  la  présence  de  l'intelligence  indéfectible. 

Le  mythe  de  Sarasvati  présente  en  outre  un  point  qu'il 
est,  nous  semble-t-il,  surtout  essentiel  d'éclaircir  :  l'asso- 
ciation métaphorique  des  deux  idées  de  la  voix  et  des  eaux. 
Sarasvati,  comme  son  nom  l'indique  (1),  est  la  maîtresse 
des  eaux  ;  elle  préside  au  courant  des  fleuves  et  des  rivières, 
et  long-temps  après  l'âge  védique,  elle  a  été  comptée  au 
nombre  des  grands  fleuves  de  l'Dide,  tels  que  le  Gange  et 
la  Yamounâ,  invoqués  dans  les  cérémonies  religieuses  (2). 
Le  nom  de  Sarasvati  a  été  imposé,  dès  un  temps  fort  ancien , 
à  Tune  des  rivières  de  l'Inde  auprès  de  laquelle  s'établirent 
les  migrations  de  race  arienne;  cette  rivière,  qui  sort  d'un 
des  pics  avancés  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  et  qui  va  se 
perdre,  en  formant  un  lac,  dans  les  sables  des  déserts  voi- 
sins de  rindus,  a  dû  son  nom  sacré  à  son  cours  renfermé 
dans  les  limites  de  la  terre  qui  fut  la  première  occupée  dans 
la  vaste  étendue  des  contrées  de  l'Inde  (3).  En  considérant 
ici  la  signification  religieuse  du  nom  de  Sarasvatî,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  constater  que  l'ancienneté  du  nom  remonte 
jusqu'aux  traditions  de  l'Arie  primitive!  Ciomme  les  livres 
2^nds  font  mention  d'un  fleuve  qui  a  le  nom  identique  de 

(i)  Saras^  ancien  nom  neutre  qui  est  resté  dans  le  sanscrit  cUasique, 
signifie  littéralement  courant,  et  s'applique  en  général'  à  Télément  liquide. 
Le  suffixe  vat  {ytUC  fém.)  marque  ici  la  possession.  Le  même  mot  a  pu 
signifier  aussi  «  qui  a  un  lac,  qui  forme  uu  lac.  • 

(9}  CoLiBRooKi  {M'ucelL  Ess,y  t,  p.  137)  donne  la  formule  des  prières 
adressées  aux  fleuves  sacrés  dans  des  ablutions  qui  se  sont  pratiquées  sans 
doute  sur  le  bord  de  certaines  rinères. 

(3)  La  Sarasvati  a  formé  une  des  frontières  de  la  ^erre. sacrée,  dite 
Brahmdvarta  (  v.  plus  haut,  ch.  i).  Si  la  rivière  a  perdu  plus  tard  l'impor- 
tance que  lui  avaient  attribuée  les  anciennes  populations,  la  valeur  histo- 
rique de  son  nom  s*est  perpétuée  dans  le  nom  d'une  tribu  brahmanique  * 
qui  a  dû  long-temps  habiter  ses  bords,  celle  des  Sdraspatas  {Fîtkmu  Pur,, 
préface,  p.  57). 
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Hamquaiti,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  dénomination  an- 
tique a  été  apportée  dans  l'Inde  par  les  colons  Ariens  et 
qu'elle  leur  a  servi  à  désigner  un  des  cours  d'eau  qui  for- 
maient une  sorte  de  barrière  au  mibeu  de  leurs  possessions 
nouvelles  (  1  ).  Cet  usage  primitif,  en  quelque  manière  du 
composé  Sarasvati  nous  explique  bien  pourquoi  il  a  été 
consacré  de  bonne  heure  chez  les  Ariens  de  llnde  à  la  per- 
sonnification des  eaux,  placée  bientôt  par  les  poètes  au 
nombre  des  divinités  védiques. 

Quelle  est  l'analogie  que  les  auteurs  du  culte  naturaliste 
des  Dévas  ont  conçue  entre  la  parole  et  les  eaux,  et  qu'ils  ont 
ensuite  cherché  à  établir  dans  un  même  mythe  en  harmonie 
avec  les  autres  inventions  de  l'esprit  religieux  :  telle  est 
maintenant  la  partie  de  la  matière  que  nous  allons  essayer 
de  présenter  dans  son  vrai  jour  ;  c'est,  à  notre  avis,  un  des 
points  essentiels  de  cette  question,  dont  les  membres  accès* 
soires  ont  été  soumis,  dans  les  pages  qui  précèdent,  à  une 
revue  rapide. 

Sarasvatî,  que  le  Véda  célèbre  comme  la  maîtresse  des 
eaux,  est  aussi  la  déesse  de  la  parole  ;  évidemment,  dans 
cette  conception,  il  est  deux  termes  que  l'esprit  s'est  efforcé 
de  rapprocher  et  n'a  pas  crain^,  pour  ainsi  dire,  de  confondre  : 
la  parole  est  non-seulement  comparée ,  mais  en  quelque 
aorte  assimilée  au  mouvement  des  eaux ,  au  courant  des 
fleuves.  Ici,  nous  retrouvons  une  des  applications  originales 
de  cette  langue  métaphorique  qui  liait  les  hommes  des  an- 
ciens jours  à  la  Jiature  extérieure  qu'ils  obsiiervaient  sans 
Les  religions  anciennes  n'ont-elles  pas  mis  en  relief 


(x)  M.  Eug.  Bmarovr  a  le  premier  rapproché  les  deux  dénomioations, 
vtmàè  et  sanscrite,  qu'il  ooDsidérait  comme  aussi  natiouales  et  aussi  iiatu- 
i^lcs  dans  uo  pays  cpie  dans  Taulre  [Ya^na,  lomei,  p.  93).  M.  Lassix  s'en 
est  servi  comme  d'ioJicatiiins  précieuses  sur  les  rapports  de  langage  qui 
•miisieni  dans  leur  histoire  parallèle  les  deux  races  sorlief  d*uoe  pairie 
Done  {JndUche  Alurthumskunde^  z,  p.  5  3i,  note.  Cfr.  p.  9  r). 
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lai  idées  de  vertu,  de  bonté,  de  justice,  au  moyen  d'une 
notion  grande  et  multiple,  celle  de  lumière  et  d'éclâti  Tlnde, 
en  particulier,  n'a-trelle  pas  fait  reposer  sur  ce  parallèle  le 
langage  poétique  et  divin  dans  lequel  elle  invoquait  les  dieux 
du  ciel  (1)9  et  n*a- telle  pas  combiné  perpétuellement  dans 
les  chants  védiques  Tidée  de  la  vérité,  de  la  justice  etde  la 
force  avec  celle  de  la  clarté  câeste?  L'idiome  des  Rlsdits 
n'artnl  pas  employé  comme  synonymes  des  noms  de  la  force 
et  de  la  puissance  la  plupart  des  termes  qui  caractérisaient 
les  diffërens  phénomènes  de  la  lumière  (2)t  Qu'on  passe  de 
rinâe  à  la  Perse,  et  Ton  n'est  pas  moins  frappé  de  l'allé* 
gorie  continuellement  empruntée  à  l'édat  du  feu  et  de  la  lu* 
mière  en  vue  de  figurer  la  pureté,  et  des  nombreuses  céré- 
monies qui,  dans  la  religion  de  Zoroastre,  ont  pour  objet  de 
maintenir  l'homme  dans  cet  état  de  sainteté  primitive.  On 
ne  saurait  disconvenir  que  les*  images  de  lumière,  d'éclat 
lumineux  et  céleste,  ne  reflètent  le  mieux  dans  le  langage 
humain  des  idées  abstraites,  des  notions  supra-àeraibles,  et 
qa*à  cette  condition ,  la  poésie  sacrée  des  andens  peuples 
n'ait  sa  attendre  et  réaliser  le  beau,  qui  a  dû  être  la  spl«i- 
deur  du  vrai  dans  la  conscience  de  ces  peuples  comme  dans 
cdle  de  l^rs  sages  et  de  leurs  philosophes. 

Le  même  £ut  doit  ressortir  de  l'examen  des  mots  (fà  ont 
été  appliqués  à  l'idée  de  la  parole  ou  de  la  voix  :  l'esprit  n'a 

(1)  Now  «foos  déjà  signalé  ceUe  teodaooe  da  nbéiuM  à  cidrar  éét 
idées  morales  soiis  de  fraudes  el  brillantes  imageb,  dans  les  EtiuUi^  P*  ^<f 

p.  Qï. 

(a)  La  langue  classique  en  a  cooserré  un  grand  nombre  avec  ce  double 
UD$,  propre  et  figuré  :  par  exemple,  tédjas^  ddjas,  tapas. 

Le  sanscrit  védique  possède  vn  substantif  neutre  qui  plus  tard  a  dis- 
paru de  la  langue,  tvéschaSf  tiré  de  sa  même  racine*  que  te  subst.  fSm. 
.  tvUeht  lumière;  tandis  que  fadj.  tçéscha  signifie  dans  le  Tédà  lutniat'ur, 
resplendissant  (RiOV.  i,  h.  xxxyn,  nr,  h,  xxxvm,  vir  cf  xv),  tpétchns 
est  pris  daosU  sens  de  fèrcé,  de  vîgneur  (Il»d.,  h.  txi,  st.  11,  ttfischésd,' 
•  robore). 
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pas  été  moiss  porté  à  revêtir  cette  idée  de  l'enveloppe  des 
figtires  les  plus  saisissantes  que  la  nature  put  ofirir  à  sa  &••• 
culte  d'imagination.  Tantôt  la  lumière  lui  a  fourni  une  mé^ 
taphore  continuelle  et  inépuisable  qui  répond  à  la  notion  du 
discours,  et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  langues  ont  donné 
la  sanction  d*un  long  usage  à  cette  création  primitive  qui  met 
pour  la  pensée  dans  un  rapport  intime  le  monde  intellectuel 
et  le  monde  sensible  (1)  :  le  sanscrit  en  a  conservé  l'em* 
preinte  in^Esiçable  dans  plusieurs  de  ses  radicaux  qui  reâè* 
tent  en  quelque  manière  dans  le  langage  tour-à-tour  la  spleu*- 
deur  de  la  lumière  et  la  clarté  de  la  parole  (2).  Tantôt  la 
même  idée  a  été  revêtue  de  métaphores  tirées  de  la  limpi^- 
dite,  de  la  transparence,  du  retentissement  et  du  cours  des 
eaux;  la  vue  du  mouvement  régulier  des  fleuves,  le  bruit 
barmonieux  des  flots,  la  chute  des  cascades  comme  Fécou*- 

(i)  A^  G.  .de  SCBI.16BL  a  signalé  d*ane  manière  très  iDgénievse  IVfi* 
nité  qne  donnail  aux  idées  de  parole  et  de  lumière,  chez  plusieurs  peuples 
du  groupe  îodo-européen  le  mode  commun  de  leur  apparition,  l'analogie 
de  leur  révélation,  de  leur  manifestation  extérieure  {Licht  und  Rede-^ 
ùidistke  BMothek^  tome  ii,  p.  a84*tS]. 

(a)  Les  racines  bbas,  >■!,  bhas,  oat  surtout  oomporlé  Tidée  de  briller^ 
de  resplendir,' d*éclairer,  de'  manifester;  BaâscH,  racine  amplifiée  de  la 
même  catégorie,  a  précisé  l'idée  du  langage,  d*une  manifestation,  d'une 
ilKimînatioii  par  la  parole.  Noos  renonçons  à  insérer  ici  la  liste  des  nom- 
breaa  iértvés,  issus  de  ces  radicaux  saascrits,  et  des  formes  diverses  que  la 
grce  et  le  latiii  <mt  tiréit  de  thèmes  idcotiqoet  a^M  teatce  les  nuances  éè 
leor  double  signifieation  ;  nous  noos  oanlentoas  de  signaler  ici  tpéaiala* 
■lent  qnelques  notions  morales  qui  ont  été  excellemment  figurées  à  Taid^ 
de  leurs  dérivés  :  au  grec  9ao(,  çô»;,  répond  le  latin /i»,  mot  indéclinable 
pris  dans  Tacceplion  de  droit  ;  le  grec  (^}l%,  doriea  ffw^kv^  discours,  qui 
«st  «lalogtte  an  mot  sanscrit  bhimay  signifiant  encore  exclusivement  lu* 
BÎére,  a  pour  équivalent  en  latin /oma,  voix  publique,  renommée ,  gloire  ; 
le  sens  antique  et  mystérieux  de  fàhan  est  révélé  par  le  composé  grec 
fîefCTov^  «  prononcé  par  les  dieux  «.  Voir  sur  ces  rapprocbemens  de  mots, 
!  le  némotre  cité  de  A.  G.  de  Scbliobl,  les  ouvrages  de  MM.  Pott  et 
r  (SipmoiogUehê  FèttehungêH,  tome  i>  p.  194»  P*  ^It.'^Ctietk. 
^uneilejoitmif  Ioom  u,  p.  ioi-2)« 
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lement  des  rnisseaux  et  ]e  mormiire  des  sources ,  ont  para 
des  allusions  incessantes  offertes  par  le  monde  des  corps  au 
phénomène  de  la  voix  humaine,  interprète  sensiUe  d'une 
intelligence  immatérielle.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  la 
principale  des  dâfications  de  la  parole,  d'après  le  rôle  que 
lui  attribuent  les  auteurs  des  poésies  védiques  ;  les  passages 
que  nous  avons  cités  ou  traduits  permettent  de  poser  cette 
conséquence,  que.Sarasvati  a  personnifié  à-la*fois  un  des 
grands  élémens  de  la  nature  et  une  des  conditions  de  la  vie 
de  l'esprit;  il  nous  parait  indubitable  que  ce  nom  unique  a 
exprimé  dans  la  poésie  religieuse  de  l'Inde  un  phénomène 
moral  en  même  temps  qu'une  loi  physique.  Semblera-t-ii 
supeiflu  de  demander  de  nouveau  des  témoignages  à  la  lin- 
guistique et  à  l'histoire  des  roythologies,  pour  éclairer  d'un 
plus  grand  jour  le  mythe  de  Sarasvati  et  sa  formation  qui 
appartint  aux  nidimens  encore  simples  du  polythéisme 
indien! 

Plusieurs  racines  des  langues  de  la  famille  Indo-euro- 
péenne ont  fourni,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  combir 
naison  des  deux  notions  dont  il  s'agit  :  l'idée  de  la  parole 
est  devenue  inhérente  aux  thèmes  verbaux  qui,  au  propre, 
étaient  employés  à  exprimer  l'action  de  couler  ou  l'état 
d'humidité.  Il  n'en  est  peut-être  pas  d'exemple  plus  frap- 
pant que  dans  les  verbes  grecs  ^,  u^,  û^m»  :  le  premier 
de  ces  radicaux  semble  avoir  été  partagé  de  bonne  heure 
entre  ces  deux  significations  :  couler,  répandre,  ei  dire, 
parler  (1).  Le  radical  \i^,  d'où  sont  sortis  u^iw  et  v^cw,  a 
dû  se  rapporter  primitivement  à  la  nature  de  l'humide  et 
à  la  participation  qu'ont'  à  cette  nature  certaines  classes 

(t)  Pm  re|>ré«eate  dans  le  leiiqm  grec  la  racine  tau,  oouler,  de  la  liste 
des  Dhdtous  du*  san&crit:  tandis  qu*ua  a&sec  grand  nombre  de  moudéritéa 
répond  à  la  notion  .du  .cours  et  de  l'écoulement  des  eaux,  une  autrtf  caté- 
gorie, se  composant  des  mots  tel  que  ^«,  ^otc  etc.,  développe  dans  des 
applications  parallèles  les  idées  de  paro|e,  de  discours,  de  langage. 


dby  Google 


l'homme  dans  le  viDA.  109 

d'êtres;  mais  bientôt  le  même  radical  a  pfisaé  dans  la 
langue  poétique  avec  le  sens  de  chanter,  de  dire,  de  ra* 
conter.  Les  anciens  ont  ùâi  dériver  de  cette  seconde  racine 
leur  mot  hymne^  V^^>  n'importe  si  cette  étymologie  est 
d*tme  rigoureuse  exactitude,  n'importe  si  elle  ne  serait  pas 
remplacée  avec  avantage  par  quelque  autre,  plus  conforme 
aux  règles  de  la  dérivation  grammaticale  (  1  ),  il  est  bien  digne 
de  remarque  que  c'est  ^vec  la  signification  de  courant  que 
le  mot  qui  plus  tard  a  désigné  TOde  sacrée,  riche  des  formes 
et  des  mesures  lyriques,  a  été  usité  jusque  vers  la  fin  de  la 
période  héroïque  de  l'histoire  grecque.  Homère  a  conservé 
à  ce  terme  sa  valeur  primitive  dans  un  passage  de  Y  Odyssée 
qui  rapproche  les  deux  mots  :  âoc^ç  ^[n<toç,  c'est-à-dire,  le 
cours,  le  fleuve  du  chant  poétique  (2):  on  avouera  sans 
peine  que  cette  métaphore  convient  aussi  bien  à  l'esprit  de 
la  poésie  indienne  qu'à  celui  de  la  poésie  de  l'âge  d'Homère 
ou  d'Orphée,  et  qu'elle  caractérise  avec  une  surprenante 
justesse  le  cantique  sacré  qui  naît  de  l'inspiration  instan- 
tanée, et  dont  la  composition  est  étrangère  aux  calculs  et 
aux  méditations  de  l'art.  Aucune  figure  ne  pourrait  mieux 
traduire  que  celle-ci  le  ton  et  les  accens  du  lyrisme  primitif 
dont  les  hymnes  du  Yéda  nous  retracent  l'essor  rapide  et 
régulier  ou  bien ,  mieux  encore ,  nous  font  contempler  le 
courant  toujoura^alme  et  majestueux  :  elle  n'est  point  d'ail- 
leurs étrangère  au  langage  que  les  diverses  fumlles  de 

(i)  M.  BsKFET  a  proposé  de  lîrer  le  mot  ujavcc  d'ao  radical  0,  /011er, 
eéiSnr^  qui  est  identique  a?ec  le  tend  /m  et  avec  uoe  racine  ^anscriie  su, 
sappoaée  équivalente  à  laR.  trv  (louer),  GrUch^  WurxelUxlcon ^  Komt  i^ 
pb  4o5-S. 

(2]  ODTSiàa,  liv.  vin,  v.  499.-*-Fr.  de  Scblbgkl  a  tiré  bon  parti  de  ce 
passage  dans  un  travail  capital  sur  la  nature  de  Tliymne  ancien,  envisaf^ 
dans  les  premiers  siècles  de  la  littérature  grecque  :  le  morceau  fait  partie 
de  ses  études  historiques  sur  la  poésie  épique  de  la  Grèce,  études  non  moins 
préeÎMies  que  set  autres  ouvrages  de  eritique  (QEmrts  eompUtes,  Vienne, 
fume  III,  p.  So^  suiv.,«-en  allemand). 
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Risofaîs  ont  possédé  comme  un  bien  oonnnm»  ainsi  que  1# 
prouve  l'exemple  suivant  tiré  d'un  hymne  adressé  par  un 
des  Gotanûdes  à  la  troupe  libérale  des  Maroutas  (  1 }  :  *•  Doué 
d'intelligence,  les  mains  élevées,  je  répands  en  pensée  dans 
les  sacrifices,  comme  les  flots  des  eaux,  des  cantiques  bien 
conqposés  !  »  Nous  sera-t-il  permis  de  poursuivre  l'applica- 
tion de  la  même  figure  dans  les  plus  beaux  temps  des  lettres 
classiques,  pour  montrer  la  sancti(4i  nouvelle  que  le  génie 
ki  a  donnée  dans  de  mémorables  exemples!  Saisi  d'un  pn>- 
fiond  respect  pour  la  Muse  de  Pindare,  Horace  ne  sait  mieux 
en  dépeindre  les  élans  sublimes  qu'en  comparant  le  l3rrique 
Tb^)ain  au  torrent  qui  se  précipite  de  la  montagne,  lorsque, 
grosû  par  les  orages,  il  a  franchi  ses  rives  accoutumées  : 
«(  De  sa  source  profonde,  dit-il  (2)*,  le  divin  Pindare  jaillit 
«  et  s'élance  avec  majesté  I  »  ;  et  le  prince  des  critiques 
latins  ne  s'associe-t-il  pas  à  l'hommage  que  l'ingénieux 
poète  de  Rome  av{dt  exprimé  avec  tant  de  justesse  et  tant 
de  grandeur  en  saluant  à  son  tour  le  talent  magnifique  et  la 
verve  entraînante  de  Pindare  sous  la  belle  image  d'un  fleuve 
d'éloquence  (3)t 

Que  nous  passions  à  l'examen  des  preuves  analogues  qui 
lessortent  des  fictions  de  la  mythologie  ancienne,  nous  trou- 
vons encore  dans  la  Grèce  des  conceptions  d'une  étrange 
eonformité  aux  conceptions  indiennes  relatives  à  la  déifica- 
tion de  la  parole  :  Sarasvatî  a  pour  soeurs  les  rivières  divi- 
nisées des  pays  helléniques,  les  Naïades  des  fleuves  Pactole, 

(i)  Rioy.  i^  h.  Liiv,  st.   I   (apô  na  —  giran  sama/id/é  vidathéicftv» 

dbhupaH), 

(a)  Odbs,  liv.  IV,  0(1.  n,  st.  a. 

Monte  decnrrcns  vclutamnU,  imbres 
Qaem  saper  nolas  aluère  ripas , 
F«Tvet,  immenaatqac  mit  profundo 
Piodaras  ore, 

(3)  «  Et  Telui  quodan  eloquenliœ  fluoiiM.  »  Qfnmrmum,  It 
oratoires f  liv.  x,  cb.  i*  $  vi. 
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A9ope,  Acbélous,  et  n'a-t-elle  pas  surtoiit  pour  mut  la 
premifere  des  Mases  (1),  Teau  douée  de  la  voix,  la  déesse 
fiûte  tour-à-tour  cantatrice,  musieimine,  proi^étesse,  ma-* 
gideime  sous  les  noms  de  Sirène  et  de  Circél  Saratratî» 
déesse  du  cours  des  fleuves  dans  le  Yéda,  n'a-t-eUe  pas 
une  origine  commune  avec  les  nymphes  des  souross  et  des 
rivières  qui  ont  été  élevées  au  rang  des  Muses»  sdon  la 
croyance  de  plusieurs  d'entre  les  anciens  (2)t  De  même 
que  les  sept  rivières  de  la  tradition  védique,  dit^s  les  sœurs 
de  Sarasvatî  (3) ,  ont  été  transformées  en  sept  cadences 
constitutives  de  Tbarmonie  musicale,  de  même,  dans  la  trar 
dation  grecque,  les  sources  déifiées  (mi  échangé  kur  nature 
propre  contre  celle  de  puissances  morales.  U  ne  nous  parait 
pas  douteux  que  les  mêmes  rapports  entre  la  voix  et  le 
cours  de  Teau  n  aient  été  conçus  et  traduits  dans  la  légende 
des  Raginisj  qui  a  persisté  même  dans  les  branches  bkh 
demes  des  religions  indiennes:  ces  nymphes  des  eaux  sont 
aussi  les  inventrices  de  la  musique,  déterminant  le  rbythme 
par  leur  marche,  exprimant  une  harmonie  par  leur  geste 
et  une  cadence  par  leur  pose.  La  distinction  de  soas  élé- 
mentaires au  nombre  de  sept  semble  fort  ancienne  dans  le 
système  musical  des  Hindous  ;  elle  a  pu  être  personnifiée 
aoiis  la  figure  des  sept  rivières  sacrées,  ainsi  que  sous  eelle 
des  sept  chantres  qui  célèbrent  Indra  (4)  ou  des  sept  prêtres 

(i)  Lb  déote  Mnémé^  Mnémorpf  {Hémmre)^  dont  Is  booi  rtnoote  an 
Biéaic  ndkal  uhM  qui  a  formé  manus^  riiilelligenoe,8aiiiblei*ètr«  dédoublée. 
De  là  les  trois  Muses  d'iusUtulion  prinilive,  dont  il  a  été  question  plut 
haut 

(a)  y.  la  dissertation  du  célèbre  philologue  alleoiaDd  God.  Hcrmahv  : 
de  Miais  fiuvialibus  Epicharmi  et  Eumelî  {Opiucula,  Lipsie,  tome  t^, 
p«  a8S-3o5). 

(3)  V.  plus  haut  le  passage  cité  du  Sàmà-Féda  (st.  i,  lect.  tti,  u«  part, 
de  ia^Sauhitd), 

(4)  RiGV.  X,  h.  i.iii,st,  4. 
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qui  sacrifient  à  AgAi  fl  ),  comme  nous  le  vojrons  dans  les 
hymnes  védiques. 

Que  Ton  jette  un  coup-d'œil  sur  la  destinée  du  mythe 
de  Sarasvati  dans  le  développement  général  des  religions 
indiennes,  et  Ton  découvre  bientôt  que  la  déesse  révélée  à 
rinde  par  la  poésie  du  Véda  a  obtenu  dans  le  Brahmanisme 
la  prérogative  d'épouse  de  Brahmâ  et  de  maîtresse  souve- 
raine de  l'éloquence  :  ici,  peut-on  dire,  l'attribut  moral  a 
prévalu  sur  la  notion  phj^que.  A  une  époque  encore  plus 
récente,  Sarasvati  a  été  mise  au  nombre  des  Çaktis  ou 
énergies  divines,  manifestations  de  la  divinité  suprême, 
exaltée  par  les  sectes;  c'est  à  ce  titre  que  son  nom  s'est 
perpétué  dans  la  plupart  des  livres  de  la  collection  des 
Pourfinas  ;  semblable  à  la  Minerve  des  Grecs,  sortie  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter,  Sarasvati  s'est  produite  dans 
le  monde  divin  comme  un  pouvoir  moral ,  toujours  accom- 
pagné des  caractères  d'intelligence  et  de  sainteté  qui  conve- 
naient à  cette  déesse,  personnification  de  la  parole. 

Nous  venons  d'exposer  successivement  les  modes  divers 
sous  lesquels  la  poésie  sacrée  de  l'Inde  a  personnifié  et  divi- 
nisé la  parole  ;  quoique  nous,  ayons  déjà  dans  le  chapitre 
précédent  caractérisé  l'empire  de  la  parole  parmi  les  élémens 
primitifs  du  culte  de  l'époque  védique,  nous  croyons  devoir 
insister  ici  de  nouveau  sur  l'eflScacité  attribuée  par  les  tribus 
et  les  peuplades  des  pasteurs  Hindous  à  la  parole  chantée, 
devenant  puissante  comme  prière,  louange,  invocation. 

Parmi  les  idées  inhérentes  à  la  formation  d'un  culte  na- 
turaliste, tel  que  celui  de  l'âge  védique,  il  n'en  est  pas  de 
plus  sailFante  et  de  plus  digne  d'observation  que  l'idée  d'as- 
sujettir lesètres divinsauxbesoinset aux  misères  del'homme 
physique,  de  les  représenter  soulagés  par  les  ofirandes  et  les 
libations  des  souffrances  de  la  faim  et  de  la  soif,  rassasiés 

(i)  Rioy.  i,li.  r.vni»  st  7. 
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par  le  jus  sacré  répandu  par  Tboinme  sur  des  tapis  de  gazon  : 
le  Rig  et  le  Sâman  contiennent  la  matière  d'abondantes  ci* 
tations  qui  montreraient  ce  fait  dans  sa  véritable  nature  de 
croyance  religieuse  et  populaire.  Il  n*est  pas  moins  inté- 
ressant de  lire  dans  les  prières  métriques  du  Véda  de  quels 
effets  d'un  bien-  être  tout  matériel  ces  Dieux  du  ciel  sont  re- 
devables à  la  parole  chantée;  n'y  voit-on  point  par  exem- 
ple, que  la  parole  qui  glorifie  les  divinités  les  fait  croître, 
c'est-à-dire  soutient  et  agrandit  leur  existence  :  *<  0  Sôma, 
dit  le  chantre  (1),  ]ious  te  faisons  croître  par  des  hymnes, 
M  nous  qui  sommes  habiles  en  discours  !  >*  Ailleurs,  le  Ris- 
chi  qui  invoque  le  terrible  Roudra  lui  présente  Toffrande  de 
son  chant  en  ces  termes  (  2  )  :  **  Pour  le  père  des  Maroutas, 
»  Roudra,  est  prononcé  cet  hymne  plus  doux  que  les  doux 
"  chants,  (Important)  accroissement!  »  Évidemment,  il 
y  a  ici  autre  chose  que  l'hommage  tout  intellectuel  rendu 
aux  Dieux  par  les  mortels  dans  des  accens  d'adoration  et  de 
louange.  Les  Dévas  se  nourrissent,  se  rassasient  d'hymnes 
et  de  cantiques,  comme  ils  le  font  des  largesses  du  sacrifi- 
cateur; s'ils  envoient  la  chaleur  et  l'abondance  aux  hommes, 
il  est  vrai  de  dire  que  les  invocations  des  hommes  sont  Ta- 
liment  de  leur  grandeur  céleste,  et  l'on  pourrait  leur  appli- 
quer le  vers  bien  connu  de  Théocrite  ,  selon  lequel  «  les 
«  hymnes  sont  la  récompense  des  immortels  eux-mê- 
mes (3)  :  n 

'  f  ptvoi  ^i  xal  ÀdavxTttv  ^'paç  outûv. 

La  vie  des  anciens  dieux  de  l'Inde  est  donc  subordonnée 


(i)  Riov,  I,  h.  xci,  81.  1 1  {girhiùfi  tvd  vayau,  vardhayàmo).  Comp., 
h.  x,8t.  I  et  a. 

(a)  Ibid.,  X,  h.  cxrv,  st.  6  {yatchaa  svadô  svadijrd Rudràja  rarJUantna), 
Le  même  Dieu,  dans  la  stance  i  x^  de  cel  hymne,  est  dit  ••  (fotteâ\m  double 
acrroissement  -  {dvibarhâv)^  sans  doute  grâce  aux  prières  et  aux  sacrifices. 

(3)  Idylle  XVII*,  v,  8. 
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à  la  perpétuité  des  deux  sources  qui  Tentretiennent  ;  elle 
dépend  étalement  du  concours  volontaire  et  permanent 
d'existences  inférieures  à  la  lexu*.  En  est-il  autrement  dans 
le  monde  des  dieux  d'Homëret  L'immortalité  des  dieux 
greoB,  a-t'On  dit  justement  (  1) ,  ressemble  à  la  lumière  d'une 
lampe;  et  elle  finirait  par  se  consumer  si  Fambroisie  ne  ve- 
nait sans  cesse  lui  fournir  un  nouvel  aliment.  Telle  est 
l'immortalité  restreinte  et  conditionnelle  des  Dévas,  qu'ils 
la  doivent  incessamment  à  la  prière  et  à  l'offrande  qu'ils  re- 
cueillent avec  avidité.  Ainsi,  dans  la  pensée  des  Aryas ,  la 
première  force  des  êtres  divins  réside  dans  la  prière,  brahma^ 
dans  la  parole  qui  sort  de  la  bouche  du  sacrificateur  pendant 
l'acte  sacré  (2);  le  complément  de  leur  force  est  d'autre 
part  dans  l'offitmde  qui  soutient  la  vie  organique,  dans  la 
nourriture  qui  accroît  l'ampleur  des  corps,  et  cette  ofErande 
nourricière  portera  le  même  nom  de  brahma  qui  répond  à 
la  même  notion  de  croissance  (3).  Qui  pourrait  nier  que, 
dans  cette  double  notion  qui  déjà  se  fait  jour  à  travers  les 
créations  mythiques  du  Vëda,  ne  se  trouve  renfermée  comme 
en  germe  l'idée  indienne  de  l'évolution  simultanée  du  prin- 
cipe divin  dans  l'esprit  et  la  matière  ou,  en  d'autres  termeâ, 
du  développement  panthéistique  de  la  nature  divine  en  toutes 
choses? 

Mais  voici  l'autre  face,  le  second  aspect  de  la  même  ques- 
tion. La  louange  qui  monte  vers  les  dieux  en  accens  caden- 

(i)  Religions  de  l'antiquité^  tome  ix,  part,  x,  p.  388. — Voir  la  dissertation 
4b  Kietel,  sur  le  preaier  des  hymnes  homériques,  de  hymno  in  ApoUâum^ 
p.  49  (Berlin,  i835). 

(2)  Nous  avions  Tinlention  d  établir  par  des  preuves  philologiques  ce 
sen»  védique  du  mot  brahma^  si  nous  ne  l'avions  vu  discuté  avec  beaucoup  de 
science  dans  le  mémoire  récent  de  M.  R.  Rolh  sur  Brahma  et  les  Brahmanes 
[Zeifschrift  der  Dentschen  MorgenL  Geiellschaft^  P'  heft,  p.  66,  suiv. 
Leipsig,  X846).  —  Nous  remarquerons  seulement  que  brahma  e&X  com- 
menté par  les  mots  siotra-rùpam  mantram  dans  le  Riov.  i^  h.  Lvif,  st.  a. 

(3)  NxoB.  xiy  7.  Anna.  Cfr.  Riov.  i,  h.  x,  st.  4,  Brahma '^vardAajra* 
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ces  leur  commande  la  libéralité  :  elle  fait  descendre  vers  les 
hommes,  des  régions  lumineuses  qu'ils  contemplent,  la  vie, 
la  force,  et  tous  les  biens  qui  accompagnent  la  présence  des 
célestes  clartés;  elle  perpétue  chez  les  générations  humai- 
nes la  richesse  et  le  don  de  postérité  (1).  Les  chants  de 
louange  ont  des  suites  plus  favorables  encore  en  ce  qu'ils  in- 
téressent les  dieux  à  la  défense  de  Thomme  contre  des  êtres 
malfaisans,  des  monstres  pervers  et  impies,  les  Rakscha- 
sas;  les  maîtres  de  la  lumière,  et  surtout  Agni,  invoqués 
par  les  prières  des  sacrificateurs,  consument  ces  ennemis 
communs  (2),  ou  les  repoussent  par  des  flammes  aux  traits 
acérés.  Les  Dé  vas  sont  rendus  attentifs  aux  désirs  dociles 
aux  volontés  d*un  être  plus  faible,  et  cela  par  la  vertu  de  la 
prière  qui  en  est  T expression  puissante  et  irrésistible. 

En  nous  livrant  à  ce  genre  de  recherches  sur  l'idée  de  la 
pensée  et  de  la  parole,  ainsi  que  sur  la  diversité  de  son  ex- 
pression, nous  avons  eu  principalement  en  vue  de  signaler 
la  partie  vraiment  morale  des  élémens  du  culte  védique  ;  il 
est  mis  hors  de  doute  par  les  passages  que  nous  avons  invo- 
qués, que  la  notion  du  principe  intelligent  s'est  fait  jour 
dans  les  oeuvres  des  poètes  à  travers  les  ténèbres  du  natura- 
lisme, et  que  la  parole,  signe  de  l'intelligence,  a  eu  pour 
figure  Teau  ou  la  lumière,  et  trouvé  sa  plus  haute  expres- 
àon  dans  la  prière  chantée ,  qui  a  servi  de  médiatrice  entre 
le  monde  des  dieux  et  celui  des  hommes. 


(i)  RiGv.  I,  h.  Lxxvi,  5t.  4  (pradjdvatd  vatchasa), 
(â)  nàd.,  x,b.  LiXTi,' 8t.  3  {pra  su  viçvdn-rakschasâ  dahckf-Agné) , 
h,  uia,  8t.  B,  st.  t^  {sahasrdksehé  '■^  Raksehénsi  Udhati). 


8. 
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CHAPITRE   IIL 

DU  SENTIMENT  MORAL  DANS  LA  SOCIÉTÉ  INDIENNE 
D* APRÈS  LES  TEXTES  VÉDIQUES. 


La  société  arienne  de  Tlnde  primitive  nous  oflfre,  en  de- 
hors des  élémens  principaux  de  son  culte,  une  matière  non 
moins  vaste  et  des  sujets  non  moins  intéressans  d*  études  et 
d'observations;  ce  sont,  voulons-nous  dire,  ses  conditions 
d'existence  extérieure,  sa  constitution  guerrière,  sa  vie  éco- 
nomique, et,  par-dessus  tout,  les  expressions  diverses  de 
son  activité  morale  que  nous  découvrons  par  la  lecture  de 
ses  chants  antiques. 

Il  est  un  premier  fait  qu*il  est  indispensable  de  poser,  en 
le  prenant  comme  la  clef  d'une  partie  des  recherches  qui 
vont  suivre  :  c'est  la  distinction  établie  par  les  Ariens  de 
rinde,  comme  par  la  plupart  des  anciens  peuples,  entre  les 
hommes  par  excellence  et  les  races  humaines  condamnées 
par  la  naissance  à  une  infériorité  radicale.  Ici,  comme  ail- 
leurs, cette  distinction  a  eu  sa  source  dans  des  idées  reli- 
gieuses qui  constituaient  une  véritable  aristocratie  dans 
rhumanité  en  conférant  ^^ux  qui  les  professaient  un  carac- 
tère indélébile  d'autorité  et  de  grandeur.  Les  hommes  : 
ainsi  se  nommaient  dans  leur  propre  langue  beaucoup  de 
nations  puissantes  de  l'antiquité,  éof\i  les  noms  historiques 
leur  ont  été  imposés  par  leurs  voisins  ;  les  Aryas,  *  les  hommes 
respectables  (honorables),  »»  ainsi  se  sont  nommés  les  mem- 
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bres  deâ  anciennes  tribus  indiennes  que  ralliaient  le  souvenir 
d*ane  même  origine  et  F  observance  des  mêmes  pratiques 
religieuses.  UInde  civilisée  ne  s'étendait  point  encore  jus- 
qu'au  midi  de  la  péninsule  ;  elle  n'était  point  encore  divisée 
entre  les  grands  royaumes  dont  la  fondation  commence  son 
âge  héroïque,  et  déjà  un  vaste  territoire,  marquant  les  li- 
mites des  rapides  conquêtes  accomplies  par  les  Aryasy  était 
désigné  par  leur  nom  :  car  elle  est  antique,  la  dénomination 
dont  se  sert  l'auteur  des  Lois  de  Manou  dans  sa  courte 
géographie  des  pays  qui  sont  sacrés  aux  yeux  des  Hin- 
dous (1)  :  «<  Depuis  la  mer  orientale  jusqu'à  la  mer  occi- 
dentale, l'espace  compris  entre  ces  deux  montagnes  (  le  Hi- 
mavat  et  le  Vindhya)  est  désigné  par  les  sages  sous  le  nom 
HAryâvarta  (séjour  des  hommes  honorables)  ».  L'idiome 
védique  ne  se  contente  pas  de  vingt- cinq  noms  qui  désignent 
au  pluriel  les  êtres  humains  et  définissent  collectivement  les 
raoes  humaines  par  quelque  attribut  essentiel  à  la  vie  (2)  ; 
il  caractérise  par  le  nom  SAryas  les  hommes  privilégiés 
dont  les  associations  s'élèvent  au-dessus  des  autres  par  la 
connaissance  des  devoirs  moraux  et  des  rites  religieux  (3). 
Avant  de  nous  étendre  sur  la  portée  de  ce  privilège,  nous 
ne  pouvons  nous  abstenir  de  remarquer  que  les  peuples  asia- 
tiques dont  les  langues  sont  le  plus  directement  affiliées  au 
sanscrit  ont  consacré  par  un  terme  identique  la  supériorité 
d'une  race  sainte  qui  ne  s'est  point  fondue  dans  des  groupes 

(i)  Mdn,  dh.  fàstroy  u,  22.  —  Cette  secoode  définition  semble  bien 
plus  générale  que  celle  de  Bvahmdvarta  que  nous  avons  citée  plus  bant 
(cb.  i);  elle  est  sans  doute  resiée  vraie  plus  ioog-teaips  dans  sbn  acception 
tout  bistorique. 

{■*)  C'est  ce  que  prouve  Texamen  de  cbacuu  de  ces  noms  que  renferme 
le  Nî^havTou  (ri,  3)  :  manuschyàs^  naras,  djantavas,  viçaa,  maryds, 
martyâSf  dyauas,  djagatas^  tasthusc/uu,  etc.,  etc. 

(3)  Les  tribus  civilisées  maintenaient  religi«'nsemenl  les  alliances  ou  les 
fédérations  élabUes  par  les  ancêtres  :  «  Ne  brise  pas,  ô  A  gui,  les  alliances 
paternelles  (sakhyd  pitrydvi)\  »  Riov.  x,  b.  uLXt,  10. 
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considérables  de  populations,  bétérog^neg  ;  ainsi  les  Uvrei 
zends  ont  désigné  par  le  nom  de  Aùya  les  anciens  babitans 
de  TArie  (E^cién.é},les  premiers  possesseurs  du  sol,  çt jusque 
dani^  les.  historiens  étrangers,  par  esi^einple  dans  le;»  écrivains 
arméniei;iS9  s'est  perpétuée  la  distinction  de  peu()lesi  et  de 
pays  appartenant  à  l'Iran  ou  placés  en  dehors  de  l'Iran  { 1 J. 
S'Û  est  permis  de  conjecturer  que  le  nom  d'Arménie  et 
d'Arméniens  peut  être  ramené  au  mêipe  thème  que  les 
noms  précédens,  il  est  facile  de  prouver  que;  la  même 
idée  d'excellence  et  les  mêmes  élémens  euphcmiques  se  re- 
tpuvent  dans  les  noms  de  peuplades  fort  éloignées  du  ber- 
ceau des  Aryas,  les  Irons  ou  Iraniens»  les  Ossètes  du  Cau- 
case^ et  les  Aghoçatis  ou  Albaniens,,  habitant  les  bords  de  1^ 
mer  Caspienne.  Il  faut  bien  reconn^ûtre  l'empire  d'une  an- 
tique tradition  dans  l'analogie  frappante  de  ces  dénomina- 
tions dont  la  science  ethnographique  a  fait  ressoit^:  tout  le 
prU,  mais  que  nous  ne  voirons  qu'indiquer  ici  sa^snous 
arrêter  aux  preuves  qui  pnt^  été  abondamment  fourmesi.  tl 
n'est  pas  ipoin^  étonnant,  d'autre  part^  de  voir  les  fonda- 
teurs du  Bouddhisme  retenir  un  nom  antique,  sacré  pour  les 
Brahmanes  leurs  adversaire^,  en  appelant  Jrjas  les  maîtres 
de  la  hiérarchie  scientifique,  les  Vénérables^  qui  compreft- 
nent  les  quatrç  vérités  sublimes  et  y  conforment  leur  con- 
duite (2}.  Cette  re^iarque  nous  a  paru  indispensable  comme 
fournissant  un  exemple  de  la  persistance  de  termes  qui  omt 
reçu  du  temps  une  valeur  universelle  et  nationale  chez  les 
{HMiptos  d'una  même  race,  parce  qu'ils  étaient  unis  de 
«foyance  avant  toute  seission  poKtique  ou  religieuse. 

Revenons  aux  applications  du  nom  sanscrit  des  Aryas, 
telles  qu'elles  ressortent  de  l'histoire  primitive  de  l'Inde 

(i)  Ari  et  Anari  —  eu  pchlvi,  Iran  «wi  anirdn^^en  zend,  Attyo  ei 
Anatrya. 

(a)  hunif'tuK,  l/ttivd,  à  l'histoire  du  BudJIiisme  indien ^  tomu  i, 
p.  iSS-Sç). 
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mieux  connue  par  ses  livres  sacrés  :  les  Aryas  smi  les 
kommes  justes  et  pieux  qui  sont  soumis  à  une  même  loi  re- 
ligieuse et  qui  oSrent  des  sacrifices  de  la  même  manière  aux 
mêmes  divinités  ;  ce  s«nt  les  sages  dignes  d*  être  traités  avec 
honneur  et  visités  avec  respect  (1).  Le  poète  a  pu  dire  en 
invoquant  Agni  sous  le  nom  de  Vaîçvânara  (2)  :  »  Les 
Dévas  t'ont  engendré  Déva  (resplendissant),  lumièfe  éda^ 
tante  pour  TArya  (pour  l'homme  pieux  et  fidèle)  »  ;  ail- 
leurs il  loue  lea  Açvinas  «  d  avoir  produit  une  vaste  lumière 
pour  le  sage  (  3)  ».  A  la  notion  qu'exprime  le  nom  d' Aryas, 
les  auteurs  du  Véda  poétique  opposent  fort  souv^t  Vidée 
de  barbarie  et  de  cruauté  qui  s'attachait  à  la  vie  des  autres 
bomB^es  r^paiidus  en  Hordes  détachées  dans  les  montagnes 
et  lee^ forêts  deTInde;  ibattribuacit  i  ceux-ci  un  état  d'in- 
fériorité morale  qui  a  sa  source  dans  l'ignorance  de  toute 
loi  eide  tcmt  ooite.  Les  ennemis  du  peuple  des  justes  et  des 
fortj»,  ce  sont  les  hcùoames  qui  ne  sacrifient  pas  et  qui,  usant 
de  la  force  brutale,  se  plaisBit  à  troubler  l'accomplissement 
de9  rites  sacrés^  c'est  aux  Dévas  rassasiés  de  samfices  et 
de  Ubatiens  qn^  les  Arjas  demandait  secours  ccmtre  ces 
agresseurs  iœiâes.  Indra  venge  l'honneur  des  être»  divii» 
et  s'intéresse  à  sa  proinre  cause  en  prenant  la  défense  des 
ilbcrificateurs  fidMes(4)  :  «  Dq>ui8  k)ng-tempatu  es  atten- 
tif aià  massante  de  l'ennemi,  s'écrie  le  rischi  Angiras!  En 

(x)  G*Mt  par  cetiA  notion  cpa  l'oo  ptal  expliquer  la  forMilM»dlii  mm 
érjrm  en  lenoiUaiit  juMpi.'à  rafKeytion  simfk  du  radical  al*  aUer,iBarGbeff, 
de  même  que  le  subst.  dtchàrjra,  précepteur  spirituel,  dérivé  de  la  racine 
TCHAB,  marcher,  désigne  l'homme  que  Ton  va  trouver  pour  le  consulter» 
le  mattre  que  l'on  écoute  avec  vénération. 

(a)  Riov.  J,  h.  Lix,  st.  a. 

(3)  Ibid.»  h.  cxvu,  st.,  ai,  àryàya, 

(4)  Riov.  i,  h.  u,  st  7-9  {da*yi^hatyâya  djadjnisché,  —  yidjimilty^ 

JndratL  snatkayann'andbhuvav). 
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toi  est  concentrée  toute  force  ;  ton  intelligence  se  réjouit  de 
ce  breuvage  de  Sôma  :  dans  tes  mains  est  aperçue  l'arme 
foudroyante ,  brise  donc  toutes  les  forces  de  notre  ennemi  ! 
Fais  une  différence,  Indra,  entre  les  Aryas  et  ceux  qui  sont 
leurs  ennemis  ;  en  faveur  de  celui  qui  étend  le  tapis  sacré, 
anéantis  les  perturbateurs  étrangers  aux  cérémonies  :  sois 
l'excitateur  tout  puissant  de  1*  homme  qui  sacrifie  ;  je  souhaite 
toutes  ces  choses  dans  ces  offrandes  qui  t'apportent  la  joie. 
Qu'Indra  détruise  en  faveur  des  hommes  fidèles  aux  rites 
ceux  qui  les  repoussent ,  en  faveur  de  ses  adorateurs  ceux 
qui  lui  refusent  des  louanges....!  »  Il  est  clair  que  la  pra- 
tique d'une  religion  sépare  absolument  les  barbares  des 
hommes  civilisés  aux  yeux  des  tribus  dont  les  Rïschis  du 
Véda  sont  les  organes,  en  appelant  la  colère  des  dieux  sur 
de  grossiers  blasphémateurs  (1)  ;  si  les  Aryas  chantent  d'a- 
vance leur  victoire,  c'est  grâce  à  l'idée  du  triomphe  néces- 
saire de  ceux  qui  sacrifient  sur  ceux  qui  ne  sacrifient  pas , 
des  hommes  vertueux  et  braves  sur  ceux  qui  ne  connaissent 
aucun  frein  moral.  La  société  indienne  n'avait  point  encore 
de  loi  écrite,  mais  elle  était  forte  d'une  tradition  qui  était  le 
bien  commun  de  ses  familles  et  qui  imprimait  à  son  premier 
développement  une  certaine  unité  de  tendances  :  cette  tra- 
dition permanente  peut  être  appelée  dans  l'Inde  «  parole 
excellente ,  pure ,  agissante ,  »»  comme  Zoroastre  nomma 
plus  tard  la  bonne  loi  qu'il  donna  aux  adorateurs  de  Mazda, 
aux  Ariens  de  la  Médie  et  de  la  Perse  (2)  ;  elle  est  la  lu- 
mière dont  l'Indien  rapporte  le  bienfait  à  ses  dieux  en  même 

(c)  Colebrooke  nous  apprend  que  le  sixième  chapitre  du  dixième  livre 
du  Rio  »e  lerniiue  par  deux  hymnes  dont  la  prière  a  pour  Lui  la  destruc- 
tion des  ennemis,  el  qui  sont  employés  dans  les  sacrifices  pour  le  même 
desseiu  (Ehs.  sur  les  Védas,  p.  3i5,  Irad.  de  Pauthier.  — Mise,  Essajs,  i, 
I».  3i). 

(a)  Yaçna,  ch.  r,  §  zxxiu  {Zend-Av,^  tome  i,  a'  part.,  p.  87. —  Com^ 
ment,^  p.  394). 
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temps  qu'il  loue  les  clartés  fécondantes  du  soleil  et  des 
astres.  C'est  avec  une  pleine  confiance  dans  la  faveur  des 
divinités  que  les  Aryas  attaquent  au  jour  propice  «  les 
troupes  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  libations  (1)  »» .  Ils 
chantent  les  Maroutas  toujours  jeunes,  "  les  meurtriers  de 
ceux  qui  n'offrent  point  de  sacrifices  (2)  •» .  Ils  s'adressent  au 
soleil  nourricier  (pûschan)  pour  qu'il  écarte  de  leur  passage 
les  hommes  pervers  (3)  :  *•  Repousse-le  loin  de  la  route  le 
méchant,  le  ravisseur,  l'impie,  qui  s'apprête  contre  nous  ! 
Eknmène  bien  loin  du  chemin  cet  ennemi,  ce  voleur  médi» 
tant  le  crime  I  foule  du  pied  la  dépouille  encore  tiède  de 
ce  brigand  riche  d'une  double  proie,  quel  qu'il  soit!  »  Le 
dieu  du  Feu  n'est  pas  invoqué  d'une  manière  moins  pres- 
sante (4)  :  «  Agni  aux  brûlans  rayons,  écrase  partout, 
comme  avec  une  massue,  des  ennemis  ne  faisant  aucune  of- 
frande !  Le  mortel  qui  est  acharné  contre  nous  et  qui  nous 
poursuit  de  ses  traits  aiguisés,  —  puisse  un  tel  ennemi  ne 
jamais  nous  commander  !  »»  Les  Aryas  sont  en  quelque  sorte 
les  soldats  d'Agni,  combattant  sous  ses  ordres(5)  :  -Comme 
nous  sommes  tes  soldats,  ô  Agni,  que  nous  triomphions  par 

ton  secours Fais-nous  traverser  nos  ennemis  comme  un 

fleuve  avec  un  navire  !  n 

Les  ennemis  auxquels  s'attachent  les  imprécations  des 
chantres  du  Véda  sont  sans  doute  le  plus  souvent  des  bri- 
gands errans  qui  venaient  fondre  en  petites  hordes  sur  les 
tribus  ariennes  pendant  leurs  marches  ou  pendant  leurs 
campemens,  tuaient  les  hommes,  dévastaient  les  pâturages 

(x]  RiGT.  X,  h.  ex,  *j»  Prïisutir-asunvatdm, 

(3)  Ibid.,  h.  Lxiv,  3.  Yuvdno  rudrd  adjard  abliog-ghtuiô, 

(3)  Ibid.,  h.  xui,  st.  a-4.  Cfr.  st.  7  :  ait  naB.  saçtcftatô  noya  (nostros 
iiisidiatores  amove  ). 

(4)  Ibid.,  h.  XXXVI,  8l.  16  (ardman  lilt.  uon  dantes — nulla  dona 
largieul«'S). 

(5j  Ibid.,  b.  xari,  4>  YaMé  Jiirayô,  ib.,  8l.  7-8,  Ndvéva  pdraya. 
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et  emmenaient  les  troupeanx  dans  les  défilés  des  monta* 
gnes.  Le  nom  de  Dasyou  (dasyuy  da^yavas]  qui  a  conservé 
en  sanscrit  le  sens  de  voleurs,  caractérise  presque  to^joura 
dans  le  Véda  ces  agresseurs  sauvages  (1  )  qui  s'oppoi^airat 
au  libre  établissement  des  pasteurs  de  THiaiâlaya  dans  les 
vallées  et  les  plaines  de  l'Inde  septentrionale  :  il  désigna 
des  hommes  sans  lois,  sans  rites  et  sans  sacrifices»  qui  n'ont 
dans  leurs  excursions  d'autre  but  que  les  rapines  et  qui 
s'abandonnent  froidement  à  leurs  instincts  de  férocité  (3). 
Tout  rend  probable  que  ces  bordes  exerçant  le  brigandiig^ 
ont  appartenu  la  plupart  à  une  race  indigne,  élrangëre  i 
celle  deg  Aryas,  et  que  leur  séjour  dans  l'Inde  fut  antérieur 
de  plusieurs  siècles  à  l'arrivée  de  ces  derniers;  c'est  ima 
débris  d'une  population  ancienne,  de  couleur  noire,  que  ka 
nouveaux  venus  ont  dû  disputer  le  sol ,  et  les  bomims  de 
race  blanche  ont  fini  par  l'emporter  aprëa  une  lutte  asaesi 
opiniâtre  et  par  faire  prévaloir  sur  la  barbarie  les  idées  et  les 
moeurs  d'un  état  de  civilisation  naissante»  Les  colons  ahena, 
portant  des  contrées  du  Nord,  ne  sont  cependant  point  par- 

(i)  !•  mA\»  conrt^  àm  Aryis  etl  mis  en  parallèl*  «««c  h  mtofé 
làcbe  de  leurt  ennemis,  quand,  par  exempk,  1#  poète  rafproeke  les  ép»- 
thèles  du  dieu  Sàma,  suviros  opCrahà,  maitre  des  héiof,  OMurtner  des 
lâches.  RiOT.  I,  h.  zc,  19. 

(a)  Gfir.  Bjot.  i»  b.  ci«  5.  lu  cv,  &:  MiUrdméma  <toi&yo>— DwintiUMi 
bomines  malevolos.  —  Il  est  digne  de  remari^ue  que  le  mo(  dtua  qpû  g 
retenu  plus  lard  l'acception  de  serviteur  ou  d^esclave  (Bioy.  i,  h.  xcix,  8), 
a  p«  être  eBopToyé  d*abord  dans  le  sens  d*ennemi  (ibid.,  b.  cxr,  a)  :  il  est 
ramené  aisément  au  même  thème  que  le  root  dasjru^  la  racine  das  qui  a 
le  double  sens  de  périr  ou  de  perdre.  —  Les  textes  zcnds  ofll«nt  fréquem- 
ment une  forme  dàqjru,  province,  qui  paraît  identique  au  sanscrit  daspi  ; 
peor  «ipUquer  k  dilVireaoe  de  significatioD,  M.  Burmuf  a  eonjeetvré 
que  le  nom  indien  de  dasjru  fut  donné  aux  peuples  des  provinces  ariennes 
qwû  fraacbisiaient  Tlndu»  powr  r^inger  laa  étnblisseneas  br4haMiii|ues, 
et  que  bientôt  le  nom  d*hommes  det  proçincet  devint  synonyme  de  bar-* 
bares  et  voleurs  {Xofna^  notes,  p«  xc). 
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venus  à  enlever  tout  d'abord  les  pays  du  Vindhya  et  la 
presqu'île  dite  Dekkhan  ou  pays  méridional  aux  premiers 
habitans  du  sol  indien  qui  sont  restés  en  dehors  des  castes^ 
retranchés  dans  des  montagnes  inaccessibles ,  échappant  à 
toute  contrainte  sociale,  toujours  distingués  par  la  physio- 
nomie et  par  la  couleur  (1).  Les  indigènes  seraient-ils 
placés  par  ces  seuls  indices  au  nombre  des  migrations  de 
souche  chamitique  qui  ont  peuplé  quelques  côtes  du  midi  de 
TAsie  avant  l'extension  des  Sémites  t  c'est  là  une  question 
qui  appartient  plutôt  à  l'ordre  des  inductions  de  l'ethno- 
graphie qu'à  l'ordre  plus  rigoureux  des  preuves  historiques* 
Le  fait  essentiel  qui  demeure  incontestable,  c'est  la  coD^quêta 
qui  a  précédé  la  fondation  de  la  société  indienne»  et  dont 
les  conséquences  se  sont  étendues,  grâce  au  régime  des 
castes  ;  jusqu'à  la  situation  présente  des  populationsi  de 
rinde  (2).  La  race  victorieuse,  la  nation  exc^leute  des 
Aryas,  a  maintenu  par  lés  privilèges  indéfectibles  des  trois 
grandes  castes,  les  prêtres  ou  brahmanes  [Brâhmanas  ] ,  les 
guerriers  (Kschattriyas] ,  les  laboureurs  et  artisans  (  Vai^ 
çxa*)^  l'empire  dû  à  la  force  des  armes  et  à  l'ascendant 
des  croyances,  et  en  même  temps  elle  a  conservé  dans  toute 
sa  configuration ,  à  travers  les  nuances  brunâtres  de  son.  teint, 
la  preuve  vivante  de  ss^  véritable  origine,  d'une  affinité  pri- 
mitive avec  le  groiq)e  caucasien  des  Japhétites.  Cep^idmt 

(i)  QftH  IMM3  suffise  de  noamet  les  BhiHas,  \m  Couto  oq  Côiee,  las 
Guidas,  4ans  le  Mal?a  ;  le  Giuerate,  le  Gui^dvioa,  Mais  \\  est  curieoK  4b 
constater  que  l'idiome  védique  compte  déjà  quatorze  mots  ayant  le  sens 
de  brigands  ou  voleurs  (Nion.,  m,  a 4.  Sténa)'y  de  ce  nombre  est  le  mot 
dusique  païka  (litf.  déchirant),  loup,  qui  désigne  dans  te  Véda  des  ravis- 
sfors  féroces^  des  hommes  sans  loi.  Gfr.  Eigv.  i,  h.  xlh,  a.  ocx,  7. 

(2)  Cfr.  A.  de  Scblsgel,  de  l'Origne  des  Hindous^  ch.  ▼  et  vx  (Essais 
historiques  et  iitténires,  p.  44^,  suiv,,  Uono,  1842).  —  Ghr.  LASstir,  Ind. 
Âlterthuînsktmde^  i,  p.  36o,  suiv.,  p.  408,  p.  5 14.—  Wilsoii,  f^isçhtiu- 
purânOf  préfoce,  p.  uv,  p.  Lxrx. 
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les  castes  inférieures  qui  ont  formé  des  subdivisions  innom- 
brables, classées  et  régies  avec  tant  de  persévérance  par  les 
lois  brahmaniques,  ont  résulté  du  mélange  des  vainqueurs 
et  des  vaincus  par  des  alliances  prohibées  à  divers  degrés, 
et  la  couleur  plus  foncée  de  leur  peau  sert  de  même  à  con- 
stater par  des  données  physiologiques  ce  que  l'histoire  reli- 
gieuse de  rinde  nous  apprend  sur  leur  formation  et  sur  leur 
hiérarchie  (1).  Si  maintenant  >îous  remontons  à  l'époque 
reculée  à  laquelle  le  Véda  nous  donne  la  première  initiation , 
nous  voyons  avec  une  évidence  parfaite  deux  races  en  pré- 
sence, Tune  établissant  sa  domination  jusqu'aux  monts 
Vindhya  par  une  suite  non  interrompue  de  solides  conquê- 
tes ,  l'autre  défendant  par  de  brutales  aggressions  la  liberté 
de  la  vie  sauvage.  Les  barbares  seuls  sont-ils  désignés  dans 
les  chants  védiques  par  le  nom  d'ennemis  (or/,  dt^iscA,  ça- 
tru)  ou  par  celui  de  brigands  (dasjrous)  que  nous  avons  vu 
faire  contraste  plus  d'ime  fois  avec  celui  des  Aryast  (Test 
ce  qu'on  ne  saurait  affirmer  avec  sûreté,  comme  s'il  n'avait 
existé  aucune  scission  parmi  les  colons  de  l'Arie  dans  le 
cours  de  leurs  conquêtes  :  il  est  permis  de  croire  que  l'am- 
bition de  familles  ou  de  tribus  puissantes  aura  bientôt  amené 
des  guerres  où  le  désir  de  la  vengeance  faisait  traiter  en 
ennemis  les  membres  de  familles  rivales  :  c'est  ainsi  que 
Viçvâmitra  et  les  siens  sont  entrés  en  lutte  avec  les  descen- 
dans  de  Vasischtha  contre  lesquels  ils  ont  dirigé  les  for- 
mules d'imprécation  et  les  paroles  de  haine  que  le  recueil 
védique  nous  a  ôonservées  (2).  C'en  est  assez  de  citer  cette 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  le  mol  saoscrit  caste,  vama,  signifie  coaleur: 
la  législation,  d*accord  sans  doute  avec  l'usage,  aura  retenu  un  terme  qui 
faisait  allusion  à  des  signes  tout  extérieurs,  tels  que  la  couleur  de  la  peau, 
premiers  moyenn  de  distinction  légale  au  service  du  brahmanisme. 

(a)  Ces  morceaux  curieux. ont  été  exlraitn  du  lu^  et  du  vti«  MaxDoias 
du  Rig-Véda  enmre  inédits  et  traduits  avec  notes  par  M.  le  docteur  Rotb 
{Zur  Liter,  a,  Gtsch,  des  Weda,  p.  loi,  io5,  suiv.) 
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seule  8taDce  (la  21""*  d  un  chant  de  Viçvàmitra)  :  «•  Indra, 
viens  vers  nous  avec  tes  secours  variés,  excellons  :  Magha- 
van,  ô  héros,  sois  propice!  Celui  qui  nous  hait,  qu'il  tombe 
abattu  à  nos  pieds  :  et  celui  que  nous  haïssons,  que  le  souffle 
de  vie  l'abandonne  I  "  Jamais  histoire  n*a  offert  plus  de 
vérité  que  cette  poésie  solennelle  qui  sert  de  déclaration 
de  guerre  aux  chefs  de  grandes  tribus. 

Il  est  une  circonstance  qui  rend  probable  la  séparation  qui 
s'établit  de  bonne  heure  entre  des  tribus  d'origine  arienne, 
divisées  d'intérêt  :  c'est  l'exclusion  que  la  loi  brahmanique 
a  prononcée  contre  les  descendans  des  quatre  classes  pri- 
mitives qui  auraient  négligé  leurs  devoirs  (1  ).  Elle  nomme 
dasyous  (voleurs)  les  hommes  exclus  de  leurs  classes,  n'im- 
porte la  langue  qu'ils  parlent,  celle  des  Aryas  ou  celle  des 
barbares  (2)  [Mlétchhas]  :  d'où  il  semble  résulter  que  les 
mêmes  termes  qui  ont  été  d'abord  appliqués  à  des  scissions 

(r)  Mn.  dharma-^'àstra^Liy»  X,  f^f», 

(ï)  La  différence  de  langage  que  signale  Manon  etl  importante  en  ce 
sens  qu  elle  atteste  l'extension  acquise  |>ar  la  langue  samcrile  même  en 
dehors  des  états  du  Br&hmauisroe  orthodoxe;  elle  est  si  peu  une  invention 
de  caste  que  IVxégèse  védique  a  pris  soin  de  déterminer  l'acception  véri- 
labte  de  mots  sanscrits  que  les  races  non  ariennes,  nommées  Mtêtchhas 
dans  les  textes,  ont  déuaturé  dans  ru<age  ttilgaire.  Le  sanscrit  a  éié  la 
langue  nationale  et  poétique  de  la  race  victorieuse,  avant  de  devenir  la 
langue  sacrée  et  savante,  organe  inspiré  des  dieux  brAhmaniquet,  instru* 
ment  mystérieux  de  la  caste  sacerdotale:  au  moins,  les  Brahmanes  ont-ils 
cette  fois  encore  su  exalter  et  mettre  à  profil  avec  un  zèle  jaloux  la  mer- 
veilleuse antiquité  d*un  idiome  riche,  poli  et  harmonieux,  véhicule  docile 
de  la  civilisation  des  Âryas.  Déjà  Golebrooke  a  indiqué  par  quelques  exem- 
ples le  genre  de  recherches  curieuses  entrept  is  sur  les  mots  |)ar  Djaimini, 
Tan  leur  de  la  Afimànsd  pralique.  ^dJiyy  i.  Pdda  3,  adh.  Kar,  5.  6.  9 
(Essai  sur  la  première  MimànsA,  p.  1 38-39,  Irad.  fr.  —  Mise.  Ess,^  t, 
p.  3i4-i5).  M.  Th.  OoLDSTiionta  qui  prépare  un  ouvrage  approfondi  sur 
la  plitlosophie  interprétative  du  VéJa  y  joindra  aux  axiomes  de  Djaimini 
le  commentaire  complet  de  MAdhava-AtrhArja  intiinlé  Nràya-màtà" 
Ttsiara, 
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politiques  ont  caractérisé  plus  tard  la  déchéance  encourue 
par  le  mépris  des  lois  religieuses,  et  qu'en  particulier  le  mot 
dasyii  a  pris  une  valeur  légale  après  avoir  exprimé  Tétat  de 
brigandage  des  indigènes  et  ensuite  Tétat  d'hostilité  des  po- 
pulations ariennes  devenues  ennemies.  Il  ressort  des  textes 
que  nous  avons  invoqués  à  l'appui  de  nos  observations,  que 
le  génie  guerrier  n'a  pas  manqué  à  la  première  société  ci- 
vilisée qui  B*est  établie  dans  Tlnde  (1),  et  qu'une  grande 
énergie  d'action,  qui  ne  recevait  du  culte  aucune  espèce 
d'entraves,  a  contribué  puissamment  à  assurer  la  prépondé- 
rance des  migrations  venues  du  dehors  :  les  Aryas,  dans  le 
premier  âge  de  leur  établissement,  n'ont  pas  été,  plus  que 
les  nations  ariennes  de  l'Asie  centrale,  dépourvus  d'une 
activité  extérieure  favorable  au  développement  de  la  vie 
mgrale  ;  mais,  dans  la  suite  des  temps,  s'est  produit  un  con- 
.traste  firappant  avec  l'influence  sociale  du  Zoroastrisme, 
quand  l'ascendant  de  la  caste  brahmanique  a  suffi  pour  étouf- 
fer dans  l'Inde  les  élans  de  l'esprit  militaire  et  jusqu'aux  ha- 
bitudes de  travail  contraires  à  un  système  de  parfait  quié- 
tisme. 

Si  la  constitution  guerrière  des  Aryas  nous  oflre  un  rap- 
prochement naturel  et  curieux  avec  l'histoire  politique  et 
religieuse  des  peuples  médo-persans ,  leur  état  agricole 
nous  semble  présenter  également  bien  les  élémens  d'un  utile 
parallèle.  Ce  que  les  prescriptions^  des  livres  zends  ont  pro- 
duit en  faveur  de  l'agriculture  dans  toute  l'étendue  des 
pays  qui  ont  formé  la  monarchie  des  Achéménides  et  des 
Sassanidee,  se  trouve  réalisé  par  les  premiers  habitans  de 
l'Inde  ;  la  culture  des  terres,  comme  les  chants  du  Véda 
l'établissent  expressément,  a  été  liée  chez  eux  aux  occupa- 
tions de  la  vie  pastorale.  Parmi  les  noms  des  hommes,  dans 

(i)  Les  armes  ordinaires  paraissent  avoir  élé  un  Irait  ou  javelot  {yadjra^ 
NiGH.,  II,  ao)  et  une  massue  {ghana),  V.  Riov.  i,  h.  Ttii^fi.  3.  Des  ha- 
ches ont  dû  être  également  en  usage  dès  des  temps  anciens. 
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le  tocalmlaire  védique,  il  en  est  quelques-uns  qui  se  rap- 
portent aux  travaux  de  la  campagne,  et  particulièrement 
au  labourage  q^i  se  pratiquait  avec  des  bœufs  et  à  Faide  du 
tranchant  d'une  charrue  (1),  et  Ton  peut  en  conclure  que 
la  richesse  agricole  hâta  prodigieusement  les  progrès  de  la 
société  indienne  à  son  berceau  long-temps  avant  que  les 
classes  supérieures  aient  fixé  les  destinées  du  travail ,  par 
les  attributions  hérétfitaires  dl'une  troisième  caste  légale , 
cdie  des  Va!<;yas  :  ainsi,  Kschilayas  doit  signifier  les  as- 
sociations d*hommes  qui  habitent  et  possèdent  (2),  comme 
Kriscktùyas,  celles  qui  labourentf,  et  Tcharschanayas 
se  rapporterait  à  lanême  notion  d'xme  culture  qui  dompte 
le  sol  (3).  Les  laboureurs  avaient  donc  place  dans  la  tribu 
arienne  à  côté  des  pasteurs  diargés  de  conduire  et  d^élever 
les  troupeaux  :  c'était  à  eux,  après  les  Dieux,  qu'elle  devait 
sa  prospérité  et  sa  force,  puisque,  dans  des  demeures  fixes 
ou  dans  des  campemens  temporaires,  ils  procuraient  à  tous 
ses  membres  le  bienfait  d'une  nourriture  abondante.  Mal- 
gré la  fertilité  naturelle,  et  en  quelque  sorte  exubérante  du 
sol  de  ITnde  tour-Mour  exposé  à  l'action  vivifiante  du  soleil 
etdesphïies,  le  labeur  de  F  homme  est  venu  s'ajouter  aux 
dons  de  la  nature  au  moment  de  la  libre  extension  des  po- 

(i)  RiGT.  X,  h.  XXIII,  i5.  Gohhtr-yaçam  na  tckarkmchat  (bobus  tri- 
licnm  saturas  Teluti  agricola  campos  ilerum  iterumqae  arat.  llosxir).  — • 
Ibid.,  h.  cxTii,  11.  Yavam  vrtkéna  vapantd  (Hordeum  aratro  serentes). 
Le  fer,  nomiiié  plus  d'une  fois  dans  leVéda,  a  pu  fournir  dès-lors  la  matière 
de  la  charme  conune  des  armes. 

(a)  il  n*est  rien  d'anomal  daos  le  genre  fiéminin  de  ces  nons  coUectila 
employés  au  pluriel  :  vi^s,  comme  nous  le  reoiuqueroos  plus  loii^  a 
signifié  d'abord  les  maisons,  les  demenres»  puis  les  hommes,  CCr.  ch.  vx. 
Bjmoe  de  Vàmadéva  (Li?.  ui^  lect.  tii,  y,  z,  note). 

(S)  Tckarschavi  peut  èire  ramené,  comme  le  mot  précédent,  à  une 
même  racine  xr!sgb  (irahere,  vexare,  arare)  ;  par  le  cbaogemeot  de  la 
gutturale  en  palatale ,  il  remplace  une  aocienne  forme  karscham,  Cfr. 
LàisuM,  Anthotogia  sanscrit,,  p.  141,  — //}<!.  Bibliot,  tome  m,  p.  35. 
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pulations  nouvelles.  Les  produits  de  la  terre  sont  compris 
ordinairement  sous  le  seul  nom  de  yaça;  mais  quoique  ce 
mot  ait  plus  tard  désigné  exclusivement  Torge  cultivée  de 
préférence  dans  les  contrées  indiennes ,  il  est  incontestable 
que  les  auteurs  des  hymnes  ont  entendu  par/apa  toutes  les 
espèces  de  grains ,  le  froment  et  même  le  riz  qui  est  entré 
dès  mie  haute  antiquité  dans  le  régime  alimentaire  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  ori^tale  et  méridionale  :  il 
ne  sera  pas  inopportun  d'ajouter  que  plusieurs  des  an- 
ciens peuples  de  la  même  souche  ont  employé  un  seul 
mot  qu'on  peut  croire  d'origine  identique  pour  exprimer  de 
la  manière  la  plus  brève  leur  récolte  complète  decéréales  jl  ), 
De  son  coté,  le  chantre  choisi  au  sein  de  la  famille,  agricul- 
teur ou  pasteur,  conjure  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre 
d'être  favorables  aux  siens  et  de  répandre  autour  d'eux  une 
prospérité  qui  soit  le  soutien  de  leur  vie  mortelle  (2)  : 

«  Pour  l'homme  voué  aux  rites  sacrés,  les  vents  distil- 
lent et  les  fleuves  font  couler  des  dons  agréables  ;  que  les 
plantes  soient  douces  pour  nous! 

M  Que  la  nuit  et  les  aurores  soient  douces ,  que  l'air  ter- 
restre soit  doux  ;  que  la  douce  clarté  du  ciel  soit  notre  pro- 
tectrice! 

«  Que  le  maître  des  forêts  soit  libéral  envers  nous  ;  que 
le  soleil  nous  soit  propice  ;  que  les  vaches  soient  pour  nous 
pleines  de  douceur  (3)  !  »• 

(i)  KiOT.  I,  h.  un,  9.  Cfr.  ib.,  xxin^  i5.  cxxvn,  ai.  — An  sanscrit 
yava  répondeul  avec  une  étonnante  exactitude  le  itùàyava,  le  grec  liooié- 
rique^eoé,  X,%\é.^  le  litliuanien/afa/.  —  Le^  travaux  des  champs,  ksehaitra^ 
patydni  {^lay,  i,  b.  cxii,'x3),  sont  énumérés  parmi  les  grands  faits  de 
la  vie  sociale  dans  les  bymn«s  bistoriqucs. 

(a)  RiGv.  I,  b.  xc,  st.  6-8.  I  a  répétition  du  mot  madhn  qui  donne  i 
ces  .«tances  beaucoup  de  cadence  et  de  symétrie  ne  peut  point  |>asser  dans 
le  calque  d'une  traduction  française  même  littérale. 

(3)  Nous  interpréterions  plus  volontiers  gavas  dans  le  sens  de  myons 


dby  Google 


DU   SENTOUENT   MORAL.  129 

Les  anhnaiix  domestiques  qui  figurent  dans  les  strophes 
descriptives  du  Véda  sont  les  mêmes  que  les  animaux  dont 
il  est  fait  mention  à  chaque  instant  dans  la  loi  de  Zoroastre, 
et  dont  le  sort  est  pour  ainsi  dire  lié  à  Texistence  d'une  so- 
ciété guerrière  et  agricole.  Seulement  le  chien  qui  était  ré- 
puté impur  par  les  adorateurs  du  Feu  est  dépeint  dans  le 
Véda  comme  un  gardien  qui  éveille,  et  on  reconnaît  ici  le 
compagnon  vigilant  des  pasteurs.  Le  cheval,  lane,  la  va- 
die,  la  brebis,  le  chevreau,  le  bouc  sont  nommés  plus  d'une 
fois  comme  formant  la  principale  richesse  des  familles;  tandis 
que  des  races  de  chevaux  vigoureux  composent  leur  meil- 
leure défense  en  temps  de  guerre  et  leur  donnent  garant  du 
succès  des  batailles,  des  troupes  de  vaches  et  de  bœufs  con- 
duits  dans  les  plus  gras  pâturages  leur  assurent  une  subsis- 
tance toujours  abondante  (1  )  :  mais  l'agriculteur  ne  jouit  en 
repos  du  lait  et  de  la  chair  de  ses  troupeaux  qu'à  la  condi- 
tion d'être  toujours  armé  pour  les  préserver  des  coups  des 
barbares  qui  vivent  de  rapines,  et  c'est  à  l'aide  de  ses  che- 
vaux qu'il  protège  à  tous  les  instans  du  jour  la  tribu  mena- 
cée par  des  voisins.  Nous  trouvons  en  cela  une  des  causes 
permanentes  de  la  supériorité  des  Aryas  sur  les  hordes  er- 
rantes qui  ne  pouvaient  soutenir  un  véritable  combat,  mais 
qui,  sortantde  leurs  retraites,  venaient  fondre  à  l'iniproviste 
sur  les  familles  de  bergers  dispei'sées  dans  des  endroits  ou- 
verts et  fertiles.  Rien  d'ailleurs  ne  vient  infirmer  l'autorité 
des  passages  innombrables  du  Véda  où  est  exaltée  la  force 
des  armées  due  à  la  présence  de  beaucoup  de  chevaux  ; 
il  était  facile  aux  Aryas  encore  voisins  du  Penjâb  et  des 

(NiGB.  r,  5,  rûcmayas,  Riov.  i,  h.  vir,  3):  •  Que  les  rayons  du  soleil 
soient  pour  nous  pleins  de  douceur  1  » — Dulces  vaccae  sunio  uobb.  Roskk. 
(i)  Il  n*est  pas  indifférent  au  point  d'histoire  qui  uous  occupe  de  savoir 
que  le  sanscrit  védique  a  employé  jusqu^àjringl-six  noms  répondant  à  l'idée 
de  cheval  ou  conisicr  (Nigh.  i,  14.  <ip<7)  ;  d'un  autre  rôle  la  «orhe  y  a 
été  désignée  par  neuf  noms  ayaut  tous  la  valeur  d'épiihètcs  (Niob.  ir,  1 1). 
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bords  de  Tlndus  de  les  tirer  en  grand  nombre  de  cefioontréeâ, 
qui  en  fournirent  longtemps  après  aux  monarchies  de  l'Inde, 
à  en  croire  le  témoignage  des  ^pées  nationales  (1).  Mais 
comment  ne  nous  arrêterions-nous  pas  en  ce  moment  i  un 
trait  des  moeurs  antiques  qui  touche  de  près  aux  détails 
qu'on  vient  de  lire  :  c'est  TinuDolation  d'une  vache,  acçooH 
plie  comme  un  devoir  essentiel  de  l'hospitalité,  au  point 
que  l'hôte  qui  recevait  cette  marque  d'honneur  était  nommé 
par  les  anciens  Hindous^o-^A/sa^  le  tueur  de  vaches.  Les 
poètes  ont  chanté  ce  devoir  qui  occupait  une  si  grande  place 
dans  la  vie  patriarcale  (2)  :  «  Celui  qui ,  pourvu  d'alimeas 
agréables,  faisant  bon  accueil  dans  sa  demeure  à  des  hôtes^ 
sacrifie  une  victime  vivante,  celui-là  est  semblable  au  ciel 
lumineux!  »  Si  plus  tard  on  s'en  est  tenu  à  l'accomplisse- 
ment symbolique  d'un  précepte  qui  découlait  de  la  reli*- 
gion  (3),  il  est  certain  que  le  sacrifice  d'une  vache  pour  ho- 
norer des  hôtœ  a  été  pratiqué  aussi  rigoureusement  parmi 
les  pasteurs  de  l'Inde  qu'il  l'était  chez  les  Grecs  des  teoips 
Homériques  (4).  C'est  encore  un  des  feits  nombreux  qui 
nous  font  apercevoir  une  singulière  affinité  de  conceptions  et 
de  mœurs  chez  des  peuples  éloignés  dont  la  première  civili- 
sation parcourt  des  phases  entièrement  semblables.  La  con- 
quête des  Aryas  paraît  avoir  dès  le  principe  produit  dans  le 
nord  de  l'Inde  le  même  état  religieux  et  moral  dans  lequel 

(i)  Voy,  Webkb,  Fàdjas,  sanh,  spec,^  p.  ao. — Cfr.  Rdmàfana,  i, 
ch.  Vf,  ai.  EJ.  deScHLBOBL,  trad.  lat.,  note,  p.  3o. 

(a)  Riav.  li?.  i,  h.  3i,  i5. — Voy.  Ad.  Kvhii,  Zttr  âkesten  Gtschiekte 
der  Iiidogerman,  Vàlker^  p.  17-18  (fierlio,  t845.-^  Programme  des 
épreuves  du  Real-Gymna$îum)  ;  l'auteur  de  cette  ingénieuse  dissertation 
y  a  prouvé  par  analogie  comment  les  mots  antiques  (tîvoc  et  hotth  ont 
comporté  les  deux  significations  d'hôte  et  d'ennemi. 

(3)  CoLKBRooKS,  on  t/ie  relig,  ceremon,  ofthe  Hindus  (Mise.  Ess.,  i , 
p.  ao3,  ao4). 

(4)  Iliad.,  VI,  174.  Odyss.  xiv,  414.  xxiv,  a  16.  — L'expression  grecque 
it^iutiv  indique  nettement  un  acte  reUgieux,  la  sainte  hospitalité. 
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ke  raoas  graoques  sont  demeurées  pendant  les  siècles  anté- 
neurs  i  la  guerre  de  Troie  et  la  plupart  des  races  germani- 
ques avant  le  temps  de  leurs  invasions  dans  le  midi  de  TEo- 
rope;  les  systèmes  politiques  ne  viennent  que  plus  tard,  à 
cet  fige  de  la  vie  des  nations  où  le  caractère  se  façonne  et 
s'individualise^  les  sentimens  et  les  passions  se  dével(^pent, 
l'esprit  met  ses  forces  en  travail. 

Mais  saisissons  un  dernier  point  qui  complétera  ce  tableau 
d'une  société  agricde  :  le  genre  de  ses  habitations.  On  voit 
d'une  part  les  migrations  incessantes  des  tribus  dont  toute 
la  richesse  consiste  dan»  l'éducation  des  troupeaux,  et  que  la 
nature  ingrate  des  lieux  condamne  à  Texistence  nomade  du 
pasteur  (1);  d'autre  part,  les  chants  connus  sont  pleins 
d'allusions  à  des  demeures  fixes  qui  donnent  asile  à  toutes 
les  ramifications  d'une  même  famille  qui  s'est  accrue  en 
nombre  à  la  faveur  d'une  longue  prospérité  matérielle.  Agni 
ert  dit  le  protecteur  des  hommes  réunis  dans  les  bourgs  (2); 
c'est  sous  la  forme  de  villages  ou  de  bourgades  (grâma)  que 
l'on  peut  se  figurer  l'établissement  d'associations  locales  qui 
comprenaient  un  certain  nombre  d'habitations  couvertes  (3), 
servant  de  refuge  aux  hommes  pendant  les  ouragans  ou 
pendant  la  saison  des  pluies  (  "véça^  dama^  dhâman^  sva- 

(i)  G'ttt  sur  des  chariots  que  les  pasteurs  traosportaieot  les  deorées  de 
Itor  réeolte  et  les  ustensiles  de  fer  ou  de  bois  servant  aux  besoins  jouroa* 
liers;  Tor  même  n*a  pu  leur  rester  intièremeot  inconnu^  puisqu'il  revient 
sans  cesse  dans  les  épithètes  oo  dans  les  comparaisons  de  la  poésie  rdî- 
fleuae.  Font  croyons  qu'il  faut  entendre  les  mois  vàdjân.  roihyô  dans  le 
sens  de  richesses  on  denrées  transportables  snr  des  ehars  (Biov.  i,  h.  czzf , 
st  i4)-Cfr.  Etudes^  p.  90. 

(a)  Rjov.  I,  h.  Jitiv,  10.  grânUschu, — Cfr.  ibid.,  h.  cxnr,  i  :  «  Nous 
oQrons  ces  prières  au  grand  Roudra^  meurtrier  des  héros,  pour  que  le 
«dut  soit  assuré  au  bipède  et  au  quadrupède,  pour  que  tout  ce  qui  est 
itoorri  dans  ce  bourg  {gràmé  asmin)  soit  sain  et  sauf!  • 

(3)  Vingt-deux  mots  védiques  répondent  à  Vidée  de  maison  ou  habita- 
tion, grtka  (NxGB,  m,  4). 
9- 
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êarmt\  sadman^  çarman]  ;  à  ees retraites  improvisées  par 
les  pasteurs  pour  leur  défense  personnelle  se  joignaient  des 
enclos  qui  fournissaient  de  Vombrage  à  leurs  troupeaux  m, 
servaient  à  les  mettre  en  sâreté  contre  un  coup  de  main 
[tchhardivi,  tchhâyâ),  tandis  que  d'autres  enclos  étaient 
destinés  à  renfermer  les  chariots,  les  instrumens  de  labour- 
rage  et  les  provisions  des  récoltes  [gartta^  yoni].  Jusque 
dans  les  épithëtesqui  sont  devenues  des  noms  de  Thumanité 
se  trouve  exprimée  Tidée  de  s'arrêter  dans  un  lieu,  d'y  fixer 
sa  demeure,  d'en  prendre  possession  par  la  prescription  du 
temps  comme  par  le  travail  (  1  )  ;  ainsi  s'établissaient  et  se 
consolidaient  les  privilèges  ou  plutôt  les  droits  sociaux  que 
ks  besoins  des  familles  ont  bientôt  réclamés  et  que  leurs 
efforts  ont  conquis  par  le  cours  naturel  des  choses,  avant 
Texistence  même  d'un  ordre  civil  et  politique. 

Après  avoir  jusqu'ici  reconnu  les  conditions  de  force  ex- 
térieure et  de  prospérité  matérielle  dans  lesquelles  a  subsisté 
et  grandi  la  plus  ancienne  société  de  l'Inde,  nous  allons  con- 
sidérer tour-à-tour  les  principales  manifestations  de  sa  vie  et 
de  son  activité  morales:  bien  que  les  données  psychologiques 
qui  vont  s'offrir  à  nous  ne  soient  pas  dans  une  dépendance 
immédiate  des  conceptions  naturalistes  que  nous  avons 
analysées,  elles  n'en  portent  pas  moins  tous  les  caractères 
de  réalités  historiques,  et  s'il  fallait  en  chercher  l'explication 
en  dehors  des  croyances  nationales,  il  nous  semble  qu'on  la 
trouverait  le  plus  largement  dans  la  tradition  de  droiture  et 
de  justice  survivant  au  fond  des  consciences  aux  premières 
aberrations  de  l'esprit.  Qui  n'aimerait  à  sonder  dans  des 

(i)  Tels  sont  parmi  les  noms  Jes  hommes  celui  àe  ksehîtayos  déjà  cilé, 
les  lial>iians  ou  les  possesseurs,  et  celui  dé  (asfhnscftas,  les] hommes  qui 
s^arrélenl  dans  quelque  endroit  pour  y  mener  une  vie  sédentaire.  A  cette 
classe  de  colons  indiens  est  opposée  celle  qui  n'a  que  des  demeures  frèl«t 
et  provisoires  et  qui  s'avance  tonjours  plus  loin  dans  Tintéricur  du  pays  ; 
ce  £ont  les  djagatas^  les  nomades. 
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archives  aussi  antiques  que  le  recueil  des  écritures  indiennes 
la  profondeur  de  ces  sentimens  qu'une  conviction  persévé- 
rante a  élevés  à  Tempire  de  solides  croyances  :  Tamour  du 
bien-être  des  proches,  le  désir  d'une  longue  vie,  l'espérance 
de  Timmortalitéî 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  hymnes  non-seule- 
ment une  mention  générale  des  hommes  de  la  tribu,  mais 
encore  un  souvenir  en  quelque  sorte  personnel  des  membres 
de  la  famille  :  les  enfans  et  les  vieillards  n'y  sont  pas  ou* 
bliés  ;  les  hommes  qui  ont  dû  leur  délivrance  de  grands  pé* 
rils  aa  secours  des  dieux  y  sont  nommés  dans  Ténuméra- 
tion  des  œuvres  merveilleuses  célébrées  par  le  poète.  Le 
sentiment  de  l'amour  paternel  y  est  bien  compris,  et  plus 
d'une  fois  il  est  transporté  aux  Dévas  eux-mêmes,  qui  sont 
glorifiés  par  les  chantres  reconnaissans  comme  des  pères  qui 
aiment  leurs  fils  (1) ,  et  associés  aux  pensées  comme  aux 
intérêts  de  l'humanité  à  la  façon  des  dieux  d'Homère.  Les 
misères  de  la  naissance  et  les  douleurs  de  l'enfance  font 
partie  du  tableau  des  calamités  que  les  êtres  célestes  sont 
conjurés  sans  cesse  de  détourner  :  «  Ne  laisse  point  périr, 
oindra  (2),  notre  progéniture  naissante  :  nous  avons  foi  à 
ta  haute  puissance  1 Ne  nous  place  point  dans  une  de- 
meure vide,  donne  la  nourriture  et  le  breuvage  aux  hommes 
affamés!  Ne  nous  frappe  point,  ne  nous  trahis  point;  ne 
nous  enlève  pas  nos  jouissances  les  plus  chères  :  ô  Magha- 
van,  ô  Çakra,  ne  détruis  point  les  germes  de  notre  descend 
dance^  ne  firappe  point  nos  enfans  rampant  aifec  peine  de 
leurs  genoux!  »  Le  plus,  grand  bien  que  reçoive  le  sacrifi- 
cateur fidèle,  c'est  un  fils  qui  soit  la  gloire  de  son  père 
[pUrt-craifimam  ) ,  et  qui  perpétue  par  sa  prudence  et  par 

(i)  Il  serait  trop  long  de  citer  les  nombreux  passages  dans  lesquels 
Indra,  AgBÎy  les  Açvioas  reçtiif  eut  le  nom  de  pères, 

(s)    ElOT.  X,  h.  €»!  it4  Ô-Sj 
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ses  actes  la  prospéntc  de  k  famille  (1).  La  demande  qm  re* 
vient  sans  cesse  dans  les  prières  chantées,  c'est  la  force  qm 
est  compagne  de  l'abondance  ;  la  richesse  que  les  dieux  font 
descendre  sur  la  terre  des  mortels,  c'est  pour  ceux-ci  le 
gai^t  d'une  postérité  nombreuse,  mâle  et  robuste,  qui 
maintiaine  la  puissance  des  hommes  de  bien  :  en  paroou-* 
rant  le  recueil  des  hymnes,  on  découvre  bientôt  que  plus  de 
la  moitié  renferme  ce  vœu  d'une  lignée  vigoureuse  exprimé 
avec  une  sorte  d'unanimité  jusque  dans  le  style.  Nous  ne 
pouvons  mieux  fiiire  que  de  reproduire  en  manière  de  con- 
clusion les  supplications  pressantes  qu'un  des  Rischis  du 
Véda  fait  entendre  en  appelant  sur  les  siens  la  pitié  du 
terriUe  Roudra  (2)  :  «Donne-nous,  immortd,  la  nourriture, 
ahment  des  mortels;  sois  propice  à  moi,  à  mon  fils,  à  mon 
petit-fils  !  ne  tue  parmi  nous  ni  l'homme  au  grand  âge,  ni 
le  jeune  homme,  ni  celui  qui  engendre,  ni  la  tendre  progé- 
niture ;  ne  vas  pas  immoler  notre  père  ou  notre  mère  ;  ne 
frappe  pas,  ô  Roudra,  des  eorps  qui  nous  sont  cfaers!  nt 
BOUS  frappe  ni  dans  notre  fils  ou  notre  petit-fils,  ni  dans 
l'homme  qui  nous  est  allié;  ne  nous  frappe  pas  cbns  nos 
vaches  ou  nos  chevaux  ;  poussé  par  la  colère,  ô  Roudra,  ne 
détruis  pas  nos  héros  !  Munis  d'(^randes,  nous  t'invoquons 

sans  oesse Qu'elle  soit  loin  de  nous,  to»  arme  tuant  ks 

vaches  et  tuant  les  hommes,  ô  meurtrier  des  êtres  virils  t 
que  le  bonheur  nous  vienne  de  toi  :  aois-nous  propiee,  et 
prononce  pour  nous,  ô  Déva  t  »  Ne  sont-ce  point  là  des 
traits  qui  dépeignent  d'une  manière  vive  et  naturelle  l'état 
de  familleâ  groupées  souvent  à  de  grandes  distances  les  unea 
das  autres,  exposées  aux  Rangers  du  dimal  et  de  la  famine, 
conjurant  avec  angoisse  le  courroux  des  élémcnsl  B  j  a, 
certes,  autre  chose  dans  de  telles  prières  que  la  préoccupa- 

(i)  Rioy.  h.  xciy  st.  ao.  Y.  les  hymnes  à  Stea,  Appmdkêy  tt»  4. 
(3)  Ibid.,  I,  h.  ouT,  st.  6-8,  st.  lo.  Hymiiii  deGoaln. 
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tion  d*rtiie  jonissaiice  itnmédiate  et  personnelle  comnie  Vest 
celle  du  sauvage  ;  on  y  découvre  une  solidarité  de  pensées 
et  d'affections  qui  s'étend  au  bien-être  des  proches  et  de  la 
postérité. 

Un  intérêt  non  moins  grand  doit  s'attacher  aux  passages 
des  chants  védiques  qui  attestent  ce  désir  moral  d'une 
kmgue  vie  qui  relève  d'une  croyance  intime  à  l'immortalité 
de  la  personne  humaine.  Si  les  Rischis  portent  leurs  regards 
sur  l'avenir,  s'ils  demandent  aux  dieux  la  prolongation  bien- 
heureuse d'une  existence  firagile,  le  sentiment  qui  les  inspire 
et  qu'on  peut  appeler  amour  Je  la  vie  est  exprimé  avec  une 
grande  élévation  ou  avec  une  confiance  touchante.  Tantôt, 
c'est  le  divin  Savitrî  qui  est  invoqué  parce  que  sa  clarté 
vivifimte  qui  pénètre  tout  repousse  la  douleur  et  les  souf- 
frœces  (1).  Tantôt,  c'est  le  sage  et  prévoyant  Agni  que  le 
vieillard  snppHe  de  détourner  long-temps  encore  les  atteintes 
de  l'âge  (2}  :  •  La  décrépitude,  comme  un  nuage,  va  dé- 
truire mon  corps  :  avant  son  irruption,  viens  à  mon  aide  l  » 
Tantôt  le  diantre  qui  a  raconté  les  actes  merveilleux  des 
Âçvinas  fait  le  souhait  d'un  grand  nombre  de  jours  nou- 
veaux (3)  :  «  Puissé-je,  voyant  la  lumière  du  jour,  jouis- 
sant d'une  longue  vie^  gagner  la  vieillesse  comme  un  asile^  » 
Mais  c'est  au  spectacle  de  l'apparition  des  aurores  fortu- 
née», ces  scBurs  imniortdles,  que  l'âme  des  pasteurs  indiens 
s'émeut  davantage  comme  s'ils  sentaient  se  renouveler  en 
eux  les  sources  de  la  vie  (4)  :  -  Levez-vous  !  le  souffle  vital 
est  venu  en  nous;  l'obscurité  s'est  dissipée;  la  lumière  est 
arrivée,  elle  prépare  au  soleil  la  voie  qu'il  va  parcourir  : 

(r)  KioT.  I,  h.  xxxVy  st.  6  et  ^. 

(a)  Ibid.,  h.  i.xxi,  st.  lo. —  L'immortel  Agoi,  dieu  toujours  jeune, 
accorder»  au  ItTsehi  Praskanva  un  loog  terme  de  vie  pour  honorer.  Une 
génération  drrine  (fbid.,  h.  xliv,  6). 

(3)  Ibid.,  h.  cx¥i,  st.  a5.  Cfr.  h.  zzxxv,  st.  1 1. 

(4)  Ibrd.,  t,fr.  camy  st.  i6,— V.  Etudes^  p.  8o,  uole. 
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allons  là  où  ces  clartés  bienfaisantes  prolongent  la  vie  !  ti 
En  d'autres  instans,  ce  sont  les  dieux  réunis  que  la  voix  des 
poètes  appelle  au  sacrifice  comme  les  soutiens  et  les  arbitras 
de  l'existence  des  mortels  (1)  :  -  Quenous  entendionsde  nos 
oreilles  des  choses  fortunées,  que  nous  les  voyions  de  nos 
yeux,  ô  Dévas  dignes  de  sacrifices  !  Doués  de  membres  ro- 
bustes et  d'un  corps  vigoureux,  puissions-nous  en  célébrant 
leurs  louanges  jouir  du  terme  de  vie  accordé  par  les  Dévas  ! 
Cent  automnes  sont  devant  nous  (2)  :  au  moment  où  vous 
envoyez  la  vieillesse  à  nos  corps,  ô  Dévas,  quand  déjà  nos 
fils  sont  notre  appui,  n'allez  pas  trancher  notre  vie  au  milieu 
de  son  cours?  n 

Nous  ne  ferons  point  ici  usage  des  formules  d'incantation 
que  les  livres  védiques  ont  recueillies  de  la  bouche  des  ber- 
gers civilisés  de  l'Asie  indienne  :  ces  formules  usitées  dans 
certaines  cérémonies  magiques  en  vue  de  détourner  les  ma- 
ladies ou  la  mort  n'appartiennent  pas  évidemment  à  la  pre- 
mière inspiration  que  le  culte  de  la  nature  a  fournie  aux  au- 
teurs duYéda  (3  ).  Nous  préférons  reprendre  immédiatement 

(i)  RiGv.  I,  h.  luXTLxiXj  s(.  a,  si.  8  cl  9. 

(a)  Cette  expression  de  la  poésie  védique  rappelle  les  figures  semblables 
qui  sont  familières  à  la  poésie  de  beaucoup  d*andens  peuples  pour  désigner 
la  succession  des  années,  par  exemple,  les  printemps,  les  bivers.  Le  Un- 
gage  figuré  a  toujours  reçu  sa  couleur  des  impressioos  particulières  des 
lii'ux  et  des  climats.  Les  cbasseurs  du  vieux  Chactas  qui  saluaient  le  pria- 
temps  du  nom  de  lune  des  fleurs  ne  se  plai&aient-ils  pas  à  calculer  le  nombre 
des  années  par  celui  des  neiges?  L*borome  aime  la  plus  dure  des  saisons,  si 
la  nature  la  ramène  avec  constance. 

(3)  VAtharvan^  dont  l'origine  est  reconnue  bien  postérieure  à  celte  des 
trois  grands  Védas,  avait  celte  destination  deseivir  de  formulaire  ou  de 
répertoire  pour  les  rites  d'imprcration  employés  contre  les  maux  physiques 
ou  contre  les  ennemis.  Nous  donnerons  comme  seul  exemple  de  ce  genre  de 
formules  les  deux  stances  suivantes  de  VAtharva-f'éda  [Sankitd,  lu,  secl. 
Il),  citées  par  M.  Rotb  dans  .«a  dissertation  [Zur  XdUr,  i/.  Gescft,  dêt 
fTeda,  p.  4a-43)  : 

«  Par  cette  offrande  de  beurre  clarifié,  je  te  délivrci  afin  que  la  vifes, 
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et  développer  davantage  le  dernier  terme  du  même  point 
d'histoire  morale  et  religieuse,  l'idée  d'une  vie  future  ou 
mieux  encore,  la  foi  à  l'immortalité  de  la  créature  intelligente. 
Les  Dévas  de  la  religion  védique  sont  appelés  immortels 
par  leurs  adorateurs  (  1  j .  et  il  leur  appartient  d'assurer  aux 
hommes,  aux  mortels  dont  rexistence  est  précaire  et  fragile, 
une  vie  qui  persiste  au-delà  des  bornes:  si  étroites  de  la  des* 
tinée  terrestre  (2)  :  «  Voudrais  tu,  ô  Sôma,  nous  donner  la 
vie,  nous  ne  mourrions  plus  I "  Ce  sont  les  dieux  lumi- 
neux qui  purifient  les  futures  naissances  et  qui  sont  glorifiés 
d'avance  par  les  hommes  pour  le  don  de  l'immortalité.  De 
même,  si  l'on  avance  vers  l'époque  de  la  théologie  scienti- 
fique des  Oupanischads ,  c'est  l'esprit  suprême,  le  divin 
Pourouscha,  qui  est  le  maître,  le  dispensateur  de  l'immor- 
talité ,  (unrttaiifcutjra  içanas  (  3  ) .  Dans  les  trois  mondes  que 
célèbre  sans  cesse  la  tradition  religieuse  des  Aryas,  il  est 
un  monde  des  âmes,  celui  qui  reçoit  après  la  mort  la  partie 
la  plus  noble  et  la  plus  pure,  la  substance  spirituelle  de  l'être 
humain  :  -  Il  y  a  trois  mondes,  dit  le  poète  (4)  ;  deux  sont 

d'une  consooiplion  cachée  ou  d'une  consomption  Tiolenle  des  poumons  : 
si  le  mal  destructeur  sVmparc  de  lui,  puissiez- vous  Feu  délivrer,  ô  Indra 
et  Agui  ! 

•  Est- il  presque  sans  vie,  oii  est-il  trépassé,  a-t-il  été  mis  en  présence 
de  la  mort,  je  le  ramèue  eucore  sauf  des  bords  du  trépas,  pour  un  terme  de 
cent  automnes  1  « 

(i)  Riov.  I,  k.  xc,  3.  Àmrttà  martyébhyo, 

(a]  IbiJ.,  II.  xa,  si.  6.  Cfr.  sr.  i8.  Amrîtàya  — nostrœ  immorlalilatis 
cau»â  (Hymne  à  Sonia).  —  V.  Sdma^réda,  lect.  i,  chap,  V£,  daçali  ix, 
»t.  5-e. 

(3)  Hymne  à  Pourouscha  (-.t.  a),  publié  fiar  M.  E.  Burnouf  d'après  la 
rédaction  du  Rig-Yéda  dans  la  préface  du  Bhd^avata  Purdaa  (t.  i,  x84o 
p.  cxiv). 

(4)  Riev.  1,  b.  ii\xv»  st.  6.  Vuir  plus  haut,  cbap.  u,  Ctr,  st.  8  ;  «  Le  so- 
leil éclaire  à-lar-fois  les  huit  coutrées  de  Ui  terre,  les  trois  mondes  et  les 
sept  fleuves  !  •  V.  h.  xuuv,  la. 
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VQÎsins  de  Savitri;  un  autre  est  dans  le  domaine  de 
Yama  (1),  séjour  des  hommes  défunts:  [sur  le  soleil] 
comme  sur  Tessieu  d'un  char  s'appuient  les  êtres  immortels  ? 
Qu'il  parle  en  ces  lieux ,  celui  qui  aurait  connaissance  de 
si  grandes  choses  !  »»  Ailleurs,  il  s'agit  d'invoquer  les  Ma- 
routas,  divinités  des  vents,  pour  qu'ils  retardent  le  moment 
du  terrible  passage  dans  le  séjour  des  morts  (2)  :  «  Quoique 
vous  ayez  été  mortels,  ô  fils  de  Prïçni  !  celui  qui  vous  loue 
pourrait  devenir  immortel  !  Que  votre  adorateur  ne  soit  point 
délaissé  comme  un  daim  dans  un  pâturage  ;  qu'il  n'entre 
point  dans  les  routes  de  Yama  !  Que  la  puissante  Nlrrïti^ 
l'invincible  [Mort],  ne  vienne  point  nous  frapper  :  qu'elle 
s'en  aille  loin  de  nous  avec  la  so\{qui  nous  accable!  »  Ce- 
pendant le  monde  ténébreux  que  l'homme  entrevoit  au-delà 
des  deux  mondes  de  la  lumière  lui  inspire  des  craintes  et 
des  regrets  ;  à  la  pensée  d'un  changement  encore  enveloppé 
de  mystère,  il  se  prend  à  regretter  le  cours  trop  rapide  des 
journées  (  3)  :  «  Ils  ont  passé,  les  mortels  qui  voyaient  briller 
les  premières  Aurores  ;  celle-ci  est  maintenant  présente  à 
nos  yeux  :  ils  passeront  aussi  ceux  qui  verront  V  Aurore  A»s\s 
les  heures  futures  du  matin  !  »  Quoique  les  h3rmnes  du  Véda 
ne  décrivent  point  le  sort  de  ceux  qui  ne  sont  plus  dans  les 
régions  lointaines  du  troisième  monde,  il  ne  peut  être  dou- 
teux que  ridée  de  la  vie  future  n'ait  occupé  une  large  place 

(i)  Le  nom  de  Yaaui,  le  Plutoo  de  la  nylhologie  iodienue.  est  déjà 
attaché  dans  le  Véda  au  maître  de  Tempire  des  morts.  Yama  est  mit  en 
^cène  comme  interlocuteur  de  Natchikétas  er  nommé  fils  de  Vivasvat 
dans  le  premier  chant  du  Kathaka  Oupanischad,  Il  restera  dans  Tlnde  le 
seigneur  des  Mânes  (Pitrtpait),  tandis  que  la  Perse  inscrira  le  nom  de  Yima 
parmi  ceux  de  ces  anciens  héros  (V.  plus  haut,  chap.  ii  ). 

(a)  Riov.  ly  h.  xxxvm,  st.  4-6. — Nous  avons  reproduit,  en  traduisant 
la  première  de  ces  stances,  le  sens  adopté  dans  la  version  de  Rosen  ;  cepen^ 
dtot,  nous  ôsernuis  proposer  de  le  modifier  aini  :  «  Fuisqve  tons  aossi 
•▼ei  p«  èlre  bmHcIs.  qa«  votre  aervitsur  devieime  à  son  kmr  immorlel  f  » 

(3)  Riov.  I,  h.  Guii,  st.  1 1. 
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dans  les  convictions  des  Aiyas,  et  que  le  coite  des  âmes  n'ait 
fait  partie  d'un  enseignement  traditionnel  qui  n'avait  rien 
pardu  de  sa  fcnrce  à  Tépoque  où  le  brahmanisme  se  con* 
stitua  comme  83r8tëme  politique  et  religieux.  Elt  d'abord,  qui 
nierait  que  le  désir  de  l'immortalité  ne  fasse  le  fond  de  ces 
nombreuses  invocations  dans  lesquelles  les  Rlfecbis  implorent 
les  dieux  immortds  pour  le  don  d'une  longue  vie,  pour  la 
perpétuité  de  la  race  des  ju  .tes,  pour  la  jouissance  d'un 
bonheur  qui  ne  soit  jamais  l.Isé?  D'ailleurs,  comme  nous 
l'observerons  bientôt,  c'est  à  une  condition  morale,  la  per- 
fe;évérance  de  la  vertu,  que  les  Rischis  voient  attachée  l'ac- 
quisition infaillible  de  la  vie  immortelle  qui  rend  semblable 
aux  dieux.  Puis,  quand  on  sait  avec  quel  soin  rdigieux  les 
législateurs  des  royaumes  indiens  ont  ré^  le  culte  des  Mà- 
nesy  et  prescrit  des  oblations  solennelles  et  des  devoirs  d'un 
aocomplisaetnent  journalier  en  l'honneur  des  Pitris  (  1  ),  on 
m  pcHirrait  supposer  qifê  ce  même  culte,  bien  que  sous  des 
jormes  plus  simples,  ne  soit  pas  entré  dans  l'esprit  de  la  re* 
Ugion  plus  ancienne  et  qu'il  n*ait  pas  constitué  une  de< 
croyances  les  plus  chères  aux  populations  de  l'Aryâvarta. 

Puisque  tout  ce  qui  touche  à  l'état  et  à  la  conservation 
du  spiritualisme  dans  la  vie  des  anciens  peuples  ne  peut 
manquer  d'attrait  et  d'utilité,  nous  sommes  porté  à  fiûre  en 
ce  moment  une  courte  digresôon  qui  tende  à  rapprocher  les 
idées  des  nations  ariennes  ou  iraniennes  sur  la  ero3rance  à 
l'ioHDortalité  et  la  destinée  des  âmes  humaines.  En  deman- 
dant aux  livres  de  Zoroastre  des  termes  de  comparaison, 
nous  n'entreprenons  point  un  parallèle  s}^tématique  et 
complet  entre  les  Hindous  et  les  Ariens  de  la  Médie  et  de  la 
Perse  relativement  à  leur  conception  de  la  vie  future  et  aux 

(i)  Sans  entrer  dtni  quelque  déUil,  sur  ce  point,  nous  rappelons  qu^un 
Uvre  presque  eatier  èm  cède  ëe  Mafton,  le  troisSème  est  consacré  i  la 
ilfJMliiiii  des  eéiéMoaiei  q«e  le  chef  de  fanûlle  doit  acoomplur  en  fa?eor 
des  ancêtres  décèdes. 
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pratiques  religieuses  qui  en  découlaieDt.  Ce  parallèle  nous 
conduirait  trop  loin  en  exigeant  un  commentaire  simultané 
des  nombreux  textes  pris  dans  les  écritures  sacrées  des  deux 
peuples ,  et  d'ailleurs,  en  nous  appuyant  sur  les  précqites 
de  Manou,  nous  rapporterions  des  faits  qui  dépassât  de 
beaucoup  par  leur  âge  l'époque  védique  dont  nous  redier- 
cbons  avant  tout  l'image  fidèle.  Ce  que  nous  all(His  extrdre 
des  livres  du  Zend-Avesta,  c'est  l'expression  encore  naïve 
de  la  pensée  antique  que  nous  puissions  opposer,  sans  fiedre 
violence  à  la  lettre,  à  cette  autre  pensée  dont  la  spontanéité 
éclate  partout  dans  le  Véda: 

Nous  commençons  par  citer  les  invocations  si  simples 
de  l'adorateur  du  Feu  au  dieu  Hôma,  au  ix°^  chapitre  du 
YaçrMy  d'après  la  version  nouvelle  qu'en  a  donnée  M.  E.  Bur- 
nouf  (1  ).  Il  est  impossible  de  ne  point  être  frappé  de  la  res- 
semblance de  ton  et  de  style  qu'elles  présentent  avec  les 
stances  des  chants  védiques,  et  de  l'analogie  des  idées  aussi 
bien  que  de  la  forme;  seulement  c'est  l'immortalité  qui  va 
prendre  la  première  place,  et  les  autres  demandes  vont  se 
succéder  dans  un  ordre  différent  : 

«  La  première  grâce  que  je  te  demande,  Home,  qui  éloignes  la 
mort,  c'est  [d'obtenir]  la  demeure  excellente  des  saints ,  lumiiieiise 
et  abondante  en  tous  biens. 

«  La  seconde  grâce  que  je  te  demande^  Homa,  qui  éloignes  la 
mort,  c'est  la  durée  de  ce  corps. 

€  La  troisième  grâce  que  je  te  demande,  Homa,  qui  éloignes  la 
mort,  c'est  une  longue  vie. 

a  La  quatrième  grâce  que  je  te  demande,  Homa,  qui  éloignes  la 
mort,  c'est  de  pouvoir,  énergique  et  joyeux,  parcourir  la  terre, 
anéantissant  la  haine,  frappant  lé  cruel. 

«  La  cinquième  grâce  que  je  te  demande,  Homa,  qui  éloignes  la 

(i)  Etudes  sur  la  Itmguû  et  tes  iextât  se/uis  (JoQnial  MBtlM|iie,  ir*  êéti; 
1845,  t,  Ti,  p.  l4S«  f,  5o-5^.  — Tiré  du  FêmltdmdS€ulé{\%»kb  Ulkigr.^ 
p.  44-45. 
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mort,  c'est  de  pouveir,  vainqueur  et  frtppant  le  méchant,  marcher 
sur  la  terre,  anéantissant  la  haine,  frappant  le  cruel. 

«  La  sixième  grâce  que  je  te  demande ,  Homa,  qui  éloignes  la 
mort,  c*est  que  noos  puissions  apercevoir  les  premiers  le  voleur, 
le  meurtrier,  le  loup.  Qu'aucun  d'eux  ne  nous  voie  le  premier,  et 
puissions-nous  être  les  premiers  à  les  voir  tous  !  » 

Phis  loin  on  avance  dans  Tétude  de  la  religion  de  Zoroas- 
tre,  plus  nettement  se  dessine  le  dogme  de  la  vie  future,  et 
plus  évidente  est  l'importance  assignée  au  culte  des  âmes 
dans  le  grand  corps  de  la  liturgie  zende.  On  y  reconnut 
le  sentiment  de  la  personnalité  humaine  transporté  dans 
l'autre  vie  et  consacré  par  les  offrandes  et  les  prières  qui 
ne  cessent  de  lier  les  morts  aux  vivans  ;  on  ne  peut  refuser 
beaucoup  de  grandeur  morale  à  ces  relations  qui  se  tradui- 
sent sans  cesse  en  termes  si  touchans  et  qui  expliquent  si 
bien  la  persistance  de  la  vie  individuelle  (1  ).  Que  dire  de  la 
conception  des  Pervers  ou  FerouerSy  n'importe  la  diversité 
des  jugemens  entre  lesquels  la  science  est  partagée  concer- 
nant leur  nature!  Elle  a  sa  source  dans  les  idées  les  plus 
élevées  sur  la  destination  de  Thumanîté,  sur  la  véritable  fé- 
licité de  l'Etre  intelligent  :  si  le  naturalisme  védique  a  donné 
des  formes  plus  variées  et  des  proportions  plus  larges  à  l'im- 
mense édifice  de  la  civilisation  indienne,  il  y  a  peut-être  une 
plus  grande  somme  de  vérité,  une  intelligence  plus  profonde 
des  réalités  de  l'existence  humaine  dans  les  institutions 
Médo-Persanes  qui  associent  étroitement  par  des  liens  reli- 
gieux et  moraux  les  générations  passées  aux  générations 
présentes  ;  la  moralité  des  actes  de  l'homme  a  pu  à  cette 
condition  échapper  aux  entraves  du  panthéisme  qui  devait 
dans  rinde  porter  de  bonne  heure  atteinte  à  l'exercice  de  la 

(x)  Voir  la  naîre  prière  des  Amrs  aux  sacrificâieurs  traduite  tioé  se-* 
coude  foisapr^  Anqnetil  par  M.  Buritocp  dans  ses  Etudes  utr  les  textes 
tends  (Jonrn.  asiat.,  1840,  t.  x,  p.  a 4 ^-4^). 
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liberté  par  la  doctrine  de  la  tranainigfaÉkm  (1).  Que  les 
Ferouers  soient  les  prototypes  étemels  des  êtres,  fermés  de 
ressence  d*Onnuzd  (2),  la  raison  de  lear  immortalité  re- 
mpnte  jusqu'à  Fauteur  de  tout  bien  dans  Tunivers,  et  Tâme 
de  lliomme  participe  à  ce  don  divin.  Que  le  Ferouer  ne  soit 
autre  que  Tâme  qui  réside  dans  les  êtres  intelligens  (3), 
n'est-il  pas  représentaot  des  deux  états  qu'elle  subit  t  Pen- 
dant l'union  temporaire  de  l'âme  avec  le  corps,  elle  trouve 
dans  le  monde  céleste  son  niiodèle  idéal,  un  type  étemel  de 
bonté  et  de  beauté  :  est-elle  dégagée  des  liens  de  l'enveloppe 
terrestre,  elle  se  comptait  dans  la  vie  pure  et  intelligente 
dont  rien  ne  viendra  plus  la  détourner  ;  elle  ne  peut  plus 
tomber  sous  l'empire  du  mauvais  principe,  comme  au  milieu 
des  vicissitudes  du  temps.  C'est  alors  que  les  hommes  qui 
connaissent  les  rites  sacrés  <«  offrent  le  sacrifice  aux  bons, 
aux  forts  et  aux  saints  Ferouers  des  justes  **  ,  comme  s'ex- 
priment les  textes.  Si  l'Iranien  en  sacrifiant  invoque  les  Fe- 
rouers de  son  âme,  ne  semble-t-il  pas  s'adresser  à  des  puis- 
sances cachées  qui  ne  se  révéleront  à  cette  âme  par  une 
union  complète  que  dans  le  monde  des  esprits,  mais  qui  ne 
se  manifestent  pas,  sinon  par  une  mystérieuse  protection, 
pendant  la  durée  de  la  vie  mortelle?  N'est-ce  pas  de  cette 
manière  qu'il  faut  comprendre  la  formule  suivante  du 
Yaçna(4)  :  •<  J'invoque,  je  célèbre  les  redoutables,  lespuis- 

(i)  M.  BuRHOUp  a  exprimé  une  idée  semblable  en  disant  que  «  le 
Zoroasirisme,  en  se  délacbant  plus  fraocbement  de  Dieu  et  de  la  natore,  a 
certainement  tenu  plus  de  compte  de  l'homme  que  n'a  fait  le  bràbana- 
nisme,  et  on  peut  dire  qu*il  a,  jusqu'à  un  eeruin  pokil,  regagné  e»  pno- 
fondeiir  ce  qu'il  perdait  en  étendue.  »  (Ibid.,  p.  32a»a4). 

(a)  V.  GuiGRiAUT,  Rel,  de  l'antiq  id^  t.  i,  p.  3a6. 

(3)  C'est  Tupinion  qui  est  soutenue  par  Rhodk  et  qui  nous  paraît  la  plus 
probable,  t  ouïe  liberté  étant  laissée  d'aileurs  sur  la  naluredes  épreuves  aux- 
quelles lésâmes  sont  exposées (D/«  hd'geSage  des Zemd-FoUte^,  p.  SgS, 
suiv.p.  xgS,  suiv. — Francfort,  i8ao).— Cfr.  GuioMiAUT,t.  i,p.  70a,  708. 

(4)  Chap.  I,  $  xuuz.  —  Comm.  sur  le  Yaota^  i,  p.  571. 
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5008  Ferouers  des  hommes  purs,  les  Ferouers  des  hommes 
de  l'anciemie  loi,  les  Ferouers  des  hommes  nouveaux,  mes 
parens,  les  Ferouers  de  mon  âme!  »  Et  ici  encore,  n'aper- 
çoit-on pas  la  sanction  morale  qui  est  empreinte  visiblement 
sur  toutes  les  prescriptions  de  la  loi  de  Zoroastret  II  nous 
semble  permis,  k  en  juger  par  ces  traits  généraux,  d  attri^ 
buer  relativement  à  l'idée  du  devoir  une  supériorité  marquée 
aux  doctrines  religieuses  des  nations  Ario-persanes,  et  en 
effet  sous  le  rapport  d3  l'influence  sociale,  l'histoire  an^ 
cienne  fournit  des  preuves  abondantes  et  décisives  en  leur 
faveur. 

Nous  n'aurions  point  parcouru  entièrement  le  cercle  que 
nous  nous  sommes  tracé  dans  nos  présentes  investigations, 
si  nous  n'envisagions  maintenant  avec  quelque  étendue 
quelle  notion  du  bien  ont  possédée  les  Aryas  de  Tlnde  à  la 
première  époque  de  leur  histoire.  C'est  ici  que  se  dévoile 
pleinement  l'ascendant  que  les  anciennes  traditions  avaient 
conservé  sur  les  intelligences  au  sein  des  tribus  de  pâtres  et 
de  laboureur^  indiens;  le  culte  intuitif  et  enthousiaste  de  la 
nature  déifiée  n'avait  pu  étouffer  parmi  eux  la  distinction 
d'un  bien  moral ,  l'idée  d'une  vérité  inhérente  aux  pensées 
et  d*une  justice  inhérente  aux  actes.  Cette  idée  a  pu  demeu- 
rer quelquefois  confuse  ;  mais  elle  se  fait  jour  à  travers  les 
illusions  grossières  et  les  désirs  pressans  du  matérialisme.  Il 
est  un  vrai  qui  subsiste  malgré  les  impressions  mobiles  des 
sens;  il  est  une  vertu  de  la  sincérité  à  laquelle  on  reconnaît 
les  hommes  justes,  tandis  que  les  hommes  pervers  sont 
souillés  par  le  mensonge  [anrtta].  Comme  on  a  pu  l'obser- 
ver dans  le  chapitre  précédent  (1),  la  déesse  de  la  Parole , 
Sarasvatî ,  est  dite  ^  excitatrice  des  discours  véridiques , 
inspiratrice  des  bonnes  pensées  •  ;  ailleurs ,  l'Aurore  qui 
révèle  tout  est  conjurée  de  prononcer  des  pandes  véridiques 

(i)  Cfr.  RxoT.  X,  h.  m,  8cct,  3,  at.  a. 
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en  &vear  de  celui  qui  la  célèbre  (1  ).  La  lumineuse  Aurore 
est  saluée  du  nom  de  «  directrice  des  discours  sincères  (  2)t . 
Dans  la  plupart  des  hymnes  aux  Âçvinas ,  ces  dirinités 
sont  glorifiées  par  Tépithète  de  Véridiques  (  nâsatyâ).  Il  est 
des  hommes  justes  et  bons  qui  n'offensent  jamais  la  vérité  : 
c'est  Sôma  qui  est  le  maître  et  le  protecteur  des  bons  [sat^ 
pativi]  (3). 

La  crainte  du  mal  moral ,  d'une  offense  qui  remonte  des 
hommes  aux  puissances  divines  elles-mêmes ,  fait  éclater 
mieux  encore  dans  les  chants  du  Yéda  la  persistance  et  Tem- 
pir»  des  notions  fondamentales  qui  sont  au  nombre  des  con- 
ditions et  des  mobiles  de  la  vie  des  intelligences.  La  colère 
des  Dieux  punit  l'infraction  aux  lois  de  la.  justice  et  de  l'hu- 
manité :  l'homme  impie  qui  ne  sacrifie  pas,  l'homme  dur  et 
cruel,  le  ravisseur,  l'homicide  sont  des  ennemis  dont  les 
immortels  se  plaisent  à  tirer  vengeance.  Aussi,  voyons-nous 
plus  d'une  fois,  dans  les  hymnes  publiés,  les  Rlschis  de- 
mander aux  Dévas ,  au  nom  de  leur  tribu ,  d'être  préservés 
du  crime ,  de  l'injustice ,  de  l'iniquité  (4  ),  et  en  d'autres  en- 
droits le  chantre  implorer  le  secours  d'Indra  •«  en  faveur  de 
l'innocence  de  ses  serviteurs  louée  par  les  hommes  (5).  ^  Joi- 
gnons à  cela  l'idée  souvent  répétée  de  l'expiation  du  mal 
moral,  et  nous  apercevrons  dès -lors  sous  son  vrai  joui»  la 
portée  supérieure  assignée  au  mérite  des  actions  en  dehors 
de  leurs  conséquences  matérielles  et  de  leur  but  immédiat. 
Ici,  les  divinités  du  naturalisme  deviennent  les  auxiliaires 
d'une  justice  céleste  qui  s'applique  au  fruit  des  œuvres; 
leur  pouvoir  efface  ou  détruit  les  suites  funestes  du  crime , 

(i)  Rtov.  ï,  h.  XLviir,  a.  Vdirayaprati  ma  sùnrïtd, 
(a)  Ibid.,  h.  cxiu,  st.  4.  Nétri  sûnrîlânàm, 

(3)  Ibid.,  h.  xoi,  st.  5. 

(4)  Ibid.,  h.  xvui,  5.  Martyam  pàip-'anhasoB,  b.  cxv,  0,  NirarUtasan 
pipntd  mr^avadjàt, 

(5)  Ibid.,  h.  civ,  6.  Anâgdstvi  djivaçansè. 
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et  une  purification  physique  a  la  vertu  d'opérer  la  réparation 
d'un  désordre  moral.  C'est  ainsi  que  le  Soleil  resplendissant, 
qui  parcourt  les  voies  célestes,  est  réputé  anéantir  les  cri- 
mes (  1  ).  Le  dieu  du  Feu  est  invoqué  par  des  supplications 
réitérées  en  vue  d'une  expiation  efficace  (2)  :  «  Que  notre 
crime  soit  purifié  !  »  Les  Elaux  (apas)  que  les  poètes  ont 
d'abord  célébrées  comme  les  sources  de  la  fécondité,  les 
causes  du  bien-être  des' hommes,  les  remèdes  infaillibles  des 
maux  corporels,  sont  en  même  temps  dites  par  leur  bouche 
douées  du  pouvoir  de  laver  les  fautes  de  Tintelligence  (3)  : 
«  Emportez,  déesses  desEIaux  ,  tout  ce  qu  il  a  de  criminel 
en  moi ,  ce  que  j'ai  fait  par  violence,  l'imprécation  que  j'ai 
lancée  et  le  mensonge  que  j'ai  proféré  !  »»  Ne  trouvons-nous 
pas  dans  cette  prière  l'idée  d'être  délivré  du  mal  moral  sous 
SCS  trois  formes,  la  pensée,  l'action,  la  parole,  et  ne  som- 
mes-nous pas  aussitôt  ramenés  à  la  formide  des  poèmes 
brahmaniques  qui  distinguera  en  ces  termes  trois  espèces 
d'iniquités  :  Karmamâ  manasâ  girâ  (4),  et,  de  même,  à 
la  sentence  de  Manou  qui  proclamera  que  «  tout  acte  de  la 
pensée,  de  la  parole  ou  du  corps,  selon  qiCil  est  bon  ou 
mauvais  ,  porte  un  bon  ou  un  mauvais  fruit  î  n 

Le  corps  primitif  du  Véda  offre  un  phénomène  non  moins 
digne  de  remarque  dans  la  déification  du  péché  ;  le  génie  du 
mal  divinisé  sous  le  nom  d'une  déesse  [Aghâ]  est  conjuré 
de  ne  pas  nuire  aux  hommes  fidèles,  mais  de  fÎEdre  retomber 

()}  RiGT.  I,  h.  xxxT,  st.  3.  Duritd  hàdhamànan, 
(a)  Ibiil.,  h.  xcTit,  st.  i,  suiv.  Apa  ftaa  ^çutchad-affham,-^CeXXe 
formule  est  répétée  plusieurs  fois  en  manière  de  refrain. 

(3)  Ibid.,  I,  h.  zxiir)  aa  (durûam  —  a/ir2îra/n).  Toîr  les  stances  i6-ai 
du  même  hymne  traduites  p^s  haut,  chap.  r,  §  i,  p.  a  a. 

(4)  Fof.  Texorde  du  Mahàbhârata,  liv,  i,  v,657  (éd.  Cale.)  et  la  Bhû'- 
gavad-gità,  lect.  xvai,  v,  i5, 

(5)  Mda,  dttarma-^âstra^W^,  zn,  si.  3.  Cfr.  ih.,  st.  4-9.  —  La  même 
distinction  des  foules  demeurera  un  des  fondemens  de  la  casuistique  du 
Bouddhisme. 
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m  eolèr6  stti*  leuri  ennemis.  Un  chant  du  Stmà-Véda  KH- 
ferme  l'invocation  de  cette  divinité  malfaisante  (1)  :  O  ini- 
quité {Aghd)t  retire* toi  de  nous  :  itiais^  troublant  l'esprit  de 
ceux  qui  nous  attaquent»  empare-tei  de  leurd  membres  :  va 
vers  eux,  brûle  leurs  cœurs  par  les  chagrins;  que  nos  enne- 
mis soient  enveloppés  dans  un«  obscurité  épaisse  I  •*  Une 
t^lle  personnification  présente  quelque  analogie  avec  ctlle 
d*Ahriman«  principe  du  mal|  dans  là  doctrine  ario^persaaa  ; 
eependant»  elle  ne  consacre  pas  dans  le  Véda  les  distinctionB 
profondes  que  le  dualisme  des  livres  zends  établit  assef.  nci- 
(eroent  entre  Tempire  de  la  lumière  et  celui  des  ténëbirea  ; 
seulement^  c'est  dans  le  même  esprit  que  les  chantres  sa- 
crés des  deux  réb'gions  ont  appelé  sur  la  tête  des  ennemis 
de  leur  nation  la  vengeance  de  toute  puissance  qui  peut  pro- 
duire le  mal  par  nature  et  par  justice  (2).  Un  autre  point 
qui  appelle  ici  notre  attention^  c'est  le  rôle  donné  déji  dans 
les  éeritured  védiques  aux  génies  malfaisans  qui«  sous  le 
nom  de  Rakscha$^  Rdkschasas^  ont  figuré  jusque  dans  les 
dernières  transformations  de  la  mythologie  indienne,  et  qui, 
comme  les  Devs  de  la  Perse,  ne  cessent  d'opérer  le  désordre 
et  la  destruction.  Tandis  que,  dans  les  poèmes  religieux 
des  temps  brahmaniques,  ces  esprits  malins  se  plaisent  sur- 
tout à  troubler  les  solitaires  et  les  ascètes  pendant  leurs 
sacrifices  et  leurs  méditations,  c'est  à  la  richesse  matérielle 
des  pasteurs  ariens  que  les  Rakschas  du  Véda  portent  envie; 
dans  leurs  rapides  incursions  du  jour  et  de  la  nuit,  ils  les 

(I)  Sdm.  sauhitd.  Lect.  ii^  ch.  zi  (a*  part.)  st.  b  (éd.  Stevenson), 
(a)  Nous  prendrons  pour  exemples  ces  deux  infocations  du  Ta^na  au 
dieu  H6iBa:  «  Eloigne-nous  des  haines  de  ceux  qui  baîsseot,  enlève  le 
cœur  à  ceux  qui  empoisonnent! — 9*il  e^te  dans  ce  lieu,  dtns  cette 
■Mdson,  dans  ce  TÎlIage^  daiu  ceUe  pfoviorf*)  un  homme  qui  soit  nubible, 
6te-lui  la  force  de  marcher;  ofTusque-Iui  rfhtclligeoce;  bri<e-hii  le  rœar 
[  eil  lui  disani]  :  ne  prévaus  pas  par  les  pieds^  ne  prétans  pas  par  les 
mains  1  »  — Trad.  de  M*  Bumouf,  Et»  sur  les  temes  tends  (JovLtn,  asiat., 
t   yn,  p.  a44y  a57,  mars  1846). 
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dépomllent  de  leurs  troupeaux  ou  bien  frappent  les  hommes 
et  les  animaux  de  maladies  mortelles  ;  ils  produisent  sur  la 
terre  la  même  perturbation  que  cause  dans  le  monde  céleste 
ht  résistance  du  ténébreux  Vrïtra  opposant  les  nuages  amon- 
celés à  la  lumière  du  soleil  et  aux  foudres  d'Indra.  C'est  au 
dieu  du  Feu  qu'il  appartient  de  préserver  de  leurs  attaques 
les  familles  humaines  qui  sacrifient  :  le  prévoyant  Agni 
lance  les  traits  acérés  de  ses  flammes  contre  ces  génies  per- 
vers et  impies  qui  sont  à  l'instant  consumés  (1).  Il  n'est  pas 
inutile  d'observer  en  même  temps  que  le  nom  de  ces  génies 
est  encore  dans  les  textes  antiques  employé  au  genre  neutvs 
sous  la  forme  primitive  de  RoAsckas  (2)  (plur.  RoAschâvêi)  : 
on  ne  peut  douter  que  la  pensée  des  peuples  n'ait  voulu  ca- 
ractériser par  l'emploi  de  cette  forme  neutre  une  classe 
d'êtres  qui  ne  participe  point  à  la  nature  de  Thumanité  et 
au  nom  de  laquelle  ne  peut  convenir  le  pluriel  collectif» 
masculin  ou  féminin,  du  nom  des  hommes.  Ici  se  présente 
une  question  de  critique  historique  dont  la  solution  défini- 
tive n'a  pas  ^core  été  obtenue  :  l'origine  de  ces  êtres  mé- 
dians contre  qui  les  auteurs  du  Véda  réclament  le  secours 
des  dieux  de  la  lumière.  Doit-on  supposer  ici  une  croyance 
à  des  esprits  qui  descendent  sur  la  terre  pour  y  exercer  des 
ravages  et  des  cruautés,  et,  revêtant  des  corps  immondes, 
se  gorgent  de  la  chair  et  du  sang  des  êtres  vivans  t  La  per* 
ionnification  des  Roudras  répond  bien  mieux  aux  tendances 
et  aux  exigences  d'un  culte  qui  déifie  la  force  des  élémens  : 
on  ne  sait  si  le  Rakschas  des  hymnes  est  sorti  de  la  même 

(i)  Plusieurs  des  hymnes  à  Agni  dans  le  i"*  livre  du  Rig  rcDferment 
4et  iariKïAtioiis  particulières  contre  les  Râkscbasas.  Y.  par  ex  ,  h.  lxxix, 
II.  6  et  12.  Hymne  de  Yasischla  an  feu,  st.  to  {AntltoL  santcr,,  p.  idi). 

(»)  Le  vofabtilaire  védique  reiiferme  nue  foulu  de  noms  formés  à  l'aide 
^0  fluffne  ntiitre  «j,  muis  qui  ont  la  p'upart  tiisparu  de  I  »  Inngue  san- 
frrilequi  lésa  rciriplecés  ptr  des  uoius  Uj  mcmc  raci  e,  inai?  <k  lormatijo 
différente. 

lO. 
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conception  que  les  Râkschasas  ou  lesPiçâtchas  des  légendes 
et  des  aventures  épiques.  Toujours  est-il  vrai  que  le  nom  de 
Rakschas  désigne  des  ennemis  cachés,  mystérieux  et  insai- 
sissables, que  le  chantre  ne  confond  jamais  avec  les  ennemis 
ravisseurs  et  brigands,  dont  il  demande  aux  Dévas  l'exter- 
mination.  Faut-il  recourir  en  ce  cas  à  l'étymologie,  on  re- 
tient sans  peine  la  valeur  de  la  racine  Raksch,  garder,  pro- 
téger, en  interprétant  le  terme  avec  une  signification  réflé- 
chie que  ne  repousse  point  Tesprit  de  la  poésie  antique  : 
«  ceux  contre  lesquels  il  faut  se  garder,  se  défendre  ».  Une 
autre  interprétation  reposerait  sur  l'hypothèse  que  les  Âryas 
aient  appelé  spécialement  Râkschasas  les  barbares  plus  sau- 
vages et  plus  cruels  qu'ils  ont  rencontrés  en  poussant  leurs 
conquêtes  vers  le  midi  ;  et  en  effet,  les  races  du  Dekkban 
sont  reconnues  par  la  science  moderne  aussi  étrangères  que 
celles  du  Vindhya,  par  le  type  et  par  la  langue,  à  la  race  vic- 
torieuse des  pasteurs  ariens  (1).  L'imagination  populaire 
aurait  métamorphosé  en  génies  ou  démons  des  hordes  abru- 
ties qui  auraient  à  peine  conservé  la  forme  humaine,  et  les 
Râkschasas  ne  seraient  autres  que  les  méridionaux,  les  bar- 
bares occupant  la  position  des  peuples  que  l'Inde  a  compris 
sous  le  nom  de  Dakschinâs  :  le  mot  Rakschas  serait  iden- 
tique à  une  ancienne  forme  neutre  Dakschas,  par  suite  de 
la  substitution  de  la  lettre  r  à  la  lettre  d .  dont  l'euphonie 
du  sanscrit  offre  des  exemples  (2).  Quelque  ingénieuse  que 
soit  cette  explication,  nous  croyons  plus  simple  et  plus  con- 
forme au  sens  des  traditions  religieuses  de  la  haute  anti- 
quité, de  voir  dans  le  Rakschas  un  génie  mauvais  qui  appar- 

(i)  Voir  le  grand  ouvrage  de  M.  Lassen  déjà  cilé  :  ind»  jéltenhums^ 
kunde^  I,  p.  383,  p.  SgS,  p.  5r3. 

(a)  V.  Kvnn^  Jahrb,  fur  ^isscntch.  Kritik,  janv,  i844f  p.  «06. — 
Cfr.  WftBER ,  Fadjasan,  ionh,  spec,^  p.  39.  L'auteur  reprend  Thypothèse 
d'une  forme  daksciiaSf  mais  il  l'enleod  dans  le  sens  de  robuste,  crud, 
féroce. 
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tiendrait  au  monde  des  esprits,  à  qui  les  Hindous  civilisés 
rapportaient  tous  les  noaux  qui  leur  semblaient  partir  d'une 
main  invisible  (1). 

Il  était  conforme  aux  cours  naturel  des  choses  que  l'ex- 
piation du  mal  moral  donnât  naissance  à  des  pratiques  tou- 
tes particulières  dans  le  développement  général  du  culte  de 
la  lumière  :  ces  pratiques,  comme  celles  des  religions  magi- 
ques chez  tous  les  peuples,  tendaient  à  établir  des  rapports 
mystérieux  entre  le  monde  matériel  et  le  monde  spirituel , 
ainsi  qu'à  produire  des  effets  surnaturels  par  le  concours 
caché  des  puissances  divines.  Le  culte  de  la  libation,  divi- 
nisée sous  le  nom  de  Soma,  est  un  de  ces  élémens  nouveaux 
qui  ont  dérivé  de  l'extension  ^progressive  du  naturalisme  in- 
dien ;  son  importance  est  mise  en  relief,  surtout  dans  les 
stances  AMSâma-Féda,  qui  se  composait  de  chants  recueil- 
lis dans  la  collection  entière  de  l'hymnologie  sacrée  et  desti- 
nés à  la  célébration  des  cérémonies.  C'est  dans  le  Sâman 
que  l'on  trouve  consacrée  plus  expressément  cette  idée,  que 
l'invocation  du  Soma,  avec  les  rites  prescrits  pour  les  liba- 
tions ,  est  un  moyen  efficace  de  délivrance  et  de  purification. 
Le  dieu  Soma  préserve  l'homme  du  péché;  il  détruit  toute 
iniquité  en  celui  qui  en  est  souillé  ;  il  donne  l'abondance  des 
biens  terrestres  à  son  serviteur  en  même  temps  qu'il  efface 
en  lui  les  fautes  morales  (2).  Le  sacrificateur  et  les  assistans 
doivent  boire  le  jus  du  Soma  dans  les  patères  de  bois  où  il 
est  exposé  pendant  les  chants  et  les  cérémonies  du  rituel,  et 
c'est  alors  qu'ils  croient  ressentir  en  eux  l'action  de  la  pré- 
sence divine  dans  la  libation  partagée  à  l'instant.  Une  douce 
somnolence,  qui  n'est  ni  le  sommeil  ni  l'ivresse,  s'empare  de 

(i)  Telle  est  la  portée  de  la  glose  du  Nirttkta  (rv,  i8)  :  Rakscho  raks^ 
chitavyam  asmdd. 

(i)  y.  rbyniDe  eou'er  à  S6ma  (Rigv.  i,  h.  xci)  et  surtout  la  slance  i5®. 
—  Voir  p'u*  haut,  cli,  i,  ainsi  (|ne  VJppendicc^  \\*  ^,—' Sàma^Féda 
tamJiiid,  Irct.  i,  cli.  vi,  daçatî  v,  5t.  9. 
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leurs  gens  sans  empêcher  Texercice  de  l'imagination;  les 
adorateurs  de  Borna  se  voient  enchaînés  par  un  charme  qui 
est  pour  eux  la  figure  de  la  joie  enivrante  que  procure  aux 
Dévas  le  breuvage  sacré  (  1  ).  Il  n'entre  point  dans  notre 
plan  de  nous  arrêter  à  considérer  plus  long-temps  le  carac- 
tère merveilleux  de  cette  partie  du  culte  védique  qui  a  favo- 
risé dans  les  figes  suivans  les  instincts  de  l'esprit  supersti- 
tieux :  nous  voulons  surtout  faire  ressortir  la  force  avec  la- 
quelle le  sentiment  moral  a  persisté  chez  les  anciens  Hin* 
dous,  et  l'influence  en  quelque  sorte  prépondérante  qu'il  a 
exercée  sur  les  principaux  actes  de  la  vie  religieuse  à  la^ 
quelle  la  vie  politique  est  toujours  restée  subordonnée  dans 
l'Inde.  Il  demeure  incontestable  que,  si  le  désir  du  bon  et 
rhoireur  du  mal  n'avaient  pas  subsisté  à  l'état  de  croyances 
dans  l'esprit  des  peuples,  on  n'aurait  pas  retrouvé  dans  leur 
religion  et  dans  leurs  écrits  ces  formes  multiples,  ces  insti*- 
tutions  et  ces  préceptes,  ces  élans  intuitifs  vers  un  monde 
invisible,  qui  témoignât  les  besoins  intérieurs  et  le  travail 
incessant  des  consciences. 

Puisque  l'idée  d'expiation  et  de  purification  s'est  mani^ 
festée  dans  l'histoire  religieuse  de  TArie  persane  plus  nettcr 
ment  encore  que  dans  celle  de  l'Arie  indienne,  il  nous  sem-- 
blcatile  d'emprunter  à  la  première  quelques  documens  qui 
éckirent  d'un  jour  plus  vif  celle  de  la  seconde.  Le  Homa  du 
peuple  zend  est  donné  comme  un  génie  divin,  l'esprit  de  vie, 
qui  prend  corps  dans  la  nourriture  des  offrandes  sacrées,  et  qui 
est  BU  nombre  des  Dieux,  de  même  que  le  Sôma  des  Aryas  : 

(i)  V.  les  réflexions  de  C.  J.  WnruxscHMAnzr  sur  l'usage  el  la  verlu 
faSératique  de  la  liqueur  extraite  de  VJscUpias  acida  (CfÊianchum  vimi^ 
nalé)^  dans  son  grand  traxail  de  philosophie  orientale:  Die  Philosophie 
fm  Portgang  Aer  Weltgeschichte^  p.  i5i8,  suiv.,  Bonn,  i83a.  L*autorité 
de  Decandolle  y  est  ciiée  au  sujet  de  Tignorance  où  la  science  es!  encore 
«or  les  diverses  propriétés  des  sucs  de  Tasclépiade  acide:  les  botanistes 
anglais  n'ont  point  poussé  assez  loin  leurs  recherches  sur  cette  plante  si 
fameuse  daus  l'iiistoire  mythologique  de  I'Amc  intérieure. 
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«  Quai  homme  e$4tt,  lui  demanda  ZoroAstre  (1),  toi  qui, 
dans  tout  le  monde  existant ,  apparais  ^  ma  vue  eomme  le 
plus  parfait ,  avec  ton  corps  beau  et  immortelt  —  Ja 
suis ,  ô  Zoroastre,  Hôma,  le  saint,  qui  joigne  la  mort. 
Invoque-moi»  ô  Çpitama;  extrais^moi  pour  roe  manger; 
loue-rmoi  pouF  me  célébrer,  afin  que  d'autres ,  qui  désirât 
leur  bien ,  me  louent  à  leur  tour,  n  Nous  insisterons  plus  vo- 
lontiers encore  sur  Taspect  moral  sous  lequel  la  suite  des 
actes  importans  du  monde  social  se  présente  aux  adorateurs 
du  Feu,  d'après  la  Loi  de  Zoroastre.  Sur  ce  point,  le  paral- 
lèle doit  tourner  une  seconde  fois  à  l'avantage  du  groupe 
desnations  Ario-Persanes;car,  peut-être  dans  aucun  mo* 
imment  littéraire  de  llnde,  ne  voit-on  percer  une  compré- 
hension si  pro&nde ,  et ,  dans  une  certaine  mesure ,  si  vraie 
de  la  pureté,  état  normal,  force  permanente  de  la  créature 
intelligente  et  libre.  Nous  espérons  ,  sam^ contredit ,  en  pro« 
duire  le  mieux  les  preuves  évidentes  en  rapportant  toufrà- 
tour  plusieurs  des  formules  qui  ont  trait,  dansies  écritures 
xendes,  à  cette  Idi  de  pureté  étendue  à  toute  œuvre  humaine 
et  détemmée  par  des  prescriptions  positives  ;  nous  ne  epai' 
gmms  point  de  rapprocher  ici  un  certain  nombre  de  textes , 
puisqu'ils  dcHvent  concourir  à  la  démonstration  d*un  grand 
ùài  dont  la  lumière  rejaillit  sur  l'Inde  comme  sur  tous  les 
peuples  de  l'antiquité. 

Dans  l'invocation  qui  ouvre  le  livre  liturgique  du  Zoroas- 
trîsmè,  le  Yaçna,  il  est  un  dialogue  très  court  sur  les  moyens 
de  rendre  hommage  à  Ormuzd  ou  Àl^uramasda  (9)  :  «  Oom* 
(pent  doit  être  vénéré  le  Seigneur,  demande  le  Raspi  ou 
prêtre  assistant  ;  que  le  Djouti  me  le  dise!  h  t*-  Le  Djouti  ou 
sacrificateur  lui  répond  :  **  Telle  est  la  loi  :  par  tout  acte  de 

(x)  Passages  du  Yaçna,  tradyils  par  M.  Burnouf  dans  son  travail  plus 
d*une  fois  cité  {Et,  sur  les  textes  zends,  Joum.  asiat.,  I.  iv,  p.  45  r^ 
p.  465). 

(a)  BrasouF,  Comment,  sur  te  Yactu»^  t.  i,  p.  S5-68. 
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pureté;  qu'ainsi  diserhomme  pur  qui  saitt  **  La  même  in- 
vocation se  termine  par  les  paroles  suivantes  qui  associent 
Tétat  de  pureté  à  la  connaissance  du  vrai  (1)  :  «  Pronon- 
çons les  prières  qui  rendent  Ormuzd  favorable,  qu  Ahriman 
disparaisse  :  ce  qui  est  la  pureté  la  plus  désirée  de  ceux  qui 
agissent  conformément  à  la  vérité  !  ^  Les  idées  saillantes 
sur  lesquelles  repose  l'édifice  religieux  de  llran ,  ce  sont 
non-seulement  le  bien  ou  la  sainteté  (vaohô),  le  sacrifice 
[Yaçna],  considéré  comme  le  moyen  d  y  parvenir,  mais 
encore  In  pureté  [acha],  indiquée  comme  la  condition  né- 
cessaire pour  pouvoir  célébrer  le  sacrifice  et  en  obtenir  les 
résultats  (2)  :  bien  que  l'idée  du  sacrifice  ne  soit  pas  exaltée 
avec  tant  de  persévérance  et  d'élévation  que  dans  les  œuvres 
brahmaniques,  on  ne  peut  oublier  que,  d'après  le  2^nd- 
Avesta,  le  tout  savant  Ahura  a  enseigné  à  tous  les  êtres 
mâles  et  femelles  que  le  bien  s'obtient  dans  le  sacrifice  par 
la  pureté.  Le  nom  du  troisième  des  Amschaspands  vaut  à 
lui  seul  un  long  texte  :  celui  que  les  Parses  nomment  Ardi- 
behescht  d'après  la  transcription  pehlvie  est  appelé  dans  la 
langue  sacrée  acha  vahista,  c'est-à-dire,  «  la  pureté  excel- 
lente n  :  puisque  le  mot  acha  est  très  général,  ainsi  que  l'a 
observé  M.  Bumouf,  l'idée  de  vérité  s'allie  très  bien  i  celle 
de  pureté  et  de  sainteté  que  lui  attribue  la  tradition  (3). 
Parcourons -nous  d'autres  formules  d'invocation  dans  le 
même  livre,  le  même  esprit  s'y  révèle  ;  la  vertu  y  est  de- 
mandée avant  la  science  :  la  perfection  que  donne  le  dieu 
grand  et  sage  est  à  ce  prix. 

«  J*invoque,  je  célèbre  la  pureté  excellente,  la  connaissance 
excellente,  la  compréhension  excellente,  la  pensée  excellente,  Féclat, 
le  bien  donné  de  Mazda  (4)  I  n 

(i)  BiTBVOUP,  Commentaire f  etc.,  ibid.  p,  io3.    . 
(a)  Comm,^  chu  p.  i,  p.  x  16. 

(3)  Comment. y  ibid.,  p.  i5o-5r. 

(4)  Vaçna,  rhap.  i,  §  xxxv,  ibid.,  p.  4;o,  481. 
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«  J'invoque ,  je  célèbre  Texcellente ,  la  parfaite  bénédiction ,  et 
l'homme  excellent  qui  est  pur,  et  la  pensée  de  Tbomme  sage^  re- 
doutable ,  puissante ,  Ized  <4  ) 

«  J*invoque,  je ciélèbre  tous  les  maîtres  de  pureté.  —  JMnvoque, 
je  célèbre  tous  les  Izeds,  et  célestes  et  terrestres ,  qui  distribuent  les 
richesses,  qui  doivent  être  et  adorés  et  invoqués  par  la  pureté  qui 
est  excellente  (2]  1 

«  0  vous  tous,  maîtres  très  grands,  purs,  maîtres  de  pureté!  Si 
je  vous  ai  blessés  soit  en  pensée,  soit  en  parole,  soit  en  action,  que 
ce  soit  volontairement,  que  ce  soit  involontairement  J'adresse  de  nou- 
veau celte  louange  en  voire  honneur  ;  oui ,  je  vous  invoque ,  si  j'ai 
failli  devant  vous  dans  ce  sacrifice  et  dans  cette  invocation  (3)  I  » 

Cette  dernière  stance,  qui  s  adresse  aux  bons  génies,  à 
tous  les  maîtres  pris  collectivement,  concerne  le  grand  pré- 
cepte de  la  prière  et  de  l'expiation  ;  c'est  aux  êtres  divins 
et  lumineux  qu'il  appartient  de  purifier  toute  créature  des 
souillures  du  corps  et  de  l'âme.  Le  Parse  doit  non-seule- 
ment tenir  son  corps  dans  un  état  de  pureté,  mais  encore 
prendre  garde  de  souiller  les  élémens.  Toutes  les  œuvres  sont 
subordonnées  à  ce  commandement  général  :  leur  accomplis- 
sement religieux  est  retracé  dans  un  immense  rituel  qui  em- 
brasse à-la-  fois  la  nature  et  les  hommes  (  4  ) .  Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  ces  considérations,  qui  renferment  une 
matière  féconde  de  parallèle  entre  deux  grands  peuples 
fitmeux  dans  l'histoire  du  monde  ;  il  nous  semble  que,  par 
cette  simple  esquisse,  nous  sommes  parvenu  à  énoncer  assez 
clairement  notre  pensée  sur  les  différences  essentielles,  qui 
se  manifestent  dans  leur  existence  sociale  et  dans  le  cours 
entier  de  leur  civilisation.  Nous  faisons  trêve  à  ces  questions 
auxiliaires,  pour  résumer  brièvement  les  faits  principaux 

(i)   Yafna,  chap.  z,  gxxxYi,  ibid.,  p.  483^  p.  54r* 
(a)  Ibiri.yS  XI.-XT.I,  ibid.,  p.  573-75. 

(3)  Ibid.ySxLin,  p.  58S. 

(4)  V.  GoiowiADT,  Belig,  <fe  Vantiq.^  t.  i,  p«  33  r,  p.  333,  soiv*  (liv.  it, 
rbap.  nr.  Momie  et  liturgie  des  anciens  Perses). 
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qtd  ont  été  exposa  dans  ce  chapitre,  et  qtii  nous  sont  désor- 
mais acquis  pour  l'examen  spécial  et  la  discussion  de  notre 
sujet. 

II  est  rois  hors  de  doute  par  les  investigations  précédentes 
que  les  Aryas  de  l'Inde  ont  obéi  à  une  même  loi  religieuse 
et  qu'ils  ont  rapporté  à  cette  loi  le  fait  de  leur  suprématie 
sur  les  populations  encore  ignorante^  et  barbares*  Oa  n'a 
pas  de  peine  à  découvrir  de  quelle  glorieuse  perpétuité  a 
joui  chez  eux  le  sentiment  moral,  malgré  les  trompeuses 
illusions  de  leur  ancien  sabéisme  ;  non -seulement  les  aflFec- 
tiens  les  plus  nobles  de  l'humanité  ont  été  entretenues  et 
fortifiées  dans  leur  esprit  par  le  respect  des  traditions,  mais 
encore  l'idée  du  bien  moral  a  été  protégée  contre  les  at- 
teintes du  matérialisme  par  une  horreur  religieuse  du  crime 
et  par  un  désir  également  religieux  de  l'expiation.  L'espé- 
rance de  l'immortalité  a  été  rattachée  au  mérite  des  owivpes; 
tandis  que  les  peuples  demandent  en  retour  de  leurs  prises 
et  de  leurs  offrandes  une  vie  qui  ne  finisse  point ,  des  aotei 
de  vertu  élèvent  de  simples  mortels  au  rang  des  dieux  et 
leur  donnent  en  partage  avec  une  vie  immortelle  les  sacri*- 
fiées  et  les  honneurs  divins.  Au  brahmanisme  qui  ne  tardera 
pas  à  naître  appartiendront  les  pratiques  de  la  cont^mpia* 
tion,  les  études  spéculatives,  l'ascétisme  avec  ses  torturée 
légales,  la  pénitence  avec  ses  rigueurs  souvent  extrava- 
gantes, toujours  excentriques  :  mais  ce  qui  distingue  l'é- 
poque védique  en  lui  assurant  des  droits  d'une  priorité  vé- 
nérable, c'est  la  foi  dans  l'efficacité  des  sacrifices  et  dans 
les  récompenses  qui  les  accompagnent;  c'est  une  haute  idée 
de  la  véracité  et  de  la  justice;  c'est  le  pouvoir  durable,  ce 
sont  les  fruits  merveilleux  d'oeuvres  bonnes  et  utiles. 


-"^^i^ 
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CHAPITRE   IM. 

DES  PREMIÈRES  TRACES  DE  L'APOTHÉOSE  DANS  LE 
MYTHE  VÉDIQUE  DES  RIBHAVAS. 


Les  recherches  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer  ont 
fourni  les  traits  principaux  qui  peuvent  représenter  le  côté 
moral  de  la  civilisation  primitive  de  Tlnde  ;  elles  nous  ont 
conduit  à  démêler  du  milieu  des  allégories  ou  des  prescrip- 
tions antiques  ridée  de  la  vertu,  Tidée  du  bien  qui  s  étend, 
comme  une  réalité  immuable,  de  la  vie  terrestre  aux  desti- 
nées mystérieuses  de  l'homme  dans  l'autre  vie  qui  la  suit. 
Cette  idée  que  nous  avons  observée  dans  des  textes  d'un 
usage  hiératique  et  séculaire,  nous  allons  la  montrer  consa- 
crée plus  expressément  encore  par  les  procédés  que  l'esprit 
mythologique  des  Hindous  a  mis  en  œuvre  en  amplifiant  le 
fond  d'abord  si  aride  et  si  nu  de  leur  culte  naturaliste.  C'est 
la  vertu  religieuse  qui  est  devenue,  parmi  les  élémens  con- 
stitutifs du  védisme,  le  moyen  et  la  condition  de  l'apothéose. 
Les  premiers  noms  que  l'on  voie  assimilés  à  ceux  des  dieux 
de  la  lumière,  ce  ne  sont  point  les  noms  de  héros,  dont  le 
souvenir  aurait  grandi  sans  cesse  dans  la  mémoire  des  peu- 
ples, mais  d'hommes  justes  et  pieux,  qui  sont  parvenus  aux 
attributions  de  h  puiss^ce  céleste.  Plus  tard,  le^  dieux 
seront  humanisés  au  gré  de  l'imagination  poétique  et  sous 
les  auspices  de  la  caste  des  Brahmanes  qui  ne  s'c^pposera 
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point  à  la  glorification  des  rois  et  des  guerriers  quelle  tien-, 
dra  légalement  asservis  :  mais,  que  voyons-nous  dans  le 
cours  de  l'époque  védique!  Trois  hommes  qui  sont  élevés 
les  premiers  au  rang  de  Dévas,  doivent  cette  transformation 
à  l'ascendant  de  leur  vertu,  à  Tefficacité  de  leurs  prières  et 
de  leurs  chants,  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  œuvres.  Les 
Ribhavas,  trois  frères,  dont  Tainé  porte  le  nom  de  Rïbhou, 
les  trois  fils  de  Soudhanvan,  ont  gagné  par  leurs  actions 
méritoires  la  faveur  des  dieux ,  et  ils  ont  fini  par  obtenir 
d'eux  avec  le  don  divin  de  l'immortalité  la  jouissance  des 
libations  présentées  par  les  races  des  mortels  aux  maîtres 
de  la  vie  et  de  la  lumière.  Telle  est  la  nature  du  mythe 
qu'ont  célébré  les  auteurs  du  Rig-Véda  :  nous  nous  bor- 
nons ici  à  cette  courte  esquisse,  parce  que  nous  préférons 
n'entreprendre  un  examen  critique  du  mythe  lui-même 
qu'après  avoir  produit  et  soumis  au  jugement  du  lecteur  les 
documens  originaux  qui  en  renferment  l'histoire. 

Les  hymnes  qui  constituent  la  partie  principale  de  ces 
documens  appartiennent  à  difi*érens  livres  de  la  Sanhitâ  du 
Rig-Véda;  ils  y  prennent  place  à  la  suite  des  hymnes  plus 
nombreux  adressés  aux  Dé  vas  de  premier  ordre.  Le  mythe 
des  Ribhavas  n'est  donc  pas  un  fait  isolé  dans  les  traditions 
historiques  auxquelles  les  stances  sacrées  du  Véda  font  fré- 
quemment allusion  ;  c'est  un  fait  passé  à  l'état  de  croyance 
et  accepté  à  ce  titre  par  plusieurs  familles  de  chantres. 
L'accord  qui  existe  entre  les  faits  de  même  nature  rapportés 
dans  les  diverses  classes  d'hynmes  nous  donne  la  preuve 
d'une  tradition  unanime,  commune  aux  tribus  ariennes  ré- 
pandues au  nord  de  l'Inde  (1).  Une  circonstance  qui  ne 
donne  pas  un  moindre  prix  h  cette  tradition  de  l'âge  vé- 
dique, c'est  l'antique  renommée  des  poètes  qui  l'ont  câé- 

(f)  Dam  les  Potiràoas  qui  varient  heaurotip  d'âge  et  d'importance,  il 
y  a  lin  accord  entièrement  semblable  fnr  un  même  nom,  sur  une 
trtditon,  Cfr.  Wimoh,  Fishnu  Pur,  (Préface,  p.  ir). 
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brée  :  les  Rïschls  dont  le  nom  est  resté  attaché  aux  hymnes 
que  nous  reproduirons  dans  leur  texte  original  sont  au  nombre 
des  anciens  sages  que  les  religions  indiennes  n'ont  pas  cessé 
de  faire  intervenir  dans  les  légendes  de  leurs  dieux,  et  à  qui 
la  poésie  nationale  des  Epopées  et  des  Pourânas  a  voué  un 
culte  de  vénération  comme  à  des  êtres  divins,  descendus  en 
qualité  de  prophètes  dans  le  monde  des  hommes. 

Des  onze  hymnes  adressés  aux  Ribhavas,  trois  seule- 
ment font  partie  du  P'  Livre  on  Aschiaka;  Tun  est  rap- 
porté à  MÉDHaTiTHi ,  fils  de  Elan  va,  et  auteur  des  invoca- 
tions qui  succèdent  dans  le  Véda  aux  préludes  de  Madhouc- 
cbandas  »  et  qui  ne  se  distinguent  pas  moins  que  ceux-ci  par 
leur  ton  simple^  et  solennel.  Les  deux  autres  sont  dus  à 
CoursA .  fils  d'Angiras ,  qui  est  donné  comme  le  Rïschi 
d'une  longue  série  d'hymnes  à  Indra  dans  le  V^  Livre,  et 
dont  l'autre  fils  ,  Hiranyastoûya ,  figure  également  parmi 
les  chantres  les  plus  féconds  et  les  plus  connus  ;  la  person- 
nalité de  Coutsa  réclamera  plus  loin  un  examen  assez  dé- 
taillé, parce  qu'elle  se  rattache  à  l'histoire  des  Ângirasides, 
celle  des  familles  ariennes  à  laquelle  paraît  appartenir 
l'existence  historique  des  Ribhavas.  Un  hymne  du  Livre  II* 
a  pour  auteur  Dîrghatamas  ,  fils  de  Mamatâ  ;  ce  Rischi  est 
dit,  AkrsX Àitaréjra  Brâhmasa  (1),  avoir  donné  la  con- 
sécration royale  à  Bharata ,  fils  de  Douschyanta ,  souverain 
du  monde,  auteur  de  grands  sacrifices  (2).  Le  même  Dîr- 
ghatamas fut  le  père  de  Kakschîvat ,  autre  Rïschi ,  dont  la 

(i)  An  chapitre  xzzix*,  $  iz,  consacré  au  rite  commémorai  if  de  l'inau- 
gnrtlion  d*Iodra. — Mém.  de  Colebrouke  sur  \i%  Védas  [M'uceltan,  Esfajrt^ 
h  p.  4  a). 

(a)  L'bistoire  de  Donschyanta  ft  de  Bbarata,  appartenant  aux  plus 
ancifones  dynasties  de  l'Inde,  est  rapportée  dans  le  i*''  parvan  du  Mahd'» 
hhdrata^  dont  le  fond  héroïque  est  destiné  à  retracer  la  lutte  des  deux 
races  rivales  isêoes  de  la  méoie  souche  royale,  les  PàudaTas  et  les  CaA- 
ravas. 
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naissance  est  racontée  dans  les  légendes  qui  accompagnent 
Icscommentairesdu  Véda(l),  et  dont  le  nom  est  précisé 
par  le  surnom  de  fils d'Ousidj,  dans  les  textes  poétiques  (2). 
L*invocation  des  Ribhavas ,  qui  suit  au  second  Livre  celle 
du  Ciel  et  de  la  Terre»  a,  dans  ses  formes,  quelque  chose  de 
sévère  et  de  concis  qui  semble  le  garant,  d'une  composition 
antique  ,  et  elle  réunit  en  même  temps  les  traits  principaux 
qui  doivent  servir  à  une  intelligence  complète  du  mythe. 

Le  IIP  Livre  du  Rig-Fé^la  nous  offre  dans  sa  1V«  Lec- 
ture un  hymne  de  ViçvaMiTRA  aux  Ribhavas ,  et ,  dan^  sa 
VIP  Lecture  ,  une  série  de  cinq  hymnes  dont  le  Rïschi  est 
VaMADÉvA.  Le  premier  de  ces  deux  chantres  doit  être  Tun 
des  auteurs  les  plus  anciens  de  Thymnologie  indienne  ;  il  est 
réputé  le  père  de  Madhoucchandas  et  d'autres  Rischis  du 
même  âge  ;  il  a  été  la  souche  d'une  grande  famille  dont  les 
tribus  ont  formé  une  confédération  puissante,  engagée  bien- 
tôt dans  des  luttes  violentes  contre  des  tribus  rivales,  sur- 
tout contre  celle  des  descendans  de  Vasischtha  (  3  ) .  Ces  faits 
dont  les  hymnes  védiques  ont  conservé  le  souvenir,  nous 
expliquent  Taccroissement  rapide  des  familles  ariennes  dans 
l'Inde,  et  leurs  intérêts  rivaux  qui  ont  dû  se  manifester, 
malgré  l'empire  d'un  culte  commun ,  dès  les  premiers  essais 
d'établissemens  fixes  ;  ils  attestent  l'ascendant  qu'avait  ob- 
tenu, dans  des  temps  très  reculés  ,  Viçvâmitra  lui-même, 
chanté  si  noblement  par  Valmîki,  et  associé  aux  plus  illus- 
tres personnages  de  l'histoire  de  Rama  (4).  Si  le  Véda  ne 

(x)  RosBzr  a  cité  {Ànnot.^  p.  xliiz)  un  long  passage  de  la  légende  con- 
cernant le  fils  de  Dirgbalamas  et  d'Ousidj  d*aprés  les  gloses  de  Sâyaoa 
sur  le  second  livre  du  Kig  (Lecl.  x,  §  x). 

(a)  Kakchivantau  y  a  Jûsîdjau,  — Riov,  i,  h.  xviii,  sf.  i. 

(3)  RoTH,  Mr  Litter,  und  GescU.  drs  Fedoy  p.  «08,  luiv.  p.  194-33 
(GesL-liiclulichefl  ira  Rigvéda.  Vasischtba's  Kampf  mit  ViçTâmiira). 

(4)  L'épisode  bien  connu  d«Viçv&mi(ra  fait  partie  dn  !«**  livre  {Àdik' 
haabo)  du  Ràmdj-ana  (cb,  5i-66,  éd.  Scblegel,  rhap.  52-67,  cil.  Goircsio). 
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nous  montre  pas  dnetire  le  guerrier  déifié  de  l'épopée ,  le 
Kschatriya  faieant  violence  au  monde  divin  en  s  élevant  ati 
rang  de  Brahmane  pénitent  et  de  saint  «  il  noius  laisse  en^- 
trevoir  le  chef  de  tribu,  puissant  par  les  sacrifices  et  par  les 
offrandes  qu'il  présente  aux  Dévas  avec  des  cantiques  de 
louange  et  de  bénédiction.  Vàmadéva succède  à  Viçvâmitra 
dans  les  autres  sections  du  IIP  Livre  vouées  au  culte  des 
RIbhavas  :  on  ne  peut  douter  que  le  travail  de  ce  Rlsdii , 
qui  passe  pour  auteur  d'une  grande  partie  du  IV*  Livre, 
n'occupe  \ine  place  considérable  dans  la  formation  du  natu*- 
raliame poétique  de  l'Inde;  vécut-'il  à  une  époque  plus  mo-^ 
deme  que  celle  des  Rïschis  déjà  nommés^  ses  chants  cnt  dû 
contenir  un  résumé  encore  fidèle  de  toutes  les  parties  des 
mythes  védiques  ;  les  hymnes  qui  vont  être  cités  nous  of- 
frent un  exemple  de  ce  genre  de  travail  qui  est  revenu  aux 
poètes  plus  voisins  par  leur  âge  des  temps  historiques  du 
Brahmanisme.  Un  dernier  hymne  eux  RtbhaVas ,  qui  nous 
têi  fourni  par  le  Y^  Livre,  appartient  à  un  chantre  non  njoins 
Auneux,  Yasischtha,  ancêtre  d'une  race  sacerdotale»  qui 
dut  sa  prépondérance  à  son  habileté  dans  les  chsees  divines, 
à  M  connaissance  des  sacrifices ,  mais  dont  l'histoire  héroï- 
que ,  mêlée  à  celle  de  familles  royales ,  semble  antérieure  à 
rétablissement  des  castes.  Le  Rischi  Yasischtha  est  le  héros 
fondateur  de  Tordre  social  parmi  les  colons  possesseurs 
d'une  nouvelle  terre  sacrée  ;  il  conservera  le  rôle  de  pro- 
phète, agent  du  monde  céleste,  dans  le  merveilleux  mytho- 
logique des  épopées  sanscrites.  C'en  est  asseï  de  ces  traits 
pour  établir  que  les  chantres  des  Ribhavas  prennent  rang 
parmi  les  représentans  les  plud  vénérables  de  l'antiquité  hin- 
doue ,  et  leurs  stances  parmi  les  monumens  authentiques  de 
la  poésie  sacrée. 

Nous  devons  déclarer  ici ,  avant  d*indiquer  les  sources 
auxquelles  nous  avons  puisé  les  textes  qui  suivent ,  que 
nous  nous  sommes  tenu  à  la  division  du  Rig-Féda  en  huit 
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Livres,  désignés  chacun  par  le  nom  à'jéscfnaiajet  subdivisés 
en  Lectures  (  Adhyâyas  ),  puis  en  paragraphes  ou  sections 
(  Vargas]  formant  des  hymnes.  Quoiqu'il  soit  constant  que 
la  division  du  Véda  en  dix  Mâs\>alas  ou  Cercles,  qui  scmt 
à  leur  tour  partagés  dans  un  nombre  inégal  de  chapitres 
(  Anusfâkas]  soit  plus  ancienne,  et  en  même  temps  plus  con- 
forme à  l'usage  des  écoles  (  1  ),  nous  avons  conservé  les  pre- 
mières dénominations  qui  se  trouvaient  usitées  dans  les  ma- 
nuscrits que  nous  avons  consultés ,  et  qui  dulleurs  sont 
bien  connues  par  l'usage  qu'en  a  fait  F.  Rosen  ,  le  premier 
éditeur  européen  du  Véda  ;  nous  n'en  croyons  pas  moins  in- 
dispensable de  reprendre  un  jour  la  division  classique  ai 
MâmMlat ,  quand  il  s'agira  de  publier  le  texte  authentique 
et  complet  de  lacollection  védique  avec  l'appareil  de  cri- 
tique que  fournissent  les  commentaires  indigènes  (  2  ). 

Nous  avons  reproduit  d'abord  les  hymnes  du  P'  Aschr- 
Taka ,  d'après  le  texte  publié  par  Rosen  ,  et  nous  y  avons 
joint  des  extraits  du  commentaire  de  Sâyana  qui  sont  tirés 
du  manuscrit  acquis  dans  les  dernières  années  par  la  Bi- 
bliothèque 4u  Roi,  à  Paris  (1)  :  c'est  une  copie  de  la  glose  du 
Rig-Véda,  exécutée  dans  l'Inde  en  caractères  dévanagaris, 
aux  frais  du  gouvernement  français ,  sous  le  ministère  de 
M.  Guizot.  Le  texte  des  hymnes,  appartenant  aux  IF,  III* 
et  V*  Asckiakas ,  m'a  été  communiqué  avec  l'empresse- 
ment le  plus  bienveillant,  à  BerUn,  par  M.  le  docteur  Adalc 
bert  KuHN ,  qui  l'avait  copié  d'après  les  beaux  manuscrits 
de  la  collection  Chambers  déposés  à  la  Bibliothèque  royale 

(x)  Elle  est  consacrée  par  Vanukramamikd  qui  sert  de  table  au  Rig* 
Véda,  et  elle  est  appliquée  par  Yàska  dans  la  composition  du  Niroukia. 
—  V.  RoTB,  diss.  cit.,  p.  6-7,  Excurs.,  p.  a6-36, 

(a)  C'est  cette  division  que  H.  le  docteur  Max  Millier  a  annoncé  devoir 
suivre  dans  l'édition  du  Rig-Véda  dont  il  va  entreprendre  la  publication 
à  Londres. 

(3)  Tome  i,  folio,  p.  ao9-i3,  p.  894-834. 
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de  cette  ville  (  1  )»  nous  avons  pu  le  collationner  avec  un  autre 
texte  du  Rig  pendant  le  séjour  que  nous  avons  fait  en  An- 
gleterre pendant  les  mois  d  août  et  de  septembre  de  Tannée 
1845  :  c'est  la  Sanbitâ  du  Rig-Véda  que  possède  la  riche 
bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Londres ,  sous  les 
n®  129 ,  130  et  131  du  Catalogue  encore  manuscrit.  C'est  de 
même  à  Timmense  dépôt  de  XEast  India  House  que  nous 
avons  emprunté  les  exemplaires  du  Commentairede  Sâyana, 
d* après  lesquels  nous  avons  rédigé  les  extraits  qui  accom- 
pagnent, dans  le  chapitre  suivant,  les  textes  poétiques  iné- 
dits, faisant  partie  des  IP^  IIP  et  V*  Livres;  pour  l'hymne 
IV'  de  la  III®  Lecture  du  second  Aschiaka ,  nous  avons 
fidt  usage  du  manuscrit  n®  2134,  intitulé  Dvillyâsckiaka- 
bhâschya  (2),  et  pour  les  hymnes  du  trotsième  Asckiaka 
(IV*et  VIPLecturesj,  du  manuscrit  n**  1861  ,  provenant 
du  legs  Taylor(3)  ;  pour  l'hymne  deVasischtha  au  Livre  V«, 
nous  nous  sommes  servi  du  manuscrit  n®  1862  (4),  conte- 
nant le  Bhâschya  des  IV'  et  V*  Aschiakas. 

n  nous  reste  à  dire,  en  finissant  ces  observations,  de 
quelle  manière  et  dans  quelle  mesure  nous  avcwis  mis  à  profit 
les  gloses  de  Sâyana  âtchârya.  On  sait  que  le  commentaire 
perpétuel  sur  le  Rig-Véda,  intitulé  Fedârtha-prakâça  (Il- 
lumination du  sens  du  Véda),  a  fait  la  principale  renommée 

(.)  M.  Kuho  a  fait  usage  des  mauuscrils  de  la  Sauhità  du  Kig  compris 
sous  les  u^'  42  ol  43  du  catalogue  (iu-S^)  ;  il  a  pu  éiablir  uue  collation 
du  telle  u'après  le  Ms.  u^  44,  et  d'après  le  Ms.  u°  63  qui  contient  le  Pada 
de  la  Sanbità. 

(a)  Fol.  36,  suiv. -*Nous  avons  consulté  pour  les  deux  premières 
slauces  une  copie  moderne  du  uième  commentaire  qui  a  été  faite  dans  l'Inde 
pour  M.  Eug.  DuAHouv  (lome  ii,  fol.  loo-i);  nous  le  remercions  ici  de 
celle  communicaiioQ  ainsi  que  des  termes  bienveillaus  par  lesquels  il  a  bien 
voulu  approuver  Tobjet  du  piésent  tra^il  et  nous  cotifirmer  dans  la  pensée 
dVn  poursuivre  l'exécuiion. 

(3)  TndyâècUtaka'Rigiéda'bhdschYa.  Fol.  1 57-58,  fui.  asS-s^a. 

(4)  Folio  45. 
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4e  son  autemr  (1  )  ;  on  mut  aussi  que  ce  monuroeht  ^léré  par 
des  mains  habiles  vers  le  milieu  du  xiv®  siècle  de  Tère  chrë^ 
tienne  est  le  prindpcd  travail  qUi  ait  subsisté  avee  ëdal  (et 
«utorité  parmi  les  fruits  nombfeu^i  de  l'activité  des  é&Atis 
brahmaniques,  long-temps  ebrioentréesàf  Texégèsedes  livres 


Ce  serait  toutefois  une  erreur  de  eroire  que  lès  gra&ds 
travaux  -,  ayant  pour  objet  et  pour  fondement  les  éoritures 
dites  rév^ëes,  n*aient  commencé  qu'assez  tard^  alors  que  la 
caste  des  Brahmanes  vit  son  œuvre  séculairu  menacée  par 
la  réforme  de  ÇâkyamoutiiBotKldhtt.  L'étude  scientifiquedos 
textes  anciens  reçus  par  tradition  avait  dc^à  pris  de  graTids 
développement  avant  les  prédications  du  philosophe  indiai 
dont  les  recbefclKS  les  plus  récentes  placent  kl  venue  dans 
le  cours  du  vn*  siècle  avant  Tëre  chrétienne;  les  livres  de 
la  collection  bouddfaiqtle  formée  d'abord  dans  les  contrées 
de  l'Inde  en  font  foi  :  d'après  les  auteurs  de  la  fiftiaeise  bio*- 
graphie  dite  La/i/a  Fistara  |2|,  quand  Çâkya  fiit  obligé  de 
montrer  les  connaissances  qu'il  possédait  dans  tous  les  arts, 
il  donna  dedfreuves  de  savoir  dans  l'étude  des  vocabulaires 
antiques  [Nighamu],  dans  la  lecture  des  livras  sacrés,  des 
Yédas,  des  Puranas,  desitihâsas,  des-traités  de  grammaire, 
dans  l'explication  des  termes  obsolètes,  dans  ta  lecture,  la 
métrique,  le  rituel,  l'astronomie.  Quel  intérêt  les  rédacteurs 
des  livres  canoniques  du  bouddhisme  pouvaient-ils  avoir  à 
montrer  leur  maître  commun  soumis  anx  prescriptions  es- 

(i)  Le  Bhdschya  est  mis  le  plus  souvent,  sous  le  nom  unique  de  Sâyioty 
«|aoii|de  cehii-ci  y  ail  travaillé  avec  Taide  de  son  frère  Brtidhava  âlthArya  : 
«M  âeaK  faooMiies  ont  vécu  i  la  covr  des  souverains  de  Vidyéoagtra,  dans 
la  péunnule  iwKenne,  Boukkha  RAdja  et  Harihara,  en  quâliié  de  miitirtras 
«t  de  conseillers  spirituels,  et  ils  eut  assodé  leurs  forces  dans  Texécutioa 
de  leurs  ouvrages  considérables  deitliéolof;ie  «t  de  pkilosophie>  d'exégèse  «I 
de  grammaire. 

{i)  Gh.  xn. — BuftirolTVy  tntrod,  à  l'hiti,  iiu  bmdMtme  indien^  t.  i, 
p.  x5a. 
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sentielled  de  l'éducation  kdiemie,  si  œs  preâcriptionâ  iœpo* 
sées  aux  castes  privilégiées  dès  uûe  baate  antiquité  n 'avaient 
pas  été  en  vigueur  au  temps  du  Bouddha?  £t  qui  pourra 
jamais  snpposer  qu'ils  aient  décrit  des  oirconatanoes  en*^ 
pruntées  à  la  pratique  stricte  et  offidelle  du  brâhcoanisme, 
si  ce  n'est  paf  respect  pour  la  vérité  historique  des  fiûts 
concernant  leur  chef  et  la  propagation  de  sa  doctrine?  Il  est 
sans  contredit  infiniment  instructif  de  recueillir  de  la  bouche 
des  eimemis  naturels  de  la  relifioa  sacerdotale  de  l'Inde  des 
docunaens  qui  servent  A  mettre  dans  le  plus  grand  jour  TeK- 
tension  de  cette  religion,  l'autorité  de  son  enseig^eoMnt  et 
remploi  de  ses  livres,  puisque  lareligioii  nouvelle  prét^dait 
substituer  à  celle-ci  un  corps  de  doctrines  et  un  corps  d'écri* 
tures.  L&pcurtie  religieuse  de  la  littérature  sanscrite  devait 
être  d^à  très  ridie,  avant  que  vint  à  éclater  la  rupture  san- 
glante des  ascètes  brahmanes  et  boaddhistes»  qui  finit  par  le 
triomphe  de  l'ordre  légal  sur  la  réforme. 

U  semUe  avéré  que  le  Bhdschy  «  de  Sayana  a  été  la  pre- 
mière glose  complète  sur  le  Rig-Véda  en  dehors  des  traités 
d'exégèse  grammaticale  qui  sont  d'une  dat#biea  anté- 
rieure; les  retards  i4[>portés  à  l'exécution  d'un  telle  entre- 
prise sont  fiicilement  expliqués  par  l'influence  des  évéoemeoB 
extérieurs  sur  le  mouvement  littéraire  de  l'Inde  orthodoxe. 
Nous  pouvons  nous  représenter  les  écoles  des  Brahmanes 
sacrifiant  long-temps  aux  besoins  de  la  polémique  l'achève* 
ment  de  leurs  travaux  de  science  religieuse,  et  nous  savons, 
d'autre  part,  que  Çankara  (1)  et  les  membres  de  l'école 

(i)  Çankara  ^ue  la  traditk»»  feit  vitre  au  mfi  siècle  «t  entoare  d*iii* 
nombrables  disciples,  personnifie  la  reslauratiou  de  l'antique  système  poli- 
tique et  religieux  du  brâhraaaisme,  qui  arait  eu  à  aouteuir  une  lutte  de 
cinq  siècles  contre  un  système  rival  ;  quand  la  caste  sacerdotale  eut  Tainca 
par  une  résistance  persévérante  à  main  armée,  il  lui  resta  Tobligalion  non- 
leuleoient  de  défendre,  mab  encore  de  fortifier  et  d'agrandir  Tédifice 
imposant  de  ses  doctrines  et  de  ses  prescriptions. 
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védantique  s'étaient  appliqués  surtout  à  Tinterprétation  des 
Oupanischads  et  en  général  des  traités  de  philosophie.  Pen- 
dant les  siècles  du  moyen  âge,  les  études  védiques  avaient 
été  ressuscitées  avec  un  zèle  intelligent  dans  tous  les  centres 
de  la  culture  indienne  :  Sâyana  en  recueillit  les  résultats 
principaux,  et  il  en  continua  l'esprit  dans  son  immense  tra- 
vail d'interprétation.  Cependant  on  conçoit  combien  de  sour- 
ces ont  pu  lui  échapper,  à  une  si  grande  distance  de  temps, 
et  comment  la  connaissance  de  beaucoup  d'autres  a  été  for- 
cément acquise  par  lai  d'une  manière  artificielle  et  trop 
littérale.  Si  Sâyana  a  dû  rencontrer  de  fréquens  obsta- 
cles à  une  intelligence  parfaite  des  antiquités  religieuses 
de  rinde,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  envisagé  à  un 
point  de  vue  systématique  les  faits  traditionnels  qu'il 
avait  à  mettre  en  œuvre  (1).  Sa  critique  ne  dépasse  pas 
les  limites  ordinaires  de  la  critique  exégétique  des  Hin- 
dous; mais  il  y  a  dans  l'uniformité  même  de  ses  inter- 
prétations et  de  ses  jugemens  un  garant  de  la  sincérité 
consciencieuse  qu'il  a  portée  dans  la  série  entière  de  ses 
recherches.  ^* 

Nous  n'avons  demandé  au  Commentaire  de  Sfiyana  autre 
chose  que  l'interprétation  du  sujet  même  des  hymnes  que 
nous  publions,  le  mythe  des  Ribhavas  (2)  ;  nous  avons  laissé 
de  côté  à  dessein  la  partie  purement  grammaticale  de  ses 
gloses,  dont  le  langage  technique  est  emprunté  presque 
toujours  à  la  méthode  algébrique  du  fameux  grammairien 
Pânini  ;  il  n'est  pas  douteux  d'ailleurs  que  cette  partie  des 
gloses ,  pleine  d'intérêt  pour  l'étude  anatomique  des  mots 
et  des  formes  du  sanscrit ,  ne  soit  reproduite  intégralement 

(i)  V.  Gor.KBROOKi,  Mise,  Essays,  i,  p.  3oi.  —  Lasskn,  Zeitschrift  fur 
die  Kunde  des  Morgenl,^  t.  m,  p.  481-82.  —  Etudes  sur  ies  hymnes ^  elc, 
p.  99.  — RoTH,  zur  Liter,  und  Gesch.  des  Feda^  p.  a 3-94. 

(2)  Le  texte  saiiKrit  des  hymoes  et  des  gloses  choisies  formera  le  u^  cha- 
pitre, deroier  de  l'ouvrage. 
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dans  l'édition  complète  du  Bhâschya  qui  avait  été  projetée 
depuis  quelques  années  par  plusieurs  indianistes,  et  qui  doit 
faire  partie  de  la  publication  du  Rig  commencée  par  M.  le 
docteur  Miiller.  Nous  avons  rapporté  les  opinions  de  Sâyana 
sur  la  signification  de  chaque  stance  des  hymnes  aux  Rï- 
bhavas  ;  la  première  explication  sur  laquelle  s'étend  ce  com- 
mentateur est  d'ordinaire  la  plus  claire  et  la  plus  judicieuse  ; 
c'est  celle  qui  reste  conforme  à  l'esprit  du  naturalisme  vé- 
dique et  au  caractère  général  d'un  mythe  qui  a  ses  racines 
dans  l'histoire.  La  seconde  et  même  la  troi&ième  interpréta- 
tions que  propose  quelquefois  Sâyana,  s'éloignent  bien  da- 
vantage de  la  lettre  du  texte ,  et  elles  semblent  lui  avoir  été 
fournies  par  une  exégèse  métaphysique,  telle  que  celle  qui 
a  servi  à  commenter  les  Oupanischads,  ou  bien  plus  souvent 
encore  par  un  syncrétisme  mythologique  qui  est  mal  rattar 
ché  aux  élémens  religieux  du  Véda  et  qui  trahit  ses  origines 
d'une  date  bien  postérieure,  répondant  à  la  maturité  du 
génie  littéraire  dans  l'Inde,  à  la  lutte  des  systèmes  et  à  la 
naissance  des  sectes.  On  voit  sans  peine  quel  parti  nous  avions 
à  prendre  en  présence  de  ce  riche  matériel  d^  critique  que 
nous  offrait  l'œuvre  de  Sâyana  ;  force  nous  était  de  faire  un 
choix  parmi  ses  gloses  quelquefois  prolixes  et  chargées  de 
répétitions,  en  vue  de  lui  rendre  témoignage  pour  le  secours 
qu'il  nous  a  fourni ,  et  de  donner  au  lecteur  indianiste  les 
moyens  déjuger  la  valeur  des  sens  difTérens  que  l'auteur  a 
empruntés  sans  doute  à  la  tradition  encore  vivante  des 
écoles;  les  notes  jointes  à  la  traduction  française  se  rappor- 
teront fort  souvent  aux  faits  indiqués  dans  nos  extraits  des 
gloses  sanscrites.  Si  nous  avons  assez  souvent  répété  dans 
le  texte  sanscrit  du  commentaire  certaines  interprétations 
données  explicitement  dès  les  premiers  hymnes  à  quelque 
point  saillant  du  mythe ,  c'est  afin  de  montrer  l'accord  que 
Sâyana  a  eu  soin  de  conserver  entre  toutes  les  parties  de 
son  travail  exégétique ,  en  rapport  avec  la  constante  unani- 
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mité  des  Rischis  qui  avaient  chanté  dans  le  Véda  des  hym- 
nes Thistoire  mervdlleiise  des  Ribhavas  (1  ). 

(i)  Nous  afOAt  beteitt  d*ftioulcr  qoelques  iboIi  lur  la  ntauière  que  n/ênt 
avons  adoptée  es  comoMAlant  ka  hynaaes  traduiu.  Il  BO»t  a  pAm  indiipe^ 
sable  de  justifier  dans  Ue$  UQtcs  marginales  le  sens  que  nous  avoqs  piéférf 
ou  d'y  exposer  les  doutes  que  nous  avons  quelquefois  conçus  sur  la  valeur 
du  commentaire  indien.  Il  était  Iciu  de  notre  plan  et  de  notre  but  de  joindre 
à  ta  tradnrtio»  de  chaque  slaure  une  analyse  grammaticale  dans  la(jiiel!e 
toutes  les  forines  seraient  soumises  &  uu  eianen  ri^ureux  ;  mais,  au  mains, 
iKius  a«t-il  paru  intéressant  de  rapprocher  quelquefois  de  textes  anti^et 
l'éUide  de  mois  antiques  dont  il  est  ausH curieux  d expliquer  li  fgnnatioM 
que  d'élucider  le  sens  primitif  uu  les  siguiûcatiuiis  diverses  :  c'est  en  raison 
de  cette  classe  de  mots  assez  nombreuse  dans  nus  hymnes  que  nous  placerons 
à  |a  fHi  du  vo'ume  nn  index  alphabétique  qai  en  fiKrilite  la  rerkenhe  daos 
)ts  noies.  No«s  a  voM  fait  usage  dVae  doubla  «ihograpba  dans  la  lrauici>i{w 
ti^  das  mots  sanscrits,  d*après  la  pla^  où  ils  sont  cités  :  dans  les  chapitras 
plutôt  historiques)  nous  leur  avons  conservé  une  orthographe  qui  réponde 
davantage  aux  lois  de  Tcuphunie  française,  el  c'est  pourquoi  nous  avons 
rétabli  la  diphtbongue  ou  au  lieu  de  la  voyelle  u;  mais,  dans  les  notes  et 
^ns  lf«  partages  dVrudei  ou  de  disnisaions  philolngkpies,  nons  avons  hh  ea 
•9fta  de  retonir  avec  la  phis  grande  eiactitude  ha  éèéoitiit  eupbwùqaes  dei 
mats  iQdiei»s»d'a«erd  avec  les  règle*  de  iranscriptionsui  fies  par  lapins  grand 
nombre  des  indianistes  frauçais.  Si  nous  avons  mêlé  des  lettres  loajuscules 
k  récriture  italique  pour  désigner  quelques  consonnes  particulières  à  Tal- 
pTiabet  sanscrit  et  surtout  les  linguales,  nous  y  avons  été  forcé  par  le  manque 
4e  lellres  aecompagnées  de  points  ou  d'accens  diacritiques  daas  les  dtfférens 
eerpt  île  oumcières  rastîM. 


-^<H)- 
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CHAPITRE   V. 

TRADUCTION  DES  HYMNES  DU  RIG-VÊDA  AUX  RIBHAVAS^ 

AYÇC  NOTES,  m'THOWGIOUIiS,  mSTORIQUES 

ET  LITfÉRAlRE&cn. 


HYISNÇ  DÇ  IflÊPHATITHl 

1 .  Ad,ressé  à  une  génération  diviue ,  ce  cqntique  dispeo-* 
eateur  des  plus  riches  trésors  est  sorti  de  la  bouche  des 
chantres. 

2.  [Les  RiBHAVAsjj  qui  ont  produit  par  la  pensée  pour 
ïndr^  des  coursiers  fauves  §' attelant  m  son  de  la  voi^ ,  qut 
QbteBU  le  sacrifice  par  leurs  œuvres  méritoires  (2). 

(i)  Nous  dbtingueroDS  par  remploi  des  caractères  italiques,  les  pas- 
sa^ de  h  tradtfdioii  qui  sout  destinés  à  rintelli^Qce  du  texte  en  ma- 
nière de  paraphrase ,  et  qui  s'appuient  le  plus  sourent  sur  IVrutoritè  du 
teannaenlatenr  indien.  Les  noies  nous  ser^keiil  à  exposer  les  raisons  poor 
lesquelles  nous  nous  femmes  quel<['uefois  écarte  de  l'interpréiatiou  défendue 
par  Sâjana. 

(«)  Le  root  fom/,  qui  désigne  ici  les  œuvres  qui  font  mériter  le  bon- 
benr,  les  offrandes  et  les  libations,  est  rangé  Jaus  le  Nigkavrou  (II,  i) 
pami  les  vingt-six  noms,  signifiant  en  général  action  {Karma),  et  parti- 
cnHèreBDeul  dans  la  langue  religieuse  du  Yéda  te  sacrifice  et  les  actes  qui 
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3.  H  ont  façonné  pour  les  Véridiques  [Açvinas]  un  char 
rapide  en  sa  marche  et  portant  le  bonheur  (  1  )  ;  ils  ont  formé 
une  vache  abondante  en  lait  (2  ) . 

4.  Fidèles  aux  prières  (3),  amis  du  juste,  les  Ribhavas 
ont  rendu ,  par  TeiBcacité  de  leurs  œuvres  (  4  ),  leurs  parens 
de  nouveau  doués  de  jeunesse. 

TaccompagneDl.  —  Stevenson  a  traduit  autrement  ce  vers  dans  ion  traité 
(p.  3 5)  :  «  Thèse  are  ihey  also  who  penrade  our  sacrifice  by  pnrificatory 
rites,  » 

(i)  Il  s'agit  ici,  d*après  le  sens  antique  de  ces  traits  descriptifs ,  d'un 
char  qui  décrit  rapidement  des  courbes  dans  sa  course^  et  qui  offre  un  siège 
commode  à  son  conducteur  :  c'est  arec  cette  restriction  que  la  Schollaste  en- 
tend répilhèle  de  suklia,  fortuné. 

(a)  Le  mot  sabar^  pris  ici  comme  synonyme  de  hehtraf  lait,  semble  un 
mot  de  formation  très  ancienne ,  mais  tombé  bientôt  en  désuétude  :  peut- 
être  était-il  tiré  de  la  R.  samb  (ç/^iia,  sans),  rassembler,  joindre,  au  moyen 
du  suffixe  neutre  as ,  de  sorte  que  la  finale  du  mot  saèas-  aurait  été  chan- 
gée f>n  ar  par  une  irrégularité  euphonique  devant  une  sonore,  et  peut-être 
*abarn*a^l'H\  été  employé  que  dam  des  composés  tels  que  sabar^dughd, 
V.  Riov.  X,  h.  cxxi,  st.  5.  Sabardughàyâu  paya  Msriydyâu, — Serait-il 
juste,  d'autre  part ,  de  chercher  Télymologie  du  mot  dans  un  radical  ana- 
logue au  radical  su  dont  Tacception  est  multiple  en  sanscrit?  Serait-il  im- 
possible de  découvrir  quelque  analogie  entre  la  forme  sahar  et  le  latin  io- 
holes  en  dirigeant  la  recherche  philologique  en  ce  sens? 

(3)  La  glose  attribue  en  cet  endroit  aux  Ribhavas  la  connaissance  effi- 
cace des  formules  authentiques  de  la  prière  ;  elle  suppose  dans  leur  vie 
terrestre  raccomplissement  des  devoirs  prescrits  par  la  portion  du  Téda  , 
dile/<;/Mrav/i(Jitt.  marche)  et  par  les  autres.  Il  existe  un  traité  consacré  à 
la  distinction  des  branches  {çdAhds)  ou  écoles  d'après  lesquelles  se  ftarta- 
gent  les  textes  den  Védas  ;  ce  traité  a  pour  titre  trkarana^jrûfta ,  ternie 
qu'on  pouvait  traduire  par  les  mots  :  Collection  des  prescriptions  ou  obser- 
vances (Cfr.  C0LBBR.3/ÛC.  Essays^  i,  p,  14. — Rotb,  zmf  Liter,  w.  i.  w,, 
p.  i5-i7,  p.  55-57). 

(4)  RosBir  [j4dnot,  p.  xi.vi)  a  déjà  explique  le  root  mcAri'par  un  iostru* 
mental  singulier,  en  rejetant  l'explication  du  Soholiasle  qui  en  fait  le  no- 
minatif pluriel  d'un  adjectif  verbal  :  il  parait  plausible  de  rapprocher 
viscliTi  de  puc/nvi,  qui  figure  parmi  les  noms  de  l'action  Karma  (Nion. 
II,   1).  La  même  désinence  d'instrumental  est  justifiée  par  d'autres  exem^^ 
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5.  Les  libations  sont  allées  jusqu'à  vous  (  1  )  en  même 
temps  que  vers  Indra  accompagné  des  Marouts,  et  vers  les 
les  Adityas  lumineux. 

6.  La  patère  neuve ,  production  du  Déva  Tvaschrrï  [ô 
RiBRAVAs],  vous  Tavez  faite  partagée  derechef  en  quatre 
parties  [^\. 

7.  Dispensez  pour  nous  à  celui  qui  sacrifie,  en  raison  de 
louanges  excellentes,  des  richesses  diverses,  atteignant  le 
nombre  de  trois  fois  sept,  menant  les  unes  après  les  au- 
tres(3). 

8.  Porteurs  des  offrandes  (4),  les  Rîbhavas  ont  vécu 
de  cette  vie  [5)  \  ils  ont  par  leurs  bonnes  actions  obtenu 
parmi  les  Dévas  une  félicité  honorée  par  des  sacrifices. 

pies  dans  le  Véda  :  Kntpî  (Krïijrd,  karmtmâ)^  dam  l'hymoe  de  Dtrghata— 
•TV  (I  iv.  u,  Led.  m,  varga  4,  st.  3). 

[i^  Les  Rîbhavas  sont  ici  Dommés  avec  les  divioilés  qui  ont  pari  comme 
eux  a  la  troisième  libation  de  chaque  jouruée.  SAjaua  appuie  son  inter- 
prétation d'un  passage  curieux  des  Sùûtras  ou  axiomes  d'Açvalàyana,  sage 
placé  sur  les  confins  de  l'antiquité  védique  et  des  origines  historiques  du 
Brâbmsobme. 

(9)  Nous  nous  proposons  d'examiner  spécialement  cette  donnée  du  par- 
tage de  la  coupe»  en  traitant  l'histoire  du  mythe  tout  entier. 

(3)  D'après  Sàyana  »  le  poète  a  désigné  ainsi  trois  ordres  de  richesses 
servant  aux  sacrifices,  les  richesses  dites  «upérieures,  moyennes  et  infé- 
rieures :  elles  se  rapportent  d^iis  chaque  ordre  à  un  nombre  de  sept  sacri- 
fices. La  première  classe  de  sacrifices  concerne  le  consécration  du  feu  per- 
pétuel (j1gnyddhéya)\  la  seconde,  l'offrande  du  beurre  clarifié  et  des 
victimes  consumées  sur  I  autel  (Upàsa/iahomà);  la  troisième^  VÂgmschtôma 
et  les  autres  cérémonies  qui  sont  accomplies  par  des  libations  de  S6ma.  — 
Le  mot  ancien  Suçasii  est  ici  employé  dans  le  sens  de  louange  et  d'hymne 
qui  est  propre  plus  souvent  dans  le  Véda  au  mot  pra^astt,  V.  la  note  de 
Weber.  Fàdjas.  spec^  p.  19. 

(4)  L'épithète  de  yahriayan  (Vahni)  pourrait  également  signifier  guides, 
directeurs  des  sacrifices,  et  peut-être  faisant  avancer,  réussir  les  sacrifices, 
comme  Stevenson  l'a  voulu  en  traduisant  :  «  Prosperers  of  sacrifices. ••••  » 
(p.  ^S). 

(5)  La  R.  DBEÏ  qui  prend  i  la  forme  causalive  (dhdrttfâmi)  le  sens  gé- 
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HYMNES   DE  COUTSA. 

N  ïïm  (liaw^Cl.  U.  F.  Imm),  W  Ledm  (lyM«  T),  Varga  IIK 

1 .  Cette  œuvre  (  1  ) ,  accomplie  naguère  par  moi ,  s'accom- 
plit de  nouveau  ;  Tinvocation  laphjs  douce  est  prononcée  en 
signe  ^6  louange  (2)  ;  cette  liqueur  est /?/rt^eV  ici  pour  tous 
les  Ddvas  ^3)  :  abreuvez- vous,  ô  Ribhavas  ,  de  la  libation 
bien  répandue  ! 

2.  Quand  d'anciens  sages,  hommes  d'entre  mes  aïeux  (4). 

néral  de  tenir,  posséder,  releoir,  est  employé  d\ine  manière  absohie  poov 
signifier:  posséder  la  ri>,  retenir  Us  souffles  vitaux  (prdndn),  Cfr.WâSTi».- 
044AD,  Madictê  Hmff,  samâontcf^  i.  v. 

(i)  Le  nom  d'œiivre,  apas  (lat.  opns),  a  ici  iHMoepIfon  très  large,  te  aeM 
toMectrf  d>tle  religieiii,  répondant  aax  diverses  espèce»  de  sacriiees  telles 
qve  fAgn'ucktâma  H  ans  céréraon^  telles  que  la  consécration  dn  fen 
(Hiob.  n,  i);  cette  première  expression  de  U  staneea  tmrt  surtout,  semble* 
Ml,  è  l^bservation  du  rituel  védiqne. 

(a)  Dhiti  a  le  sens  de  prière  ou  invocation ,  en  rapport  arec  le  reri^ 
easfaié^  comme  iHiùayas  (preces)  dans  Vh.  xxt,  si.  i6  (Rior.  Lir.  i). — 
Utchatha  est  un  mot  particulier  au  langage  védique,  d'un  usage  moins  fré- 
quent que  le  mot  uktha  qui  a  le  même  sens  de  prière,  liymne,  louange; 
r*est  un  substantif  neutre  fbmé  de  la  même  rac.  v&tcb,  à  faîde  do  suff. 
atka  (yateha parthhâsehavé  at'màdikô  athak'pratjayan. '^Scboj.,), 

(3)  Le  glossaleur  explique  le  composé  Fiç9adevyan  dans  ses  notes 
grammaticales  de  la  manière  suivante  :  Flçvadevjram  \  àipârho  mârgo 
dêvyan  J  tehhandasivéti  ya'pratyajrafi  \  vfçva  sarvé  dévyd jrasmin  somé  ity- 
âdi  \  . 

(4)  Le  mot  dpiy  pluriel  dpayan,  désigne  les  pères,  les  aïeux,  qui  ont  as- 
suré la  perpétuité  de  la  famille,  qui  Pont  l^it  parvenir  à  la  génération  pré- 
sente; il  est  tiré  de  la  K.  ap,  obtenir,  atteindre,  à  l'aide  d*uu  suffixe  Uttd 
dii{épay(n  |  dpnâfér-tnhsddîka  ifratjrojran.  —  ScnoL.).  —  Cfr.  la  forme 
de  datif  dpayé  dans  la  st.  ao  du  ftvgment  de  la  Wddjas.  sanhttd  publié  par 
}t  iy>  Weber  (part,  i,  p.  45)  :  le  mot  dpruj  y  est  commenté  par  bandhnn^ 
parent,  et  rapproché  du  neutre  apyorn,  société,  Téditeur  a  pris  soin  dHndb* 
qtitr  les  ptsuges  du  Nlmkta  qui  èdaircissent  ces  termes. 
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sont  ailes  à  ta  recherche  de  Toffirande,  alors,  ô  Filg  de  Son- 
dhanvan  !  à  cause  de  la  grandeur  de  leur  conduite,  von» 
âted  venus  dans  la  demeure  du  sacrificateur  faisant  des  li- 
bations. 

8.  SavilBi  vous  a  dispensé  Timmortalité,  quand  vous  êtes 
venus  avertir  ce  Dteu  qui  n*est  jamais  caché  [au  sujet  des 
libations  préparées]  ;  cette  coupe  de  TAsourajTvaschTrï), 
C0U/I6  unique,  destinée  aux  breuvages  sacré* ,  vous  l'avez 
faite  quadruple  (  1  ). 

4.  Ayant  accompli  leurs  œuvres  aveo  promptitude  (3), 
prêtres  officians (3),  bien  quels  ibssent  mortels,  les  Ri- 
BHAVAs,  fils  de  Soudhanvan,ont  obtenu  l'immortalité  :  donàs 
ée  l'éelat  resplendissant  du  Soleil,  dans  le  cours  entier 
de  l'année,  ilsx)ntété  gratifiés  d'offrandes. 

6.  Comme 6^  mesure  im  champ,  les  Ribhavas  ont  me- 
suré d'un  instrument  aigu  la  coupe  unique  qu'ils  devaient 

(i)  Le  suhslauiif  baksc/tava,  nourriture,  aliment,  affecte  ici,  par  appo- 
sition, la  valeur  d'un  £i4jectif  veibal  servant  d*épiit|èie  ;  la  C9upe^l  dite 
siinsi  propre  à  cenfermer  la  libation  de  S^ma,  nourriture  et  breuvage  dflf 
êtres  célestes, 

(2)  F'uclrn'i  (qu'on  rencontre  parmi  les  noms  du  Ni^hoKTQn  signifi%gt 
action.  11,  i)  semble  ici  employé  avec  la  valeur  grammaticale  d'un  ^érQndif  ^ 
sous  celte  forme  antique  d'instrumental  (/ce' analogue  à  /ca),  le  nom  appar- 
tiendrait à  la  rdC,  viscH  (3,  cl.),  ayant  le  sens  d'accomplir  (perflccreL 
comme  l'a  entendu  M,  Wkstergaard  {^Radiées,  s.  r.  perficiendo  opéra), 
—  Taramtvénn  est  une  forme  adverbiale,  S(;mblable  aux  deux  mots  tûm'iK 
et  /arazr/H ^  signifiant  rapidement,  promptement  (^ïiCH.n ,  i5.  Kschipra- 
nàmdnl). 

(3)  FdghataSj  qui  serait  difficilement  expliqué  ici  comme  génitif  singu- 
lier et  qui  nVst  peut-être  qu*tine  substitution  de  ht  forme  réguHère  du 
pluriel,  pâghanias,  est  rangé  parmi  les  synonymes  de  Bïtp'rdJ  dans  te  Nre«. 
m ,  18.  Le  mot  8eml>(«  tiré  de  la  même  radae  vah,  porter,  que  le  mot 
inthm{vaknayas)  cité  plus  haut  (i^  ao,  S),  porteur  des  offrandes.  Voit  l'es- 
plieatien  donnée  en  ce  sees  par  Dévaradiayadjven  ,  commenleteur  àa 
IfighoMTOtt  (RoMir ,  Adnot.  p.  xn).  Riov.  i,  b.  m,  t.  a,  ^.  b.  xzxi,  14. 
XXXVI,  i3.  XI.,  4.i.vifi,  7. 
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offrir,  eux  bien  loués ,  ne  désirant  qu'une  pari  égale  (1  ), 
aspirant  à  une  nourriture  parmi  les  immortels. 

6.  Offrons  la  louange  à  ces  hommes  de  Tespace  lumineux 
avec  connaissance  (2),  comme  on  offre  le  beurre  clarifié 
avec  la  cuiller  :  les  Ribhavas  ,  qui  ont  atteint  les  élans  ra- 
pides de  ce  divin  protecteur  (3)  ont  obtenu  en  partage  la 
clarté  du  Ciel  (4). 

7.  RïBHou  est  notre  mcutre  suprême»  plus  jeune  par  sa 
force  (5)  ;  Ribhou  soit  pour  nous  un  refiige,  un  dispensa- 
teur riche  en  demeures  et  en  alimens  :  avec  votre  secours, 
ôDévasI  au  jour  favorable,  puissions-nous  vaincre  les  trou- 
pes de  ceux  qui  ne  font  pas  de  libations  I 

8.  ORîBHAVAs,  vous  avoz,  à  Taide  d'une  peau,  formé  une 

(x)  Oci  concerne  le  moment  de  Tbistoire  mythique,  auquel  les  Bïbka^ 
Pas  sont  représentés  prenant  part  aux  libaliom  des  anciens  Dieux  ;  ils  ne 
veulent  qu*une  juste  part  du  jus  sacré  du  Sôma ,  ainsi  que  de  la  nourri- 
ture divine,  que  forment  les  offrandes  des  mortels  et  surtout  le  beurre  cla- 
rifié. 

(a)  Fidman  parait  désigner  dans  Tidiome  védique  une  connaissance  ré- 
fléchie ,  la  conscience  du  savoir  ;  il  est  expliqué  dans  le  Bhdschya  par  le 
mot  djndna,  connaissance (Riov.  i,  h.  xxxi, st.  i^Vulmanà^  cum scientia. 

—  Ib.  Adnot,  Rosen),  ou  par  le  mot  védana  (V.  la  glose  sanscrite  sur  ce 
passage). 

(3)  Le  poêle  appelle  en  cet  enJroit  le  soleil  {Soûtya)^  protecteur,  gar- 
dien de  tout  Tunivers  ;  le  mot  i^ve^pUrï^  reprend  ainsi  la  valeur  étymolo- 
gique que  la  philologie  moderne  lui  a  attribuée  en  le  tirant  du  radical  râ, 
sauver,  garder,  nourrir  (Cfr,  Bopp,  Glossar,  Sanscritum}  éd.  ait.,  p.  ai?). 

—  Les  Rïbbavas ,  en  devenant  rayons  du  soleil,  ont  acquis  la  faculté  de  se 
répandre  et  de  pénétrer  partout  avec  rapidité. 

(4)  D'après  le  Scholiaste ,  le  bien  attaché  à  la  jouissance  de  la  clarté 
céleste,  c^est  la  joubsance  de  la  nourriture  divine  du  Sdma. 

(5)  La  seconde  interprétation  que  rapporte  Sàyana  fait  intervenir  Indra 
dan^  celte  «tance,  et  lui  donne  lepithèie  de  resplendissant  au  loin  :  c*e8t le 
sens  forcé  que  Texégèse  véJique  a  donné  au  mot  Rïùku ,  comme  nous  le 
montreront  daift  la  suite  de  ces  recherches.  La  répétition  du  mol  Mhur^ 
nous  semble-t-il,  écarte  la  possibilité  de  cette  seconde  explication. 
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vache  nouvelle  (1);  vous  avez  une  seconde  fois  uni  la  mère 
à  son  veau  :  ô  hommes  (2),  Fils  de  Soudhanvan,  par  votre 
bienfiûsante  action ,  vous  avez  rendu  jeunes  des  parens 
épuisés  par  la  vie  ! 

9.  Indra,  assisté  des  Ribhavas,  viens  à  notre  aide  avec 
des  chevaux  dans  le  combat  (3  )  !  Fais-nous  posséder  une 

(x)  Mous  reviendront  plus  loin  à  Teiamen  do  ce  point  du  mythe,  répété 
dans  presque  tous  les  hymnes  aux  Rïbhavts,  mais  éclairci  plus  particuliè- 
rement dans  la  glose  de  Sàyana  sur  cet  hémistiche  :  la  résurrection  de  la 
▼ache  est  un  des  actes  merveilleux  attribués  aux  enfaus  de  Soudhauvau. 

(a)  Le  mot  notas,  qui  sert  à  interpeller  les  Ribhavas  dans  cet  hymne  et 
dans  plusieurs  autres,  nous  a  paru  comporter  le  sens  d'hommes  (viri),  qu'il 
a  conservé  dans  le  sanscrit  classique.  Il  est  plausible  de  le  tirer  d'nne  an- 
cienne racine  haï,  conduire,  diriger,  et  de  lui  assigner  en  couséquence  une 
acception  tout-à-fait  antique  ;  c'est  en  raison  de  Féiymologie  que  le  Scho- 
liaste  a  expliqué  le  plus  souvent  /taras  par  le  mut  nétdras,  guides  ;  il  a 
même,  en  cet  endroit  et  ailleurs,  déterminé  le  sens  hiératique  qu*il  y  atta- 
chait, en  ajoutant:  Yadjvasya  néiàras^  guides  ou  directeurs  dusacrifice< 
Nous  n'avons  vu  la  même  épiihèie  des  Kibhavas  commentée  qu*une  seule 
fois  par  Sàyana  dans  le  sens  plus  général  d'hommes ,  manuschjras  (Liv.  m, 
Lect.  zv^  sect.  7,  st.  1). —  Nous  ue  savons  s'il  est  besoin  de  recourir,  en 
dehors  de  la  dérivation  indiquée  à  rinsiani,  à  i'hypolhèse  d'une  ancienne 
forme  an%X  ^  d'après  l'analogie  du  thème  grec  dtwip,  dont  la  forme  serait 
réputée  plus  organique;  M.  Bsway  qui  est  l'auteur  de  cette  hypothèse 
voudrait  tirer  les  deux  mots  d'une  raciue  identique  an,  âv,  respirer, 
athmem^  et  il  ferait  ainsi  d'un  des  premiers  noms  de  l'homme  un  qualificatif 
exprimant  la  faculté  de  la  respiration  {Griedi,  Wuneliexicon,  t.  x,  p.  xnr, 
p.  laa). 

(3)  Noos  avons  préféré  la  seconde  interprétation  dé  Sàyana  à  cause  du 
sens  connu  de  widjasâtdû^  nom  du  combat  dans  la  langue  poétique  (Nioa. 
11^  17,  pddjasitdu)  ;  d'ailleurs  nous  la  voyons  piéférée  au^si  par  Roten.  La 
première  interprétation  reviendrait  à  celle-ci  :  «  Rassasie-uous  par  des  ali- 
mens  dans  la  dispensation  de  la  nourriture!  n  Ceite  différence  tieut  aux 
sens  nombreux  que  les  auteurs  du  Véda  ont  ai  tachée  au  mot  vâdja  et  à  ses 
dérivés,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  montrer  plus  loin  dans  l'exa- 
men philologique  d'autres  passages. — Nous  admettons  avec  Westergaard 
que  arinoai  est  une  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  aoriste  du 
radical  av,  secourir,  protéger  {Rad,  ling,  sanscr,,  p.  a55). 
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ri<à€88^  variée  (  Qu'tk  boua  accordent  en  abondance  ce  Mm- 
étre^  Mitra»  et  Varoona,  Aditi,  Sindhoa,  le  CSel  et  la 
Terre! 

!«riîTrt  (imt  Cil.  151.  F.  Iweâ) .  tm  Wlar^  t^J«'»«  ^)»  ^"«*  tt*^- 

1.  Travaillant  avec  savoir,  les  Rïbhavas  ont  fabriqué  un 
ebar  roulant  bien  ;  ils  ont  formé  te  coursiers  fiiaves  [hari] , 
pôrtattt  Indra  et  pleins  d'une  mâle  vigueur  (  1  )  ;  ils  oht 
pour  leurs  parens  ramené  le  jeune  âge  ;  ils  ont  produit  pour 
le  veau  une  mère  demeurant  à  son  côté- 

2.  Oréez-*Dous  pour  le  sacrifice  une  offrande  respiendis*' 
santé,  pour  entretenir  k  force  et  la  rigueur  (2).  une  nour* 
tt'ture  assurant  une  bonne  postérité,  afin  que  nous  habitions 
avec  une  race  d'hoipmes  toute  composée  de  héros  :  accor- 
dez-nous, pour  notre  force,  une  abondance  propice  ! 

3.  Créez  pour  nous ,  ô  RiMaifcu  une  grande  opidenoe  ; 
produisez  Top^lence  pour  nos  chars  (3),  l'opulence  pauv 

(i)  L*éj>lU)ète  vrischawasù  &e  rapporte  a  la  niâle  éoergie  ddnt  lesche^ 
vaux  dlndra  sool  doués  et  dont  ils  oDt  en  eux^némes  la  source  iniaris- 
sable  ^  d'après  Tioiage  employée  par  le  4X>ète.  L'âc\jeclif  verbal  vnscttma 
est  employé  dans  la  même  acception  (pluens,  slillansi  efSaudens)  eu  ^Ui- 
iieurs  endroits  du  Uig  (Liv.  i,  b.  x,  lo,  b.  xvi^  i.  k.  liv^  a.  h.  i.v.  A)* 

ip)  Kratu  a  un  emploi  multiple  dans  les  textes  védiques;  tantôt  il  joM 
le  rôle  d'un  adjectif  verbal  signifiant  dispensateur^  libéral  (Rist.  I| 
b«  XVII,  st.  5.  litt.  per/ecior);  lanlôt  il  a  la  valeur  de  subataatif,  toil  avec 
le  sens  àH action  et  par  analogie  de  sacrifice  (Nxoh.  ii,  i.  —  Efov.  i^  h.  uws 
8),  soit  avec  le  sens  à^force^  puissance^  qui  appartient  ici  à  la  ^me  an» 
tique  de  datif  Kratvé  (Cfr.  Rigv.  i,  h.  xix,  a.  b.  lxix,  i ). 

(3)  Le  mut  tatha  au  singulier  semble  pris  ici  dans  un  seus  collectif  qui 
ne  répugne  pas  aux  babitudes  de  la  pensce  poétique  cfaex  les  aucieos4>eu— 
pies  :  il  dé&ignerail  Teosemble  des  cbars  ou ,  si  Ton  veut ,  des  cbariols  de 
la  tribu,  et  en  même  temps  ceux  qui  les  montent  ou  les  dingeot  ;  de  même 
que ,  dans  la  langue  des  épopées,  ratha  pourra  à-la-fois  signifier  le  obar 
et  le  héros,  de  même  ici  le  seul  terme  ratha  a  compris ^  nous  semble- t-il, 
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nos  chevaux,  ô  'vous  hommes  courageux  !  Que,  chaque  jour, 
toute  créature  fasse  accroître  notre  opulence  donnant  la  vic- 
toire :  que ,  datts  lieâ  combats ,  nmis  pUisÂohs  'vaincre 
Vhomme  puissant,  parent  ou  non  parent  ! 

4.  J* appelle  à  notre  secours  Indra  dominant  au  loin,  les 
RiBHAVAS  ainsi  que  Vâdja  (1  ),  et  les  Maroutas,  à  la  libation 
du  Sôma;//  appelle  Mitra  et  VarouNa  Uinsi  que  les  deux 
Âçvinas  :  qu'ils  soient  nos  guides  vers  la  fortune,  vers  Tacte 
méritoire  au  sacrifice  et  aussi  vers  la  victoire  \ 

5.  Que  RïBHou  fasse  affluer  la  richesse  parmi  nous  pour 
le  combat  (2)!  Que  Vadja,  vainqueur  des  ennemis,  nous 
protège  !  Puissent  nous  accorder  en  abondance  ce  bien-être^ 
Mitra  et  VarouNa,  Aditi,  Sindhou,  la  Terre  et  le  Ciel  ! 


là  partie  active  de  la  trlfc^  arienne ,  diargée  de  la  dit-ectron  deS'diti*S  «jni 
étaient  nécessérii^  an  transport  de  la  paiiie  la  plus  faible  des  familles  des 
pàsienrs  pendant  leurs  fréquentes  migrations  nu  dans  hs  toomens  de 
gneire  et  de  fntte.  Les  chars  ont  dû  être  employés  efi  taême  letnps  parf* 
let  Hindous  à  conserT\er  pédant  de  longues  marches  À  travers  des  tieuX 
arfdeft  on  escarpées  les  denrées  qui  fermaient  !a  principale  riché^iSfe  de  fa 
thbn  voyageuse,  (piittaui  tout-à-conp  des  endroits  cultivés  ou  naturellement 
RMncft» 

(i)  Le  nom  de  RïhUu  ou  de  Vàdja^  rois  au  pluriel,  représente  les  trois 
EÏBHATAS  toujours  assocîés  dans  leur  histoire  ;  Sâyana  fait  observer  dans  la 
glose  de  ce  passage  et  d'autres  passages  semblables  que  Vibhvatt^  le  Fécond 
des  Gis  de  Soudbanvan,  e.st  censé  coin|)ris  dans  le  nom  de  se^  deux  frères, 
élevé  dans  les  iovocalioos  du  Véda  à  la  valeur  de  nom  patronymique  et  sa- 
cré. Voir  le  chapitre  vu,  S  i, 

(/)  Par  le  seul  nom  de  Sdti^  le  poète  védique  entend  la  réuuion  des 
bien!!  matériels  qui  assurent  la  force  contre  les  ennemis  extérieurs  et  le 
triomple  dans  les  combats.  Le  mot  sdd  peut  être  dérivé,  sur  l'aulorité  de 
Pâuini,  des  racines  schaN  et  sah  qui  se  confondent  souvent  dans  le  Véda 
avec  le  sens  général  de  donner;  il  a  pris  tour-à-tour  les  acceptions  ana- 
logues de  don,  acquisition,  possession,  jouissance,  fortune,  comme  les  textes 
qui  précèdent  eu  fournisseut  des  exemples  (Gfr.  RiGv.  i,  h.  iv,  9.  vi,  10. 
xxxvi,  17), 
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HYMNE   DE    DIRGHATAMAS. 

lI«UTre.UI«Uclire(TargulY-n). 

1.  M  BIst-ce  le  plus  âgé,  est-ce  le  plus  jeune  qui  est  venu 
vers  nous  (1)  t  Quel  message  nous  est  envoyé  de  la  part 
des  éiVMX/*  Qu  avons-nous  à  dire  (2)î  Nous  n'avons  point 
porté  dommage  à  la  coupe  qui  est  d*illustre  origine  (3) ,  ô 
Agni  qui  viens  comme  un  frère  :  nous  proclamons,  certes, 
Texcellence  de  ce  bois  (  4)  !  »» 

(x)  Pour  bieo  entendre  le  commencement  de  cet  hymne,  il  faut  savoir 
qu*il  consiste  en  un  dialogue  entre  Aoxi  et  les  Rïbbayas  :  nous  ue  faisons 
qu'indiquer  dès'  à  présent  le  sujet  de  ce  dialogue  doul  les  allusions  sont 
éclaircies  par  la  glose  de  SA>ana  ;  car  nous  devons  repi-eodre  plus  tard  les 
fiiits  qui  s*y  trouvent  renfermés  en  groupant  autour  d'nu  inéoie  point  de 
vue  les  divers  élémens  du  mythe  des  Rïbhavas.  Il  nous  suffit  de  remarquer 
ici  que  le  poète  a  donné  la  parole  aux  Rïbhavas  qui,  voyant  paraître  Agni 
revêtu  d'une  forme  semblable  à  la  leur,  ne  le  distiugueut  plus  de  chacun 
d'entre  eux,  et  se  demandent  s'il  est  l'aïué  ou  le  plus  jeune  des  trois  frères; 
ils  rappellent  du  nom  de  frère,  et  se  justifient  par  avance  du  reproebe 
d*avoir  détruis  la  fameuse  coupe  des  liba lions  divines, 

[i)  Kad  {kat)  Ggure  dans  celle  locution  comme  la  forme  ancienne  du 
pronom ioterrogatif  au  genre  neutre  et  la  même  forme  a  dâ  remplir  également 
le  rôle  de  conjonction  (Cfr.  Liv.  I,  h.  121,  si.  1.  Kad-inha,  quanduuam). 
Tandis  que  kim^  tiré  d*un  autre  thème  Ai,  a  prévalu  en  sanscrit,  d'autres 
langues  ont  conservé  plus  d*un  témoignage  en  faveur  de  Tusagc  primitif 
du  singulier  neutre  du  thème  ka.  Tandis  que  la  langue  classique  de  TlnUe 
ne  Ta  retenu  que  dans  la  particule  iuterrogative  kateh-ichîf^  le  tend  nous 
l'offre  dans  le  pronom  interrogatif  kar^  et  le  latin  dans  le  relatif  quod, 
—  V,  Bopp,  Fergletchende  Grammatik  des  Sanskrit,  Zend^  Griech,  Lai, 
u.  s,  IV,  (  Dritte  ablheilung,  Berlin,  iB3'j).~^Pronomina,  p.  S5B~5g. 

(3)  La  coupe  est  ainsi  désignée  comme  «  issue  de  grande  race  •  (mahâ» 
kuia)j  parce  qu'elle  était  Touvrage  de  TvascbtrY,  l'artisan  céleste,  dont 
le  nom  figure  plus  d'une  fois  dans  les  hymnes  aux  Rïbhavas,  comme  celai 
d'un  des  personnages  importans  mêlés  à  leur  histoire. 

(4)  Nous  croyons  que  obuxa  (drunas)  peut  être  interprété  dans  ce 
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2.  —  *»  D'une  coupe,  vous  en  avez  feût  quatre  !  Les  Dé- 
vas  vous  Tont  ainsi  prescrit;  c'est  pourquoi,  je  suis  venu 
pour  vous  le  dire  :  ô  Fils  de  Soudhanvan,  si  vous  faites 
ainsi  (  1  ) ,  vous  deviendrez  participans  aux  sacrifices  en 
compagnie  des  Dévas  !  »♦ 

3.  —  "  Foici  les  œuvres  qu'ils  ont  dites  à  Agni  fei/r  messa- 
ger (2)  :  un  cheval  est  à  faire,  ainsi  qu'un  char  en  même 


passage  cooiae  le  génitif  singulier  du  substantif  dru  qui  aurait  été  em- 
ployé primitivemeut  aussi  bien  au  neutre  qu'au  masculin;  on  sait  que  la 
forme  masculine  drun  appartient  à  la  langue  classique  dans  le  sens  de  bois 
on  arbre,  et  figure  parmi  les  synonymes  de  druma  avec  lequel  il  a  un  radical 
commun  dao  (courir,  couler).  Cfr.  Amara''kâcha,  li?.  n,  cb.  ly,  sect«t  i, 
5,  éd.  Loiseleur  (tome  i,  p.  8o).  Si  nous  inclinons  à  faire  de  druna  un 
nom  substantif,  c'est  en  considérant  son  rapport  avec  bhûtim  qu'il  déter- 
mine et  en  même  temps  toute  la  construction  du  second  vers  partagé  eu 
deux  bémistiches.  Nous  ne  savons  s'il  serait  aussi  naturel  de  rapporter 
DAuxA  [fait  de  bois  ligneux)  comme  adjectif  au  membre  de  pbrase  qui 
précède,  et  cela  à  titre  de  seconde  épilhèle,  tandis  qu'il  est  séparé  de  la 
première,  mahàkulau^^tit  le  vocatif  agné  bhrâtar, 

(i)  Agni  répond  aux  Rïbbavas,  en  leur  rappelant  le  message  dont  les 
dieux  Tout  chargé  concernant  les  œuvres  qui  procurent  aux  mortels  ver- 
tueux et  justes  la  jouissance  de  Timmortalitéet  des  dons  divins.  Les  travaux 
merveiilevx  qu'ont  énumérés  les  auteurs  de  chaque  bymue  sont  rapportés 
de  la  aorte  à  une  inspiration  des  Dévas  transmise  naguère  par  le  Dieu  du 
feu  et  répétée  aux  Rïbhavai  par  le  même  dieu  quand  déjà  ils  ont  été  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  quand  ils  vont  être  admis  à  la  participation  des  sa- 
crifices. 

(i)  Ici  les  Rïbhavas  rappellent  les  principaux  objets  du  message  des 
Dévas  et  les  œuvres  qu'ils  ont  fidèlement  accompliei:  ils  sont  allés  par  la 
voie  du  sacrifice  auprès  des  maîtres  du  ciel,  ils  avouent  au  nouveau  frère 
qa'iis  voient  dans  Agni  qu'ils  doivent  oette  glorification  à  leur  labeur.  — - 
Nous  remarquons  en  passant  comme  une  des  particularités  de  la  langue 
antique  du  Véda  l'emploi  de  la  seconde  personne  du  verbe  au  lieu  de  la 
troisième  qui  est  dite  première  dans  la  grammaire  sanscrite;  l'exemple 
présent  nous  est  fourni  par  le  mot  abravUana  qui  remplace  la  troisième 
personne  de  l'imparfait  pluriel,  abtuvan,  et  dont  la  terminaison  tana  est 
substituée  à  U  désinence  régulière  ta  (V.  Pdvinif  vu,  i,  45). 

la 
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tempe  ;  une  vache  doit  être  faite  ;  deax  vieux  parens  doivent 

être  rendus  jeunesl Après  ces  œuvres,  ô  frère,  nous 

sommes  venus  vers  vous  autres  Dévas  (  1  )  par  le  sacrificel  • — 

4.  O  RÏBHAVAS,  ayant  accompli  tout  cela,  vous  avez  foit 
cette  question  (2)  :  «  Où  s'en  est  allé  celui  qui  est  venu  en 
messager  vers  nous  (3)  t  »  —  Lorsqu'il  aperçut  les  quatre 
coupes  déjà  produites,  à  Tinstant  Tvaschtri  disparut  au  mi- 
lieu des  femmes  (4). 

5.  Quand  Tvaschtrï  eut  dit  :  Frappons-les,  ceux  qui 
ont  porté  dommage  à  la  coupe  réserçée  au  breuvage  de9 


(i)  Il  Dous  a  para  difficile  de  joindre  vas  (van)  k  tdni  par  Tellipse  très 
forte  que  suppose  le  commentaire  de  SAjaoa,  et  d*après  laquelle  il  Ciudrait 
traduire:  «  O  frère,  après  avoir  accompli  les  œuvres  prescrites  par  tous 
(dieux],  nous  sommes  Tenus  i  Taide  du  sacrifice  !  »  La  syntaxe  de  Tidbme 
Tédique  n*autorise-t-elIe  pas  à  faire  de  la  forme  «ob  le  régime  du  verbe 
imasî  en  substitution  de  yaschmân,  accusatif  pluriel  du  même  nom  pro- 
nominal ?  Une  troisième  interprétation  consisterait  à  prendre  la  forme  vam. 
dans  un  sens  que  justifieraient  beaucoup  d'exemples,  yuschmad^artham  : 
«  Après  avoir  fiit  ces  oeuvres  en  votre  fiivewr,  nous  sommes  venus  !  • 

(i)  Par  ces  paroles,  Dlrghatamas  rentre  dans  le  style  de  Tinvocation 
directe  ;  les  Rïbhavas,  dit  le  chantre,  s'interrogent  Tnn  Tautre  sur  le  sort 
du  messager  des  dieux  quand  tout-i-conp  Agni  s*est  dérobé  à  leurs  re- 
gards. 

(3)  Nous  avons  lu  en  cet  endroit  7  an  sya,  en  nous  fondant  sur  le  texte 
pada  de  Thymoe  qui  offre  l'orthographe  suivante  :   kpa  it  abhûc  yau 

tyau Le  pronom  démonstratif /^^a  {syan)  parait  être  d*un  fréquent 

osage  dans  le  Véda  et  se  prêter  à  ce  genre  de  oonstnielion  dans  lequel  il 
fait  le  relatif.  Si  on  lit  r^^ya  comme  dans  le  Bis.  4*  (Coll.  Chambers),  la 
traduction  doit  être  modifiée  de  cette  manière:  «  Où  s'en  est  allé  celoî 
dont  le  messager  est  venu  vers  nous  ?  •  Biais  peut-être  l'interprétation  perd- 
%méit  en  clarté. 

(4)  Ici  reparaît  la  fable  de  Tvaschtrif,  premier  aateur  de  la  coupe  uni- 
que. Pénétré  de  dépit  et  de  honte  en  voyant  son  oeuvre  détruite,  il  est 
réputé  par  la  tradition  s'être  évanoui,  et  tout-à-coup  il  se  crut  devenu 
femme.  — La  racine  axoj,  manifester,  prend  avec  le  préfixe  ni  la  signifi- 
cation neutre  de  disparaître,  s'évanouir.  Cfir.  Higv.  i,  h.  cix,  si.  i . 
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dieux  1 ,  alors  les  hommes  (1)  ont  pris  tous  ensemble  (2) 
d'autres  nonns  dans  les  sacrifices  ;  désormais,  leur  mëre  les 
a  réjouis  par  d'autres  noms. 

6.  Indra  a  attelé  ses  coursiers  ikuves,  et  les  Açvinas  leur 
char;  Brïbaspati  (  3)  s'est  approché  de  la  vache  aux  formes 
diverses  (4)  :  Rïbhou,  ViBHvâ,  VâwA!  —  vous  êtes  alléa 
vers  les  dieux  :  excellens  par  vos  œuvres,  vous  êtes  arrivés 
au  sort  de  partager  les  sacrifices  ! 

7.  Par  vos  ofirandes.  vous  avez  à  l'aide  d'une  peau  formé 
une  vache  nouvelle  (5)  ;  ces  parens  décrépits  par  l'âge,  vous 


(i)  Il  dut  entendre,  d^près  le  Scholiaste,  que  les  Ribhavts  sont  i 
mes  implicitement  dans  rexclamttion  dédaigneuse  de  TraM^htri,  et  que» 
{lair  suite  du  partage  de  la  coup»  sacrée,  les  autres  mortels  qui  sficrifient 
9P^  imposé  aux  fonctions  sacerdotales  des  noms  nouf  enui^  tels  que  c^u» 
de  hi4rtj  adlwaryut  udgdin:  un  tmle  de  cette  nature  uoua  mqntriv» 
dans  les  Rlbbavas  les  auteurs  de  quelque  innovation  importante  dan»  \ffk 
pratiques  du  plus  ancien  culte  des  Hindous. 

(a)  Le  JMs.  de  Berlin ,  n^  4a  >  porte  ici  satchdn  (  ^fi|f  )  à  rkémistielie, 
et  le  Ms.  n"*  44  ,  êaicham  (  j^  ).  L'adrerbe  satckd ,  qui  est  employé 
comme  synonyme  de  saha  dans  les  feites  Tédiques  (Riov.  t,  h.  v,  «.  tq, 
a.  xz,  3.  X,  4.  XL,  X.  xj,  ix)  signifie  ensemble,  à-la-fois  (simnl):  on  peut 
k  fidre  dérifcr  du  thème  ad? erbial  sa  ou  sam,  joint  au  sulixe  tcha  qui 
se  troure  dans  ka  adjectili  utehtcha,  élevé,  et  nitoha,  bas,  mâk  à  la  eon- 
dhion  de  rallongement  de  la  ▼oyelle  finale. 

())  Son  nom  signifie,  d'après  Sâyana,  le  «  protecteur  de  la  prière 
étendue  «^  ee  qui  s'applique  sans  peine  au  mythe  d'un  être  divin  qui  a 
rempli  le  rèle  de  prêtre  du  monde  des  dieni,  de  purohitm  du  eiel,  dans  la 
mythologie  la  plus  ancienne  de  Flode,  rattachée  directement  au  Véda« 
▼•  &OTB,  mémoire  cité  sur  Brahma  •#  Its  Brahmanes  (Xêiischrifi ,  I>  i , 
p.  69,  suif.,  p.  76,  suiv.). 

(4)  Cette  première  partie  de  la  stance  doit  être  ainsi  entendue  sur 
faulorité  du  commentateur  :  •  Indra  et  les  autres  Dévas  ont  disposé  par 
leur  hante  destinée  du  char  et  des  divers  objets  fournie  par  vous,  à  RX- 
bhavml  »  G*est*à-dire,  les  choses  créées  par  les  Elbhavas  éuient  destinées 
aux  dieux,  et  c^t  pourquoi  elles  ont  valu  i  leurs  auteurs  une  récompense 
divine. 

(5)  Voir  précédemment  l'hymne  ex  du  Itfre  x«'  (st.  i),  et  plm  loia 

le. 
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les  avez  faits  jeunes  :  ô  fils  de  Sondbanvan,  voiu  avez  d*im 
cheval  créé  un  cheval  ;  attelant  ^atre  char,  vous  êtes  allés 
auprès  des  Dévas  I 

8.  Les  Déifos  ^ous  ont  dit  (!):««  Buvez  cette  eau»  ou 
bien  buvez  aujourd'hui  ce  jus  qu'a  purifié  Vherbe  Mound- 
ja  (2)  !  — -  O  fils  de  Soudhanvan,  si  vous  ne  désirez  pas  ainsi 
à  Tinstant  Vune  ou  Vautre,  soyez  comblés  de  joie  à  la  troi- 
sième libation  I  » 

9.  L*un  d'eux  a  dit  :  «  Les  Eaux  (3) ,  c'est  ce  qu'il  y  a 

rbymne  ir  (st.  4)  de  la  tu®  lecture  du  livre  m.  Or  a  lien  d'obienrer  que 
trois  poètes  odI  rapporté  la  même  donnée  traditîonneUe  dans  des  lanaet 
analogues. 

(  i)  Abrapùana  remplace  îd,  comme  plus  haut,  la  troisîèaie  personne 
(phruvan).  SAyana  donne  pour  sujet  à  ce  Terbe  le  nom  des  Déras,  qu'il 
suppose  intervenir  pour  présenter  aux  Rtblufas  le  choix  de  plusieurs  des 
libations  qui  ont  place  dans  la  journée  liturgique  :  c*est  la  libation  du  soir» 
comme  tous  les  textes  rétabliront,  qui  a  été  concédée  aux  Rïbbavas  associés 
à  Indra  et  i  Savitrï. 

(a)  Le  poêle  a  voulu  distinguer  en  cet  endroit  le  SAma  préparé  d'après 
les  rites  ordinaires  et  une  autre  espèce  de  libation  dans  laquelle  le  Stea 
est  purifié  ou  clarifié  à  Taide  de  la  plante  dite  muttdja,  le  taçcharum 
mundja  de  Roxburg  (Wiuox  dict,)  :  le  Scholiatte  nous  apprend  qu*nn» 
montagne^  dite  mundjavat,  était  surtout  célèbre  par  Tusage  d'y  faire  subir 
au  jus  de  l'asclépiade  acide  une  préparation  plus  raffinée;  on  sait  aussi 
que  les  fibres  de  la  même  plante  servaient  à  former  les  trois  cordons  dont 
la  ceinture  du  Brahmane  doit  se  composer  suivant  les  règles.  Dans  on 
texte  de  la  JCéraaka  Oupanûchat  (ch.  vi,  17,  éd.  Poley,  p.  iix),  il  est 
question,  dans  une  comparaisoui  de  Therbe  moundja  dont  on  extrait  la 
tige  fibreuse,  uchikd^  en  la  dégsgeant  de  son  enveloppe,  en  Tenlevanl  de 
son  fourreau.  — Nous  devons  ajouter  que  Sâyana  cite  une  seconde  inter- 
prétation curieuse,  mais  moins  plausible,  d'après  laquelle  les  Rîbhavms 
adresienl  la  parole  à  leurs  chevaux  altérés. 

(3)  L'excellence  des  Eaux  est  consacrée  par  un  grand  nombre  de  textes 
antiques  appartenant  à  la  littérature  religieuse  des  Yédas  ;  nous  avons  d^ 
rapporté  et  apprécié  précédemment  quelques-uns  de  ces  passages  (Y.  ch.  i, 
S  i).  N0U1  nous  bornons  a  mentionner  le  çlèka  fameux  auquel  le  Scho- 
Uaste  fait  allusion  d'après  le'  code  de  la  législation  brahmanique  :  «  L'être 
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de  meillear  !  »  Un  autre  a  dit  :  <<  Le  Fea,  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur!  **  L'autre  a  dit  à  ceux  qui  parlaient  ainsi  : 
m  C'est  la  fondre  (1  )  !  "  Prononçant  des  paroles  vraies,  les 
RIbhavas  ont  façonné  les  quatre  patères. 

10.  L'un  fait  couler  dans  la  terre  le  sang  comme  une 
eau  (2)  ;  l'autre  dispose  la  chair  séparée  par  un  instrument 
tranchant  ;  un  autre  a  tiré  du  corps  mis  en  pièces  les  excré- 
mens,  pour  les  jeter  :  en  quoi  les  parens  sont -ils  venus  en 
aide  à  leurs  filst 

11 .  Vous  avez  produit  de  l'herbe  pour  nous  dans  les  lieux 
élevés,  ô  RiBHAVAs  (3)  :  vous  avez  amené  les  eaux  dans  les 

£aist4mt  par  M-même^  ayant  vésohi,  dans  sa  pensée,  de  faire  émaner  de 
ea  substance  les  diterses  créatures,  produisit  d'abord  les  eaux  dans  les- 
quelles il  déposa  un  germe.  »  {Mdn,  Jhanna~^dstra^  x,  st.  8). 

(x)  Le  mot  'vadkatyanitm^  ici  employé  dérive  d'un  ancien  nom  vadhar^ 
anatof;ue  par  sa  désinence  au  mot  sabar  que  nous  avons  rencontré  plus 
baot  (Y.  la  note  sur  la  st.  3  de  l'hymne  zx,  liv.  x*^.  Fadhare&i  un  des 
■oms  védiques  du  tonnerre,  vadjra  (Niee.  ix,  lo),  et  sert  à  former  un 
adjeetif  verbal,  auquel  le  Scholiaste  attribue  la  valeur  du  désidérafif  : 
Séjana  applique  l'épi ihèle  au  nuage  faisant  marcber  la  fondre,  à  Tanas  de 
■uages  {mégha^anktîn)  dont  la  foudre  perce  les  flancs  pour  en  ftiire  jaillir 
ki  eaux  de  la  pluie.  Peut-être  traduirait-on  plus  littéralement  vadharjtm^ 
par  de  telles  locutions  :  le  miagt  attirant  la  foudre,  le  nuage  véhicule  de  la 
fondre. 

(s)  Revêtus  de  la  qualité  de  fStvidj\  les  RÏMAYàS  sont  ici  représentés 
aceompliasant  Tiramolation  d'une  vacbe.  Le  sang  de  l'animal  est  nommé 
par  le  poêle  eâmdi  mots  que  Sâyana  explique  par  les  mots  synonymes 
fâmd  et  fdmd  (sitbet.  n.  et  f.),  signifiant  rouge,  couleur  de  sang.  \a  forme 
foutive  çr^dm  est  celle  que  portent  les  manuscrits  auxquels  nous  avons 
en  aecès.-~La  seconde  interprétation  d'après  laquelle  Sâyana  fait  de 
erémdm  (sic)  l'épitbète  de  gdm^  vacbe,  modifie  singulièrement  le  sens: 
•  l'un  mène  vers  l'eau  la  vacbe  boiteuse  et  difforme  ••.  L'adjectif  reprend 
ainsi  Tacception  ordinaire  qu'il  a  dans  la  langue  olassiqne. 

(3)  Cette  stanoe  consacre  un  dett  points  essentiels  dans  le  mytbe  des 
BiBBAVAS,  le  mélange  d'un  élément  naturaliste  à  lelément  qu'on  pourrait 
phitêt  appeler  bumain;  dans  cet  hymne,  Dtrghata mas  passe  plus  d*nne 
fob  d'un  ordre  de  faits  à  Taulrr,  comme  i)  passe  bruiquemeni  du  récitatif 
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vaUées  par  votre  bienveillante  action,  ô  êtres  Virils  !  Pôi- 
dant  que  vous  avee  reposé  dans  la  d^neure  du  ^oieil  qui  ne 
peut  être  eaché  { 1  ) ,  aussi  long-téiVips  vous  ne  paraisses  pas 
aujourd'hui. 

12.  Tandis  que  vous  passiez  autour  des  choses  existantes 
en  les  couvrant  de  nuages  (2)  >  où  sont  restés  Vos  parons 
pendant  l'extension  des  eaux  (3)t  Vous  avez  anéanti  par 

à  riovocation  '  directe.  Les  RibhaTts  sont  assimilés  dans  de  semblables 
passages  aux  rayons  du  soleil  ;  ils  n'apparaissent  point  pendant  la  nuit, 
ils  sont  réputés  sommeîlUrf  pendant  que  le  soleil  est  euveloppé  de 
léhèbinei.  Ill  ^répandent  sutr  la  terre  lliuftiidité  avec  les  fiots  de  la  pluie 
que  l'Indien  se  figure  découlant  de  la  sphère  des  rayons  lumineux  ;  de  là 
le  mot  du  Castra  de  Manou:  âdity'ddj'djàfaté  vritchrlB,^^'^  Du  soleil 
naît  la  pluie  !»  Le  chantre  suppose  que  les  Rïbhavas  sont  endormis  quand 
le  soleil,  toujours  maître  d^un  éclat  louTerain,  caobe  ses  rayons  à  la  terre. 

(t)  Le  second  vers  de  la  stance  1 1*  est  rapporté  par  YAska  dans  le 
passage  du  Nirukta^^i,  id,  concernant  les  Rïbhams»  après  Texplication  de 
la  st.  4  de  Th»  ok  du  i**^  livre»  Nous  reprendrons  plus  loin  collectivement 
Icf  poînu  de  rapprocbement  néeeiaaires  è  rinlelligeoce  du  wa^tàt^  Nom 
observons  seulement  que  le  nom  du  soleil  est  traduit  de  deux  manières 
par  le  commentateur:  agrdfya  qui  ne  peut  être  saisi»  ou  bien^  ce  qui  vaut 
mieux  sans  doute,  agâp&niya^  qui  ne  peut  être  caché  iHi  repbussé.  On  ne 
peut  qu'être  frappé  du  caractère  antiqoe  de  cette  expression  ainsi  imerA. 
prêtée  \  le  Kischi  Dirghatamal  salue  le  soleil  comme  le  foyer  de  la  lumière 
et  de  la  vie  qui  ne  peut  un  seul  instant  être  caché.  La  poésie  primitive  n'A 
point  possédé  d*image  plus  grande  et  pins  belle  pour  peiiàdre  te  puissance 
indéfectible  du  soleil  dans  la  lutte  des  élémens  et  la  marche  trîtfbphanle 
qu'il  poursuit  dans  la  succession  non  interrompue  des  jours  et  des  anbécK 

(a)  Les  RÏBHAVAS  sont  dits,  tout  en  sommeillant  {sammÛya)  au  seita  dn 
soleil  dans  le  cours  des  nuits»  couvrir  les  êtres  placés  au^dessotis  d*eux  de 
nuages  précurseurs  de  la  pluie  ç  le  ^oètis  veut  ainsi  les  louer  comme  les 
auteurs  de  ki  fécondité  de  la  terre^  comme  des  ageiis  dont  le  oonoénrs 
iMenfaisant  ne  cesse  ni  la  nuit  ni  le  jour, 

(3)  Si  Ton  en  croit  fléyanat  le  chantre  prend  ici  le  mïAfitarâ  dans  le 
sens  hiératique  de  protecteurs  (djogatûR  pàlakdu)^  comme  nous  l'avons 
observé  plus  haut  (Y.  si.  6  de  Th.  ex,  liv.  i.  —  Note)^  et  U  entend  par  ce 
temte  le  soleil  et  la  lune  (Sûfir)'dtchandramaséu)  qni  se  partagent  râflOftire 
dn  Jour  et  de  la  nuit. 


dby  Google 


HYMNES   AUX  BIBHAVAS.  168 

une  malédiction  quiconque  a  saisi  votre  bras  (1  )  ;  vous  avez 
répondu  à  celui  qui  vous  avait  offensés  en  paroles  (2). 

13.  TancUs  que  vous  sommeilliez  encore,  ô  Rîbhavas  , 
vous  avez  fait  cette  question:  «  O  Soleil  qui  ne  peux  être 
caché,  qui  nous  a  excités  à  cette  action  de  verser  la  pluie  ?n 
Le  Soleil  (3)  dit  au  chien  qui  éveille  (c  est-à-dire,  eu  égard 
au  vent,  Vâyou ,  répandu  dans  l'air)  :  «  Cesi  lui  qui  'vous 
excite\  L'année  accomplie,  vous  avez  aujourd'hui  mani- 
festé le  monde  (4) ,  ô  RibhavasI  »« 

14.  Les  Maroutas  viennent  du  ciel  élevé;  Agni,  de  la 
terre  ;  le  Vent  vient  de  l'air;  VarouNa  vient  des  eaux  amon- 
celées, tous  désireux  de  vous  (5),  ô  Fils  de  la  force  (6)  ! 

(i)  Lointitge  est  adressée  tut  RimtATis,  paite  qtolls  ont  défrolt  ai  \» 
iMOditstiit  (ont  l«è  êtres  nalftilsan»^  tels  que  les  Rftlcschasftf ,  qui  rettentMfit 
les  eatix  pkivSales  captives  dans  les  amas  de  nuages. 

(s)  Ces  deruiers  mois  se  prêtent  aussi  à  une  interprétation  par  anti-^ 
t^èsec  «  Vous  atex  esalté  celui  qui  tous  a  loués  I  • 

(S)  Basi^nky  ici  employé  comme  nom  du  soleil,  comporte  la  significa- 
tion d'auteur  ou  ordonnateur  du  monde  que  le  Scholiaste  lui  attribue  ;  en 
tout  caSy  le  mot  semble  tiré  de  la  rac.  bas  (tas  3.  cl.),  être  fixe,  ferma, 
bien  établi.  Fastéti^  qui  figure  parmi  les  noms  du  jour  dans  le  ^Oghavrou 
(u,  9.  di9t)^  serait  facilement  ramené  à  la  même  racine^  quoiqu'on  ait  le 
plus  aouf  enl  rapporté  'vastu  et  iMMtei  au  radical  vas,  couvrir,  revêtir  (Gfr. 
Eosm,  Jdno  y  p.  ti). 

(4)  Sâyana  a  ainsi  compris  et  interprété  la  réponse  du  soleil  aux  Eï- 
BUATAS  e  vous  avcz  répandu  la  pluie  avec  le  secours  de  Vâyou,  et  de  même 
^ue  vons  Tavea  répandue  naguère  pour  que  le  soleil  et  la  lune  fussent 
aperçus,  maintenant,  dans  la  saison  des  phdes,  vous  reodes  visible  le  monde 
•Dut  entier,  vous  le  réVélex  pour  tous.  ▲  travers  ces  images,  nous  pouvons 
dégager  dans  Tesprit  des  Hindous  une  ptfnsée  d*admiralion  qui  suit  les 
raynns  du  soleil  dans  leur  lutte  aérienne  eantre  les  nuages  qui  étendent  un 
voile  de  tentures  sur  le  inonde  terrestre. 

(5)  Lei  quatre  dernières  stances  ont  été  eomposéek  sous  Tinflaence 
des  idées  d'une  cosmegonia  matérialiste  :  les  Dévas  qui  remplissent  les 
divers  points  de  l'espace  font  alliance  par  le  désir  d'unir  leur  action  dans 
la  vie  da  monde;  ils  Tiennent  vers  les  Rïbbavas  pour  avoir  part  à  leur 
iSBrtioa  4e  produire  la  pluie. 

(6|  IVous  nous  réservons  d'examiner  spédalement  la  valeur  de  cette 
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HYMNE    DE   VIÇVAMITRA. 

lll*  Lim,  IT«  leetire  (m  Targi). 

1.  Vos  proches,  désireMU  du  sacrifice  parleur  intelli- 
gence (1)  «  ô  Hommes!  ,  ont  partout  accompli  de  telles 
œuvres  par  la  connaissance  de  leurs  fruits  (2)  :  ce  sont  ces 
œuvres  par  lesquelles,  ô  Fils  de  Soudhanvan,  revêtus  d*un 
éclat  digne  d'elles  (  3  ) ,  vous  avez  atteint  une  félicité  hono- 
rée par  des  sacrifices  (4). 

qualification  qui  reviendra  plus  d*une  foit  dans  d'autres  hymnes  aux  Hï- 
BEATAs  :  nous  remarquerons  seulement  qu'elle  s*accorde  bien  en  cet  endroit 
avec  les  attributs  de  chaleur  vivifiante  et  de  force  génératrice  que  l« 
chantre  du  naturalisme  prête  à  ses  nouvelles  divinités. 

(i)  Usidjau  est  traduit  par  Séyana  comme  s'il  était  tiré  de  la  racine 
vAç,  désirer,  vouloir  c  «  Désirant  une  part  du  sacrifice  ••.  Le  mot  usidjtm 
se  trouve  parmi  les  noms  dn  Sage  daos  le  glossaire  souvent  dté  (Nma. 
médkàvi^nam,  ut,  i6);  peut*étre  le  traduirait-on  bien  en  disant  :  douéi  de 
êageste^  à  cause  de  leur  désir  d'une  part  dans  les  sacrifices. 

(a)  Le  nom  n.  Fédas  reçoit  de  la  glose,  comme  du  contexte,  le  sens 
précis  de  connaissance,  djnâna.  Cependant  il  ne  fîgnre  pas  dans  le  iVi- 
ghajXTou  parmi  les  noms  de  rintelligence  (pradjnd),  mais  parmi  ceux  de 
la  richesse  (ii,  to,  dhana).  Le  sens  traditionnel  du  mot  yédas  est  celui 
de  richesse  dans  les  composés  savédas  (Rior.  i,  h*  xcin,  st.  9.  Saffédasé, 
Uêdtm  divitiis  gaudentes)  et  djâiavédas^  dives^  comme  Rosen  a  traduit 
plusieurs  fois  cette  épithète  d'Agni  (iv,  i,  i.  ▼,  a,  3).  Il  nous  parait 
plausible  de  rétablir  dans  quelques  exemples  de  ce  genre  l'idée  de 
sdence  ou  de  connaissance,  de  sorte  que  djâtavédas  désigne  celui  «  co 
qui  la  science  est  innée  »,  et  wevaçédtu^  celui  «  en  qui  est  toute  science.  • 

(3)  Varpas^  employé  ici  en  composition^  est  un  des  noms  védiqnes 
signifiant  forme  (Nios.  nlpa^  m,  t6);  il  a  le  sens  de  beamté^  à* éclat  qui 
s'applique  à  l'état  des  Rïbliavas  glorifiés  d'une  manière  équivalente  à  leurs 
actes  méritoires. 

(4)  Nous  avons  adopté  dans  la  traduction  de  ce  passage,  comme  dans 
celle  de  la  stance  8  de  Thymne  xx  du  i^  livre,  la  seconde  signification  dn 
niol  hkégtif  sort  heureux,  félicité  ;  si  l'on  s'en  tient  à  la  première  signifi- 


dby  Google 


HYMNB8  AUX  BtEHAVAS.  185 

2.  Grâce  aox  efforts  par  lesquels  vous  avez  produit  les 
quatre  coupes,  grâce  à  la  sagesse  avec  laquelle  voas  avez 
à  l'aide  d'une  peau  formé  une  vache  nouvelle  (1  ) ,  grâce  à 
rîntelUgence  par  laquelle  vous  avez  fabriqué  les  chei^aux 
fouves  iC Indra  (Hari)^  ô  RIbuavas,  vous  avez  obtenu  en 
jouissance  la  divinité  I 

3.  Les  RïBHAVAS  ont  obtenu  la  société  d*Indra;  Fils  de 
rhomme,  ouvriers  actifs  (2),  ils  n'ont  pas  vu  s'échapper 
la  Tfie  (3)  :  les  enfans  de  Soudhapvan  ont  atteint  Timmor- 
talité,  auteurs  de  bonnes  actions,  accomplissant  les  sacrifi- 
ces, —  grâce  à  l'efficacité  des  œuvres  ! 

4.  Vous  venez  en  compagnie  d'Indra  sur  le  même  char  à 
r heure  de  la  libation  ;  en  même  temps  vous  amenez  avec 

cation*  celJe  de  portion,  partage,  il  faudrait  traduire  ainsi  :  «•  Vout  ates 
obtenu  une  part  des  doos  du  sacrifice.  » 

(i)  Nous  avons  donné  au  mot  dhixd  le  sens  que  le  Scholiasle  lui  conserve, 
d*accord  avec  Tauteur  du  yighavTou  (m,  9)^  celui  éepradjnd,  prudence, 
sagesse.  Cependant  il  n'est  pas  moins  plausible  de  prêter  au  substantif  dhî 
le  sens  concret  d'ac/«,  d'œupre  méritoire ,  qu*il  com|K>i  te  dans  un  grand 
nombre  de  passages  (Cfr.  Rigv.  t,  b.  i,  7,  n,  a,  3.  xlvi,  a),  et  que  la 
glose  exprime  quelquefois  par  le  mot  karma  sur  Tautorité  traditionnelle 
de  Tâska  (Nioa.  n,  i).  On  pourrait  donc  traduire:  «  Grâce  au  sacrifice, 
grâce  B  la  prière  00  à  l'offrande  en  vertu  de  laquelle,  etc.,  etc.  •• 

(a)  La  forme  apasan^  qui  se  retrouve  également  dans  Tbyrone  suivant 
aox  Kibbatas  (Liv.  m,  lect.  vu,  b.  i,  i),  n*est  pas  autre  cbose  que  le  nom 
neutre  opas^  action  {opus\  employé  comme  substantif  danf  le  sens  d'ouvrier 
00  artisan  (operator)  ;  elle  est  jointe  par  oppositiou  au  nom  des  Rïbbavas. 
Le  même  mot  est  aussi  employé  comme  adjectif  signifiant:  relatif  A  Tou- 
▼rage,  concernant  les  ouvriers  {operarîus).  Cfi*.  Rostir,  Adnot,  ad  Rigv.  x, 
b.  ir,  3,  3  (p.  xi), 

(3)  Dadhanviré  eat  la  forme  du  parfait  redoublé  (3  pers.  plur.)  tiré  de 
la  racine  dhaSv,  fuir,  éviter,  ou  bien  aller,  avancer  (Nioa.  gati^karmm.  i 
i4).  Si  l'on  a  égard  à  la  valeur  de  cette  racine,  on  est  forcé  dv  donner  an 
passage  une  interprétation  très  larjfa  :  iU  sont  allés  au'-delà,  ils  ont  échappé 
à  cette  vie,  Sàyana  semble  n'avoir  pas  tenu  compte  de  Télymologie  du  mot, 
en  le  traduisant  comme  formé  de  la  racine  dbrï,  posséder,  vivre  :  prémém 
dhdrayanti  (Cfr.  plus  baut  adliérajrmnia  Liv.  i,  b.  xx,  si.  S), 
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vous  la  prospérité  des  hommes  (1  )  :  elles  ne  sont  pomt  à 
égiiler  (2),  vos  bomies  œuvres»  ainsi  que  vos  forces,  ô  jNrêtres 
offidans,  Ribhavas,  Fils  de  Soudhanvan  ! 

5»  lAdreif  Joint  aux  Rïbhavab  midtres  de  la  nourriture  (3)  » 
fais  couler,  en  le  saisiront  de  tes  bras,  le  S6ma  exprimé 
et  répandu  (4)  :  excité  par  notre  prière,  ô  JMaghaiHin  (6)^ 
réjouis-toi  dans  la  maison  du  sacrificateur  avec  les  Hommes, 
FîIb  de  Soudhanvan! 

(t)  Qall  8oît  t>enii»  de  ptraphrtter  ce  teeond  hémistidie,  et  Ton  y 
trouye  l'expression  des  idées  qui  suivent:  à  l'inslint,  tous  tous  joigoet  à 
Tofirande  propiliatoire  des  hommes  désireux  de  ses  fruits,  c'est-à-dire, 
désirant^  eu  retour  de  leurs  louanges  et  de  leurs  offrandes,  les  biens  ter- 
restres et  la  possession  du  ciel  (Svargâd^, 

(a)  Nous  avons  essayé  de  rendre  par  cette  simple  expression  Ténergie 
^  la  locution  sanscrite  pratîmaî,  tout-à-fait  digne  d'observation  dans  sa 
concision  antique.  Pratîmai  est  bied,  comme  le  veut  Sâyana  {tcftafurihjr' 
fkapatchani),  le  datif  singulier  d'une  forme  d'infinitif  tirée  immédiatement 
de  la  racine  va,  produire,  mesurer,  avec  le  suffixe /^ra/i  jointe  au  préfixe 
ahu,  la  même  radde  affecte  le  sens  d'égaler,  être  égal  (i,  b.  57,  5),  t|ui 
bouTient  à  la  forme  pratimai.  Le  mot  se  prête  en  cet  endroit  à  une  con- 
struction elliptique  dans  laquelle  est  sous-entendue  l'idée  de  possibilité: 
«  Vos  œuvres,  il  n'est  poiut  possible  de  les  mesurer  »,  c'est-à-dire,  ••  elles 
sont  sans  mesure  ni  comparaison.  >•  M,  Koth  nous  a  fourni  un  autre  exem* 
pie  delà  même  construction  tiré  du  Rig-Yéda  (T.iv.  yi, n,  4):  na  té  dd- 
mâna  ââahhé,  —  «  Ils  ne  sont  pas  à  offenser,  tes  adorateurs!  • 

(3)  Sur  l'autorité  de  Sâyana  lui-même,  le  nom  possessif  vâdjavat  peut 
s'entendre  de  Fàdja^  associé  à  ses  deux  frères  Rïbhou  et  Fibhvan  ;  toutefois 
le  même  mot  a  souvent  la  qualité  d'épilbète  dans  le  langage  des  hymnes 
(Liv.  I,  h.  1  ao^  9),  et  le  genre  d'amphibologie  qu'il  peut  présenter  id  n'a 
rien  qui  répugne  à  l'esprit  ou  au  style  des  poèmes  védiques  (V.  plus  loin, 
st.  7,  'vâdjiShia), 

(4)  Le  poète  appelle  Indra  pour  qu'il  boive  à  longs  traits  la  liqueur  dn 
Sôna  en  soulevant  les  coupes  qu'elle  remplit. 

(5)  MmghûvoH  est  on  sornom  dlndra  qui  a  paaaé  des  diants  du  Yéda 
du»  la  langue  mythologiqtte  éea  épopées  ;  il  signifie  pouemtur  delà  ri^ 
ektêêê  dans  tontet  les  intoealioas^u  Jupiter  indien,  réputé  aussi  libéral 
SOT  la  terre  qu'il  est  puissant  dans  le  del. 
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6.  Indrâ,  accompagné  de  RisâOu  et  de  VâixjA,  réjouia-toî 
en  ces  lieux  de  notre  libation  ,  en  f  associant  à  la  céré- 
monie (1),  6  toi,  loué  par  plusieurs!  Ces  journées  ont  été 
fixées  pour  toi  (  2  ) ,  et  en  même  temps  les  oflBrandes  des  Dévas 
ont  été  établies  d*accoipd  utec  les  sacrificeâ  dfe  l'homme. 

7-  Indra,  assisté  des  Ribhavas  donnant  la  nourriture,  dis- 
pensateur des  alimens  (3),  viens  ici  au-devant  de  l'invoca- 
tion de  celui  qui  te  chante  dans  le  sacrifice  :  Viens  eii  faveur 
de  Thomme,  avec  une  centaine  de  coursiers  intelligens  et 


(t)  Çatchî{%,  f.]  désigne  en  général  utte  action  [Nioh.  u,  i.  karma), 
i  surtout  Tacte  pieux  et  méritoire,  tel  que  celui  de  préparer  la  libation, 
46  présenter  les  ofNndes,  d'aocomplir  ehaque  point  du  rituel  dadt  le 
ancriiiee*  Le  mène  mot  çàtcht^  par  une  analogie  frappante  at«e  Tehiplol 
du  mot  Miy^  lA  not«  rar  la  st.  a  de  cet  hymlie),  Joint  à  ce  sens  coucm 
Péceeption  générale  d'intelligence  on  de  connafslance  (  Nxoti.  tu ,  ^. 
pradjnâ).  Dérivé  du  radical  çatcb,  parler,  il  t  marqué  le  don  de  la  parole 
réTétont  TintelISgence  (^Vnniir<^V«j.  Westérgaard,  ttadievi^  ».▼,)*  Qu<iique 
^ineJqnes  passages  du  Yéda  ftssent  mention  de  la  déesse  Ittirdnt,  épottsb 
d'Iodra,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  fei  itiToquée  sous  le  noM  de 
foicki;  k  structure  de  la  phrase  semble  d*aiHetirt  s*oppoéer  à  cetlt  ititww 
prélâtîoo  mythologique» 

(^}  Svasûrthnl  est  bik  des  s^onymes  du  mol  jour  ahar  (Niob.  i,  7)  ^ 
ce  nom  neutre  des  Jtturaéâ  signifie  «  celles  qui  Tiennent  d'elles-mêmes.  • 
{tpome  emtêi),  HioV.  ï,  b.  m,  3.  st.  a. 

(3)  Le  poète  use  en  cet  endroit  des  ressources  de  Tallitération  pour 
exprimer  l'attribut  qu^il  prête  à  Indra  et  aux  RïbbavaSy  le  pouvoir  de 
dispenser  la  nourriture  qui  entretient  la  force  ;  il  fait  suivre  l'épithète 
vddjibfùn^  que  nous  traduirions  plus  volontiers  par  les  mots  :  «  possesseurs 
de  la  force,  »  du  participe  vàdjajan^  appartenant  à  un  verbe  dénomînatif 
dérivé  de  vâdja^  force,  nourriture  ;  Indra  est  invoqué  ainsi  comme  celui 
qui  pourvoit  à  la  nourriture  des  hommes,  et  qui  désire  leur  vigueur  et  leur 
bien-être  (Cfr.  Kiov.  x,  b.  iv,  9.  vàdjajamam, — Scbol.  annavantam  kumum, 
Kosen  :  nutrîmusy  Le  môme  \erbe  dénominatif  a  d'ailleurs  la  signification 
de  désirer  la  nourriture,  condition  de  la  force»  comme  dans  les  stances  a* 
et  5*  de  la  Gàfatri  (vddjaj-aniùn ,  vâi^'aYantau)  et  dans  lliymne  xxx 
(st.  i)  du  I*'  Kvre  du  Kig-Yéda. 
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rapides  {l)fO  toi  aux  niOle  yeux  (2),  pendant  TofErandede 
b  libation! 


HYMNES    DE   VAMADÊYA. 

UmlH*,  Udve  fO* (Tai|« l-I),  IjmL 

1.  J'envoie  aux  Ribhavas  la  looange  comme  an  mes- 
sage ;  je  demande  d'eux,  en  retour  de  cette  libation  ré- 
pandue (3),  une  vache  au  lait  blanc  :  traînés  avec  la  vitesse 
du  vent  par  de  rapides  coursiers  (4)  traversant  les  airs, 

(i)  Par  l'adjeelif  kéidm^  dooéi  «riiiIclUgeiice,  le  poète  nraîl-îl  àkmçÊé 
Ict  UarotUms,  dieui  du  ytûi,  compi^iMiM  dtadra,  eoeune  le  veutSAjMM? 
He  MBble-l-il  pis  plus  naturel  el  plus  plasiible  ihippUqiier  la  ptoaim 
épilhèle  au  nom  des  ooortiert,  af  noni,  que  la  seconde  épUbèle  udùrMim. 
{  proBpCSy  agiles)  force  de  sous-entendre  ? 

(a)  Sakturwnilm,  cpithêle  d*Indra ,  est  on  des  ooaaposéi  qni  adiMllenl 
TacUon  des  lîngnales  d'un  preaiier  moi  sur  le  mot  snîfant  ;  e*eit  pourqnoî 
la  nasale  t  »  ;t  >  ^^  ^"^  niika,  oeil ,  a  été  cfaan^  en  lin^nale  «  (  nr  ) 
par  riafloenoe  de  la  leUre  r  qni  la  précède.  La  raison  de  ce  lait  doit  te 
trouver  priocipalement  dans  la  Taleor  de  noms  propres  que  l'osafe  donne 
à  de  semblables  épithètes  composées.  Y.  Bop^.  Krit.  Gnumm,  dur  S4uts€nta~ 
Spraehe,  $  94.  a.  Aumerkung. —  O.  Boxbti.ihok,  dans  son  travail  sur  le 
changement  de  la  nasale  dentale  en  nasale  cénébrale,  a  analysé  mioulienso- 
ment  ks  axiomes  de  Pànioi  cooceroant  cette  loi  d^enphooie  (liv.  vin, 
dmp.  X,  règles  x-39)  :  il  eo  a  montré  l'application  dans  les  composés  ac- 
ifuérant  l'acception  de  noms  propre*  {Zeitschrift  fir  die  Kunde  des  Mor^ 
femlatidet^  nr.  B.,  p.  358  etsuiv.  Bonn ,  x84a). 

(3)  Upastiré  est  un  locatif  employé  daos  le  sens  du  datif ,  par  une  de 
oea  mutations  de  cas  très  fréquentes  dans  le  style  du  Têda  :  upattira,  que 
le  Scboliaste  explique  par  le  synooyme  itpasiarana,  également  tiré  de  ta  E. 
êt%ff  étendre,  ttemere^  désigue  la  présentation  liturgique  du  Sôma  qui  est 
étalé  dans  de  larges  coupes  ou  bien  répandu  sur  les  tapis  de  gAzon. 

(4)  Epa  (adjectif  formé  de  la  R.  /,  aller)  est  une  é)>itlièle  employée 
communément  par  les  p(»èies  védiques  pour  désigner  quelque  objet  dont  la 
nom  est  sons-entendu  ;  ainsi  elle  est  appliquée  aux  hymnes  (Rtov,  i^  b.cxvu, 
i4)>  à  la  nuicbe  {,1b, ^  h.  un,  8),  aux  vents  (/*.,  h.  lwix,  a) 
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ces  ouvriers  habiles  ont  pénétré  à  Tinatant  le  dd  efntàer  (  1  )• 

2.  Quand  les  Ribhavas  eurent  rendu  hommage  à  leurs 
paréos  (2) ,  par  leur  intervention  ,  par  leur  coopération  et 
par  leurs  btmnes  œuvres,  aussitôt  ils  ont  obtenu  la  société 
des  Dévas  :  doués  d'intelligence  (3),  ils  ont  apporté  Tabon- 
dance  des  biens  à  Têtre  pensant  (4). 

3.  Eux,  qui  ont  rendu  de  nouveau  toujours  jeunes  leurs 
parens  gisant  décrépits  par  tâge,  comme  deux  poteaux  brl^ 
ses  (5), — queVADJA,  Vibhvan^Ribhou,  compagnons d'In- 

(i)  YânMidéYa,  chantant  Ict  Rïbha?aê  défié*  coidbm  rajona  du  soleil^ 
d^einl  la  rapidité  de  leur  course  qui  leur  pennet  de  pénétrer  en  on 
instant  Pétendue  de  l'espace  éthéré  ;  il  r^tre  de  cette  oMnière  dans  resprit 
or^naire  des  descriptions  inspirées  par  le  Sabéisme. 

(a)  ^raai,  mot  ancien  analogue  au  mot  Alam  qui  est  resté  dans  ta  langue 
sanscrite  à  Télat  de  particule,  doit  signifier  louange,  hommage,  honneur 
(«ffcM):  Amm,  vi^asnud,  m  Honneur  est  à  chacun  »  (Rioy.  i,  h.  liti» 
it.  3);  ftf  tumd  omit  sûktatn^  «  Celui  qui  lui  fait  honneur  par  des 
hymnes  •  (Eigt.  i,  h.  ui^  st.  3). 

(3)  Dhirdtan  adjectif  dérivé  du  sobst.  f.  tlht\  intelligence,  consenre  eu- 
core  dans  Fidiome  védique  sa  signification  première  de  sa^e^  intelligent 
(NioB.  m,  i5.  Médhdpi'itdmdni)^  tandis  que  le  même  mot  a  celle  deyèrm^^ 
intrépifle^  dans  le  sanscrit  classique.  Voir  plus  loin  Th.  iv,  st.  7. 

(4)  Aiandyai  ne  peut  être  que  le  datif  singulier  d'un  substantif  féminin 
Âland^qui  dérivé  directement  de  la  R.  mah,  penser,  doit  signifier  la  créa- 
ture i/i/eiZ/^eii/tf,  l'éire  doué  de^e/i/cfe;  n'est-ce  point  là  une  des  expres- 
sions lumineuses  du  langage  de  la  poésie  antique  ?  —  Nous  devons  en  rap- 
procher le  mot  manâfu  qui  ne  peut  être  interprété  avec  plus  de  justesse  que 
par  les  mots  d'éire  pensant  (meute  prsediius).  Bxov,  1,  h.  xcii,  st.  9. 1/a- 
ndyém.  Cependant  M.  Rolh  nous  a  fait  connaître  un  passage  du  Rig-Véda 
où  le  même  terme,  mandjrum ,  a  reçu  pour  synonyme  stuti-kâmaUf  dési- 
reux de  louange,  dans  la  glose  de  Sâyana  (Riov.  liv.  zii^  lect,  vi,  x  3). 

(5)  Nous  remarquerons  ici  que  l'image  d'uo  poteau  a  été  introduite  d« 
bonne  heure  dans  la  poésie  indienne»  mais  qu'elle  y  a  été  appliquée  aussi 
bien  en  bonne  qu'en  mauvaise  part.  Un  des  chantres  du  Véda,  daos  une 
invocation  du  Feu,  dit  à  Agni  :  «  Tu  soutiens  les  hommes  comme  un  po* 
taau  ÇslhiiMà,  érigé  va^x^d'un^  demeure  1  »  (Riof.  r,  h.  lix,  si.  9). 
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dm ,  Joués  d'une  forme  charmante  (  1  ) ,  protègent  notre 
laorificel 

4.  Chaque  année  quand  les  Ribhavab  onl  sauvé  la  va* 
ohe(3),  chaque  année  quand  ih  en  ont  formé  les  chairs  (8), 

(i)  Lo  compofé  madJui^ptûnasam,  u\  ioUrpcitè  ptr  SàyiUM  <)•  !•  Ht* 
nière  la  plus  simple  et  U  plut  naturelle  par  les  moU  équivaleos  :  Mtmo  AAm- 
ntffdu.  Parmi  les  noms  très  nombreux  de  la  forme  ou  de  la  beauté,  rûpa^ 
igure  daas  les  textes  védiques  le  nom  neutre  psartm^psarmê,  analogue  ans 
OMrts  plus  connus  que  cite  le  Nigkant9^  (lu,  ?),  tels  que  «^mp,  psum, 
péfoa.  ;  on  lit,  par  exemple  :  l/io/ii  psaru  Fanauuya^  -—  la  grande  forme, 
rimmense  corps  de  Taronva  (Riot.  i,  h.  xi.i,st.  7).  Il  nous  semble  que  ee 
pot  poumil  être  expliqué  comme  un  des  aflUiés  de  la  forme /»ftf,  corps,  qni 
a  son  équivalent  dans  U  nodybAii,  mot  curieux,  auquel  M.  Eug.  Bm- 
■Duv  a  eonsaeré  une  ingénieuse  monographie  [Èimies  sur  Us  textes  %emds^ 
3* art.  —  Joum,  Asiat,,  ni*  série,  1840,  t.  x,  p.  3i7  et  suif., p.  333). 
J^  mot  plus  connu,  pris  pour  exemple,  ptth  tirerait  sa  «ignifieation  dHin 
radicul  qui  a  le  sens  de  nourrir,  en  twt  que  les  êtres  tnimés  reçoivent  leur 
corps  d^  la  nourriture  qu'ils  prennent  ou  le  conservent  par  la  vertu  de  1^ 
Umeutation  ;  on  est  reporté  par  ee  genre  de  reaberclMa  à  un  double  thèmn 
psutipsd  que  l'on  ramènerait  aux  deux  radicaux  du  «inscrit  classique) 
srai  et  ^vi,à  la  condition  d*uoe  série  de  transformations  ou  mét«lhèses  (Gfir. 
ibid.,  p.  357-S8}.  Serait-on  eq  droit  de  supposer  qudque  métaibèse  du 
même  genre  par  laquelle  le  root  psaran  remoDUnit  k  un  radical  tel  qun 
apEÏ,  protéger,  vivre,  ou  bien svai,  svax,  aller? 

(a)  Le  mot  samçatsam  est  pris  par  Séyana  dans  le  sens  littéral  d*année, 
sampatiara  (the  year;  tbe  first  year  of  tbe  cycle.  —  Golebr.  Mise,  Cfir.  i, 
p.  58)  ;  cependaDt  la  répétition  de  la  même  formule  se  rapporte  seulement 
aux  principaux  momens  du  même  acte,  la  résurrectiou  d'une  vache  morte. 
Il  n'est  rien  dans  le  mythe  qui  donoe  lieu  de  croire  que  le  même  fait  se 
soil  reproduit  plusieurs  fois;  mais  le  poète  use  de  cette  tournure  comme 
s'il  commençait  l'énumératioD  d'une  série  plus  coosidérable  de  faits,  afin  de 
donner  plus  de  poids  au  fait  qui  sert  de  dénouement,  l'obtention  de  l'im- 
mortalité. 

(3)  Ce  texte  nous  fournit  dans  le  mot  md  (ma/,  maa),  un  de  ces  mono* 
syllabes  qui  ont  bientêt  disparu  la  plupart  dans  la  foule  des  mots  plus  ri- 
ches de  formation  et  d'harmonie,  mais  qui  attestent  l*austère  simplicité  du 
lanscrit  primitif;  la  langue  classique  n'a  point  retenu  cet  accusatif  pluriel 
d'un  nom  féminin  monosyllabique,  qu'a  remplacé  le  seul  nom  neutre, 
mdnsa,  mdriséni. 
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ciiaque  année  quand  ils  ont  conservé  l'éclat  de  cette  <vaehe, 
—  par  de  telles  actions,  ils  ont  obtenu  Timmortatité  I 

5.  Le  plus  âgé  a  dit  :  «  Fais  deux  coupes  I  *•  Le  second 
d'entre  eux  en  âge  a  dit  :  ««  Faisons-en  trois  I  *>  Le  plus 
jeune  a  dit  :  «<  Fais-en  quatre  I  »•  TvaschtRi,  ô  RIbhavas,  a 
loué  cette  parole  prononcée  par  vous  (  1  ). 

6.  Oes  hommes  ont  dit  une  chose  vraie»  et  en  eSbt  ils 
Tont  frite  (2)  ;  c'est  pourquoi  les  RIbhavas  sont  venus 
prendre  paH  à  cette  offrande.  TvaschtRt  désira  ces  quatre 
coupes  resplendissantes  comme  les  clartés  du  jour  (  8  ),  quand 
il  les  eut  rues. 

7.  Quand,  pendant  douze  jours,  les  Rïbhavas  se  complu- 
rent sommeillant  dans  I^  demeure  hospitalière  du  Soleil  qui 
ne  peut  être  caché,  rendant  les  champs  fertiles ,  ils  firent 
couler  les  fleuves  ;  alors  des  plantes  ont  cru  dans  le  dé- 
sert (4),  et  les  eaux  ont  subsisté  dans  la  vallée. 

(x)  Celle  stance  a  été  (raduile  en  latin  par  Kossir  dans  ses  notes  sur  Vh, 
SX  du  i*'  Livre  {Adnot.^  p.  xlvi|). 

(ft)  Lei  Rïbliaf as,  dit  le  poète,  n*ont  point  dit  en  vain  qn'ils  feraient 
quatre  conpes  ;  ils  ont  en  réalité  exécuté  leur  dessein  qui  leur  a .  valu  une 
part  aux  prérogatires  divines  devant  les  hommes,  la  jouissance  de  la  troi- 
sième libation  de  chaque  journée. 

(3)  Fénai  est  l'imparfiiit  singulier  du  thème  verbal  v^  ou  vAm,  t.  oI«, 
louer,  désirer  (Nxoh.  n,6.  Kdntiném.)\  le  sens  d'autres  passages  semblables 
eoneemant  Tvaschtr!  permettrait  de  traduire  :  avoir  envie,  porter  envie, 
puisque  l'ouvrier  céleste  vit  avec  la  eolère  de  Tenvie  un  travail  qui  surpas- 
sait le  sien  en  éclat. 

(4)  Le  substantif  (m.  n.)  dhanvan  parait  avoir  eu  d*abord  Tacception 
de  vaste  étendue  (  il  a  pu  quelquefois  signifier  montU^  grand  espace  (Riov. 
t,  h.  xxxVy  8)  :  tantât  il  a  servi  à  désigner  l'atmosphère^  l'espace  des  airs 
(NiGB.  I,  3,  (mtarikscha)  ;  tantôt  il  a  exprimé  l'idée  de  contrée  déserte,  de 
Keui  secs  et  arides  (Riov.  i,  h.  xxxvia,  st.  7).  Le  même  mot  a  persisté 
dans  le  sanscrit  classique  avec  la  signification  de  désert,  de  contrée  sans 
eau  (WiLS.,  Dtât,).  —  a  Samànâu  maru'dkanvdnân,  »  (Amara-Kocha, 
Liv.  u,  ch.  I,  sl«  5).  —  Dhanvan  (s.  m.  n.)  est  d'autre  part  un  des  syuo- 
■ymes  du  nom  de  Toro,  le  neutre  dhanus. 
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8.  Que  les  RIbhavas  qui  ont  iait  un  char  roulant  bien , 
s'arrêtant  au  gré  de  T homme  (  1  ),  qui  ont  fait  la  vache  mo- 
trice de  tout,  douée  de  toutes  les  formes ,  produisent  pour 
nous  la  richesse,  —  puissans  en  protection  (2) ,  forts  par 
leurs  oeuvres,  ayant  des  mains  habiles  ! 

9.  Les  Dé  vas  ont  agréé  leurs  œuvres  ;  ils  sont  devenus 
resplendissans  par  Faction  (3)  et  par  l'intelligence,  le  bien- 
fiiisant  VâDJA  favori  de  tous  les  Dévas,  Ribhoukbc^an 
d'Indra,  et  Vibhvan  de  VarouNa  ! 

10.  Fous  qui  avez  fait  les  chevaux  Ao/y  avec  intelligence 
en  les  réjouissant  par  des  chants  (4).  vous  qui  avez  fait 

(i)  Noai  croyons  que,  dans  ce  composé  fa/piirMsAa,  le  mot  nara  ti*a 
pas  seulement  U  signification  étymologique  de  condtctenr  {néetA),  maU 
qu'il  désigne  Thomme  comme  dans  beaucoup  de  passages  de  ces  hymnes.— 
Le  radical  STaâ  a  conservé  sa  voyelle  longue  dans  le  second  membre  da 
composé,  diaprés  Panalogie  que  présente  dans  la  langue  védique  Temploi 
des  racines  terminées  par  des  voyelles  longues  (Voir  les  exemples  dans  Ro« 
snr,  Admot.^  p.  vu). 

(a)  n  nous  semble  plus  conforme  à  Tesprit  de  cette  stance,  qui  décrit  les 
«Buvres  des  Bibbavas,  d'attribuer  au  nom  neutre  ttpos  le  sens  de  secourt  on 
protection  qu*il  a  fréquemment  dans  le  Véda  (Kigv.  x,  h.  zni,  i»  a,  6  ; 
uix>  6  ;  xui,  6  ;  xlyi,  la  ;  oxvn,  19),  tandis  qae  le  Scholiaste interprète 
le  mot  ayas  dans  le  sens  de  nourriture  (Niom.  u,  7,  tuma), 

(3)  Nous  avons' conservé  au  mot  Kratvà  le  sens  géuéral  d*action  que 
iburoit  Tusage  de  la  langue  védique  (V.  plus  haut  la  note  sur  la  st.  a  de 
rb.  cii  du  i"'  Livre).  Cependant  nous  proposerions,  en  manière  de  conjec- 
ture, de  considérer  kratvà  comme  un  adjectif  verbal  qualifiant  maïuisd,  H 
de  traduire  en  conséquence  :  «  par  une  intelligence  agissante,  opératrice. •• 
(capable  d'exécnter).  » 

(4)  Nous  avons  suivi  sur  ce  point  la  construction  iudiqnée  par  le  Scbo- 
liaste,  qui  explique  le  mot  ukthd  comme  nue  forme  d*instrumenlal.  Si  celte 
forme  n*est  autre  que  la  forme  védique  du  pluriel  neutre  (uithé-^thàm), 
peut-elle  s'appliquer  a  d'autres  casque  le  nominatif  et  Taccusatif  :  on  aurait 
besoin  d'autres  exemples  pour  le  prouver.  Ne  irouverait-on  pas  un  sent 
très  conformée  ia  pensée  antique  sur  la  nature  du  chant  et  de  la  poésie  en 
réunissant  les  trois  mots  :  médhayà  ukthd  madantah^  et  en  traduisant  : 
«  réjouissant  les  chants  par  rinlelligenoe.  1»  Dans  les  textes  poétiques,  le 
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pour  Indra  deux  coursiers  s'attelant  bien  au  char^  accordez- 
nous  des  biens,  accroissement  de  notre  richesse,  ô  Rïbhavas» 
désirant  notre  prospérité,  comme  un  ami  la  désire  ! 

11.  C'est  alors  que  les  Dévas  ont  établi  pour  vous  la  li- 
bation de  la  journée  ainsi  que  la  joie  quelle  procure;  ils  ne 
le/ont  pas.  à  moins  que  par  faveur  pour  \  homme  fatigué 
par  le  travail  (  1  )  :  Accordez-nous  donc  des  richesses,  ô  Rï- 
BEAVAs,  dans  cette  troisième  libation  ! 

IjWMlI. 

!•  RlïBHou,  ViBHVAN,  VaDjA ,  Indra,  venez,  pour  la 

mot  uhtha  caractérise  les  hymnes  dont  le  Kig-Téda  s* compose  (Bahprt^ 
tchdnàm  ^dstràni,  —  Rigv.  i,  b.  v,  8.  Schol.)  ;  ce  sens  est  justifié  par  oa 
grand  nombre  de  passages  (Cfr.  Liv.  i,  b.  xi,  a  ;  b.  vni,  lo;  h.  x,  5;  h. 
xxTH,  141  ;  h.  XLVii,  lo  ;  b.  liv,  7)  ;  uktha  est  formé  de  la  racine  tatch 
au  moyen  du  suffixe  tha  qui  n*eftt  resté  que  dans  peu  de  mots,  par  exemple, 
dans  le  substantif  neutre  rikiha^  fortune. 

(i)  Ici  encore  nous  avons  voulu  reproduire  d'abord  rinlerprélalion  qui 
ressort  de  la  gicse  de  SAyaua  dans  laquelle  na  est  réputé  la  particule  ad- 
verbiale négative  et  rïté  juue  le  rôle  de  préposition  comme  dans  le  sanscrit 
dasMque  (en  debors,  au-delà,  à  Texceplion  dej.  Il  nous  semble  qu'on  pour* 
rait  défendre  une  autre  interprétation  du  même  passage  en  donnant  à  riié 
la  valeur  d'un  adverbe  et  le  sens  de  vainemeni^  inutiiement,  déduit  par 
analogie  du  sens  de  la  préposition  :  a  Ils  ne  sont  pas  en  vain  pour  le  se- 
cours de  V homme  fatigué.  »  Mais  il  est  une  troisième   explication  de  tt 
texie  qui  nom  parait  avoir  eucore  plus  de  vérité  ;  on  lirait  :  na(tk)  %ïté 
(oosiri  in  sacrificio;,  en  restituant  au  substantif  neutre,  m</a,  le  sens  de  sa- 
crifice, de  cérémonie,  d'acte  pieux,  qu'il  comporte  le  plus  souvent  dans  la 
poésie  védique  (V.,  par  ex.,  Rigv.  1,  h.  1,  8.  Ibid.  Adnot,  Rosen,b.  xin, 
6;  h.  XIV,   7;  b.   xxiii,  5;  b.   xxxiv,  10;  h.  xxxvi,  19;  b.  xtiv,  14  ; 
h,  XLvi,  i4  ;  b.  XLvir,  i ,  3,  5>.  On  parviendrait  par  celte  voie  à  rinlerpré- 
lalion suivante  :  n  Dans  notre  sacrifice,  les  Dévas  sont  au  secours  de  Vhomme 
faligué ,  »  ou  bien  ou  réunirait  les  deux  membres  de  pbra^  :  «  Alors  les 
Dévas  ont  établi  pottr  vous  la  libation  de  ta  journée  et  la  joie  qu'elle  prc 
cure,  dans  notre  cérémonie,  pour  le  secours  de   l'homme  fistigué  par  ie 
travail!  9 

i3 
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dMponialioQ  des  rioheBeeg  (1  )  rem  ce  at^fioe  qf^j^  not^ 
voua  i^rçns  (3)  :  maintenant  la  Déesse  Dhisd\ana  vous  a 
dispensé  la  libation  4f s  journées,  et  en  même  temps  les 
joies  enivrantes  du  r^fraiçhif^^netit  sont  venu^  pour 

¥0ll8  I 

9.  Voua,  qui  eonnaisse^  la  naissance  humaine  (3],  ri- 
ehfs  en  alimens»  ô  Ribhavas  ,  réjouisses- voua  en  compagnie 

(i)  Ratnadhêyd  est  considéré  par  le  Scholiaste  <x>mine  un  datif ,  comme 
ai  cette  forme  équivalait  à  ratnadhéyâya  qui  appartiendrait  au  substantif 
neutre  rtanadhéjram  employé  plus  loin  (st.  4;  et  formé  d'une  manière 
apalogue  au  mot  sdmapêja ,  Taction  de  boire  le  Sôma  {Somt^éjrdya ,  ad 
libaminàs  potum.  Ri«v.  x,  h.  \hv^  9). 

(9)  Atchha  (  jj^  ] ,  qui  est  d'ordinaire  un  adverbe  marquant  la 
ttiMlaBce  vers  uneoliosa,  a  ioi  l'emploi  d'une  préposition  qui  précède  Tac- 
Msatif  yat^'nam  (avec  la  valeur  de  la  préposition  ad  —  zu,  sdm).  Tandis 
que  ce  mot  indéolinable  »  placé  isolément,  représente  le  mieui  le  latin 
0eot,  àoai  il  reafenne  lei  éléuieas  euphoniques,  il  détermine  l'idée  de 
mouvement  quand  il  est  couftruit  avec  un  verbe  qui  l'exprime  lui-même  ; 
on  peut  voir  sur  cette  seconde  acception  du  mQt  la  règle  de  Pânini  (Liv.  %, 
4i  ^9-  —  Atokka  gaty-'^rthar'Vadéichu)  et  les  objervaliuns  du  savant  édi- 
teur du  grammairien  hindou  ^  M*  O.  Bokbtuhgk,  sur  l'bymne  n  du  Rig^ 
Wéda  (sect.  x,  st.  a)  dans  une  de  ses  récentes  publicalioQs(.$aiucri/  Chresto^ 
matki^,  Saint-Pelersburg,  i845,  p.  369).  L'accent  prosodique  rend  long 
l'a  final  dans  les  stances  mesuréei  du  Véda^  où  nous  en  trouvons  plusieurs 
«xeroples  (Riov.  i,  h.  xxitxu,  x3  ;  h,  xuv,  4). 

(3)  Nous  avons  cherché  «combiner  dans  cette  formule  les  deux  sens  que 
SAyana  tire  des  mots  :  Fiddndso  djuumanah.  Il  est  inutile,  ce  uoussembley 
de  sous-euteudre  ici  l'idée  de  la  possession  de  la  diviuité  ou  de  la  jouis- 
aanoe  du  Sôma.  La  racine  verbale  vio,  savoir,  counaitre,  admet  souvent 
dans  les  textes  védiques  le  nom  de  la  chose  aussi  bien  au  génitif  qu'à  l'aie- 
tusaiif  (T.  WesUrgaardy  Âad.  Ung.  sarucr..  p.  17^);  i^  n'est  donc  pas 
douteux  qu'on  ne  piûsse  rapporter  au  participe  comme  son  régime  le  géni- 
tif djanmanah  qui  parait  exprimer  l'idée  de  naissance  mortelle,  de  vi^e 
parmi  les  hommes  {naimtaiU  non  ignari).  Si  le  mot  djaaman  pouvait  être 
employé  en  qualité  d'adjeetif  marquant  la  possession  comme  synonyme  du 
terme  djanmavantas  qu'emploie  SAyana  en  second  lieu,  l'analogie  des 
flexions  grammaticales  aurait  exigé  la  forme  djanmanah  répondant  au  no- 
minatif pluriel  masculin. 
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des  RttoQs  (1  );  pour  tous  sont  arrivées  leo  joies  eruTronteB 
de  la  lUnUion ,  ainsi  que  Tin  vocation  inteUigente  (2)  ;  faitas 
«rriver  josqa  à  nous  une  richesse  aecompagnéa  d'une  mâle 
postérité  ! 

3.  Pour  vous ,  ô  RiBHAVAs,  a  été  fait  le  sacrifiée ,  que 
TOUS  avez  accepté ,  conune  le  font  les  hommes  (3),  remplis 
d'un  vif  éclat  :  que  les  libations  scÂent  posées  en  votre 
présence,  désireuses  de  1^014^  rendre  hommage  (4)1  O 
VânjA  et  vos  frères  y  demeurez  dans  le  Soleil  les  points  cul- 
rainans  du  ciel  lumineux  (5)  ! 

(i)  Les  RÎTovs  sont  les  divioités  au  oombre  de  trois  ou  de  quatre,  qui 
marquent  les  grandes  divisions  du  temps  par  rapport  aui  ccrcmoaies  reli- 
gieuses, et  dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  le  chapitre  i®%  J  i. 

(a)  1a  moi  purantth'tBf  dont  l'explication  étymologique  a  été  tentée  par 
RosiH  {Adnot,^  p.  \\u)  parait  avoir  le  sens  conclut  d'hymne,  de  chant,  de 
Unnoge  (stutht)^  de  prière  ou  inTocalion,  signe  d*une  tntefligence  corn- 
plèle,  comme  dans  l'hjmoecxvn,  19  (Riot.  Liv.  1,  athd  yat^m^rd'-ahint' 
fat-purandkin.  — Ilaqnè  vos  invocathy muas  notler},  et  dans  le  cbaitt  àH 
Gdfatrii^rorf,  fn,  Lect.  iv,  ix,  st.  5). 

(3)  MÊanusckpoi  est  une  locutioe  adverbiale  qui  se  prétu  à  plasienrs  ior* 
lerprétatioBS  ;  mais  nous  avons  adopté  hi  pins  naturelle,  qui  a  le  seul  dé- 
finit de  rester  nn  peu  vague  (Cfr.  Riov.  i,  h.  xxxi^  17.  Manusekvat,  horao 
veluti). 

(4)  Nom  avons,  en  cet  endroit,  suivi  le  Scboliasle  qui  appelfe  les  liba- 
tions de  Sôma,  personnifiées  par  le  poète,  djudjnsekdndsau,  c^est-à^drre, 
téPtmdMduy  rendant  un  culte  de  véuérftti««  (esleales^  mioisIrMtes)  ;  mais, 
landi» i|ue  la  racine  bjijsck  est  usitée  BMiote  fais  dans  le  Véda  avec  W  seaa 
•etîf  d*agréee,  de  recevoir  faverableaMat  (R.i«v.  i,  h.  xa,  10  ;  h.  cxnn,  7), 
elle  paraît  suscepiible  de  prendre  une  signification  passive  et  réfléchie,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'objets  inanimés  auxquei»la  poésie  prèle  le  sentiment, 
cfest  pourquoi  nous  tradiiirions  volontiers  le  participe  djudjuschànds,  par 
cette  paraphrase  :  «  Désireuses  d'être  re^es^  d'éire  agréées,  » 

(5)  L'adjectif  agriya  nous  semble  devoir  être  pris  dans  l'acception  de 
premier,  d'excellent  (crésch-sna^  Liv,  i^  h.  xizi,  st.  10),  de  même  que  l'ad- 
jectif classique  agrja,  tiré  également  du  s.  n.  agra^  tète,  sommet  ;  Rossh 
a  traduit  par  egregius  le  mot  agriya  entendu  du  Soleil  dans  un  texte  an- 
tique (Jdéwif  p.  un).  Nul  doute  que  Tépiihète  ne  se  rapporte  aux  Ri- 
bhavas  envisagés  comme  rayons  du  Soleil, 

i3. 
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4.  Que  de  votre /?/îr<,  ô  hommes,  la  faveur  des  richesses  mé 
soit  présentement  accordée,  à  moi  mortel,  sacrificateur  ('\]et 
serviteur  fidèle  :  buvez,  ô  Vâujâs,  ô  Rïbhavas,  je  vous  Toffre 
cette  troisiènae  et  grande  libation ,  pour  votre  joie  (2)  ! 

5.  Venez  vers  nous ,  ô  vous ,  VâDjâs,  ainsi  que  Ribhouk* 
8CH>N  (3),  ô  Hommes,  loués  au  sujet  d'une  grande  ri- 
chesse (4  )  :  ces  libations  sont  allées  vers  vous  au  terme  des 
journées ,  comme  les  vaches  vers  la  demeure. 

(i)  La  racine  Terbale  db!  prend  le  sens  de  vénérer,  adorer,  rendre  un 
culte  quand  elle  se  trouve  jointe  dans  la  conjugaison  au  préfixe  vi;  Yftn^ 
tergaard  a  fourni  à  Pappui  de  ce  sens  plusieurs  exemples  tirés  des  livres 
védiques  {Radiées ^  p.  il);  nous  nous  contentons  de  mentionner  ici  que  la 
forme  vidhéma  est  donnée  par  Fauteur  du  Nighavrou  (m.  5}  parmi  les 
mob  qui  expriment  laclc  de  Tadoratiou  [paritcharatia'karmaKi). 

(a)  Nous  n'oïcrions  soutenir  que  les  mots  maHydya^  maddyat  qui  ter- 
minent les  deux  vers  de  cette  stance  offrent  un  exemple  de  la  rime  dont  on 
a  cherché  à  prouver  l'usage  fort  ancien  dans  la  poésie  des  nations  orien- 
tales; mais  ils  nous  donnent  au  moins  une  application  fort  remarquable  de 
ces  assonances  qui  n'ont  point  été  étrangères.!  la  composition  des  chanta 
sacrés  de  Tlnde.  Il  est  dans  les  portions  mesurées  du  Véda  qui  sont  les 
pins  nombreuses  une  certaine  symétrie  qui  n^est  pas  exempte  de  caleul, 
sinon  de  travail,  de  la  part  du  poète,  mais  qui  a  dû  prêter  une  aussi  grande 
harmonie  au  chant  ou  à  la  récitation  qu*un  grand  secours  à  la  mémoire 
(Cfr.  Études,  p.  43-45). 

(3)  Choisissant  parmi  les  dénominations  des  Rïbhavas,  Vâmadéva 
nomme  celte  fois  du  nom  de  Vânjàs  les  deux  frères,  Vddja  et  Fibhpam^  et 
il  nomme  Tainé  Rïbhouhschany  comme  on  l'a  déjà  vu  dans  l'hymne  précé- 
dent (st.  9;. 

(4)  GfdvdnâfL  est  le  participe  présent  moyen  du  v.  on',  9  cl,  réaonner, 
cbanter,  qui  a  fréquemment  dans  les  stances  du  Vcda  le  sens  de  louer,  cé- 
lébrer (voir  les  ex.  dans  les  Radiées  de  Weslergaard,  s.  r.);  nous  observe- 
rons que  le  même  participe  a  fort  souvent  affecté  une  signification  passive 
comme  dans  celte  stance  (Riov.  r,  h.  xxxv,  10.  h,  lzii,  5.  h.  czvn,  11. 
sûnor^mânéna.,,,  grïndnda.  —  Filii  prece  laudati).  Nous  préférons  oe 
mode  d'explication,  malgré  les  difficuliés  qn'offre  la  juxta-position  du  gé- 
nitif mahô  dravÎKaso,  parce  qu'il  s'accorde  mieux  avec  la  nature  d*nno  in- 
vocation qui  suppose  les  Divinités  louées  à  cause  des  biens  qu'elles  ont 
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6.  O  Fils  de  la  force  ,  venez  .vers  ce  sacrifice ,  appelé» 
par  la  louange  :  associés  à  Indra,  doués  de  sagesse  (l  j,  ché- 
ris à  l'égal  de  celui  à  qui  vous  appartenez  (2),  buvez  de 
cette  douce  liqueur^  ô  vous  qui  donnez  les  trésors  ? 

7.  Viens  boire  le  Sôma ,  ô  Indra ,  accompagné  de  Va- 
rouNa!  Fiens^  ô  toi  invoqué  par  des  louanges  (3),  avec  les 
Bfaroutas  !  f^iens  avec  ceux  qui  boivent  les  premiers  (4)  et 

dispensés;  Sâjana  maintient  le  sens  actif  en  traduisant;  mahad  dravinam 
stupantam,^'*  louant,  glorifiant  une  grande  richesse.  •• 

(x)  SùrayoB  est  fréquemment  employé  dans  les  bjmnes  comme  épithète 
désignant  les  Sages ^  les  poètes  (Riov.  i,  h.  xlviii,  4.  vates.  h.  i.i,  x5* 
gnari.  h.  lit,  ii.  sapientes.  h.  lxi,  3};  il  parail  avoir  été  pris  bien  plus 
rarement  dans  l'acception  àe  soldat  ou.  gueirierÇRiaw,  i,  h.  cxtx»  si.  3. 
miles).  Le  mot  est  demeuré  en  samcrit  dans  le  sens  restreint  de  pandit  ou 
sopamt»  On  trouve  la  forme  sûrajraa.  parmi  les  noms  auciens  du  chanlre, 
«lofi^(NiGB.  lu,  i6).  Voir  plus  loin  b.  t,  st.  7. 

(2)  Les  Rïbhavas  ont  bien  mérité  dlodra  par  leur  empressement  à  exé- 
cuter les  œuvres  que  ce  Dieu  avait  réclamées  de  leur  habileté  ;  quand  est 
arrivé  le  moment  de  leur  déification  ;  ils  out  relevé  dans  le  moude  céleste 
dn  maître  auquel  ils  avaient  obéi  dans  leur  vie  mortelle  ;  ils  out  pris  place 
dans  la  cour  d'Indra  et  sont  venus  à  sa  suite  sur  la  terre  s'abreuver  de  Sôma 
dans  la  troisième  libation  de  chaq>ie  journée. 

(3)  Cette  épithète  d*Iadra ,  girvanas,  revient  souvent  dans  les  hymnes 
du  Rig-Véda  (Liv.  i,  h.  v,  7.  Ib.  Adnot,  Roseii ,  h.  x,  ta.  h.  xlv,  a. 
h.  Lvn,  4);  elle  signifie  d'accord  avec  i'étymoiogie  proposée  par  le  Scho- 
liaste  :  charmé  par  la  louange ,  honoré  par  la  prière,  l^  même  subsianiif 
gir^  parole,  chaut,  prière,  entre  dans  la  formation  d'autres  composés 
d*une  valeur  analogue;  nous  citerons,  |)ar  exemple,  girvàhas^  qui  est  éievé^ 
exalté  par  la  prière  (Riov.  i^  h.  lxi,  4.  gitvdhasé^  precibus  eia(o).  —  La 
stanoe  entière  ne  manque  pas  d'un  certain  art  de  construction  ;  le  style  ly- 
rique j  est  p*ein  de  fermeté  et  de  vigueur. 

(4)  Les  Divinités  dites  agrépdn  sont  celKs  qui  boivent  au  premier  rang, 
qui  ont  le  droit  de  prendre  la  première  part  dau5  les  libatons,  qui  arri-> 
vent  en  tête  des  autres;  de  ce  nombre  sont  Indra,  Varunna  ainsi  que  les 
Maroutas.  Nous  cro)ons  qu'une  distiuctiun  de  ce  genre  a  cié  établie  pur  le 
poèic,  quand  il  a  place  au  commencement  du  second  vers  le  mut  agrépd' 
hkim,  que  nous  avons  traduit  lit:éra!e«nent  aiui  du  mieux  ioustrvcr  la  mui* 
plkité  du  telle  onginal. 
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de  même  avec  ceux  qui  boivent  au  temps  marqué  pour  la  cé- 
rémonie (1)  !  Fien$  en  société  des  femmes  et  des  épouses 
des  Devas  (2),  dispensatrices  des  richesses! 

(i)  Sous  ce  nom  do  rïtupén  sont  désignées  les  DÎTinités  nommées  pins 
iuiul  (st.  a)»  les  Rïtoto  à  qui  Ton  offre  des  saorifieet  à  des  momeos  déler-» 
minés  da  coup  de  )*anDée.  Le  mot  composé  eiprine  donc  une  partioukrité 
do  culte  yédique  sur  laquelle  les  commentateurs  n'ont  pas  manqué  d'insis- 
ter. Pour  le  faire  mieux  saisir^  nous  donnerons  place  ici  à  une  glose  de 
SAyana  sur  le  mol  onritupda, ,  épithète  dlndra  :  anntupda  |  na  kévalam 
ntuschp-^va  pibati  |  anrïtuschv-api  bahucaB.  somam  piùann'iiy'OrtkaB  \\ 
KiGv.  in,  3,  sto.  Passage  communiqué  par  M.  le  D>'  Rotb. 

(a)  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  reproduire  l'interprétation  du  Scho- 
liaste  d'après  laquelle  ces  termes  pris  h  la  lettre^  formeraient  le  genre  de 
composé  dit  de  dépendance  et  nommé  tatpuruscha,  Sàjana  a  en  effet  tra- 
duit gnâspatnjran  par  ces  mots  :  strivdm  pdlayUryas^  les  protectrices  des 
femmes.  Si  l'on  eu  fait  au  contraire  un  composé  copulatif  {Dvandpa)^  on 
parvient  à  une  donnée  mythologique  qui  s'allie  bien  aux  conceptions  du 
Yéda  sur  la  constitution  des  races  divines  :  il  s'agirait  des  personnifications 
du  principe  femelle  bientôt  associées  par  les  peuples  à  l'histoire  des  Dieux 
de  la  nature,  et  distinguées  en  femmes  et  en  épouses.  Que  l'on  entende  tes 
mQXi  gndspatnyavL  comme  un  composé  possessif  (/?a/tMfri%/),  on  retrouverait 
une  signification  fort  voisiue  de  cette  donnée  mythologique  :  «  les  Dévas  qui 
ont  des  femmes  pour  épouses  »,  et  justifiée  par  les  passages  àes  hymnes  où 
sont  nommées  a  les  femmes ,  épouses  des  Dévas  »  (Riov.  i ,  h.  uci ,  st.  8. 
gndB.  dévapatnîa.  —  mulieres  deorum  uxores)  Le  TfighoKTOu  (v,  5,)  donne 
le  mot  dêvapatnyan  comme  une  des  dénominations  usitées  dans  le  style  li- 
turgique du  Téda.  Il  est  en  tout  cas  incontestable  que  gnd^  femme  (la  mère, 
celle  qui  enfante. —  R.  Djait),  est  un  nom  exprimant  plutôt  le  genre, 
tandis  que  ^a/zii" caractérise  une  espèce,  une  classe  déterminée,  les  épouses 
reconnues^  les  femmes  légitimes  :  le  second  de  ces  deux  mots  a  retenu  cette 
acception  en  quelque  sorte  légale  dans  le  sanscrit  classique;  il  est  vrai  que 
le  mot  gnd  a  disparu  de  la  langue  après  l'époque  des  Tédas ,  mais  son 
Bsage  primitif  est  confirmé  par  les  mots  semblables  qu*ont  retenu  d'autres 
langues  anciennes  :  Zend  gend ^  persan  «e/i,  arménien,  gin  {gnodf,'^ 
thème  du  pluriel  igann,  nom.  gankh)^  grec  ')fuv7i,  dorîen  ^àva.  Il  nous  reste 
A  rendre  compte  de  la  forme  gnds  juxtaposée  au  second  membre  do  com- 
posé patni:  or,  il  n'est  pas  rare  dans  le  Téda  que  les  consonnes /?  ou  k 
admettent  devant  elles  Tune  des  sifflantes  dentale  ou  Knguale^  comme  on 
le  voit  dans  les  noms  propres  àrthaspati^  àrahmanaspati ,  etc.,  et  dans 
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8.  Raaiattfe2-Y0QS  de  la  Ubation,  6  Rïbhatas  ,  associée 
(  dans  le  sacrifice  )  aux  Jdityat,  associés  aux  PoinnUas  (1  )| 
associés  àSavitri  puissant  parmi  lesDévas  (2),  ttasociés  ami 
FleclTes  ^Simlhavas)  apportant  la  richesse  {3)1 

9.  Quils  boii^nt  les  premiers  (  4  ),  les  RtaHATAB  qui  par 
leur  secours  ont  saiisfaU  les  Âçvinas,  qui  ont  rajeuni  leun 
parens  ,  qui  ont  produit  une  vache  noui^elle,  qui  ont  créé  les 
deux  chevaux  (d'Indra),  qui  oni  forgé  des  cuirassm  (6} 

fortiiograplie  des  mots  tanuuas-pdram ,  iavasas-kTatâni  ^  etc.  tepeadant, 
dans  ^exemple  iloDt  nous  nous  occupons,  il  y  a  eu,  semble-t-it,  une  attrac- 
tion plus  forte  que  celle  de  ce  genre  de  sandhi,  attraction  qui  a  lié  eupYio- 
niquement  la  sîfilaDle  s  au  son  labial  du  p  suivant. 

(i)  lés  Dévas,  nommés  ici  Parvatas,  ne  semblent  autres  que  tes  Diyi- 
nités  qui  président  aux  jours  lunaires,  désignés  dans  la  tangue  classique  par 
le  nom  de  parpan,  parvdrû.  Cependant  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
due  dH  dgnificalions  t>r6près  an  mot  paivàta  dans  les  stanceà  védiques, 
eélle  d6  iiba^e  qui  en  fait  ini  des  synonymes  de  mêghd  (Hioa.  t,  lo.-^ 
RioT.  1,  h.  m ,  7.  b.  tiv,  iô).  On  sait  qtie  le  même  mot  a  cotiserté  Id  if« 
^IficitioQ  de  montagne  dabs  les  monnmens  des  siècles  littéraires. 

(9]  Il  lioai  pafait  naturel  de  voir  plutôt  dans  le  mot  Datvya  une  espèdl 
de  superlatif  qo^tin  sitnple  adjectif  tiré  du  Déva  :  s'il  désigne  aitleuH  ce  qtii 
appartiebt  ou  ce  qui  est  relatif  aux  Dévd*  (fiiOY.  t,  h.  *lv,  9  et  to.  DatPjraM 
djanam,  Ditinatn  sobolem),  il  exprime  ici  la  nature  de  ce  qui  e*t  ditili  pfff 
esceUence  ou,  dans  le  sens  iùdien ,  de  ce  qui  est  éminemment  resfileftdi!^ 
silit  :  le  loleil  e«t  eti  ce  sens,  comtue  le  dit  le  poète,  essentiellement  diviri. 

(3)  '^oit  le*  réfleibns  cfue  liont  avons  présentées  au  diapilfe  i^  §  1,  stlf 
le  culte  des  Eaux  et  en  particulier  des  Fleuves. 

(4)  Cette  ifttdCatioU  que  Sâyana  teut  ici  suppléer  potif  parfaire  la 
eoostrudioir  de  la  stance  {té  agrépétl)  est  dans  l'esprit  des  stances  qM 
pféeèdedt,  et  amène  bien  une  énumértHtm  poétique,  mais  presque  cùaH 
plète  des  OBOvfes  Attribuées  atix  tfols  fils  dtf  Soudhantan. 

(5)  Le  nota  neutre  pHsaita^  que  Sâyafia  oommente  par  kai^atetm^  ûë 
doit  pas  sfgpnifier  seulemeUt  la  cuirasse,  mais  toute  pièce  d*ane  anmir* 
eomplèfe  s'adaptant  à  toutes  les  |)arties  do  corps.  Le  mot  dérive  sans  donte 
dtt  subsf.  m.  à^sdt  épaule,  et  en  général  partie  (rac.  *fis,  diviser).  Si  1*0» 
Ifeo  tient  «u  sens  le  plus  t^treint  a^sùtta  désignerait  spécialement  Taf" 
mure  de  métal  qui  est  supportée  par*  les  épaules  du  guerrier.  Le  tbéUM 
â0çù,  tiré  de  la  racine  homogène  ific,  a  de  même  une  deiible  aceepiton: 
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pour  les  Dévas ,  qui  ont  séparé  le  ciel  et  la  terre  (l) ,  ces 
hommes  pleins  de  puissance  (2),  qui  ont  accordé  d'heureuses 
générations  ! 

'  10.  Vous  qui  accordez  une  opulence  abondant  eu  vaches, 
riche  en  force  (3)  conférant  une  postérité  mâle,  assurant 
une  demeure,  pourvue  d'une  nourriture  abondante  (  4  ) ,  vous, 

'  oo  a  rapproché  de  cet  mots  te  gothique  ams^  amsa,  humérus  (Pott,  Ji)r- 
mo/.  Forschungen,  \,  n,  p.  990),  et  le  latio  ojriiia^  aistelle  (Borp,  glou, 
smnser.f  i.  ▼.)»  auquel  répondent  les  formes  ahsaU  de  l'aneien  aliemaod  et 
tiefuel  de  Tallemand  moderne,  analogues  au  sanscrit  ansaia  ou  ançala^ 
fort,  robuste.  —  Le  suffixe  tra  dans  le  mot  arUatra  parait  contenir,  sous 
une  forme  abrégée,  Tidée  de  protection  ou  de  salul  appartenant  au  radical 
Tiâ:  le  mot  fédique,  ai  Ton  prête  une  telle  valeur  au  suffi&e,  signifierait 
«  protégeant  les  épaules  •  ou  «  les  membres  »,  comme  le  mot  tatmtra^  de 
Bème  que  tanutrdma^  signifie  la  cuirasse  «  préservant  le  corps  •• 

(i)  Le  mot  rUhak,  joint  dans  le  second  vers  k  ràdasi^  est  une  ancienne 
forme  adverbiale,  qui  a  la  même  valeur  que  l'adverbe  ptuthaà^  singolatim, 
aéparément  (rïdhak  \  prïthak,  Naîrukta-^abda'^angroha,  Ms).  L'idée  de 
l'isolement,  de  la  séparation  a  été  tirée  dans  la  formation  des  deux  mois 
déracines  verbales  qui  possèdent  la  signification  d'accroître  et  augmenter; 
l'un  peut  èire  rapporté  a  la  racine  hïdb,  comme  l'autre  aux  racines  païra 
et  raATB  (étendre).  L'adverbe  pnHhak  présente  une  véritable  antithèse 
de  signification  avec  l'adjectif  prUhu^  large,  qui  a  la  même  racine  ;  sa 
torminaison  exprimant  diminution  a  en  quelque  sorte  fiait  rétrograder  le 
radical  jusqu'à  une  idée  contraire.  Sur  la  comparaison  de  ces  deux  termes, 
toir  le  premier  mémoire  du  docteur  A.  Uoavxa  {Beiirag^  zur  Etjfmitl^ 
u.s,w,i.  B.  p.  75). 

(a)  Nous  entendons  le  mot  vihhvaa,  non  comme  le  nom  d'un  des  Rï- 
BBAVAS,  mais  comme  la  forme  védique  du  nominatif  pluriel  du  nom  mas* 
eulin  vii/m,  maître  (plur.  vii/iapaa)  ;  la  même  forme  se  retrouve  encore 
plus  loin  dans  l'hymne  rv  de  Vimadêva  (st.  3).  Il  est  du  reste  probable  que 
le  poète  a  préféré  ce  mot  p>  ésentaot  avec  le  nom  d'un  de  ses  dieux  une 
grande  ressemblance  de  formation  el  d'eu|<hoiiie. 

(3)  VddjavQt  doit  ici  sVntendre  de  la  furce  physique  que  la  nourriture 
sert  à  eiitieteuir,  mais  non  du  don  même  de  la  nourriture  que  spécifie  une 
desépilhètes  suivaotes:  nous  établirons  ailleurs  que  le  substantif  iMû(/a  a 
eu  la  significaiiou  de  force  avant  celle  d'aliment. 

(4)  Le  composé  puruAschu  (mullis  cibis  inslruc(us)  est  formé  d'un  an» 


dby  Google 


HYMNES  AUX   RIBHAVA8.  2&1 

ô  RIbuavas^  qui  bavez  les  premiers  la  libation ,  comblés  de 
j(He,  accordez-nous  une  telle  opulence,  ainsi  qu'à  ceux  qui 
célèbrent  votre  libéralité  (  1  ) . 

11.  Ne  vous  éloignez  pas  :  que  nous  ne  vous  laissions 
point  altérés  d'une  soif  ardente  !  Fenez,  ô  Kibravas,  tou- 
jours honorés  (2);  rassasiez- vous  joyeusement  dans  ce  sa- 
crifice avec  Indra»  avec  les  Maroutas ,  avec  les  êtres  res- 
plendissons ,  en  vue  de  la  dispensation  des  trésors ,  ô 
Dévas  ! 

1 .  Venez  ici ,  ô  Fils  de  la  force  !  Enfans  de  Soudhanvan , 
RiBHAVAs ,  ne  vous  éloignez  pas  !  En  ce  lieu ,  dans  cette 
troisième  libation  qui  vous  est  offerte ,  que  les  liqueurs  sor 

den  nom  mascnlia  kschu^  nourri  lure,  aliment  (Niob.  ii^  7.  anna-nâmàitt). 
Nous  troavons  ce  même  root  dans  un  autre  composé,  kschumai^  pourvu 
d'aliiBens  (RiOT.  i,  h.  xxxi,  i3.  pabulu  inslructae  varcae). 

(x)  Le  iub«taniif  rdti  (Jérivé  de  la  r.  rai,  donner,  dont  la  forme  verbale 
ivtf  te  trouve  dans  ïeNighamoUy  ut,  ^o,  ^^  Dàna-karmani)  sigoifie  Irèi 
iouveot  don,  largesse  (par  ex.  Riov.  i,  b.  xt,  3, 6  8.  h.  xxxiv);  mais  il  nous 
•  paru  susceptible  de  prendre  en  cet  endroit  la  valeur  d'un  nom  abstrait. 
Cendant  nous  atous  observé  remploi  assez  fréquent  du  même  mot 
conme  nom  d*aclioo  :  donateur,  dispensateur,  libéral  (Riov.  x,  h.  xxui,  8, 
k.  zxix,  4.  h.  MI*  3-  b.  UL,  X.),  et  si  l'on  adoptait  cette  autre  signification 
du  mot,  on  traduirait:  «  A  ceux  qui  célèbrent  l'auteur  (ou  les  auteurs)  de 
ioiu  ces  dohs,  » 

(a)  L'épiihète  louangeuse <iiiiB^«i/aH,  «non  dédaignés,  non  méprisés»^ 
est  remarquable  par  la  if  union  de  deux  expressions  négatives  servant  à 
indiquer  le  plus  haut  degré  de  l'affirmaiion,  la  jouissance  assurée  des 
hctonrurs  et  des  louanges.  Ce  genre  dVxpression  détournée  est  tout-i-hit 
dans  le  piùX  de  la  puésie  antique,  et  les  poèmes  indiens  en  pourraient  offrir 
de  bien  curieux  exemples  ;  nous  citerons  seulement  le  composé  bieu  connu, 
mMmvadjdnga^  exprimant  ce  qui  est  accompli  sons  le  rapport  de  la  beauté 
physique,  ce  dont  le  corps  est  irréprochable,  ce  dont  la  foi  me  ne  peut  être 
le  sujet  d'aucun  blâme:  anapadydngi  e»\  une  d«'S  épilbètes  dont  le  poète 
épique  a  composé  le  portrait  de  Damayanti  dans  l'épisode  de  Nala. 


dby  Google 


901  CHAPITBB  V» 

crées  causant  la  joie  arrivent  jusqu'à  tous  ,  ainsi  qu'à  Ift« 

dra ,  dispensateur  des  trésors  (1  )! 

2.  Que  le  don  des  richesses  vienne  ici  des  RIbhavasI  Le 
breuvage  du  Sôma  bien  exprimé  a  été  preparépour  vous  (2) , 
parce  que,  par  votre  activité ,  par  votre  travail  excellent, 
vous  avez  partagé  en  quatre  une  coupe  unique. 

3.  Vous  avez  divisé  la  coupe  en  quatre  parties;  voua 
avez  dit  (3)  :  •«  Ami,  distingue  cette  libation!  n  —  Ceit 
pourquoi ,  venez ,  ô  Vânjâs ,  ô  Ribhavas  ,  doués  de  maina 
habiles,  dans  la  route  du  ciel  immortel  (4)  ;  venez  rejoindre 
l'assemblée  des  Dévas! 

4.  De  quelle  nature  fut  cette  coupe  que  vous  avez  parta- 
gée en  quatre  par  une  heureuse  sagesse  (5)1  —  Maintenant 

(i)  C*«it  sur  Tautorité  du  Scholiaste  que  noui  afons  \ttàn\iratnêdhiirûm 
comme  une  épilhète  d'Indra^  daus  laquelle  reparait  le  sens  aclif  de  la 
racine  verbale  dbI  :  il  semble  pouible  de  maintenir  la  valeur  de  substantif 
eompusé  donnée  ailleurs  (hymne  ii^  st.  i  et  4)  à  ce  même  terme  en  con-* 
strulsant  le  second  vers  de  ta  manière  suivante:  ■  Dans  celte  libation  fwi 
vous  tit  offerte  (réside]  la  dispensation  de  la  richesse;  que  les  ithations 
•ausanl  la  joie  viennent  vers  vous^  comme  vers  Indra!  >  On  serait  porté  à 
le  dédnire,  par  analogie,  de  toute  la  composition  de  la  slance  suivante. 

(a)  Le  Scholiaste  rappelle  ici  que  la  jouissance  du  breuvage  sacré  fut 
accordée  aux  Rïbbavas  par  Pradjâputi^  malgré  Topposition  des  Dévaai 
comme  l'établit  la  légende  que  nous  rapporterons  plus  loin  en  entier 
(diap.  Ti). 

(3)  Cea  paroles  des  Ribhavas  semblent  s^adresser  à  lodra  pour  Tinviter 
à  prendre  avec  faveur  la  libation  qui  lui  sera  désormais  présentée  dans  des 
coupes  nouvelles. 

(4)  Mous  nous  en  sommes  tenus  en  cet  endroit  à  la  portée  que  TeapU* 
cation  de  Sàyana  assigne  au  mot  amrittdf  désignant  le  ciel,  le  séjour  destiné 
à  ane  jouissance  paisible  de  rimmortaliié:  dans  d*autres  passages,  am^isa, 
de  même  que  amniatpa,  a  dû  signifier  le  don  d'une  vie  immortelle  ;  noua 
rechercherons  plus  loin  si  Vamrïta  des  stances  védiques  a  jamais  été  eu* 
tenda,  eomnie  dans  ks  poèmes  mythologiques^  d'un  breuvage  réservé  anx 
dieux,  d'une  céHetie  ambroisie  communiquant  l'immortalité* 

(5)  Kdpjra  (a,  n.)  exprime  nne  oeuvre  aceomplie  par  dessagai  (kavi)j 
tantôt  ce  mot  tst  appliqté  é  une  produatinn  poétique,  à  la  compoaitmi 
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exprimez  la  libation  pour  voire  joie  ;  buvex ,  ô  RIbhayas  , 
de  ce  doux  jus  du  Soma  (1)1 

6.  Par  votre  action  >  vous  avez  rendu  jeunes  vos  parens  ; 
par  votre  action,  vous  avez  produit  la  coupe  destinée  aa 
breuvage  des  Dévas  ;  par  votre  action ,  vous  avez  produit 
les  coursiers  fauves ,  agiles  dans  leur  marche,  portant  In- 
dra, ô  RtHHAVAS,  maîtres  des  trésors  des  alimensl 

6.  Ovous,  maîtres  de  la  nourriture  (2) ,  procurez  une 
richesse,  accompagnée  d'une  nombreuse  postérité  à  celui 
qui ,  au  terme  des  journées ,  exprime  pour  vous ,  en  vue  de 
votre  jcie,  une  libation  pleine  de  saveur  (3),  ô  vous,  Rï* 
BHAVAS,  prodigues  de  faveurs,  comblés  de  joie! 

7.  Possesseur  de  coursiers  fauves ,  bois  la  libation  mati- 
nale! La  libation  du  milieu  du  jour  t'appartient  à  toi  seul; 
viens  boire  celle  du  soir  en  société  des  Ribhavas  que  tu  as 
faits  tes  compagnons  (4),  oindra,  en  raison  de  leurs  bonnes 
œuvres! 

d'iui  chant  Mcré;  lulàt  il  caraelérise  l*babileté  rapéricore  qm  est  b 
partage  exeltisif  dei  bonuDes  édairéa;  c*est  le  genre  de  sagesae  que  SàjaM 
définit  dans  aa  glose  par  le  nom  de  kaûçala, 

(i)  Sém/fosfa  est  la  le^n  foamie  par  les  manmcrils  oonaullés;  %i  té 
mot  est  un  adjectif  dérivé  du  substantif  SémOy  ne  devrait-on  pas  lire: 
tmumtyay  satèmyusya  f 

(a)  FàdjàsmB  pourrait  aussi  être  tradnits  «  mahres,  possesseurs  de  la 
forœ  •  ;  cependant  le  anot  serait  pris  sans  peine  coame  le  nom  eolledlf 
des  JUMutpttSf  souvent  uaité  dans  les  invocatiom:  'véd/déos  ne  diffère  è» 
imdjds  que  par  la  terminaison  védique  du  pluriel  dans  les  noms  aaaseuliai 
de  la  i'*  classe. 

(3)  Jiproy  signifiant  aigu  en  général  »  ue  penl-il  pas  s*enleDdre  d'une 
libation  qni  eicite  la  soif  et  aiguise  la  faim  rien  que  par  son  odem*  on  par 
la  vue  de  ses  «aux  limpidas  et  savoureuses. 

(4)  Observons  dans  cette  stance  un  fait  d'ortbograpbe  védique,  le  cban* 
gcmcnt  de  Vs  final  de  Vaecusalif  pluriel  masculin  en  r  devant  une  sonore: 
takhin-r~ydm^  au  Heu  de  saUîin  ydu  (Cfr.  Riov.  i,  h,  ixxm,  3.  h.  ilvi»  i)» 
L*inscrtimi  de  la  lettre  r  a  lieu  par  une  loi  analogue  à  ceUe  qui  fast  suivi» 
la  lettre  n  dentale  d'un  s  euphonique  devant  les  contoanet  sonrdea  (Botr^ 
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8.  Vous  qui  êtes  devenus  Dévas  par  vos  bonnes  actions, 
et  qui  vous  êtes  arrêtés  [\)  en  planant  comme  des  fau- 
cons (2)  dans  les  hauteurs  du  ciel  lumineux  :  accordez-zioi» 
l'opulence ,  ô  Fils  de  la  force!  Enfiems  deSoudhanvan,  vous 
avez  été  faits  immortels  ! 

9.  Puisque  vous  avez  procuré  par  votre  action  salutaire 
cette  troisième  libation  accompagnée  de  richesse  (3),  vous 

Krit,  Gramm.,  §  65).  On  peut  croire  à  uoe  prédominaoce  do  son  r  dans 
les  lois  prinitives  de  Teuphonie  sanscrite,  quoique  plusieurs  autres  langues 
aient  maintenu  sans  altération  le  son  de  la  sifl^te  s  :  Tezception  que 
forme  le  rotadsme  du  dialecte  lacouieo  parmi  les  langues  de  la  Grèce  a 
déjà  été  signalée  plus  d'uoe  fois  (Gfr.  Bopp,  vergleich,  GrammatUc,  p.  aa), 

(z)  La  forme  de  parrait  redoublé  nitchéda  appartient  à  la  racioe  verbale 
SÀD  qui,  jointe  au  préûxe  ni,  prend  le  sens  de  demeurer,  s'arrêter  (con- 
sidère commorari).  Voir  dans  WfiSTaaGAA.RD  les  exemples  tirés  du  Big* 
Véda  (Radieet,  p.  178-79). 

(a)  La  comparaison  du  vol  du  faucon  est  employée  avec  une  aorte  de 
préférence  par  les  chaotres  du  Véda  quand  ils  veulent  dépeindre  Tagililé 
de  la  course,  la  rapidité  ou  n>ème  Timpéluosité  de  la  marche.  Nous  nous 
bornons  à  indiquer  les  nombreux  passages  que  fournit  le  i^'  livre  du  Yéda 
à  Vappui  de  cette  observation  (Riov.  i,  h.  xxxiu,  a.  na  g^^no  Ttasatim 
potdmi,  h.  xxzii,  i4*  b.  xciix,  6.  h.  cxtui,  i  et  4).  Nous  ajouterons  que 
le  BM>t  ^yêna  qui  renferme  la  racine  çtaî,  aller,  se  mouvoir,  est  devenu  le 
nom  métaphorique  du  cheval,  du  coursier  rapide  ;  on  lit  ^é/uuan  parmi 
les  noms  du  cheval  dans  le  Nighatcrou  (i,  14.  açva).  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  sens  ordinaire  du  mot  est  celui  de  faucon,  accipiter  (a  hawk,  a 
fiilcoo.  WiLs.).  L*auleur  de  V Amara^kocUa  (liv.  11,  ch.  v)  range  le  faucon 
dans  deux  classes  d'oiseaux  voisines  l'une  de  Tau  ire,  celle  des  colombes  et 
celledes  éperviers  (éd.  Loiseleur,  I,  p.  cig,  p.  zaz). 

(i)  Le  Scholiasl^  rapporte  Tépithète  à  la  nature  de  la  libation  qn*il  dit 
agréable,  abondante  en  Sôma,  grâce  aux  dons  des  auteurs  du  sacrifice  ;  mais 
il  nous  a  paru  plus  conforme  au  sens  ordinaire  du  mut  ratnadhéyam^  ainsi 
qu'a  l'esprit  du  culte  védique*  de  voir  dans  Tépithèle  l'expression  de 
reapéraoc»  de  biens  futurs  que  le  sacrificateur  atti^nd  de  la  reroo naissance 
deses  dieux  ;  c*est  pourquoi  nous  avons  traduit  rautadhéyam  comme  une 
sorte  d*apposiiiou  qui  a  cette  valeur:  donnant  la  richesse,  faisant  don  de 
Topuleuce,  conférant  la  jouiisauce  des  biens. 
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qui  avez  des  mains  habiles;  venez,  ô  RIbhavas,  boire  ce 
jus  exprimé  pour  vous  avec  des  sens  pénétrés  de  joie  (  1  )  ! 

ijBM  nr«. 

1.  hediBT  que  vous  avez  produit  (pour  les  Açvinas), 
sms  cheval ,  sans  bride  (2),  pourvu  de  trois  roues ,  digne 
de  louanges  9  parcourt  Tespace  éthéré;  cette  grande  œuvre 
est  le  titre  de  votre  divinité ,  ainsi  que  celle  par  laquelle 
vous  soutenez  le  ciel  et  la  terre. 

2.  Vous  qui,  animés  de  bonnes  pensées,  avez  fait  ce 
char  roulant  bien ,  •ne  chancelant  point ,  par  la  seule  médita- 
tion de  l'intelligence  :  nous  vous  appelons,  ô  Rïbhavas, 
VâojA  et  les  autres ,  pour  que  vous  veniez  rapidement 
boire  cette  libation  (3)  ! 

(i)  Qaoique  nona  croyons  ioconlestable  FacceptioD  de  sens^  organes 
des  sens,  donnée  dam  ce  passage  au  mot  inJ/iya^  nous  feruns  observer 
qoe  ce  même  mot  a  dans  quelques  textes  du  Védn  la  signification  de  supé- 
rieur, souverain,  qui  appartient  à  sa  racine  et  au  nom  primitif  imira^ 
■iaitre(Gfr.  Riov.  i,  b.  Lvn,  3.  indriyam  djyât'm,  regium  lumen.  Rosen), 
et  que  dans  d'autres  il  a  la  significaiion  de  puissance,  fortune,  opulence. 
Indrrjpam  (s.  n.)  ett  compris  parmi  les  synonymes  de  dhana  dans  le  glos- 
«ire  de  TAska  (Nioa.  i,  lo];  il  est  employé  dans  le  sens  de  pouvoir 
(Riov.  Zy  b.  Lv,  4)  et  d'opulence  (ibid.,  b.  cxi,  9),  ainsi  que  dans  celui 
de  force  virile  (Fdd/asan.  sanh,  spécimen^  st.  aa.  Schol.  viryam). 

(9)  L'épitbète  anabhiçun  peint  le  cbar  merveilleux  qui  s'avance  sans 
Taide  de  coursiers  et  de  rênes.  Le  %,  abhicun  (que  la  langue  classique 
poaaède  aous  la  forme  abhisckun)  a  signifié  au  masculin  rayon^  ou  bien 
râie(Cfr.  jlmara^kocka,  Liv.  m,  cb.  xv,  sect.  ag.  pragmhé  raçmdu)\  il 
a  pris  au  féminin  le  sens  de  doigt  (finger),  instrument  qui  agit  ou  dirige, 
et  ce  sens  serait  justifié  par  le  Véda.  Cfr.  Riov.  i,  b.  xxxvni,  12.  Nioa^ 
n,  5.  atiguii^dma.  Dans  le  petit  glossaire  dit  yairukta^ahda'-^angraha^ 
le  mot  abhischuvL  a  pour  synonyme  hdhuB,  bras. 

(3)  Des  deux  particulea  qui  se  suivent  dans  Ui  seconde  moitié  de  la 
staiice«  la  première,  v  (û  long  par  position),  est  plutôt  explétive  ;  U  deu* 
xième,  wu,  qui  est  le  plus  souvent  particule  iolerrogative  (num)  ou  expli- 
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s.  Elle  "WOM  trt  acAifff,  ô  VâniAft,  ô  Rïbh4Vas  ,  pleîm 
de  pm88anoe{l),  cette  grandeur  digne  d'être  oéléhrée  oa 
milieu  des  Dieux ,  puisque  vous  rendez  de  nouveau  jeunes  ei 
capables  de  marche  (2)  vo«  parens  courbés  par  Tâge  (3), 
épuisés  par  une  longue  vieillesse  (  4) . 

4.  V(m3  avez  divisé  une  coupe  unique  en  quatre  parties! 
Vous  avez  à  Taide  d'une  peau  formé  une  vache  nom^lle  par 
te  mdrife  de  vos  sacrifices  I  Aussi  vous  avea  obtenu  Tiinflier' 
talité  parmi  les  Dieux  :  une  telle  action  qui  vous  a/^porlJeai, 

«Oive  (com),  remplit  cUns  le  ttyU  du  Véda  U  ioDctio»  d*«dvfrbe  «rec 
U  «ifiiificatioD  de  vite,  rapidement.  Nioh.  u,  i5.  Ksclùpra-ném^ — Riov,  i, 
h.  im,  I.  — Ibid.,  h.  crx,  a.  celeriter,  —  Il  est  plausible  de  joindre  cet 
adverbe  à  ta  proposition  principale,  et  non  à  Tincidente,  comme  le  Tent  le 
SchoKaste. 

(i)  Nous  sommes  portés  à  prendre  le  mot  v'Mwâ  po«r  la  fonne  Yidiqne 
du  pluriel  masculin  vibhapat^  maitres,  puis8ans,au  lieu  d'y  voir  une 
variante  du  nom  propre  de  Tun  des  Rïbhavas,  ainsi  que  le  fait  «ntaodre 
Sàyana.  Vibbu  signifie  littéralement  pénétrant  partout,  présent  en  to«i 
lieux  ;  sa  valeur  revient  à  celle  du  mot  vlschttou  qui  n'est  pas  étranger  au 
Yéda,  si  Ton  en  juge  par  le  i®'  livre  des  bymnes« 

(a)  Le  sttbfit.  tc/iaratha  exprime  la  marche,  l'action  de  marcbtr  (lill. 
«J  iikonsm)  ;  il  appartient  à  la  classe  des  mots  védiques  forméa  au  moyea 
d'un  suffixe  atha,  analogue  au  suffixe  unâdi  dm*  Cfr.  tUckatha,  sjrsMiyBM 
4%uAtha,  liv.i»  h.  GX«8t.  i. 

(3)  Le  mot  djivifi  qui  l'ea  déjà  présenté  plut  haut  (liv.  i,  b.  ci,  al.  $)^ 
ne  |)eut  être  tiré  par  une  dérivation  régulière  de  la  racine  mît,  vivre  ;  il 
•amUe  plutôt  vme  forme  réduplicative  tirée  de  la  raciae  avai,  être  courbé, 
iMifûrir,  dont  l'aspirée  aurait  disparu  devant  le  groupe  de»  deux  i 
W  Kibstantif  dfivrim  (duel  dji¥ri)^  serait  L'équivalenl  d'uBa  i 
djiwPHiÊL. 

(4)  Le  mot  djurd,  qui  est  usité  ici  en  composition  avec  ^adverbe  t€mé, 
dérive  de  k  R.  djRI  ,  vieillir ,  de  même  que  les  aulrea  adjectifs  et  parti- 
ctpes  exprimant  d'une  manière  variée  Tidée  de  vieillesse  on  de  décrépi^ 
tude,  et  employés  fréquemment  dans  le  Yéda  :  djtra^  vieux  (Rmr.  x ,  fr. 
iLiv,  I  ]),  djdta,  destructeur  (Ib.,  k.  xlvi,  4),  djudfttnfms^  aecabfcéde  «ieil- 
kisa  (ib.,  b,  xxxvu»  6),  d^tinam  (Riov.  in  ^  vu,  h.  i,  3),  dfmratfd^mmi 
(aa^n,ni,K  «▼,  ?)• 
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6  yihjtë ,  6  KimiAYAMy  doit  être  oâébrée  prompteaient  par 
4m  l€Miaiige8(l). 

5.  Que  de  la  p^rt  des  Ribhavas  nous  vienne  une  richease, 
suivie  d'une  gloire  suprême,  celle  qu  ont  produite  ces  hom- 
mes vantés  à  cause  des  alimens  (2)  :  le  cAar  fabriqué  par 


(i)  L*  ml  fmsch'wéêêt  explifaé  eomisa  un  adfcrbe  synonjai»  dt 
radverbe  Kschipram  ,  rapidement,  dans  une  liste  déjà  citée  de  mots  védl» 
quçs,  Iç  Nat'ruÂta^çaùiiiX'sangrçha,  Cependant,  cnucJnl  figure  dans  Quel- 
ques textes  avec  la  valeur  de  substantif,  signifiant  don,  récompense,  lar- 
gesse  (par  ex.^  çruschrivâno,  prsmia  conferentes^  Riov.  i,  h.  xlv,  a, 
frm^ktkmÊt^  opibua  conspiouun,  ibid.,  b.  zciii,  <a.  Gfr.  ib»  uix,  4). 
D>pr^  cet  uMge  particulier  du  not  ne  pwttrrait<i4n  pas  établir  m^  iutr# 
«oiulruoti^n  et  retouoaitra  im  autre  teia  dana  la  second  vert  :  «•  La  r6r 
«omp€«ie,  c*eat  eelta  lovange  qui  vous  «ci  adnud^^..  /  »  £q  ca  cai,  U 
lania  uktkfm^  reprendrait  la  valeur  da  aubatantif  neutre  ^ue  juatifiaat 
d*«itrea  paasagat .  Cfr.  Eiev.  i,  b.  lu,  9. 

(a)  Nous  avons  conservé  au  subst.  cravas  dans  le  composé  du  premier 
vers  le  sens  de  gloire  ou  d'éclat  que  Sàyana  lui  assigne  d'après  rétymologîe 
et  sur  l'autorité  de  nombreux  exemples;  nous  nous  bornons  à  rappeler  Té- 
pitbète  du  Feu  dans  Th.  i  du  i*'  livre,  tchltra-^ravastaman  (st.  5).  Toute- 
fois, nous  croirious  plus  naturel  de  prendre  en  cet  endroit  le  mot  gravas 
dans  te  sens  de  nourriture,  aliment,  auquel  correspondrait  le  cbmposé 
vàdja-çrutàsoy  et  auquel  d*ailleiirs  ne  répugne  aucunement  Tusage  chi  vo- 
cabulaire védique  fNiOH.  IX,  7.  anna, — Riov.  i,  h.  xf,  7.  xxxi,  7.  xxw, 
9,  zi.iUy  7.  uciv,  a.  Li,  10.  cxrir,  6).  Noua  Iradairiooa  an  oonséq««f)ce  ; 

• une  ricbesse  accompagnée  d^une  Domritura  excaHeoCe  *>.  Cfr.  pNn 

loin  çrapasy  si.  9  de  ce  même  bymne. —  Nous  devons  néanaioln»  iak$ 
pan  Ici  dSin  doute  que  nous  avans  an  sujet  de  Finlerprétalion  du  mot 
vddfa  traduit  par  Sâyaua  :  alimens  (vocfjfair-OHfuUmy^  ea  doute  a  été  son- 
lavé  dans  notre  esprit  surtout  par  la  présence  des  Iroès  nema  divins  dans  H 
même  stanee.  Ne  serait-il  paa  juste  de  croire  le  nom  do  f^àdfn  inséré  dana 
le  composé  du  premier  vers,  et  appelé  au  troîstême  pied  par  la  te^rtoro  v^ 
BKtriqiM  do  tont  le  pasaage?  Maia,  d*iin  antre  tM  f  n'y  autrait-il  point 
qoalqoa  chose  de  ckerché  et  de  trop  cootouroé  dana  la  parapbraso  m^ 
vante  :  «  Qo'eUo  «ous  v «anne  de  Bêhkau ,  cette  richeiae  éaûnemment  glop* 
»iouseqoN)nt  produite  leabommes  readua  célèbres  par  Fmàjal  Le  cbai  h^ 
briqué  par  Fibhvan  doit  être  loué  dans  les  sacriQces !••...•.  » 
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YiBHVAN  et  les  autres  doit  être  loué  dans  les  sacrifices  (l  )  ; 
celui  que  vous  protégez,  ôDévas,  peut  porter  au  loin  ses 
regards  (2)! 

6.  Celui  qui  est  plein  de  force  est  rapide  en  sa  marche  (3); 
le  sage  est  loué  par  des  paroles  louangeuses  ;  l'homme  intré* 
pide  repousse  les  ennemis  ,  et  il  est  invincible  dans  les  com- 
bats ;  il  reçoit  l'abondance  de  la  richesse  :  il  obtient  une  mâle 
postérité,  celui  qu'ont  protégé  VânjA,  Vibhvan  et  Rï- 

BHOU  ! 

7.  Votre  forme  excellente  s'est  manifestée  à  nous  re- 


(i)  Le  mot  Fidatha,  usité  dans  le  Yéda  nu  singulier  et  au  pluriel,  est 
un  des  noms  antiques  du  sacrifice  en  sanscrit  (Nioa.  m,  17.  yaJJjxa. — 
RiGT,  T,  h,  XL,  6.  wdalheschu ,  in  sacrifices,  h.  i.?r,  a.  cx7ir,  aS).  H 
semble  difficile  de  remonter  avec  sûreté  au  sois  primitif  de  ce  mot,  4|ui 
doit  avoir  été  dérivé  du  radical  tid  ,  savoir  (suff.  atfia)^  comme  le  prouve 
d'ailleurs  le  sens  unique  de  savant  ou  de  sage  qu*il  a  gardé  dans  la  langue 
littéraire.  Nous  nous  hasardons  à  interpréter  vidatha  dans  une  double  ae- 
ceptiou  y  active  et  passive,  que  justifie  Tusage  védique  de  la  racine  vio; 
d'une  part,  le  sacrifice,  c'est  Taction  qui  fait  connaître  à  Tborome  les 
Dieux  par  leurs  bienfaits  (Cfr.  Rigv.  i,  h.  xi,  6.  vidusch-t/);  de  Taulre,  le 
Fidat/ia  est  Tacte  auquel  les  Dieux  sont  attentifs  pour  prendre  leur  part 
des  offrandes  et  récompenser  le  sacrificateur  (Cfr.  ibid.,  h.  xtu,  st.  7-9. 
Kraium  Pidau,  Sacrificium  animadverle.  h.  xlcu,  st.  9). 

(9)  Fîtchanchtanih  nous  parait  remplir  ici,  n'importe  la  rigoureuse 
étymologie  du  mot,  le  rôle  d'adjectif  verbal ,  signifiant  :  celui  qui  vrâl  au 
loin ,  qui  découvre  de  tous  câtés  ;  nous  rencontrons  dans  le  rOghavrou 
(m»  1 1),  parmi  les  formes  qui  expriment  Taction  de  voir  (pa^ti*-karma)f 
Itft  mots  vitcharschtmiu,  vlcvatchanchaviB,  ainsi  que  la  forme  vitcltasckté. 
Le  mot  tcharschanm  comporte  déjà  par  lui-même  la  signification  de  voiront 
(iutuens.  Scbol.  dratschrd,  Rigv.  i,  h,  xlvi,  4);  il  est  d*ailieurs  employé 
dans  le  Yéda  comme  un  des  qualificatifs  qui  expriment  ^Fidée  générale 
d'Aomme  (NiOB.  11,  3.  mànuschyà), 

(3)  Le  snbst.  m.arvan,  qui  semble  dérivé  de  la  R.  aï,  aller,  est  ici  em- 
ployé dans  Facceplion  d'un  adjectif  marquant  le  mouvement;  il  e^t  pris 
bien  plus  souvent  dans  le  Yéda  comme  substantif  désignant  le  ckeval 
(Nian.  X,  z4,  a^a.  — Riot.  I,  h.  tui,  2.  xxvix,  9,  :uJLay  6.  xcm,  la. 
cxvi,  17). 
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marqnable  à  voir  ;  cette  louange  que  nous  vous  offrons ,  ô 
YâDjâs ,  ô  RiBHAVAs ,  puissiez-vous  Tagréer  (  1  )  !  Vous  êtes 
prudens,  sages  (2),  intelligens  (3);  nous  vous  glorifions 
par  cette  prière! 

8.  Vous  qui  connaissez,  par  nos  chants  de  louange  (4), 
toutes  les  choses  utiles  aux  hommes  (6),  procurez-nous,  ô 
RtBHAVAS ,  une  fortune  pleine  d'éclat  et  de  puissance ,  sou* 

(i)  DjuHjuicfnana  est  une  forme  antique  d*impéralif  aoriste,  tirée  de 
la  R.  njvscB ,  favoriser ,  accepter,  y.  les  exemples  recueillis  par  Wester- 
gaard  {Rad,  Ung,  sanser,y  p.  a85).— Sur  la  terminaison  tana^  Cfr.  Pânini, 
Tn,i,45. 

(»)  IVous  aTons  déjà  insisté  plus  haut  (chap.  x,  §  ii]  sur  la  signification 
antique  de  tage,  inteliigent ,  propre  au  root  Kavi  et  consignée  dans  le 
Tocabulaire  védique  (Nion.  ni,  i5.  médhàvt).  Nous  ajouterons  à  l'auto- 
rité des  stances  déjà  citées  celle  d'un  passage  du  Kig  (i^  h.  xxxi,  i],où 
les  Marontas  sont  nommés  KavajraSy  sages,  prudens  (sagacet,  Rosbm). 

(3)  L*explication  donnée  au  mot  Fiftaçtcftit  par  le  commentateur  duNighinx' 
iou  (Cfr.  m,  i5),  DéVarâdjayadjvan,  a  été  rapportée  par  Rosen  dans  sa  note 
sor  l'hymne  rv,  st.  4y  ^^  i*'  l'^'i^  (p*  3lv);  l'idée  de  la  sagesse  antique  est 
parlaitemait  exprimée  par  ce  terme: ^assemblant,  liant  des  discours  ». 
Fip  et  la  forme  analogue  Fiftd  semblent  avoir  été  au  nombre  des  noms 
primidCide  la  parole  en  sanscrit.  Le  rédacteur  de  VAmara-Kécha  a  retenu 
les  denx  mots  Aâpm  et  wpaçtchit  parmi  les  nom<i  du  sage  (Liv.  zi,  cb.  vii, 
•t.  4  ^  S)-  Signalons  en  outre  le  qualificatif  manaçtc/tit  que  donne  le  glos- 
!  cité  (m,  i5). 


(4)  Sur  remploi  de  la  préposition  pari  avec  l'ablatif,  v.  Pànini,  11^ 
di.  in,  s.  lo.  pancham/^apàng-parihhm,  Cfr.  Bopp  ,  Krii,  Gramm,^ 

§  6!10. 

(5)  L'adjectif  védique  narya  signifie  propre  à  lliomme»  utile  ou  fovo- 
rable  aux  hommes.  Le  mot  est  appliqué  aux  aoimaux  domestiques  qui  com- 
posent la  richesse  des  peuples  de  pasteurs  et  d'agriculteurs  :  tehatuschpadé 
mûrydra.  Riot.  i,  h.  czxi,  st.  3.  Il  est  également  susceptible  d*uoe  signifi- 
cation active  et  devient  ainsi  une  épitbète  des  Dieux  synonyme  du  composé 
irédique  mrùmaM.  Cfr.  Rigv.  x,h.  Lxin,  st.  3,à  lodra  :  naryas^  viris  fa- 
v«ns  (Rosen).  Comp.  le  composé  nrïtchakschas^  «  donnant  la  lumière  aux 

s^  (Ib.^  h.  zui,  st.  7). 

14 
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tien  de  la  force»  xoit/ortmne  exoeUente,  «Iimi  f «"une  noor* 
riture  abondante  I 

9.  Produisez  pour  nous  dans  ce  smcri/!ûe  une  poetéritéi 
dans  cette  cérémonie  une  fortune,  une  gloire  riche  &ï  héros, 
ô  vous  dispensateurs  des  biei^  (1)1  Accordez-nous  »  ô  Rï- 
BHAVAS»  oette  nourriture  variée,  g^rfice  à  laquelle  nous  puis* 
sions  être  connus  au**dssaa8  des  autres»  not  contempo- 
rains (2)! 

1.  O  VaDJAS,  ô  RtBHOUKSCHAN,  VOUS  qui  êtes  Dé¥tts^  ve» 
nez  vers  notre  ofirande  par  tes  routes  que  parcotêiwît  les 
chars  des  Dévas  (3)  ;  venez ^  afin  que  vous  établissiez  le 
sacrifice  dans  les  momens  propices  des  jours  parmi  ces  gé- 
nérations d'hommes  issues  de  Manou  (4)»  ô  vous  qui  vous 
réjouissez  de  la  libation! 

(x)  Le  participe  rmrdmd  de  1t  rteine  verbale  aà,  doaoer  (i  d.),  a  le  seaa 
géoéral  de  donner  avee  largesae  (Riat.  t,  h.  cxtu^  94.  lar|itona)  ;  la  pré« 
fente  forme  réti  ^{  citée  conjointement  à  la  forme  réêmti  dao»  le  Aighamrûm 
(ttt,  ao.  ddna'karma), 

(1)  L'expreMion  ati'4ehitaYéma  doit  M  rapporter  à  l'idée  d^iOM  vis 
prolongée  par  les  aliment  annlelà  du  terme  ordiMire,  de  aorte  que  les 
hommes  chéris  des  Dévas  survivent  à  leurs  cootemporaioa  et  laisasot  oae 
mémoire  à  jamais  célèbre  dans  la  nombreuse  postérité  qu'ils  ont  obtenue  ; 
dans  la  iraduciion»  nous  avons  retenu  avec  iuleotion  la  simplicité  un  pea 
vague  des  termes  sanscrits. 

(3)  En  inlerprélaot  Tépilhète  déva^yânatn.  d'une  manière  plus  précise 
que  ne  le  ftiit  Séyana,  nous  avons  voulu  tenir  compte  de  la  sigBÎieatioa  de 
char  que  le  mot  ydna  possède  d'ordinaire  dans  les  textes. 

(4)  Fi^a^  signi6e  en  général  les  hommes  dans  le  Yèda  [fjxi/T,  i,  h.  ftzv% 
a.  vikschti^  inter  homines);  il  est  usité  plus  rareiMnt  Jaus  le  sens  colleelif 
de  créatures  bumaiues,  de  générations  butnaittes,  etMnme  00  pent  reattadre 
dans  le  présent  passage  ainsi  que  dans  la  stance  3*  de  ce  même  rkaiit  : 
Sftyana  a  traduit  cette  fois  avec  précision  viàschu  par  le  mot  pMdjàm^ 
Rosur  avait  très  bien  remarqué  que  viçan  est  tm  wm  fkmmu  (Admt, 
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2.  Qoe  ces  liquears  da  sacrifice  soient  pour  votre  cœur 
on  objet  de  joie  (1)  ;  qu'dles  y  arrivent  en  cette  jonm^, 
bien  agréées,  resploidissant  de  biens  divers  (2)  :  que  les 
libations  exprimées,  bien  remplies,  fuient  portées  vers  vous  ; 
bues  par  vous^  qu'elles  vous  réjouissent,  pour  la  force  et  la 
vigueur  qu'elles  procurent  (3). 

3.  Cette  offrande  trois  fois  répétée,  agréable  aux  Dévas, 

&!•▼•  I,  k  XXT,  r.— C£r.  ib.,  h. uocm,  S.manafckt — Ftt:h,tjaat, 
st.  8.  ibid.,  b.  oxxi,  st.  i.  vi^âm-^nglrasdm,  tt.  3.  Uv.  ui,  «db.  vm,  j  a6. 
mànmchtr  viçoB).»  P'iç  aurait  signifié  primiliTemciit  maison^  si  Ton  tient 
compte  de  Tétymologie  do  mot  et  de  remploi  du  zend  viç  dans  le  sens  de 
■nisoD,  demeure  «  où  Ton  entre  »:  ri^,  d'où  est  dérivé  vat'^ya^  a  été  appli- 
qué à  rhomme,  babilaut  de  la  maison  (Cfr.  Burhouf,  Fa^/ia,  1. 1,  p.  461- 
6a,  note.  06serv,sur  la  gramm.  comparée  de  M.  Bopp,  p.  48).  Cependant 
il  est  conforme  à  l'esprit  de  toute  nation  de  raiiliquiié  de  consacrer  à  son 
profit  un  privilège  jusque  dans  les  termes  généraux  du  langagf^.  Le  metiwf 
dans  le  Véda  n*a  pu  dés'goer  que  le  peuple  civilisé  à  l'exclusion  de  tout 
autre;  ce  qui  nous  est  confirmé  par  la  concordance  toute  partieuUère  d« 
signification  que  présente  un  mol  de  l'ancien  persan  tout'-à-fait  diCféreat 
du  zend  v/jp.  Dans  les  inscriptions  cunéiformes  de  Persépolis,  le  mot  i>iO 
(accus,  r/0*  m)  signifie  le  peuple  fidèle  do  Darius,  la  nation  des  Perses,  la 
gent  doniioatrice  placée  au  centre  de  la  grande  monarcbie  et  protégée  par 
dessus  tout  autre  par  O'rmuzd.  V.  Lassut,  Altptrsische  inscimfUtif  i845, 
p.  a7-.îo,  p.  na  {Zeitich,  /.  d,  Kunde  dm  Morgentf,  t.  vi). 

(1)  Au  lieu  d'interpréter  mattasé  comme  un  aeoond  datif  foumissant 
l'attribut  de  la  première  proposition  (tat^prltayé,  Scbol.)*  ne  serait-il  pat 
aussi  joste  de  joindre  au  sub^t.  hwtdé^  le  mot  ma/taeé  pris  oomme  adjectif 
et  servant  d'épitbète  :  «  Que  ces  libations  de  86aa  soient  powr  votre  cmur 
iateiûgent  (capable  de  ressentir  la  joie  qu'elles  |irocurent)  I  • 

(a)  Quoique  nous  ayons  traduit  le  composé  gkrUm'miruklJ^m  d'accord 
avec  t'exigèse  de  Sàyana,  nous  devons  observer  ici.  que  oe  terme  comporte 
un  sens  littéral  qui  offre  peut-être  pUis  de  justesse:  •  Prenant  la  forme 
de  la  pluie,  c'est-à-dire,  coulaol  eomase  les  eaux  de  la  ploie  ».  Nirmik  a  k 
significmiion  de  forme  ou  appareuce  dans  l'idiome  véJiqne  (Nma.  io,  7, 
rûpa.  —  RiGv.  I,  b.  cxxu,  14»  species). 

(3}  S%\r  le  sens  de  force  que  nous  donnons  ici  an  mot  àrùtm  malgré 
Topinion  dn  Scboliasle,  voir  plus  haut  Tbymne  eau,  tt,  m,  du  i*''  livre  «1 
It  iMin  qui  conenrne  la  même  expressifs  ifcneW  4f«AMAil^4i, 
14. 
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je  vous  la  présente,  afin  qu'elle  soit  pour  vous  une  invoca- 
tion de  louange,  ô  Vâixiâs,  ô  Rïbhavas  !  comme  jadis  Ma- 
nou,  je  vous  ofire  le  jus  de  Soma ,  associé  aux  générations 
humaines  jouissant  du  sacrifice^  de  concert  avec  les  hommes 
doués  de  longs  jours  (1  ). 

4.  O  RiBHAVAs,  dont  les  coursiers  sont  gras  et  repletSi 
dont  les  chars  sont  brillans,  soyez  présens ,  portant  des 
mâchoires  de  fer  (2),  maîtres  de  belles  richesses  :  protégés 
d*Indra,  Fils  de  la  Force,  cette  libation  excdlente  a  été  re- 
connue de  VOUS  pour  votre  joie. 

5.  O  Rïbhavas,  nous  invoquons  pour  une  nourriture 
abondante  (  3  )  votre  troupe  remplie  de  force  dans  le  combat» 

(i)  Nous  croyons  que  le  terme  brJhad^iça  peint  la  joiiissuice  des 
longues  clartés  des  journées,  jouissance  qui  est  si  vive  dans  les  dimats 
Méridionaux  et  que  les  dieux,  dans  la  pensée  de  l'Hindou,  accordent  de 
préférence  à  ceux  qui  sacrifient  ;  il  nous  semble  que  le  poète  a  plul6t 
déterminé  ce  genre  de  bien-être  au  lieu  de  s'en  tenir,  comme  le  veut 
Sâyana,  à  l'expression  vague:  doués  d*tin  éclat  supérieur.  L'épitbète  pré* 
cédente  iipardsti^  se  rapporterait  fort  bien  à  cette  idée  générale  de  bien- 
éire,  surtout  si  on  pouvait  l'entendre  comme  un  composé  formé  du  préfixe 
npa  ei  du  subsl.  rai,  nom.  masc.  ro/,  richesse:  «  Jouissant  des  biens, 
possédant  l'opulence.  •  Cette  seconde  explication  du  composé  upardn  nous 
semble  plus  conforme  aux  lois  étymologiques  que  l'explication  du  Scho- 
liaste  qui  remonte  à  la  racine  verbale  HAif,se  réjouir.  Nous  n'entrevoyons 
point  ici  de  quelle  application  pourrait  être  au  mot  upardn  le  teoi  de 
régions  de  l'espace  (Niob.  i,  6.  ding-nàmânî). 

(i)  jéyoM'^rdu  signifie  littéralement  ceux  qui  ont  des  naseaux  ou  des 
mAcbdires  de  fer  ;  ou  trouve  la  même  épitbète  donnée  à  Indra  dans  plu- 
sieurs chants  védiques  {tu-çipra,  Riov.  i,  h.  ix,  3.  ci,  lo),  et  on  peut 
lui  comparer  sunasait,  épitbète  des  Açvinas  dans  l'hymne  que  contient  le 
1*'  livre  du  Mahdbhàrata  (dist,  7a 3).  Le  mot  aya9^  fer,  est  également 
employé  en  d'autres  composés  pour  exprimer  une  force  supérieure  et  in- 
vincible, telle  que  celle  d*(odra  :  ayo'ddnscfnra,  aux  dents  de  fer  (Riov.  x, 
h.  Lxxxvni,  5).  djasQy  couvert  de  fer  (Ib.,  h.  lvi,  3). 

(3)  Nous  nous  sommes  écarté  de  la  glose  de  Sâyana  en  détachant  les 
mots  fubUum  rayim,  et  en  donnant  ainsi  au  verbe  invoquer  (havdmahé) 
un  double  régime  direct  à  l'accusatif  (v.  des  exemple»  de  cette  constmcfion 
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bien  unie,  doaée  de  puissance,  toujours  libérale,  pourvue  de 
coursiers! 

6.  Celui,  certes,  d'entre  les  mortels,  que  vous  protégez, 
ô  RÏBHAVAS,  vous  et  Indra,  qu'il  ait  des  biens  en  partage  au 
moyen  de  ses  sacrifices  (1  )  ;  qu  il  assiste  à  la  cérémonie  avec 
des  chevaux  rapides  ! 

7.  O  Vâojâs,  ôRÏBHAVAs,  faites- pous  connaître  les  voies 
qui  mènent  au  sacrifice  (2)  !  ô  sages,  bien  invoqués,  faites- 
nous  traverser  toutes  les  régions  de  P espace  (3)  ! 

8.  VâDjâs,  oT RÏBHAVAS,  Indra,  Véridiques  (  Açvinas), 
procurez-nous,  à  nous  hommes  qui  vous  louons^  la  richesse, 
des  chevaux  en  abondance  pour  notre  bien-être  (4|)  ! 

dans  les  Radiées  de  Westergaard).  Cependant  nous  proposerions  de  donner 
an  verbe  le  mot  rayim  comme  régime  unique  en  lui  rapportant  toute  la 
série  des  épithètes  que  le  Véda  applique  souvent  à  Tidée  de  richesse,  et 
qui  sont  prises  d'ailleurs  par  Sâyana  dans  leur  sens  le  plus  matériel.  Il 
fant  convenir  que  l'ellipse  des  mots  àhdvalam  gajuam,  proposé  par  le 
Scboliaste,  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  forcé,  d'étranger  même  à  la  sjn- 
laxe  si  concise  des  stances  védiques. 

(i)  La  racine  sait,  d'où  est  dérivé  le  subst.  sanitrï  {sanitd\  a  la  double 
acception  de  donner  et  de  recevo^r^  comme  le  prouvent  les  exemples  re- 
cneillis  par  Westergaard  (Rad,  s.  v.). 

(a)  Le  datif  yatcktaçé  appartient  à  une  ancienne  forme  de  substantif 
jaschru  (l'action  de  sacrifier,  l'accomplissement  du  sacrifice),  dont  la  dé* 
dioaison  complète  a  disparu  de  la  langue  après  les  temps  védiques  :  on  a 
déjà  signalé  plus  d'une  fois  les  vestiges  curieux  de  cette  classe  de  noms 
fiéninins  en  tu  dans  les  morceaux  publiés  du  Yéda. 

(3)  Le  subst.  pluriel  d^'dm  est  au  nombre  des  noms  de  l'espace  dans  le 
glossaire  cité  (Nzgb,  i,  6.  din'-ndma), — On  peut  comparer  a  la  locution 
qui  teraiine  cette  stance  le  passage  suivant  du  Rig  :  âtdruchma  tamasas'- 
fdram  (Liv.  i,  h.  xcu,  6). 

(4)  Le  subst.  f.  maghatti  peut  aussi  désigner  la  dispensation  des  biens,  la 
libéralité  :  ainsi  Ta  traduit  Sàyana  en  se  servant  des  mots  dhana-ddiidya. 
Le  mot  n'est-il  point  composé  de  magha^  ancien  nom  de  la  richesse  (Nigb. 
d/mna)  et,  par  contraction,  de  dtti,  furroe  coutractée  elle-même  pour 
ddaiiit  que  Ton  supposerait  formée  d'une  manière  analogue  au  participe 
ddaa^? 
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HYMNE   DE   VASISCHTHA. 

tÎTfe  Te,  LmIbw  IT«,  Tirft  IT«.      . 

1.0  RiBHAVAS,  ô  Vâojâs,  ô  Hommes,  doués  de  richesse, 
rassasiez-vous  de  ceii^^libation  présentée  par  nous  :  tandis 
que  vous  avancez,  que  des  coursiers  agiles  (1  ),  forts,  puis- 
sans,  fassent  rouler  votre  char  digne  des  hojnraes  (2)  I 

2.  O  RiBHAVAS,  forts  avec  vous,  puîssansavec  vous  qui 
êtes  puissans,  que  nous  triomphions  par  votre  force  des 
forces  de  nos  ennemis  (3)  !  Que  VâDJA  nous  secoure  dans 
le  combat  !  Qu'avec  Indra,  associé  à  vous ,  nous  puissions 
vaincre  VRttra,  Tennemi  commun! 

3.  Ces  Dévas  vainquent  par  leur  puissance  les  troupes 
nombreuses  des  ennemis ^  quelles  qu'elles  soient,  détruisant 
tous  les  emiemis  dans  le  oombAt  :  qulndra,  Yibhvan,  RI* 
BHou,  VâMA  notre  maître  (4),  anéantissent  par  la  violence 
la  puissance  de  notre  ennemi  ! 

(i)  Le  mot  arçdntchan  exprime  Taotteii  dm  mèréur  ?«rt  im  hiti  pro- 
duin,  comme  dam  ees  paiMfCS  du  Rig:  arwdiUehà  vâm  smptayo.  hùc 
teadentea  vos  equî  (i,  h.  x&vu,  8)  9  orvdnicham  dtuvyam  d/amam,  hét 
Tenientem  di?inam  sobolero  (x,  b.  mLT,  10). 

(a)  Nous  prenons  ici  le  mot  inttu  au  pluriel  comaoe  ub  adjectif  veriiil 
siguifiant;  agissant,  capable  d'agir,  aoeompUssant  TactioB}  d^jà  nous  avoua 
signalé  plus  baut  (x,  b.  eu,  1.  note)  resemj^  analogue  que  fo«rnit  un 
teite  du  Kig  (liv.  x,  b.  xrn,  5)  et  dont  Aosen  a  rapproché  le  grec  xfariç. 

(3)  Nous  a?ous  essayé  de  rrproduire  par  une  telle  répétition  des  moli 
Teffet  auquel  ie  poète  a  voulu  atteindre  daus  ce  vers  par  nue  alliténilloii 
contiuue. 

(4)  Il  est  inutile  sans  doule  de  démontrer  que,  dans  le  premier  vers  do 
celte  slance,  aryyau  ne  peut  être  qu'une  ancienne  forme  d'accusatif  ptoriel 
du  substantif  masculin  ari.  Mais  dans  le  second  vers,  le  met  nryro^  n'est 
pas  autre  que  le  nominatif  singulier  du  substantif  masculin  mtyja,  mattre, 
seigneur,  qut  l'idiome  védique  emploie  d'une  manière  bien  distinet^  des 
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4.  Promptement,  ô  Dévas,  procurez-nous  l'opulence! 
Soyez  tous  prêts  à  notre  secours,  aimés  à  Tégal  les  uns  des 
cLutres  !  Que  ces  êtres  dignes  de  louange  (1  )  nous  accordait 
la  nourriture I  Protégez-nous  sans  cesse,  ô  Ribiiavas,  par 
vos  secours  propices  ! 

noms  de  forme  analogue.  «-Niob.  u,  92.  fcvara,  Rior.  i,  Ir.  lxkii,  6. 
doniious.  Ibid.,  h.  xxxni,  3.  Ajoulons  que  le  subst.  arrya  est  retié  dans 
le  liaoscrit  classique  avec  le  sens  de  maître  et  avec  celui  d'artisan  {Amara'^ 
Kocha.  xn.  vr,  sf.  a4*  spdmi-vai^yayoB),  — •  Cependant  aryya^j  dans  le 
second  passage  cité  du  i*''  livre«  a  été  pris  comme  le  génitif  singulier  du 
s.  m.  ari^  substitué  i  la  forme  arim  (Gfr.  Kvnii,  Kec.  in  Jahrb.Jur  Wiu, 
Krii,j  1844,  p.ia7).Il  faudrait,  pour  le  joindre  ici  au  mot  ^atrou^  supposer 
une  construction  pléonastique  très  rare  dans  le  style  du  Yéda. 

(i)  F'atu,  vasavas^  a  le  sens  littéral  de  grand,  large,  excellent,  éoiinent  \ 
mais  B6«s  avons  voulu  conserver  et  reproduire  dans  le  texte  fran^is  le 
sens  précis  et  positif  qu'indiqua  la  gloaa  du  Seholiaste. 


-HH- 
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ÉTUDES  D'HISTOIRE  ET  D'EXÉGÈSE  SUR  LE  MYTHE 
DES  RIBHAYÂS. 


Quand  nous  avons  tenté  précédemment  d'apprécier  les 
conditions  fondamentales  de  la  vie  morale  dans  la  société 
la  plus  ancienne  que  les  Aryas  aient  fondée  dans  l'Inde,  nous 
étions  tenu  de  fournir  la  preuve,  de  poursuivre  la  démons^ 
tration  d'une  double  espèce  de  faits  ;  les  uns  font  partie  d'un 
tableau  de  l'état  social  et  politique  des  Hindous  que  des 
idées  de  civilisation  séparent  des  races  barbares  dès  le  pre- 
mier âge  de  leur  histoire  :  c'est  là  ce  qui  ressort,  nous  osons 
le  croire,  de  l'analyse  d'un  grand  nombre  de  textes  védiques 
qui  sont  devenus  la  matière  principale  de  nos  aperçus.  Les 
autres  faits  dont  nous  voulons  parler  sont  ceux  qui  se  rap- 
portent à  l'influence  de  la  loi  religieuse,  à  l'action  de 
croyances  traditionnelles,  à  la  formation  d'une  vaste  mytho- 
logie qui  déifiait  tour-à-tour  les  forces  de  la  nature  avant  de 
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déifier  l'homme.  L'idée  du  bien,  nous  espérons  l'avoir  éta- 
bli par  des  textes  formels,  avait  survécu  dans  l'Inde  aux 
premiers  ravages  exercés  par  le  sabéisme  sur  la  masse  des 
esprits,  et  elle  manifestait  encore  sa  puissance  dans  les  relar 
tions  sociales  :  nous  avons  fait  remarquer  à  quel  point  la 
vertu,  connaissance  et  pratique  du  bien  moral,  recevait  un 
appui  efficace  et  une  sanction  permanente  de  la  foi  à  l'im- 
mortalité de  la  personne  humaine  dans  une  vie  future.  Mais 
cette  immortalité  n'était  pas  la  seule  récompense  d'actions 
justes  et  bonnes  dans  la  religion  du  Véda  :  la  jouissance  des 
honneurs  divins,  l'exercTce  des  attributs  de  la  puissance  cé- 
leste, une  participation  aux  sacrifices  de  la  terre,  tels  sont 
les  droits  que  la  croyance  des  Aryas  parait  avoir  bientôt 
départis  aux  adorateurs  des  Dévas,  à  mesure  que  se  déve- 
loppait le  culte  naturaliste  qui  avait  pris  la  place  du  mono- 
théisme primitif.  L'introduction  d'un  élément  humain  dans 
le  panthéon  des  dieux  de  la  nature,  ancêtres  des  dieux  du 
brahmanisme,  est  en  elle-même  une  innovation  d'une  trop 
grande  portée,  pour  qu'on  n'en  recherche  pas  avidement  les 
premières  traces  dans  les  diverses  manifestations  de  l'esprit 
religieux  des  anciens  Hindous.  L'antique  application  de  l'a- 
pothéose, un  des  procédés  nécessaires  du  génie  poétique 
dans  la  création  de  toute  mythologie,  s'est  oflerte  à  nous 
dans  l'étude  du  mythe  des  Ribhavas  que  l'on  vient  de  voir 
consacré  dans  le  Véda  par  des  chants  remarquables  dont  les 
auteurs  sont  connus.  Après  avoir  assemblé  par  avance  les 
matériaux  d'im  travail  critique,  après  les  avoir  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur,  nous  allons  lui  proposer  les  réflexions  et 
les  jugemens  que  nous  avons  tirés  d'un  examen  attentif  des 
hymnes  aux  Ribhavas,  comparés  à  d'autres  documens  litté- 
raires du  même  âge  ;  nous  voudrions  contribuer  par  ces  re- 
cherches à  mettre  en  évidence  la  genèse  d'un  mythe  qui  se 
présente  avec  un  caractère  tout  particulier  au  milieu  des 
mythes  naturalistes  du  système  védique  ;  nous  voudrions  y. 
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montrer  un  im  premiers  essais  de  déificatioii  humaine,  im 
exemple  de  ces  glorifications  de  la  vertu  religieuse  qui  ont, 
dans  la  suite  des  temps,  peuplé  le  ciel  brahmanique  d'in- 
Bombrabtea  divinités  élevées  du  monde  des  hommes  à  la  pos- 
session d'une  béatitude  surpassant  le  m^reilleux  de  toute 
dcecription. 


§1. 


PB  l'origine  BT  de  l'existence  historique  DBS  RÏBHAVAS  » 
ISSUS  PB  LA  famille  DES  AN6IRASIDES. 


Les  trois  hommes  dont  nous  allons  reconstruire  l'histoire 
en  la  conduisant  jusqu'au  terme  de  la  déification,  n'étaient 
point  encore  des  Brahmanes  ;  ils  vivaient  dans  un  temps 
bien  antérieur  à  la  distinction  d'une  classe  de  prêtres  tenant 
leurs  droits  de  la  naissance  et  d'une  investiture  conférée  par 
privilège  politique.  C'étaient  des  hommes  justes  et  probes, 
accomplissant  au  sein  de  leur  tribu  les  fonctions  inhérentes 
au  sacrifice,  se  livrant  au  travail  des  mains,  exerçant  la  pra- 
tique des  arts  utiles.  Ces  hommes  des  anciens  jours  étaient 
appdés  ooUeelivement  RKbhavas  du  nom  de  Tdné  d'entre 
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eux  ;  RiBHOU,  YiBHyâN,  VâDJA  étaient  fils  de  SoudbanTan» 
membre  d'une  famille  patriarcale  célèbre  parmi  les  antiques 
familles  des  Aryas  de  l'Inde  ;  la  tige  de  leur  race  était  le 
fameux  Angiras,  un  des  personnages  les  plus  vénérés  dont 
la  tradition  des  Védasait  conservé  le  souvenir.  Les  Rîbha- 
VAS  ont  dû  appartenir  à  un  des  rameaux  les  plus  anciens  de 
la  famille  des  Angirasides  dont  l'histoire  se  rattache  directe- 
ment  à  celle  des  tribus  indiennes  de  l'époque  védique  ;  il  est 
donc  naturel  de  supposer  que  l'bistoire  humaine  des  Ribha- 
vas  a  été  transformée  en  mythe  dans  le  temps  des  premiers 
accroissemens  du  culte,  et  qu'elle  a  fait  dès-lors  partie  du 
fond  religieux  des  croyances  nationales. 

Nous  allons,  avant  de  pénétrer  plus  loin  dans  la  question 
de  l'origine  des  Ribhavas,  reproduire  ici  un  document  de 
haute  importance  sur  la  conception  de  ces  divinités  par  les 
auteurs  des  écritures  sacrées  des  Hindous  :  c'est  la  section 
qui  a  été  réservée  par  Yâska  à  l'explication  du  mythe  dans 
le  NiROUKTA,  grand  travail  d*exégèse  mythologique  dont 
nous  av(»is  plusieurs  fois  invoqué  Tautorité  d'après  des  frag^ 
mens  déjà  connus.  Cette  section  foMne  le  chapitre  xvi*  du 
Livre  xi  dans  le  traité  du  critique  indien  que  la  philologie 
moderne  a  le  droit  de  considérer  comme  le  hiérophante  dm 
mystères  du  védisme  (  1  )  : 


(t)  M.  le  D' RoTH  de  TûbingeD,  a  bieo  touIu  nous  communiquer  pen* 
dant  notre  «éjour  à  Londres  la  copie  du  Niroukta  qu'il  avait  destinée  à  la 
pnbUcatioo  de  ce  livre,  attendue  avec  une  égale  impatience  par  tous  les 
Indiaoisies;  nous  avons  a|>pris  récemment  qu'elle  ne  sera  plus  loug- temps 
retardée. — Nous  devons  à  la  complaisance  de  M.  leD**  Albreihi  Wiasa 
Tavanfage  d'avoir  pu  établir  et  fixer  le  texte  de  ce  même  morceau  par 
Qoe  comparaison  des  passages  correspondans  d'apràt  les  manuscrits  du  Ni- 
roukta que  possède  la  Bibliothèque  &oyale  de  Berlin  (GoUect.  ChamberSf 
n*»8é,n^  «04-203). 
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f%^  î!^'  ^îtf?rfÏT:  Il  * 

¥^T  «h^lRu  firtll^H  4)èl^  ^wfMt  ^  HtîlH: 

^^  usihItimi^  «»i^«iftjiHi  vRf^ ^ 'naiîWi 

^11 

»War  ^  HHQ^^  H^fà^ I  HQi^^  ^HeMIdl :  I  ^- 

Une  traduction  littérale  da  chapitre  de  Yâska  ne  nous 
semble  pas  ici  un  hors-d  œuvre,  puisqu'il  doit  nous  fournir 
plus  d'une  interprétation  à  Tappui  des  thèses  qui  composent 
la  suite  de  ce  travail  : 

*  Cette  stance  est  la  quatrième  de  rhymne  ex  du  i*^  Livre  du  Rig, 
publié  plus  bas  avec  des  gloses  choisies  dans  Sàyartt  :  d*après  une  autre  di»- 
tribuiioD  du  Yéda ,  le  même  hymne  est  le  cioquième  de  la  xvxi*  sectioo 
{anuvàka),  —  Voir  p.  aa5,  édil.  de  Rosen. 

**  Ce  passage  est  cité  textuellement  par  Sàyana  dans  ses  Scholies  itir 
lliymne  cxi,  st.  4*  du  i***  Livre. — V.  plus  loin  chap.  ix. 

***  Ce  vers  est  la  seconde  partie  de  la  st.  1 1  de  l'hymne  nr*  du  n*  Li* 
▼re  (Lect.  ui),  traduit  dans  le  chapitre  précédent. 
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«  Les  RiBHAVAS  brillent  d'une  manière  étendue,  ou  bien 
ils  brillent  par  la  vertu  des  œui^res  (  Hia  ) ,  ou  ils  existent  par 
cette  vertu.  C'est  à  eux  que  se  rapporte  la  stance  ou  Rttch 
suivante  [Nir.  xi,  15  ]  : 

-  Ayant  accompli  leurs  œuvres  avec  promptitude,  prê- 
H  très  officians,  bien  qu'ils  fussent  mortels,  les  Ribhavas 
«  fils  de  Soudhanvan  ont  obtenu'  l'immortalité  :  doués  de 
«  l'éclat  resplendissant  du  Soleil,  dans  le  cours  entier  de 

•  l'année,  ils  ont  été  gratifiés  d'oflrandes.  » 

*i  Apres  avoir  fait  leurs  actions  avec  rapidité,  porteurs 
des  sacrifices  [ou  bien  doués  de  sagesse] ,  quoique  étant 
hommes  (mortels) ,  ils  ont  atteint  l'immortalité  :  les  fils  de 
Soudhanvan,  dits  Ribhavas,  ayant  la  gloire  éclatante  ou  la 
sagesse  du  soleil,  ont  été  gratifiés  dans  lé  cours  de  l'année 
des  dons  du  sacrifice.  Rïbhou,  Vibhvan,  VânjA,  tels  ont  été 
les  fils  de  Soudhanvan,  le  descendant  d'Angiras  :  il  est  fait 
mention  d'eux  le  plus  souvent  par  les  noms  du  premier  et 
du  dernier,  mais  non  par  celui  qui  est  au  milieu  des  deux 
autres.  Aussi  beaucoup  d'hymnes  (  sûktâni]  parmi  les  textes 
poétiques  sont  conçus  par  le  nom  de  Rlbhou  mis  au  pluriel 
et  au  sujet  de  la  louange  de  la  coupe.  Les  rayons  du  soleil 
sont  appelés  aussi  Ribhavas  : 

••  Pendant  que  vous  continuez  à  reposer  dans  la  demeure 

•  du  soleil  insaisissable,  aussi  long-temps,   ô  Ribhavas, 
«  vous  ne  paraissez  point  aujourd'hui  !» 

••  Agôhya ,  dit  la  glose  du  Niroukta ,  c'est  le  soleil , 
Aditya,  qui  ne  peut  être  caché  (1)  :  tandis  que  vous  avez 
dormi  dans  la  demeure  de  celui-ci  (2),  aussi  long-temps 

(i)  L'antfnr  du  Niroukta,  en  traduisanl  le  mot  agdhjra^psr  aguhantra 
(non  celandus),se  prononce  pour  la  seconde  inlerprélation  donnée  plus  tard 
par  Sâyana  qui  se  serl  de  la  forme  agépanijra  (V.  plus  haut  cbap.  ▼,  note 
SUT  l'hymne  de  Dirghatamas  :  Liv.  n,  Lect.  m,  h.  !▼,  st.  ii). 

(s)  Les  mots  yad-asvapata  rendent  plus  exactement  la  notion  du  passé 
nafermée  dam  Vaoriste  asQStana(K,  sas,  cl.  a,  dormir):  mais  rien  n'em- 
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vous  j  êtes  restés,  aussi  long-temps  voos  ne  paraissez  pas 
en  ces  lieux.  » 

«  Ensuite  est  expliquée  Thistoire  des  Angirasca ,  aux-* 
quels  se  rapporte  la  stdnce  qui  suit  >*  [Nui*  xi,  16}. 

Telle  est  la  substance  du  mythe  des  Ribhavas  auquel 
Yâska  devait  donner  une  place  proportionnée  au  plan  géné- 
ral de  son  œuvre  :  il  s  est  attaché  en  effet  à  faire  connaître 
les  personnes  divines  invoquées  sous  le  nom  de  Ribhavas 
dans  les  matUras  ou  prières  du  Véda  ainsi  que  le  fait  prin- 
cipal répété  dans  leur  invocation,  l'éloge  de  la  coupe  parta^- 
gée  en  quatre  parties  (1).  Il  s  agit  de  trois  frères  que  les 
poèmes  sacrés  nomment  collectivement  au  pluriel  Ribhavas 
ou  Vâojàs  du  nom  du  plus  âgé  [prathama]  et  de  celui  du 
plus  jeune  [uttama] ,  tandis  que  le  nom  de  Vibhvan  n*est 
jamais  usité  dans  les  invocations  :  la  remarque  des  critiques 
est  pleinement  justifiée  par  l'usage  des  deux  premiers  noms 
dans  les  hymnes  ici  rasseniblés  (2). 

Le  premier  point  qu'il  nous  semble  utile  d'éclaircir  se 
rapporte  à  l'histoire  généalogique  des  Ribhavas  :  c'est  en 
réunissant  par  avance  tout  ce  que  les  textes  anciens  renfer- 
ment de  données  positives  et  plus  ou  moins  précises  sur  des 

pécbe  d*«4mftlre  ici  une  fomM  de  présent  qui  eiprime  rhahiiHclt  «o  }« 
coDtinuilé  de jractiun ,  et  de  lire  dans  U  glose  :  jrad  ou  yadd  swapadia, 
comme  le  portent  quelques  manuscrits  du  Nirukta. 

(i)  Il  existe  un  cummeuiaire  composé  sur  le  livre  du  Yâ^ka  par  Duur- 
gàtchàr)a  sous  le  titre  du  Nitukta-vrïtù  (Explication  du  Niroukta)^  voici  en 
quels  ternies  Pauteur  j  développe  le  pwisage  de  la  glose  que  nous  aignalnns  : 

« âMavdnâm  maniràndm  spalfhdvopapradarçant'dha  |  Téscftdm  pra- 

thawtoHumdàhjrdm  il  j*4di  •—  na  madhyaména  FiMtvand  |  Sa  hy^fbhûpd^ 
ndnr  manirdndm  spabhdvoS'tad^étad'Utcltfaté  \  Rïbho^cha  bahw^tidut^ 
néna  ily-4di  »  (M^.  de  l'Bast-India-Ht>use ,  &<>  906). 

(9^  Voir  au  cbap.  ix,  dam  nos  exrraitsdu  Coomeiitaire  de  SAyant,  Im 
^OM  sanscrite  de  Tbymne  nr,  st.  4  (Liv.  u,  Lect.  m),  ainsi  qye  oellei  de 
Vkk  X,  st.  10  (là?,  m,  Lect.  tu)  et  de  l*h.  ou,  at.  4  (Uy.  x). 
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penonnagcs,  dont  la  vie  eit  envdoppée  da  menrtilleuK  dm 
ùiÀm,  que  Ton  peut  espérer  de  déccrayrir  le  mieux  pur  quelle 
voie  l'imagination  populaire  est  arrivée  à  leur  prêter  une 
eziêtence  mrhumaine,  et  de  quelles  idées  ou  de  quels  évé- 
nemens  elle  a  oonposé  le  mythe  qui  en  a  fait  des  êtres  di«* 
vins.  On  ne  peut  que  trouver  un  attrait  philosophique  dau 
toute  investigation  qui  aide  à  apercevoir  le  patient  travail 
qu'ont  accompli  plusieurs  générations  humaines  en  assem-* 
hkmt,  en  juxtaposant  ou  en  combinant  les  images  et  ks 
symboles»  les  faits  et  les  traditions,  matériaux  néœssaires 
de  toute  création  mythologique*  L'histoire  des  Ribhavas  est 
un  exemple  de  cette  tendance  universelle  du  paganisme  qui 
consiste  à  replacer  l'homme  au  nombre  des  pouvoirs  de  la 
nature  divinisée,  après  avoir  attribué  tour-à-tour  aux  forces 
du  monde  physique  les  sentimens  de  rhumanité  et  les  im- 
pulsions de  l'intelligence. 

Ce  ne  sont  pmnt  seulement  Sayana  et  les  interprètes 
des  hymnes  qui  déclarent  que  les  Ribhavas  ont  vécu  jadis 
de  la  vie  des  mortels  :  le  fait  est  expressément  énoncé  dans 
plusieurs  des  stances  consacrées  à  rappeler  l'histoire  de  ces 
personnages  divins.  Hommes  mortels  qu'ils  ont  été  (mar- 
tdsau  ^anfô) ,  dit  le  poète  (  1  ) ,  ils  sont  parvenus  à  l'immor- 
talité. Si  les  chantres  réclament  avec  confiance  leur  secours» 
c'est  qu'ils  se  souviennent  que  les  Ribhavas  «  ont  connu  la 
naisBance  (3)  *» ,  qu'ils  ont  eu  part  à  l'existence  humaine.  Les 
textes  montrent  à  cet  égard  une  netteté  d'expression  que 
l'on  chercherait  vainement  dans  beaucoup  de  passages  où 
d'autres  divinités  semblent  animées  par  l'imagination  poé- 
tique des  volontés  et  des  passions  du  cœur  humain.  Nous 
retrouverons  plus  loin  la  même  donnée  de  la  vie  mortelle 

(i)  BiGv.  I,  h.  oc,  ftU  4.  Voir  sur  ceUe  ttasce  la  glose  de  Sàyana  (chap. 
n)  et  le  passage  ci-4es8u«  traduit  du  Niroukia, 
(9)  Riav.  Lif*  in,  Uot.  tu,  b,  u*  tU  2. 
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des  Rïbhavas  dans  deux  épithètes  qui  reviennent  béqa 
ment  dans  les  invocations  :  Hommes  (Narxis) ,  Enfans  de 
Tbomme  (Manor-napâtas). 

Les  fils  de  Soudhanvan  sont  fort  souvent  désignés  dans 
les  strophes  sacrées  par  le  nom  patronymique,  Saûdhan" 
çands  (on  Sâudkantfanâsag) ,  joint  au  nom  de  Rïbhavas 
ou  bien  à  Tune  de  leurs  épithètes  les  plus  usitées  (1).  Déjà 
le  nom  de  leur  père  reporte  Tesprit  à  l'état  militaire  et  agri- 
cole a-la-fois  des  tribus  conquérantes  :  SoudAanpan  désigne 
rhomme  qui  possède  un  bon  arc,  qui  tend  ou  qui  manie  bien 
Tare  ;  c'est  là  une  qualification  ancienne  et,  à  vrai  dire, 
historique,  caractérisant  les  fonctions  des  chefs  de  tribu, 
des  défenseurs  de  la  famille  jndienne  privée  encore  de  de- 
meures fixes.  Soudhanifan^  c'est  l'archer  qui  lance  ses  flèches 
contre  Tennemi  et  qui  frappe  toujours  au  but  (2)  :  c'est  en- 
core le  guerrier  vieilli  et  respecté  qui  jette  un  trait  devant 
les  siens  sur  le  territoire  nouveau  pour  leur  fixer  les  hmites 
communes  de  l'habitation  et  de  la  culture*  Soudhanvan  est 
surnommé  dans  les  gloses  exégétiques  Angirasa,  c'est-à- 
dire,  Angiraside  ou  issu  d'Ângiras  :  l'origine  des  Rïbhavas 
se  trouve  ainsi  rattachée  à  une  famille  de  Rïschis  dont  la 
place  est  bien  marquée  parmi  les  créateurs  de  Thymnologie 
antique.  Ângiras  et  ses  fils  doivent  avoir  contribué ,  dès 
l'enfance  du  paganisme  indien,  à  fonder  la  théologie  natura- 
liste qui  n'a  long-temps  été  formulée  que  par  fragmens  dans 
des  prières  métriques.  Nous  ne  craignons  pas  d'insister  sur 

(i)  Voir  parmi  les  hymnes  publiés,  Th.  vn  (Liv.  m,Lect.  iv),  st.  i,  3, 
4  et  Sf  et  rb.  m  (Liv.  ni,  Lecr.  vit),  st.  z  et  8. 

(a)  Le  maniement  de  Tare  est  resté  dans  l'Inde  le  signe  de  la  bravoure 
et  de  l'adresse;  il  donne  lieu  à  de  fréquentes  descriptions  dans  les  épopées, 
qui  font  gloire  à  leurs  héros  d'être  les  meilleurs  des  archers  {dhanpinàm 
çréschtads).  Qu'il  nous  suffise  du  citer  dans  les  Fragmens  du  Mahâbhàrata^ 
traduits  du  sanscrit  par  M.  Théod.  Pavie,  l'épisode  du  concours  et  de  la 
lutte  des  princes  parmi  lesquels  Draûpadî  doit  choisir  librement  un  époux 
(spayambaraptuva,  Mah.  Bb.,  t.  i,  éd.  Cale,  v*  69a 5,  suiv.). 
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cette  partie  de  la  tradition  qui  doit  éclairer  d'un  jour  vrai 
la  naissance  d*im  raythe  humain  au  milieu  des  personnifica- 
tions de  Tunivers  matérieL 

Angiras,  tige  de  la  race  des  Angirasides,  est  réputé  Fau- 
teur d'un  grand  nombre  d'hymnes  védiques,  qui  parabsent 
avoir  été  distribués  dans  les  livres  qui  ne  portent  point  ex- 
clusivement le  nom*  d'un  seul  Rischi.  Ses  fils  et  ses  descen- 
dans  figurent  également  parmi  les  poètes  les  plus  célèbres 
du  Véda  (  1  )  :  on  rapporte  à  Coutsa,  fils  d'Angiras,  plusieurs 
chants  du  Livre  I*',  et  en  particulier  les  .deux  hymnes  aux 
Ribhavas  dont  nous  avons  fait  précéder  les  hymnes  inédits 
des  autres  livres.  Dans  un  hymne  à  Indra,  dont  le  Rischi 
est  Angiras  lui-même  (2) ,  Coutsa  est  représenté  sauvé  par 
la  protection  de  ce  dieu  dans  des  combats  qui  menaçaient 
de  destruction  les  hommes  fidèles  :  un  autre  tableau  nous 
montre  Indra  lui-même  se  tenant  pendant  l'action  à  côté  du 
jeune  Coutsa  couvert  de  gloire  et  frappant  de  mort  le  terrible 
Çouschna,  l'ennemi  des  justes  (3).  D'un  autre  côté,  Hi- 
raNyastoûya,  fils  d' Angiras,  nous  est  connu  par  la  composi- 
tion de  plusieurs  chants  qui  ne  sont  pas  les  moins  remar- 
quables du  l"  Livre  (4).  Un  autre  fils  d' Angiras,  Samvarta, 
est  chargé  de  consacrer  Maroutta  par  la  cérémonie  d'inau- 
guration royale  que  décrit  XJitaréya  Bràhmana  (5).  C'est 
encore  un  descendant  du  même  Angiras,  Gkôra,  qui  instrui- 
sit KrïscliNA,  fils  de  Dévâkî,  dans  les  matières  théologi- 
ques,d'après  un  passage  de  IhChkarulôgya  Oupanischad  (6) , 


(x)  Colebrooke ,  Mém.  sur  let  Védas  (Mise.  Est.^  i,  p.  a3).— Trad.  de 
Pautbier,  p.  3i9. 

(9)  RiGv.  i^  h.  Li,  st.  6.  Ailleurs  Coutst  est  dit  soumiê  à  un  prince  fa- 
vori dlndra  (Ibid.,h.  i.m,st.  10). 

(3)  Ibid.,  b.  uuit,  st.  3. 

(4)  Ce  sont  les  bymnes  xxxi*  et  sui vans  jusqu'au  xxxv*. 

(5)  Cbap.  59. —  CoLiBE.  Mise.  Est.^  i,  p.  39-40. 

(6)  Fin  du  m*  cbap.  cité  dana Ck>lebrooke  (Ibid.,  t.  n,  p.  197,  note). 
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8i  nom  m  poussons  {mis  plus  loin  en  U  mottiant  la  leclieithe 
de  ces  indications  historiques  concernant  la  personne  et  Y'm- 
fluence  des  Angirasides,  c*est  parce  que  nous  voulons  ntettl^ 
en  œuvre  surtout  le  témoignage  des  sources  les  plus  an- 
ciennes dans  une  question  qui  nous  replace  au  caitre  môme 
de  l'antiquité  védique.  Nous  nous  tenons  par  conséquent  ici 
à  lautonté  des  hymnes  et  des  textes  qui  en  sont  les  plus 
rapprochés  par  Tâge. 

Les  Rischis  de  la  famille  d' Angiras  sont  plus  d*une  fois 
tnis  en  scëne  dans  les  cantiques  sacrés  dont  la  composition 
est  attribuée  à  quelqu'un  d  entre  eux  ;  partout  est  exaltée  la 
protection  divine  dont  les  maîtres  du  ciel  couvrent  sans  cesse 
une  race  d*  hommes  justes  et  pieux^  Les  bienfaits  du  puissant 
Indra  sent  rappelés  tour-à^-tour  dans  un  récit  animé  qui 
prend  souvent  les  couleurs  du  style  épique  en  s'harmoniant 
aux  formes  consacrées  de  l'invocation  (  1  ). 

•*  Tu  as ,  ô  Indra  ^  ouvert,  en  faveur  des  Angirasas  la  nue 
retentissante  (2);  tu  as  été  un  guide  pour  Atri  dans  des 
lieux  aux  cent  issues  ;  tu  as  apporté  de  même  à  Yimada  une 
richesse  accompagnée  de  nourriture  (3),  faisant  jouer  la 

(i)  RiGY.  t,  h.  u,  st.  3  et  ^,»^AfigirôhlitL^sÀHgiirasém*Rtichiiném^r- 
thdjra,  ScROL. 

(«)  Le  nom  GiHta  possède  principalemeat  en  fanscril  lei  sîfoifiottioiii 
de  moHt«igne{ttuaQ>)  et  de  lignée  ou  famille  (n.)  :  Amora-Koclia^  Ut.  n, 
cbap.  XII,  I  et  chap.  vn,  z.  Le  Véda  remploie  au  masculiu  dans  le  sens  de 
nuage  :^7raB  Nigb.  i,  io.  mégha,— Av^akla-çahânvantam  vriichry- 
udakasya  vérakam  mégham.  Scbol.— En  suivant  celle  paraphrase  de 
Sâjanak  on  dériverait  le  substantif  ^Jfra  de  la  racine  ou,  résonner^  retentir 
{avjrakté  çabdé),  et  Ton  aurait  ainsi  un  qualificatif  du  nuage  représenté 
-onmme  rougissant  quand  il  retient  dans  ses  flancs  les  eaun  pluviales»  Ce- 
pendant on  ne  peut  pa<(8er  sous  silence  la  seconde  eipliration  du  SclioUasIe 
qui  traduit  gotrapurgO'Samûha:  ce  seraieot  les  vaches  réunies  qu'Iudra  fit 
sortir  de  la  caverue  où  les  Pàirîs  les^fvaient  eufermées* 

(3)  Sasam  (s.  n.)  est  employé  dam  le  Véda  parmi  les  noms  généraux  de 
1â  Bonrriture,  Gfir,  Niot»  Uf  7«  anna^  Sa  formatioa  est  itst  doate  anté- 
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fo&dre  pour  celui  qui  8*expoBe  dans  le  combat  (1)N  -^  «Tu 
BB,  par  des  ruses  habilesi  fiut  disparaître,  ea  eoufflant,  les 
enchanteurs  qui  avaient  s^rifié  en  wmlani  de  leur  bùetche 
brillante  les  offrandes  sacréesf  2)  ;  ô  ttn ,  propice  aox  hom^ 
jnes  (  3),  tu  as  anéanti  les  villes  de  Piprou  ;  tu  as  sauvé  Rid^ 
jisvan  dans  des  combats  meurtriers!  » 

n¥tr%  mûi  analogue  à  celle  des  mois  imtya  et  ffuyà  qui  désigfM&t  les  fk«itl 
de  la  terre,  let  denrées  de  l'etpèoe  dea  grains. 

(i)  Jdri  est  commenté  par  le  mol  nfùdjrtt^  bien  qu*il  ne  se  trou  te  pont 
parmi  les  dix-huit  noms  védiques  de  la  foudre;  de  même  que  gotratÀvk 
plus  haut,  il  est  mis  en  téle  des  nohis  de  nuage  dans  le  Nighavtom  (i,  lo). 
Sàj^ana  justifie  le  sens  de  foudre  qu'il  prête  au  anot  néri^  en  le  dérivant  de 
la  racine  ai>,  manger  ;  c*est  la  foudre  d*Indra  qui  dèvon  et  consume  les  en» 
Mmîs.  Il  interprète  ailleurs  U  même  expression  dans  le  sens  d*uû  adj<«lil^ 
dévorant  (edaz.  RtGv.  i,  h»  lzu,  st.  3.  Ib.  h.  uoli,  st.  a).  Adri  par«Ct 
plutôt  devoir  être  tiré  d'une  racine  marquant  mouvement,  telle  que  le  ra- 
dical AT  ;  ainsi  serait  exprimée  Tidéede  rapidité  caractérisant  Taclion  de  la 
/btidrt^  de  même  que  l'idée  d'une  élévation  continue,  convenant  à  la  uo- 
tioB  de  moniapîê  et  d'«r6rs  qui  est  propre  au  nom  mase.  adri  dans  la  lan< 
gue  dawque.  Nous  devons  fSure  ici  mention  d'une  autre  acceptioa  du 
Biéme  nooi»  favorable  à  cette  dernière  étyaMiogie  :  mdri^  dans  le  Eig-Véda 
(Lif .  I,  h.  cxviii,  3},  c'est  le  chantre  4tQin^  qui  fait  aller  les  hyaMies  jusques 
aux  Dieux.  Le  sens  de  pierre,  caillou,  semble  également  fort  ancien  :  on  lit 
(  le  même  livre  (i  ^  h.  uv,  9) ,  ttdri'^ugdhâ^  «  libamtua  lapidibus  ex- 
»,  et  plus  loin  (h.  un ,  7),  adrim-^tuté,  «  saxum  jaciens  •  (Roses).  -— 
Voici  de  quelle  manière  Sâyana  explique  les  autres  mots  de  la  phrase  : 

(a)  Sâyana  donne  le  nom  d'Asouras  à  cm  ennemis  d'Indra  qui  usaient 
des  ariifices  de  la  magie.  — ^  Mdydbfùa.  =:.  djayopéya^djndnéiM  jrad-vé 
iokn^praùddltàivL  kaptndtm.  Schol.  — D'après  la  tradition  mythologique,  les 
Asouras  impies  auraient  avalé  des  offrandes  sans  les  présenter  au  Fen. 
Çupti  (s.  f .}  désigne  l'état  d'une  chose  brillante  et  enflammée  :  fôkhmmdné 
éPOÂtjra'muÂha  éfa  na  tv-Agnaû,  Scmol.  Ce  nom  védique  se  rattache  au 
radical  çubb,  resplendir,  de  aiêiue  que  le  s.  n.  fu6ftùt,  éclat,  pureté. 

(3)  Le  composé  nff-iMmiM  présente  un  exemple  bien  rare  de  l'action  dn 
aon  lingual  sur  la  uasale  du  second  naot.  Voir  U  note  du  chtp.  ▼  sur  le 
oomposé  HthùÊra-Kitha  (Riav.  m,  Lect.  iv,h.  vu,  st.  7).  La  glose  4e 
Sàyaaa  explique  ainsi  l'épilhèle  :  uUchv^nugrahi'buddlii'yukla^ 
x5. 
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Dans  les  chants  de  la  famille  des  Gotamides ,  les  fib 
d'Angiras  sont  de  même  célébrés  comme  des  serviteofB 
d'Indra  ;  ils  sont  devenus  les  aui^iliaires  de  ce  Dieu  dans  la 
recherche  des  vaches  enlevées  par  des  brigands  ennemis  dn 
<âel  (1)  :  **  A  l'exemple  des  Angirasides,  nous  méditons 
pour  Indra  à  la  marche  vigoureuse  une  invocation  puis* 
santé  (2)...  Nous  présentons  un  chant  d'hommage  à  cet 
homme  de  la  plus  haute  gloire,  n  —  a  Dans  la  recherche  des 
vaches  que  firent  Indra  et  les  Angirasas,  Saramâ  a  trouvé 
une  pâture  pour  ses  petits  (3  )  ;  Yrihaspati  a  fendu  la  mon- 

(i)  Kiov.  ly  b.  i:xu,  st.  I  el  3,8t»  5. 

(a)  Nous  sommes  porté  à  prendre  ^ûsçham  comme  une  apposition  ser- 
vant de  qualificatif  au  nom  àhgûscha  ;  çùscha  (s.  n.),  signifiaut  force  dans 
Je  Véda  (Niob.  ii,  9,  ùala  —  Riov.  i,  h.  ol,  io),  deviendrait  ainsi  an  ad* 
jeclif  dans  Tacceplion  de  fort,  puissant  :  Le  mot  parait  avoir  une  étfniologîe 
commune  avec  les  autres  noms  védiques  de  la  force,  ^asehmam^  çMsdmam^ 
dans  la  R  .cuscb,  dessécher  ou  plutôt  dans  la  R.  çûsca,  ou  tàscBi  engendrer, 
—  La  forme  ahgûicha^  qui  semble  parliculière  au  sanscrit  védique,  e^t  em« 
ployée  deux  fois  dans  rbjmne  précédent  avec  le  sens  identique  de  huangê^ 
in90cmtîon{KiQr9 .  h.  lxi,  st. 9  ti3 .ângûscham,.,mafUnsefmûm),  àÂgtuckd 
est  joint  dans  un  autre  endroit  du  Rig  (i,  b.  cxvn,  lo)  an  sobst.  ■. 
brahma  en  qualité  d'épitbéte  (bymnus  modulabilis.  Rossv):  la  signifioatiéa 
des  deux  mots  reste  intacte ,  puisqu*on  peut  les  traduire  dans  l'acceplioa 
de  prière  invocatoire^  n^importe  l'explication  de  lenr  rapport  grammaticaU 
Angiiseha  (s.  m.),  s*il  nous  est  permis  d*exposer  une  conjecture ,  serait 
formé  de  la  particule  d*iovocation  an^  jointe  a  un  ancien  suffixe  qu'o- 
meUent  les  listes  des  grammairiens.  La  particule  anga  servait  surtout  à 
l'invocation  directe  :  abhimukhi  karandrtha'nipétam  (Cfr.  Roseh  ,  Aduot. 
p.  5).  RiGv.  I,  h.  I,  6.  b.  czvm,  3.  La  même  particule  est  encore  rangée 
dans  VAmarù'KocIta  parmi  les  personnes  annonçant  le  discours  direct 
(samhodkeutdrthakds, —  Liv.  m,  cb.  v,  st.  6-7). 

(3)  Saramà  est  un  personnage  mythologique  que  les  fables  poétiques  re> 
présentent  métamorphosé  en  chienne  comme  une  autre  Uéculie;  fille  d*oii 
sage  Dakscha,  elle  éuit  devenue  l'épouse  d'un  sage  non  moins  fameux,  Gt- 
syapa.  C'est  sans  doute  ici  un  des  passages  les  plus  anciens  où  il  soit  fait 
mention  d'un  mythe  postérieurement  développé.  D'après  un  autre  texteda 
Rig  (i,  b.  LxxUf  8) ,  c'est  5aranià  qui  aurait  trouvé  la  retraite  des  ^ 
fQpyam. 
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tagne ,  il  a  retrouvé  les  vaches  (1  )  :  au  sujet  de  ces  fauves 
génisses^  ces  hommes  ont  été  comblés  de  joie.  •• 

Le  triomphe  des  Angiraûdes,  amis  des  dieux,  est  chanté 
de  la  manière  la  plus  solennelle  dans  la  strophe  suivante  (2)  : 
«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  fort  et  d'inébranlable,  Y  ennemi  dé» 
vorant  — ,  nos  pères,  les  Angirasas,  Tont  brisé  par  leurs 
hymnes  et  par  le  retentissement  de  leurs  cantiques  ;  ils  ont 
ouvert  pour  nous  la  route  du  ciel  étendu  ;  ils  ont  obtenu  en 
jouissance,  le  jour,  le  champ  des  cieux  (3  ),  la  clarté  et  les 
rayons  du  soleil  (4).  •• 

(i)  L'eolèfeiMDl  des  Ttcbes  auquel  cette  stance  fait  allusion  est  rappelé 
dans  les  hymnes  de  plusieurs  Rischis,  et  il  semble  avoir  fait  partie  du  my- 
the dlndra  dès  un  temps  fort  ancien.  Nous  n*avons  besoin  que  d'indiquer 
les  hymnes  vi®,  xi*  et  xxxn*  du  i*'  Livre.  Cfr.  Etudes ,  p.  67-59. —  Nous 
avons  cru  pouvoir  rétablir  ici  la  signification  vulgaire  du  mot  adri,  mon- 
tagne, qui  a  fait  l'objet  d*ane  des  notes  précédentes  ;  ell^  s'accorde  le  mieux 
avec  le  fond  du  mythe  qui  suppose  les  vaches  cachées  dans  une  caverne 
par  leur  ravisseur  Bala. 

(2)  Riov.  ly  h.  Lxzi,  st.  9. 

(3)  Le  mot  indéclinable  svar,  nous  serob1e-t-il,  n'est  pas  ici  une  épilhèle 
du  moi  jour  {ahar)^  dans  Tacception  de  a  facile  à  obtenir  (su^ar);  » 
antique  synonjme  de  svarga^  il  représente  plutôt  dans  cette  courte  des 
cription  la  notion  du  ciel ,  dont  il  est  resté  le  nom  hiératique  dans  les  for- 
Moks  religieuses  du  Brahmanisme.  L'épiihéte  des  Maroutas  (Riov,  i, 
k.  LU,  9),  svar-nii'^chàtcJuu  t  signifie  :  protecteurs  du  ciel  et  des  hommes. 
-~Cfr.  NiOB.  I,  4y  stfaB,z=zÂntarihcha,'^KAC  svax»  sua,  6,cl.,  briller. 
T.  Lasssv,  Anthol,  Sanscr,^  gloss.  s.  v. 

(4)  Le  subst.  Kétu  désigne  le  signe  lumineux  par  excellence*,  quelque- 
Ibis  il  peint  les  rayons  qui  s'élancent  des  bords  de  l'horizon  comme  autant 
de  bandes  lumineuses  (Riov.  i,  h.  l,  i  et  3);  c'est  la  Inuiière  elle-même 
qu'il  indique  ici  (Gfr.  ib.  h.  cxm,  i5). —  Le  nom  fiéminin  usrds  ne  semble 
pas  être  le  synonyme  du  nom  védique,  usrijrd,  vache  fauve  ;  il  qualifie  les 
rayons  solaires  par  leur  couleur  d'or.  Nigh.  i,  5.  raçmi.  On  peut  comparer 
il  ce  substantif  la  forme  adverbiale  luras,  die,  interdiu  {kschepa  usraç* 
teha,  noctu  luceque  :  Hymne  de  Tasischtha  à  Agni,  Liv.v,.Lect.xt,  t.  19, 
8)y  et  la  forme  plqs  fréquente  vastar ,  qui  ramène  à  une  ancienne  racine 
▼AS,  brûler,  éclairer  :  thème  commun  à  tous  ces  mots,  ainsi  qu'aux  noms 
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Les  descendans  du  sage  ÂDgiras  ne  sont  parvenus  à  cette 
jouissance  de  la  lumière  célcRte  qu'en  raison  de  leur  pieuse 
vigilance  dans  T  accomplissement  des  sacrifices  que  récla- 
ment les  mdtres  de  Tempyrée  indien  ;  ils  étaient  toujours 
prêts  à  leur  faire  les  oblations  consacrées  (  1  )  :  «  Aussitôt  les 
Angirasas  ont  disposé  la  première  nourriture  de  t offrande ^ 
après  avoir  allumé  le  bûcher  avec  intention  de  bien  accomplir 

la  cérémonie v  C'est  à  ce  prix  qu  ils  ont  pu  trouver  le 

bétail  enlevé  par  le  brigand  PaNi  ;  c  est  par  des  sacrifices 
qu'Atharvan,  le  premier,  a  pu  montrer  les  voies  qu*avaient 
suivies  les  vaches.  Cest  grâce  à  la  prière  des  Angirasides 
que  les  Açvinas,  comblés  de  joie,  sont  allés  en  avant  pour 
délivrer  la  foule  des  vaches  captives  (2  ). 

Indra  qui  a  eu  recours  aux  Rïschis  fils  d'Angiras  pour 
déjouer  les  ruses  des  mauvais  génies  est  porté  sans  cesse  à 
exaucer  les  prières  qu*ils  lui  adressent  et  qu'ils  transinettent 
religieusement  aux  chantres  de  leur  tribu;  il  leur  accorde 
à  tous  des  biens  en  abondance  (3)  :  «  Quand  Indra,  protec- 
teur des  hommes  (4),  fécond  en  largesses,  écoutera-t-il  les 
prières  des  Angirasas  honorant  bien  les  Dévas?  Vient-il  vers 
les  hommes  de  la  demeure  élevée,  il  déploie  sa  haute  puis- 

TédiqaM  du  jour  :  iM^m,  vdiora^  vésa.  Cfr.  Vdsaaas^  dies.  Hxev.  i ,  li« 
zizrr,  I. 

(z)  RioT.  X,  h.  x.xscin,  st.  4.  Ibld.,  tt.  5  et  6. 

(a)  Ibid.yh.  cacn,  st  18. 

(3)  BxaT.  X,  h.  OEzi^t.  i,  tt.  3  et  4* 

(4)  Il  est  curieux  de  rencontrer  dans  un  texte  auttî  ancien  le  même 
nom  neutre  pdtra  qui  a  pris  surtout  daos  la  langue  classique  Taeception 
générale  de  rase  :  le  sens  de  protecteur  que  le  mot  a  ici  d*accord  avec  sa 
dérÎTation  primitive  de  la  racine  mI,  défendre^  protéger,  semblerait  avoir 
seulement  laissée  qudques  traces  dans  l'emploi  du  neutre  pdtn  pour  le 
ministre  ou  le  conseiller  d'un  roi»  et  pour  les  'personnages  d'un  drame.— 
Le  Téda  renferme  plusieurs  noms  de  ce  genre,  qui  eonscnrent  la  siguiSca* 
tion  acthre  inhérente  à  la  racine  verbale  et  sont  soivîs  en  conséquence  d*Dn 
«ecvsatif,  Cfr.  Riov«  i,  h.  uo,  7.  iuHmHutd. 
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flincd,  le  Dieu  digne  d*être  vénéré  dans  les  sacrifioei  !  — 
Qu'il  vienne  prendre  roSrande  dès  long-tempe  préparée, 
Indra,  illuminant  hBoufores  jaunissantes,  donnant  tous  les 
jours  des  biens  aux  hommes  de  la  famille  des  Angirasides  : 
qu'il  produise  la  flèche  qui  touche  le  but;  qu'il  affermisse  le 
del  en  faveur  de  la  gent  à  quatre  pieds  et  à  deux  pieds, 
utile  à  l'homme!  »  —  «  Dans  la  joie  enivrante  que  te  cause 
cette  libation,  6  Indra,  donne  aux  Angirasides  pour  le  sa** 
crifiee  un  troupeau  de  fauves  génisses  digne  d  être  vanté  : 
quand  Indra  aux  trois  têtes  est  présent  à  un  combat,  il  ouvre 

les  portes  de  l'homme  ennemi  qui  résiste  ! » 

Après  que  nous  avons  montré  par  la  citation  des  passages 
traduits  à  l'instant  quels  liens  religieux  unissaient  les  An  * 
girasides  de  la  tradition  védique  aux  divinités  de  l'Arie  in- 
dienne, il  nous  reste  à  déterminer,  avec  autant  de  netteté 
que  le  permet  une  matière  en  partie  mythologique,  le  rôle 
que  les  fables  et  les  traditions  du  même  âge  prêtent  au  chef 
d  une  des  familles  les  plus  célèbres,  au  fameux  Angiras  luir 
même.  Il  ne  semble  pas  douteux  qu'il  ne  faille  admettra 
sous  ce  nom  une  personnalité  bien  réelle,  une  individualité 
parfaitement  historique  ;  il  parait  incontestable  que,  Rischi 
lui-même,  Ângiras  a  été  la  souche  et  le  fondateur  d'une 
école  de  chantres  dont  l'existence  personnelle  est  attesta 
par  des  noms  propres  et  par  des  faits  dans  un  recueil  de  poé- 
sies nationales.  Mais  l'esprit  religieux  de  la  race  hindoue, 
porté  de  bonne  heure  à  systématiser  les  notions  dans  le  prin« 
dpe  fort  simples  d'un  culte  de  la  nature,  s'est  emparé  de 
noms  anciens  et  respectés  tels  que  celui  d*  Angiras  ;  il  a  été 
entraîné  à  associer  ces  noms  à  ceux  des  dieux  du  sabéisme 
qui  étaient  déjà  l'objet  de  la  foi  populaire  ;  il  a  été  même 
jusqu'à  identifier  quelquefois  l'existence  du  dieu  et  celle  du 
sage.  Cette  confusion  volontaire  a  été  opérée  par  Timagina^ 
tion  inventive  des  générations  qui  s'efforcent  de  compléter 
un  paganisme  naissant,  reçu  par  elles  pour  ainsi  dire  à  l'étal 
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d*ébaacbe  ;  elle  a  sa  raison,  ce  naos  semble ,  dans  l'action 
de  deux  causes  qui  ont  dû  se  manifester  presque  simultané- 
ment. Cest  d'abord  un  besoin  en  quelque  sorte  instinctif 
de  désigner  les  puissances  divines  de  l'univers  par  des  termes 
généralement  compris ,  par  des  noms  qui,  convenant  à  des 
hommes,  donnassent  tout-à-coup  aux  êtres  supérieurs  à  l'hu- 
manité le  genre  de  personnalité  que  la  multitude  transporte 
dans  toutes  ses  conceptions;  il  n'était  point  difficile,  sous  ce 
rapport,  de  plier  le  sens  d'un  nom  patronymique  à  l'idée 
que  les  esprits  s'étaient  faite  de  l'influence  bonne  ou  mau- 
vaise d'un  des  dieux  de  lu  nature,  et  d'amalgamer  des  ré- 
cits d'histoire  locale  et  des  légendes  du  sabéisme  primitif  à 
la  faveur  des  étymologies  arbitraires  que  les  poètes  théolo- 
giens de  la  haute  antiquité  n'ont  jamais  fait  défaut  de  dé- 
couvrir dans  les  mots.  La  seconde  des  causes  que  nous  vou- 
lons indiquer,  c'est  la  propension  irrésistible  qu'ont  eue  les 
auteurs  des  religions  païennes,  quand  celles-ci  ont  parcouru 
une  première  phase  de  leur  développement,  à  y  &ire  entrer 
des  conceptions  nouvelles  qui  rapprochent  sans  cesse  davan- 
tage le  monde  divin  du  monde  humain,  à  façonner  pour 
ainsi  parler,  le  pouvoir  actif  et  intelligent  des  dieux  à  l'image 
fidèle  de  l'humanité  :  c'est  par  suite  d'une  semblable  ten- 
dance que,  dans  le  cours  de  l'âge  des  Védas,  les  poètes  hin- 
dous ont  donné  une  histoire  individuelle  et  terrestre  ainâ 
que  des  traits  vraiment  humains  aux  élémens  naguère  per- 
sonnifiés et  divinisés,  élevés  au  plus  haut  degré  de  vie  dans 
les  splendeurs  d'un  ciel  méridional  où  ils  se  dérobent  aux 
regards  de  leurs  adorateurs. 

La  personnalité  du  Rïschi  Angiras  a  servi  de  matière, 
nous  le  croyons,  à  un  travail  de  s)mcrétisme  religieux  conçu 
dans  les  vues  que  nous  venons  de  présenter.  Elle  a  été  peu- 
à-peu  rapprochée  de  la  nation  mythique  du  feu  déifié  sous 
le  nom  d'Agni  ;  enfin  elle  a  servi ,  par  un  commencement 
d'assimilation,  à  remplacer  dans  les  écritures  védiques  la 
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personnalité  d'un  des  grands  dieux.  Le  nom  d*AoNi,  Feu, 
a  été,  sans  contredit,  d*un  usage  fort  ancien  dans  Tlnde, 
puisqu'il  a  passé  avec  le  même  sens  dans  plusieurs  des  lan- 
gues affiliées  au  sanscrit  (1  )  :  Tétymologie  du  mot  n'est 
point  jusqu'ici  suffisamment  éclaircie,  mais  parmi  les  déri- 
vations que  l'on  a  proposées,  celle  qui  tire  ce  mot  du  radical 
AG  (ah  id.),  rouler,  marcher  en  se  courbant,  aller  oblique- 
ment et  à  coups  brisés  (2),  conviendrait  le  mieux  à  peindre 
la  nature  de  l'élément  igné ,  les  mouvemens  et  les  oscilla- 
tions de  la  flamme.  Il  resterait  à  prouver  que  le  mot  agni 
n'a  pas  été  un  nom  propre  d'homme,  avant  d'être  appliqué 
à  la  dénomination  du  feu  naturel  et  de  l'élément  divinisé  : 
est-ce  peut-être  en  souvenir  d'un  personnage  fort  ancien  du 
nom  d'Âgni(3)  que  les  auteurs  du  Véda  ont  quelquefois 
rappelé  dans  les  invocations  du  dieu  l'existence  qu'il  avait 
menée  sous  une  forme  humaine  et  les  fonctions  de  sacrifica- 
teur qu'il  avait  alors  accomplies  1  Nous  ne  le  pensons  pas  :  les 
passages  qui  sembleraient  prêter  à  cette  interprétation  sem- 
blent se  rapporter  d'une  manière  plus  directe  et  plus  natu- 
relle à  l'espèce  d^assimilation  que  le  sens  mythologique  des 
Rîschis  a  établie  entre  la  personne  d'Âgni  et  celle  d' Angi- 

« 

(x)  Voir  les  mots  laiio,  lithuanien,  esclavoo,  gothique,  analogues  à  U 
forme  Agni,  dans  Bopp,  Glossarium  sanscrittim ,  eU.  ait.,  p.  a. 

(i)  Le  mot  Jgnî  serait  une  forme  syncopée  pour  ag-ani,  dans  lequel  la 
racine  est  joioie  au  suffixe  ani,  Laissit,  Anthol.  santcr,,  gloss.,  p.  i5a. 
Le  dictionnaire  de  Wilsov  rapporte  le  même  mol  è  la  racine  aûo,  mar- 
quer (uoure):  Texpression  renferme-t-elle  l'image  des  traits  que  semble 
lancer  la  flamme  en  se  répandant  librement  ?-— Nous  préférons  l'une  ou 
l'autre  de  ces  éijmoîogies  à  rinduclion  d'ailleurs  fort  ingénieuse  par  la- 
quelle M.  hnirrET  ramène  le  sanscrit  ag-ni  pour  dag-^i  au  radical  dab, 
brûler  (Griecli,  Wurzeltex,^  t.  ii,  p.  ai 6). 

(3)  Nous  résenrons  à  V Appendice^  n^  7^  l'indication  de  quelques  faits 
d'histoire  poétique  qui  serviront  peut-éire  un  jour  à  former  la  généalogie 
d'une  race  vraiment  ancienne  qui  aurait  pour  fondateur  un  penonnage 
appelé  Agni. 
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ras.  n  ett  advenu  naturellement  que  des  faits  eoprontéa  à 
la  vie  à\x  patriarche  indien,  bientôt  grossie  de  narrations 
C&buleusei,  ont  été  transportés  dans  la  légende  d*  Agni,  sans 
que  les  poètes  d'un  âge  si  reoulé  aient  songé  à  faire  à  cet 
égard  quelque  distinction  ou  a  exprimer  quelque  réserve. 

Nous  n*o6ons  pas  avancer,  comme  un  fait  susceptible 
d*ètre  bien  démontré,  que  c'est  l'analogie  euphonique  des 
noms  d' Agni  et  d'Ângiras  qui  aura  valu  à  ce  dernier  le  pri* 
vilége  d'une  coexistence  divine  :  ce  genre  d'analc^e  a  eu 
certainement  dans  les  premiers  temps  de  tout  paganisme 
une  influence  capricieuse,  mais  décisive,  sur  la  transforma* 
tion  de  la  plupart  des  mythes.  Cependant  nous  n'aimerions 
point  à  nous  appuyer  sur  un  rapprochement  de  sons,  ni 
même  sur  la  synonymie  prétendue  du  nom  d'Ângiras  et  du 
mot  angâra^  charbon,  d'ailleurs  fort  ancien  dans  le  sanscrit 
selon  toute  apparence  (  1  ).  Il  est  une  raison  morale  et  histo* 
rique  d'un  plus  grand  poids  :  c'est  la  part  que  le  chef  de  la 
famille  des  Angirasides  a  prise  à  l'extension  du  sabéisme 
antique  de  l'Inde  :  comme  Angiras  a  dû  être  au  nombre  des 
instituteurs  des  pratiques  et  des  cérémonies  religieuses  qui 
constitueraient  un  jour  le  rituel  des  brahmanes ,  comme 
d'ev^tre  part  la  présence  du  Feu,  messager  des  dieux,  était 
essentielle  à  l'accomplissement  des  sacrifices  et  en  général 
des  rites  sacrés,  c'est  à  l'invocation  et  au  culte  d'Agni  que 
s'est  appliquée  successivement  toute  Thistoire  humaine  du 
Rïschi  Angiras  :  il  n'a  point  été  difficile  aux  chantres  d' Agnî 
de  trouver  dans  cette  histoire  des  allusions  plus  ou  moins 
frappantes  à  la  puissance  du  dieu  qui  était  constamment 
mêlé  à  tous  les  actes  de  la  vie  religieuse  (2).  Nous  propo- 

(i)  Le  subft.  (m.  o.)  angàra  qui  semble  appartenir  au  radical  kùa, 
•lier,  et  qui  déaigue  le  charbon  enflammé  ou  ardent,  a  pu  être  comparé  à 
plusieurs  mots  équivalens  de  forme  el  de  signification  dans  les  langues 
indo-européennes  (Gfr.  Bot t ,  giost,  êanscr.,  s.  v.). 

(9)  Parmi  les  Pitrïs,  ancêtres  des  Brahmanes,  nous  remarqttMis  U  étfm 
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80DS  d'interpréter  en  ce  sens  les  stances  suivantes  d'un 
hymne  très  remçirquable  du  Rig  qui  a  pour  auteur  un  fils 
d'Angiras,  HiraNyastoûya  (1)  : 

«  Tu  étaisy  ô  AoNi»  le  premier  Rîschi  d'entre  les  Ângi* 
ras;  Dév^toi-meme^  tu  es  devenu  l'ami  propice  desautrei 

Dévas Toi,  ô  Aoni,  le  premier,  le  plus  illustre  des 

Angiras,  doué  de  sagesse,  tu  ornes  la  cérémonie  sacrée  des 
Dévas  :  toi  qui,  dans  ta  forme  étendue  pour  le  monde  tout 
entier,  plein  de  prudence,  né  de  deux  mères  à-la-Jois  (2), 
résides  en  tous  lieux  en  faveur  de  l'homme  !  n 

Nous  voyons  de  même  une  réminiscence  de  la  vie  humaine 
d' Angiras  dans  cette  autre  stance  qui  semble  avoir  trait  à 
la  naissance  corporelle  d*Agni  parmi  les  hommes  avant  qu'il 
ait  pris  rang  parmi  les  dieux  (3)  :  «Toi  qui  fus  d'abord 

spéciale  des  jÊgnid^gdhas^  «  brélés,  consumés  par  le  feu  »  {ManthtamkUé^ 
liv.  ni,  199).  Nous  pensons  qu*un  tel  nom  n*a  pas  Irait  directement  auf 
oblaiions  présentées  i  ces  Pitrïs  avec  les  rites  d'usage,  mais  qu'il  était 
destiné  i  con^rver  la  mémoire  d*hommes  dévoués  à  IVniretien  du  feu 
sacré,  ainsi  que  de  ceux  par  qui  le  bûcher  de  l'autel  était  allumé.  Nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  faille  entendre  d'une  manière  semblable  le  nom  opposé 
des  Jmagnidagdkas  ainsi  que  celui  des  Jgnischvdttat  dans  le  même 
distique  d«  Maoou  (Cfr.  ibid,,  igS),  à  moins  qu'on  ne  prête  à  cet  noms 
un  sens  tout  mystique  qui  nous  montre  les  Pitrïs  s'élevant  au  ciel  dans  1ns 
ibmmes  dévorantes  dn  sacrifice.  Yoy,  dans  WnrDiscaïf  ann  ,  PhUotophie 
îm  Portg,  der  H^eltgesch,  (Th.  m,  p.  i5i4-i&}i  la  traduction  annotée  de  ces 
passages  du  Livre  des  lob. 

(i)  LÎT.  I,  h.  XXXI,  st.  I  et  a.  Le  Scholiaste  dont  Rosen  cite  textuelle- 
ment un  passage  (Adnot,,  p.  uut)  se  prononce  autrement  que  nous  le 
faisons  dans  la  traduction,  comme  pour  soutenir  la  déification  d* Angiras, 
postérieure  à  celle  des  autres  dieux  {spayam  dévo  bhûtçà  itjfàdi), 

(9)  Dfi^mdtd,  composé  formé  dans  le  goût  antique,  montre  le  fen  jailli*- 
aaat  entre  les  mains  du  pasteur  hindou  de  deux  bâtons  qu*il  a  cueillis  à 
rinslant  dans  l'épaisseur  de  la  fbrél.  Voir  plus  haut,  ch.  i,  $  n. 

(3)  U.  XXXI,  st.  II. — Prathumaitt'dYum^avé, —  m  Te,  Agnis,  olim 

bomana  forma  indulnm,  dii  bomini  Mahush»  («cerunt  ducem n  (sic, 

Eonii).—  Les  mots  nahusehatfa  wçpaH  s«nbleot  $^  rapporter  «u  goiif er» 
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homme,  ô  Agni,  les  Dé  vas  t'ont  fait  pour  Thomme  souve- 
rain de  Nahouscha  !  - 

L'auteur  du  même  hymne  nous  fournit  une  preuve  plus 
expresse  encore  à  l'appui  du  point  de  vue  que  nous  avons 
avancé  dans  les  paroles  d'invocation  qui  suivent  (1)  : 
«  Comme  un  homme,  ô  Agni,  comme  Angiras,  ô  Angiras, 
comme  Yayâti,  comme  les  premiers  d entre  les  hommes^ 
viens,  toi  qui  es  pur,  viens  ici  dans  la  demeure  du  s^rifice  : 

amène  la  génération  divine  ! *•  N'est-il  point  facile  de 

découvrir  dans  les  noms  rapprochés  par  le  Rischi  au  com- 
mencement de  cette  strophe  les  traces  d'un  parallèle  que 
l'esprit  de  la  poésie  reUgieuse  s'est  plu  à  établir  entre  les 
deux  Angiras!  Le  dieu  du  Feu  est  conjuré  par  les  chantres 
du  Rig  d'être  présent  au  sacrifice  comme  un  autre  Angiras  ; 
il  y  est  appelé  au  même  titre  par  les  récitateurs  du  Yadjour 
dans  une  prière  où  Agni  est  identifié  avec  l'année  et  avec 
le  cycle  des  années  à  cause  des  rites  religieux  servant  à 
régler  les  divisions  du  temps  (2)  :  il  est  ainsi  comparé  aux 
anciens  sacrificateurs,  comme  si  les  hommes  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'ajouter  l'autorité  de  la  tradition  à  la  puissance 
du  dieu  lui-même,  comme  s'ils  pouvaient  accroître  l'eflSca- 
cité  de  l'acte  sacré  en  assimilant  les  auteurs  de  l'institution  . 
à  l'être  divin  qui  en  est  l'objet. 

Un  autre  chantre  du  Véda.  l'un  des  Gôtamides,  appelle 
de  même  Agni  le  plus  illustre  des  Angirasas  {Angirastama)^ 
et  lui  offre  une  prière  agréable  (3),  comme  à  l'être  le  plus 

nemeot  d*une  tribu  au  sein  de  laquelle  a  vécu  le  personnage  du  nom  de 
Nahousrha,  dont  les  aventures  sont  racontées  dans  les  épopées  indiennet 
(V,  Wiuoir,  FischnU'Pur.f  p.  41 3,  note),  yiçpati  a  le  sens  général  de 
naître,  seigneur,  Cfr.  Lassut,  AnthoU  satucr,,  p.  t43,  note  d*aprct 
Rosen. 

(i)  H.  xxxiySt.  i^,^"  jingirasvad'Angtrô, 

(a)  Ch.  97,  S  45.  cité  dans  Colebrooke(J///c.  Essays,  t.  i,  p.  58«59}. 

(3)  RiOT.  I,  h.  uxvy  st,  a  et  3. 
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sage  {n}édhastama)  :  -  Qai  est  allié  à  toi  d'entre  les  hom- 
mes, ô  Agni  !  ajoute  le  poète,  :  qui  est  pourvu  des  offrandes 
dignes  d  être  présentées!  Qui  donc  es-tu  t  en  quel  lieu  t'es-tu 
réfugié!  » 

Une  allusion  plus  directe  au  mythe  d' Angiras  combiné  à 
celui  d'Agni  est  exprimée  dans  la  stance  suivante  d'un 
hymne  du  même  auteur  et  sans  doute  du  même  âge  (1)  : 
«  Comme  naguère  tu  sacrifiais  aux  Dévas  avec  les  offrandes 
de  l'homme  sage  (2),  sage  toi-même  parmi  les  sages:  de 
même,  sacrificateur  plus  véridique,  ô  Agni,  accomplis 
aujourd'hui  la  cérémonie  sacrée  avec  la  coupe  donnant  la 
joie!  *> 

Après  avoir  demandé  à  l'interprétation  de  plusieurs  stan- 
ces quelque  lumière  pour  l'intelligence  des  rapports  qui  sem- 
blent unir  Agni  et  Angiras,  il  nous  semble  inutile  de  chercher 
un  nouveau  moyen  de  solution  dans  l'examen  de  la  valeur 
mythologique  du  nom  d' Angiras,  comme  si  les  applications 
possibles  de  ce  nom,  pris  dans  l'acception  la  plus  élevée» 
avaient  pu  amener  une  sorte  d'identification  au  profit  de  la 
fable  du  dieu  antique  des  Yédas.  Nous  ne  savons  quels  sens 
plus  ou  moins  divins  T  exégèse  indienne  a  pu  découvrir  dans 
les  élémens  fort  simples  du  mot  Angiras  (3)  :  faudrait-il 

(f  )  RxGv.  I,  h.  Lxxvi,  st.  5. 

(i)  Nous  ne  pouTons  que  relever  en  passanl  cet  exemple  du  sens  pri* 
nitif  du  mot  Ttprùy  devenu  plus  lard  8yiion)me  vulgaire  de  Brdfimatia^ 
prêtre  de  la  caste  sacerdotale  {Àmara-Kôclia^  liv.  ii,  di.  vu,  st.  4)*  L'ac- 
ceptioD  de  tage  convient  à  ce  terme  comme  au  mol  vipaçtchii  dont  noua 
avons  rapporté  la  formation  :  nous  n 'hésitons  pas  à  souscrire  à  l*expUcalion 
que  M.  Weber  a  donnée  du  mol  vipra,  eu  le  tirant  de  la  racine  vif, 
émettre,  répondre;  d*oii  sont  dérivés  les  subsl.  f.  'vip  et  viptl,  parole. 
Comme  Topinion  s*en  était  formée  depuis  long-temps  pour  nous,  vipra 
désigne  bien  le  chantre  ou  le  récitateur  des  prières  sacrées  :  •  Yerba  fun» 
dens.  • —  Fàd/as,  *anh,  spee,^  partie,  prior,  p.  lo,'-^  vipra,  Nxoh.  ne, 
x5  (Jiédhavi  nâmàni), 

(3)  Angiras  semble  composé  du  radical  aûo,  aller  ou  marquer,  suivi 
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reporter  ht  création  du  nom  d'un  Rlsàà  fauneux  à  l'idée  de 
rinspimtion  poétique  qui  fait  aller  la  prière  des  mortels  jus- 
qu'aux dieux,  gr£ce  à  la  marche  rapide  des  formes  métri^ 
quesl  Ou  bien  faudrait-il  introduire  la  notion  d'intelligence 
dans  un  terme  de  la  langue  qui  exprimerait  d'une  manière 
générale  le  pouvoir  de  diitingner  les  idées  des  choses  (  1  )  t 
Ces  locutions  énigmatiques  n'ont  rien  de  contraire  au  lan- 
gage concis,  mais  fort  et  compréhensif  des  anciens  figes.  On 
ne  peut  espérer  tirer  plus  de  secours  pour  la  critique  de  la 
question  présente  dans  les  étymologies  arbitraires  que  les 
philosophes  hindous  ont  assignées  à  la  plupart  dés  mots 
composant  les  anciens  textes  :  le  passage  de  la  Chhandogyu 
OnpanUchad  qui  donne  une  prétendue  explication  du  nom 
d'Ângiras  d'après  la  valeur  littérale  des  syllabes  a  plus  d'in- 
térêt en  ce  qu'il  nous  montre  le  sage  vénérant  un  Uvre  ré- 
vélé» r  Udgithay  portion  du  Sâma-Véda  (2) .  Le  respect  dont 
l'exégèse  religieuse  et  sacerdotale  des  Oupanischads  a  en^ 
touré  le  même  nom  atteste  le  vrai  caractère  du  personnage 
historique  qui  l'a  porté  bien  mieux  que  les  inductions  d'une 
philologie  matérielle  qui  tendrait  à  faire  sortir  d'une  foule 

de  deux  suffixes,  ir  [ira)  et  as  :  le  Dom  à^angir  est,  comme  od  le  Terra 
plus  loin  celui  d*un  personnage  de  Tautiquiié  indienne.  Le  singulier  masc. 
Angirds  a  désigné  le  fondateur  de  la  famille;  le  pluriel  Angirasas^  le 
groupe  des  Bïscbis  de  la  nième  origine  et  de  la  même  école, 

(f }  On  a  déj^t>bservé  comment  les  racines  homogènes  fcrr  et  irciHT,  itiar- 
quer,  ont  servi  À  caractériser  en  sanscrit  la  connaissance  intelligente  qui 
se  manifeste  et  qui  s'agrandit  par  la  distinction.  Les  noms  kéta^  kétas^ 
ietttf  tchitta  j  paraissent  d'une  formation  1res  ancienne  dans  la  langue 
littéraire  de  l'Iode^  et  leur  signification  de  perception  et  de  conoais^nce 
intetlectuelle  est  analogue  dans  leur  premier  emploi  à  la  valeur  des  thèflMt 
verbaux  qui  viennent  d*étre  indiqués.  Voir  plus  haut,  ch.  ir,  notes. 

(a)  ChhùnéUigya ,  I,  rh.  a.*- Texte  cité  dans  la  précieuse  disserttlioa 
ee  M.  Fréd.  WtanisCBftàirir  :  Sancara  the  de  theologumenit  vetttmit^mm 
(Itonn,  i833,  p.  57).  Pourquoi  le  Rischi  est-il  nommé  Angiras?  parctt 
qu'il  est  le  suc  des  Augas  ou  des  parties  fondamentales  de  la  sdenoe  A- 
ttht:  étam^n  t9éHgirasam  ma/^ntés  ngd/$dm  ycd^ràêiU' té/té. 
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4e  noms  une  même  ngnificttion  d'accord  aTec  un  sjrmbole 
donné.  Il  est  juste  de  supposer  que  les  fondateurs  de  la  théo- 
logie brfthmanique  s  appuyaient  sur  quelque  fait  transmis 
avec  un  accord  presque  unanime,  quand  ils  mettaient  en 
scfene  dans  leurs  traités  dogmatiques  un  personnage  des 
temps  antérieurs  :  n'importe  la  mesure  des  altérations  qu'ils 
ont  pu  introduire  dans  le  mythe  primitif,  ils  n'en  ont  pas 
moins  retenu  assez  de  circonstances  qui  laissent  aperceToir 
un  fond  de  vérité  humaine  parmi  des  traits  merveilleux  d'une 
date  plus  récente.  Il  en  est  ainsi,  à  notre  avis,  du  rôle  qu'at^- 
tribuent  à  Angiras  des  écrits  de  l'ftge  philosophique  qm  a 
succédé  à  la  production  des  Védas. 

Dans  un  chapitre  de  la  Chhandvgya  Oupanischad  (  1  ) , 
ou  les  grandes  divisions  du  Yéda  sont  comparées  à  une  ruche 
d'abeilles  placée  au  milieu  de  fleurs  embaumées,  il  est  dit 
•  que  l'Atharvan  transmis  par  Angiras  (ou,  si  l'on  veut,  le 
recueil  du  Véda  transmis  par  Atharvan  et  par  Angiras), 
ce  sont  les  abeilles,  et  que  les  récits  et  les  traditions  antiques, 
ce  sont  les  fleurs  » .  Angiras  se  trouve  lûnsi  placé  au  nombre 
des  sages  qui  ont  reçu  communication  des  paroles  divines  ; 
mais,  puisque  \ Atharva-F'éda,  qui  est  cité  d'ailleurs  avec 
Vénëralion  dans  les  Oupanischads,  n*a  été  ajouté  au  recueil 
authentique  des  écritures  sacrées  qu'à  une  époque  en  tout 
cas  postérieure  à  leur  première  promulgation,  on  est  porté  à 
crofre  que  la  science  théotogique  s'est  montrée  fidèle  au  sens 
historique  de  la  tradition,  en  faisant  apparaître  Angiras  à  la 


(i)  LW»  iUt«h.  nr.—  Atkanàiigirasti  épa  tmûdttukrïiti  itthâsa-furémam 
fuschfam,  »  Ce  pasMge  est  cité  ei  traduit  par  le  savant  aMtenr  du  San^ 
Mm  (p.  56)»  —  Le  mène  Véda  e»t  nommé  d'une  manière  identique 
•ikarvéiigirûê*  dans  un  paasage  du  Fnhéd-AramYaka  (Adkf^  ii,  biékm, 
IT,  p.  3o,  éd.  L.  Pôle});  mab  ce  cum|)Oté  est  applft|ué  aulrenenl  dans 
«ne^lvta  citée  par  l'éditeur  (ib.>  p.  t3i),  comme  s'il  était  foi-mc  du  nom 
d«  deux  tagea  ^ui  paisaiem  pour  l'atoir  révélé:  mthûivdn^irasd  tcka 
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suite  des  plus  anciens  révélateurs.  C*est  avec  un  respect  non 
moins  grand  de  la  même  tradition  qu  elle  a  représeiité  Âthar- 
van  et  Angiras  communiquant  ensemble  aux  hommes  le 
quatrième  des  Yédas ,  le  dernier  recueil  des  Mantras  :  le 
nom  d' Atharvan  est  en  effet  consigné  dans  quelques  hjrmnes 
à  côté  de  celui  des  Angirasides  (  1  ) ,  et  associé  plusieurs  fois 
à  celui  de  son  fils  Dadhyach,'  dont  le  Véda  raconte  la  méta- 
morphose conçue  dans  le  goût  des  fables  indiennes  et  grec- 
ques. On  retrouve  mieux  encore  l'intention  d'une  donnée 
dironologique  dans  Tintroduction  de  la  Mousixica  Oupa^^ 
nUchady  dont  Colebrooke  a  déjà  fait  usage  (2),  et  où  Ton 
découvre  sans  peine  les  efforts  qu*ont  faits  les  auteurs  du 
brahmanisme  naissant  pour  rattacher  et  subordonner  au 
Dieu  de  leur  système  nouveau  une  succession  en  apparence 
bien  liée  d'anciens  sages. 

Yoid  le  commencement  de  cette  Oupanischad  qui  est  dite 
la  première  à^VAtharvâna  (3)  : 

(i)  Nous  rappelons  en  premier  lieu  un  passage  qui  a  déjà  trouvé  ptaee 
dans  l'histoire  des  Angirasides  (  hymne  Lxxxni,  •<.  5);  il  est  fait  mention 
du  fils  d*Alharvan  {Atharvava) ,  Dadhyach  À  la  (éie  de  cheval ,  dans  lai 
hymnes  aux  Açrinas  (Riot.  x,  h.  cxti,  la  ,  cxyu,  aa)  :  ces  divinités  lui 
ont  dit  ce  présent  en  retour  de  la  douce  science,  madhuy  que  le  fils  da 
sage  leur  avait  enseignée. 

On  lit  dans  un  autre  hymne  aux  Açvinas  (/^.,  h.  cxix,  et  ik)  :  «  Tout 
avfx  rendu  hommage  À  TinteUigence  de  Dadhyach;  alors  ta  tète  de  cheval 
vous  a  adressé  des  paroles  ».  Nous  avons  rapporté  en  passant  cet  exemple 
des  fictions  par  lesquelles  la  fable ,  dénaturant  de  bonne  heure  la  signifia 
cation  historique  de  faits  personnes ,  a  pai-à-peu  accumulé  et  juxta- 
posé les  matériaux  innombrables  dont  se  compose  le  labyrinthe  de  la 
mythologie  hindoue. 

(a)  LMndianiste  anglais  en  a  traduit  quelques  stances,  à  la  suite  de  aa 
notice  sur  les  Oupanischads ,  dans  un  mémoire  justement  célèbre  concer» 
nant  les  Védas  {MisceU.  Euayt^  x,  p.  93-94). 

(3)  Le  texte  lithographie  de  la  Minmaça  Upanuekad  a  été  publié  ane 
première  fois  par  M.  L.  Polbt  dans  la  collection  qu'il  avait  commencée  à 
Paris  sous  le  titre  :  OvPAirxsoaATS;  théologie  des  Fédat^  et  dont  il  a  paru 
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«  Brahmâ  iut  le  premier  des  Dévas,  le  créateur  de  Tuni- 
vers,  le  gardien  du  inonde.  U  annonça  la  science  de  Brahmâ 
(  t esprit  suprême] ,  cette  base  fondamentale  de  toute  science, 
à  son  fils  aîné  Atbarvan. 

M  Cette  science  de  l'esprit  suprême  que  Brahmâ  avait 
révélée  à  Âtharvan,  Atharvan  la  transmit  anciennement  à 
Angir  :  celui-ci  la  communiqua  à  Satyavâba,  fils  de  Bha- 
radvâdja  (1  ),  et  ce  fils  de  Bharadvâdja  donna  cette  science 
traditionnelle  à  Angiras  (2).  » 

U  n'est  pas  moins  curieux  de  voir,  dans  les  lignes  qui 
suivent  celles-ci,  Angiras  interrogé  avec  respect  selon  les 
rites  par  Çaûnaca  ou  le  fils  de  Çounaca,  chef  d'une  maison 
illustre  :  «  A  la  condition  de  quelle  connaissance,  ô  véné- 
rable, cet  univers  devient-il  parfaitement  connut  - 

«  H  est  deux  sciences  qu'il  est  nécessaire  de  savoir,  lui 
répondit  Angiras  :  la  science  que  ceux  qui  connaissent 
Brahmâ  appellent  la  science  suprême ,  et  la  science  infé- 
rieure ».  Puis  il  lui  fiit  expliqué  par  Angiras  que  la  science 
inférieure  comprend  les  quatre  Védas  et  les  six  Fédângas 
ou  sciences  auxiliaires  du  Yéda. 

lept  livreisoDS  (gr.  in- 4^,  1 83 5-3 7).  Le  texte  (p.  89)  y  est  sum  d*iiue 
glose  Mmcriteou  Bhdsehya  (p.  fo3),  ainsi  que  d'une  traduction  françuiie 
iusaot  partie  du  septième  cahier  (voir  p.  37-28).  M.  Poley  a  réimprimé 
le  texte  de  VOupanUchad  dans  son  édition  ci*dessas  mentionnée  du  Frîhad^ 
JroMjraka  (p.  1 17  et  suiv.)    ' 

(  i)  BharadTâdja  est  un  des  anciens  Eischis  du  Véda,  celui  à  qui  est 
attribué  en  grande  partie  le  sixième  livre  du  Rig,  Il  est  dit  dans  le  Bâschya 
éd.  Poley,  p.  io5)  que  le  sage  Satjpavàha  appartenait  i  la  famille  de 
BharadTâdja  —  Bharadpàdjn'gôtrdya  ;  —  on  peut  le  tenir  en  conséquence 
pour  un  des  proches  descendans  de  ce  poète. 

(a)  Le  Bhdsekyatixê  appelle  Angiras  «  le  disciple  ou  le  fils  •  du  descen- 
dant de  Bharadvâdja  {Angirasé  spa-çîschfdya  ptitrdyd-pd).  L*épilhète 
pêrévard  donnée  à  la  science  sacrée  {vidyâ)  dans  le  texte  y  est  ainsi  ex- 
pliquée :  «  science  apprise  d*un  autre  par  un  homme  inférieur  à  iut,  •  — 
—  Pmmsmdt  paroimdd^parénâparéna  prdptéti  pardvnrdm. 

x6 
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n  résulte  aseez  clairement  d'un  tel  e^^ppsé  que  Tifidivi- 
dualité  d'Angiras  a  été  reprise  avec  son  vnd  carçictère  daps 
les  livres  d'une  composition  évideinment  postérieure  à  celle 
des  Yédas,  et  qu'elle  y  a  servi  à  expliquer  1^  g^èse  vivante 
de  la  poésie  sacrée  :  U  seule  errenr  qi^  renf(^fmait  sur 
ce  point  les  documens  ici  invoqués  n'est  autre  qu'une  er- 
reur matérielle,  la  prétention  d'ailleurs  impossible  de  plac^ 
sous  le  même  nom  d' Angiras  la  promulgation  de  la  tbéoso- 
phie  spéculative  qui  a  pris  naisa^ce ,  comme  no\is  l'avons 
signalé  plus  d'une  fois ,  long-temps  après  la  première  ex- 
pansion du  naturalisme  indien  ;  mais  cette  mépriaç  chrono- 
logique au  sujet  d'un  même  homme  devait  être  fadlement 
commise  dans  l'adolescence  de  la  sci^ce  religieuse,  à  la  fa- 
veur des  tendances  qui  l'entraînaient  à  fondre  les  croyances^ 
les  mythes  et  les  traditions  du  passé  dans  un  mêu^  §y|n|x>le 
(de  philosophie  transcendentale. 

Il  n'est  pas  moins  certain,  d'autre  part,  que  les  auteurs 
des  Oupanischads  et  des  travaux  de  la  même  époque  ont 
rendu  hommage  à  la  vérité  historique  en  constant  dan3 
leurs  récits  l'existence  personnelle  d' Angiras  et  de  beauQoiip 
d'autres  Rischis  non  moins  connus  :  on  y  voit,  par  exemple, 
Angiras  mis  avec  Bharadvâdja  dans  un  rapport  d'âge  qui 
est  peut-être  arbitraire  ;  mais  les  noms  de  ces  deux  sages 
y  ont  conservé  une  individualité  aussi  coipplète  que  celle 
qui  leur  est  doimée  ainsi  qu'aux  chantres  les  {dos  fameux 
du  Véda  dans  un  hymne  récemment  publié  de  YAtharvecsa 
sankita  (1  ).  Nous  acquérons  ainsi  la  preuve  qu)e  le  Rischi, 
que  les  prières  du  Védas  nous  ont  montré  quelquefois  assi- 
milé à  Agni,  a  de  nouveau  son  histoire  détachée  de  celle  du 
dieu  dans  les  œuvres  de  la  science  sacerdotale.  Agni  est 
ccmservé  dans  la  hiérarchie  des  dieux  nouveaux  qui  ont  à 

(i)  Cet  hymne  à  Mithrii  et  Vwouoa  {Jtkarp.y  ch.  xw,  29)  coulieot  iiae 
éuuménitiou  des  illustres  Kïscbis  qui  ont  dû  lalut  et  proteotioa  à  ce»  deux 
divinités.  Rot^i  Mur  Gueh*  wnd  lUcr,  du  fVtda^  fu  43*45. 
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kar  tête  Brahnâ  réunissaot  à  im  faaat  degfélet  attrihitiops 
diverses  des  puissances  oosmiques  déifiées  aérant  lui ,  et  se-* 
pendant  il  n'est  point  du  tout  eonfcmda  avec  Angiras.  6h« 
bondonné  au  maître  des  dieux  et  des  hamnieB,  edui^cû  a  re« 
eoiivré  son  rôle  primitif  de  poète  ou  de  voyant,  sa  «isâon 
de  révâateur ,  mais  agrandie  d'une  partie  spéculative  en 
rapport  avee  l'extension  nouvdle  de  la  philosophie  reli<> 
gieuae.  Il  importerait  de  suivre  dans  les  grands  Pourinas  la 
destinée  du  mythe  d' Angiras  et  des  siens,  pour  constater 
avee  quelle  vérité  historique  la  vie  de  ces  anciens  sages  a 
été  librement  mêlée  par  l'esprit  des  sectes  aux  légendes  in- 
définiment développées  de  leur  divinité  favorable  :  nom  n'in- 
sérons pas  ^  cet  endroit  des  aperçus  de  cette  nature,  afin 
de  ne  pas  retarder  la  discussion  d'autres  points  essentiels  de 
notre  sujet  (1). 

Les  données  que  nous  venons  d'emprunter  à  des  pro* 
duetions  anciennes  de  la  théologie^  Brahmanique  ne  lais- 
sent plus  de  doute,  nous  semble *-t- il,  sur  la  véritable 
aooroe  d*une  fiision  qui  n'e$t  qu'apparente  et  qui  a  été 
due  à  la  manière  dont  les  noms  d'Agni  et  d' Angiras  ont 
été  associés  dans  quelques  prières  de  la  liturgie  antique: 
n'est-il  point  permis  de  voir  dans  ce  fait  dont  nous  avons 
voulu  placer  l'explication  dans  des  raisons  générales  ,  une 
fiction  conforme  aux  opérations  naturelles  de  l'esprit  my- 
thologique,  mais  accueillie  en  particulier  et  accréditée  par 
les  Ajigirasides  qui  cédaient  au  désir  de  faire  remonter  leur 
propre  race  jusqu'à  l'un  des  trois  Dévas  par  exceUence , 
Agni  (2).  Il  est  évident  que  l'idée  d'apothéose  n'apparaît 
encore  ici  que  d'une  manière  confuse ,  et  que  le  phénomène 
mythologique  qui  vient  de  nous  arrêter  assez  long-temps 

(c)  Voir  un  coup-d'œil  sur  le  sort  du  inytbe  des  Angirasides  daA3  la 
liuérature  religieuse  des  siècles  hiitoriques,  Appendice^  n^  8. 

(s)  Ce  dernier  point  est  présenté  comme  une  conjecture  par  le  docteur 
ILkbm  daos  ton  travail  erilique  (/ahréuefter^  x844;  P'  loS). 
16. 
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équivaut  à  un  essai  d'identifier  deux  légendes  à  la  faveur  de 
l'analogie  des  fables  et  peut-être  de  celle  des  noms  propres. 
Ce  qu'il  nous  importait  de  mettre  en  relief,  c  était  la  haute 
antiquité  ainsi  que  la  mission  civilisatrice  des  poètes  reli- 
gieux qui  revendiquaient  Angiras  pour  ancêtre  et  pour 
chef ,  et  dans  la  race  desquels  la  tradition  fait  naître  les 
Ribhavas  :  en  même  temps  nous  avions  Tobligation  d'écarter 
l'hypothèse  d'une  première  application  de  Tapothéose  qui 
aurait  eu  Angiras  pour  objet  avec  des  circonstances  plus 
ou  moins  merveilleuses  que  nous  avons  pris  soin  d'analyser. 
S*il  est  maintenant  un  fait  bien  acquis  ù  Texégèse  du 
mythe  des  Ribhavas ,  c'est  l'excellence  de  la  famille  ou,  si 
l'on  veut ,  de  la  corporation  sacerdotale  à  laquelle  fut  liée 
en  réalité  leur  existence  humaine  et  terrestre  :  car  les 
Ribhavas  nous  apparaissent  comme  des  propagateurs  du 
symbole  religieux  des  Aryas  par  l'institution  et  la  pratique 
de  cérémonies  nouvelles^  de  même  que  les  chantres  Angira- 
sides  en  étaient  les  représentans  et  les  soutiens  par  la 
création  de  prières  poétiques  ;  inventeurs  et  observateurs 
d'un  rituel  qui  va  se  développant,  les  Ribhavas  peuvent  être 
appelés ,  en  toute  rigueur  de  langage ,  les  précurseurs  du 
sacerdoce  brahmanique. 


§n. 

DBS  DIFFÉBEFfS  NOMS  DBS  rIbHAVAS,  DE  LBUBS  OBOYBBS, 
ET  DE  LBUB  GLOEIPICATION. 

tffxûç  T*  i^^i  PÎYj  xdil  {itixotval  fcav  lir*  Ip^otc. 
Théogonie,  v.  146. 

On  sait  assez  quel  prix  ont  attaché  à  la  recherche  des 
étymologies  tous  les  hommes  qui,  dans  les  temps  modernes, 
ont  embrassé  avec  succès  l'étude  de  l'histoire  mythologique 
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des  anciens  peuples  ;  en  laissant  de  côté  des  systèmes  que 
Von  a  prétendu  édifier  exclusivement  sur  la  dérivation  des 
mots  et  quelquefois  même  sur  un  rapprochement  arbitraire 
des  syllabes ,  il  est  juste  de  dire  que  les  résultats  les  plus 
sérieux  ont  été  obtenus  dans  cette  branche  des  sciences 
historiques  par  la  valeur  légitime  et  décisive  des  conclusions 
qui  étaient  fournies  par  la  connaissance  étymologique  des 
noms  propres.  Nulle  part  la  critique  ne  peut  sentir  plus 
qile  dans  Tlnde  la  nécessité  d'appliquer  ce  même  procédé  à 
la  découverte  dès  idées  qui  ont  amené  les  évolutions  succes- 
sives du  polythéisme  ;  car,  nulle  part,  sans  contredit,  l'orga- 
nisme du  langage  ne  s'est  prêté  avec  autant  de  souplesse 
et  de  variété  à  Texpression  multiple  de  ces  légendes ,  ces 
fictions  et  ces  métamorphoses,  que  l'esprit  des  Hindous  a 
produites  en  vers  sanscrits  avec  une  patience  inépuisable  et 
par  une  fécondité  presque  sans  bornes.  Force  nous  est  donc 
de  préludera  l'examen  de  la  matière  elle-même,  de  préparer 
par  avance  des  instrumens  qui  servent  à  trancher  les  diffi- 
cultés de  notre  sujet,  en  demandant  tout  d'abord  à  la  langue 
sacrée  de  Vlnde  l'explication  des  noms  sacrés  qui  dominent 
dans  l'histoire  des  Ribhavas  et  qui  sans  doute  caractérisent 
ces  êtres  divinisés  :  le  sens  profond  des  définitions  que  leur 
nom  a  dû  renfermer  et  rappeler  sans  cesse  à  la  pensée  des 
peuples  ne  peut  manquer  d'être  aperçu  à  la  lumière  des 
traits  d'histoire  authentique  que  nous  avons  empruntés  au 
récit  des  hymnes,  et  que  nous  ferons  passer  dans  la  suite 
de  nos  tableaux.  Ce  n'est  pas  chose  indifférente  dans  l'ordre 
de  questions  qui  nous  occupe,  que'  He  fortifier  les  rapproche- 
mens  de  faits ,  les  inductions  de  Texégèse  mythologique, 
par  des  preuves  philologiques  de  quelque  rigueur  :  nous 
espérons  que  le  lecteur  en  conviendra  bientôt ,  après  avoir 
parcouru  l'ensemble  des  recherches  •  étymologiques  dont 
nous  allons  aborder  l'exposition  spéciale  sous  la  forme  la 
plus  saceincte. 
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Le  nom  collectif  do  RfBHAVAs,  qui  désigne  les  trois  fils 
de  Soiidhanvnn  dans  les  prières  du  Véda,  ne  peut  faire  ex- 
ception à  la  loi,  d'apès  laquelle  ont  été  formées  toutes  les 
dénominations  du  monde  ditin  dans  Tidiome  essehtielle- 
meiit  poétique  des  Hindous  :  oe  nom  n'est,  selon  toute  vrai' 
semblënce,  autre  chose  quune  de  ces  qualifications  qui  ré^ 
sutnent  une  croyance,  qui  tirent  d'événemens  réels  ou  sup- 
posés un  symbole  intelligible  à  la  multitude  et  qui  tendent  à 
effacer  ou  à  détruire  jusqu'aux  traces  d'un  nom  purement 
humain  et  personnel.  Bien  que  le  mythe  des  Rlbharas  offre 
par  lui-même  un  phénomène  nouveau  dans  la  constitution 
progressive  du  culte  védique,  bien  qu'il  y  introduise,  au  point 
de  vue  où  nous  nous  sommes  placé ,  le  principe  nouveau  de 
l'apothéose,  il  est  hors  de  doute  pour  nous  que  le  nom  dés 
Ribhavas  ne  contienne  quelque  grande  allusion  à  la  vie  de 
la  nature  et  ne  dépende  de  quelque  idée  prédominante  dont 
le  brillant  sabéisme  des  Rischis  aura  été  la  première  source. 
A  l'idée  de  lumière  et  d'éclat  s'est  alliée  sans  cesse  l'idée  de 
force,  d'énergie  et  de  durée  :  c'e^l  cette  double  idée  qui  pa^ 
raît  avoir  été,  en  quelque  manière,  comme  la  nhesure  de^a 
'  puissance  divine  smx  yeux  des  anciens  Hindous^  (Test,  de 
roâme^  l'idée  d'une  force  toujours  croissante,  d'une  Tie  su- 
périeure et  inépuisable ,  que  nous  croyons  découvrit  dans  le 
ndm  hiératique  et  divin  des  Rïbhaivas. 

Le  nom  nmscrit  Ribhu  ne  peut  être.expli<pté  d'une  ma- 
raère  plus  régulière  et  plus  plausiUe  que  si  l'on  suppose  rni 
Mdical  antique  auquel  vient  se  joindre  1q  même  suffixe  u 
qéi  eel  devenu  la  désinence  de  phi^urs  noms  masculins , 
tdts  que  celui  de  Manu  (  A/a/k-\i)  et  cehri  du  Dieu  Ykra  (  R.  ▼£ 
-^  u),  mm  que  du  substantif  asu,  vie  [aê-4t},  II  est  vnd 
qu'un  radical  qtiî  s'écrirait  Rtan  n'existe  pas  dans  les  textes 
MAscrite  ùu  dans  les  listes  des  racines  qu'ont  recueiMies  les 
^amoM^riens  indigènes.  Mais  nooar  eonchiGM  de  l'Msage  et 
du  sens  bien  connus  d'un  grand  nombre  de  ruinée  aoiffkr^ 
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gaes,  que  nous  allons  produire  et  contrôler  tour-à-tour,  à 
l'existence  fort  ancienne  de  ce  radical  et  du  thème  identi- 
que ABBH  dans  le  sanscrit  de  Tâge  des  Védas.  L'idée  gêné- 
rolede  grandir,  d'amplifier,  de  croître,  a  certainement  appar- 
tenu à  un  groupe  considérable  de  racines  qui  ont  affecté  plus 
tard  dans  là  forme  classique  du  sanscrit  littéraire  des  nuances 
déterminées  dé  signification  ;  cette  idée  fut  d'abord  l'accep- 
tion qui  leur  fiit  commune,  comme  leur  était  commun  l'élé- 
ment lingual  (  ri  équivalent  de  ar  )  suivi  d'une  aspirée  ou 
d'une  sonore  aspirée  d'entre  les  consonnes  de  l'alphabet  in- 
dien. Nous  formerions  une  première  classe,  plus  rapprochée 
du  thème  que  nous  envisageons  particulièrement,  des  racines 
suivantes  :  rÏdh,  croître  (1);  rih,.  que  suppose  la  racine 
AHtt'  (2),  être  égal,  être  puissant  et  fort  (argh,  avoir  du 
prix);  RABH,  commencer,  saisir)  mettre  sa  force  à  l'é- 
preuve, tlser  de  puissance  (3  ).  U  est  d'autres  racines  que 

(i)  Les  dérivés  de  celle  racine  cuncourcDt  à  l'expression  de  la  même  idée. 
—  «  Am|)lificare ,  exercere  •  (Westergaard  )  :  Rtd/tn  'vnddhdu  [  Dhâlu- 
pâma). 

fa)  Cette  racine  présente  l'affaiblissement  de  la  syllabe  ar  en  %t  dans 
itne  foftne  tédique  dn  partit  dnrthun,  tandis  que  U  (pnné  liormaré  rst 
dàarhMt  :  H  même  règle  de  Pânini  qui  cite  ta  première  formé  {Sûlras^  vi, 
I,  39)  ttnÎKtmt  ait  cxem|)le  semblable  des  deux  formes  ànrttc/mu  et 
ânartchuB  dérivées  du  radital  AiTCit ,  louer.  Par  Tanalogie  de  ce  thème 
qu'a  remplacé  dam  Tusage  U  thème  artch,  houorer^  vénérer,  nous  ad* 
mettons  qu*un  thème  nia  ait  pn  exister  dans  le  sanscrit  primitif  à  côté  du 
thème  ARE  qui  a  seul  persisté  dans' la  conjugaison  de  Ta  langue  littéraire; 
nom  pensons  qu!ori  dorait  droit  de  restituer  aii  même  litre  Tes  formes 
ifBH  et  xxBH  cartfctèrîséeff  par  la  consonne  labiale  aspirée  qui  parait  avoir 
formé  une  désinence  tout  -à-fait  auf  iqtie,  que  lé  ternes  a  partout  affaiblie. 
*  (3)  Le  radical  à^aa  semble  appartenir,  à  la  même  souche  que  l«'s  thèmes 
▼eritaux  dont  il  s'agît ,  et  renfermer  les  idées  analogues  de  force  et  dé 
gfaàdeiir.  Nous  remarquons  fe  mot  rahhasat,  parmi  les  noms  védiques 
de  ce  qui  est  grand  (Nrûa.  ui,  3.  Hiahaf);  le  comp(»sé  go-raùhasah  a  Te 
sens  d'une  épiihète^ a  fortifiant  »  (Riov.  i,  h.  cxxi,  st.  8,  corroborans)  ;  là 
fertDfè  èe  (rfurid  rabhfaiaH ,  comporte  la  siguilicaljou  it  ro&ustes  {BM.y 
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Ton  ne  pçut  ramener  à  cette  classe  en  raison  d*ane  affinité 
originelle,  mais  qui  offrent  l'exemple  d  une  complète  ana- 
logie dans  leur  composition  euphonique  :  ce  sont  les  racines 
RiH,  louer,  adorer,  et  riph,  raconter  ou  glorifier  (1), 
ainsi  que  le  radical  admis  par  les  grammairiens,  ribh, 
retentir ,  synonyme  antique  du  radical  rébh  ,  auquel 
le  Véda  donne  le  sens  de  louer  par  la  parole,  par  des 
chants  (2).  Nous  avons  à  signaler  une  affinité  bien  plus 
étroite  de  signification  et  de  formation  organique  entre  les 
racines  que  nous  avons  examinées  en  premier  lieu  et  une 
classe  non  moins  nombreuse  de  racines  dont  l'emploi  est 
demeuré  invariable  dans  la  langue  sanscrite  :  c'est  la  classe 
des  racines  caractérisées  par  le  son  initial  de  la  demi-voyelle 
V  (  va\  ou  bien  de  la  labiale  b  [ba)  et  unies  par  Taceep- 
tion  qu'on  peut  dire  identique  de  grandeur,  d'élévation, 
de  croissance  ;  telles  sont  les  racines  vrih  ou  brih  , 
élever  ( 3)  »  étendre;  vrimh  ou  brïmh,  croître,  être  aug- 
menté ;  telle  est  encore  la  racine  plus  fréquemment 
usitée,  VRÏDH,  croître,  à  laquelle  l'analogie  permet  de 
juxtaposer    une   racine    perdue ,   vribh  ,    d'une    même 

h,  cxx,  st.  4).  M*  le  doclear  Rotb  noui  a  fait  connaître  un  passage  du 
Rig  (vi<»  ^»  ^0  ^^  '®  ™°'  rabhaspat^  vigoureux  est  dit  des  chevaux 
d'Agni;  il  a  bien  touIu  nous  faire  part  d*une  conjecture  qui  rapprocherait 
du  terme  samcrit  les  mots  latins  rabies,  raptrt^  etc.,  etc. 

(i)  Riph  et  les  racines  homogènes  airs,  eÏmph,  aimph,  possèdent  en 
outre  la  signification  de  mépriser,  blâmer  et  nuire. 

(a)  NiGB.  XII,  i4.  Archati^karma,  Le  nom  masculin  rébha  est  un  des 
noms  communs  du  cfaanire  védique,  stotH  (Nioh.  xu,  x6)  :  il  servît  égale- 
ment de  nom  propre  dans  les  familles  de  Kiscbis  (Rxov.  x,  h.  cxxi,  5. 
cxvi,  24.  cxvxx,  4.  cxyni,  6.  cxix,  6);  il  fait  allusion  dans  ces  divers 
passages  aux  aventures  d'une  seule  personne ,  secourue  par  les  Açvioas  au 
moment  de  périr  dans  les  eaux.  —  Le  radical  saAtra  axas  (ras/é)  a  pu  être 
tiré  par  analogie  des  formes  de  la  conjugaison  du  thème  rd>h  où-  reparait 
la  voyelle  brève  i  :  pss.  rièftyolé^  part,  'viribdhaf  pi-ribhUa,  Voyes  les 
exemples  que  cite  Pànini  (vxc,  i,  x8;. 
'  (3).A^B/A.if  if^«ma(dhàttt-pAtha).   FM-i,  vwtdk-u  vMdhaû  (ibid.). 
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valeur  de  signification  (1  ).  Une  troisième  classe  de  ra- 
dnes  indiennes  peut  être  ici  Fobjet  d'un  rapprochement 
méthodique  qui  donne  un  plus  grand  poids  aux  inductions 
précédentes  (  2)  :  c'est  celle  des  racines  qui  expriment  Fac- 
tion de  prendre  ou  de  saisir,  mais  qui  renferment  la  notion 
du  mouvem^t  essentielle  aux  radicaux  désignant  la  gran- 
deur ou  la  croissance.  Tel  est  l'ancien  radical  qui  a  dû  sub- 
aster dans  le  Véda  sous  les  deux  formes  grabh  et  ORtsH,  et 
qui  est  représenté  dans  les  monumens  classiques  par  les 
deux  formes  grah  et  grïh,  que  distingue  la  perte  du  son 
labial  (3  ).  Il  n'est  pas  inutile  à  l'éclaircissement  de  la  thèse 
philologique  que  nous  exposons,  de  grouper  autour  du  thème 
ORABU,  qui  parait  primitif  en  sanscrit,  quelques  thèmes  qui 
ont  subi  Tapplication  des  mêmes  lois  d'euphonie  et  d'ortho- 
graphe; on  est  en  droit,  d'après  les  exemples  cités,  d'en 
rapprocher  le  radical  gridh,  désirer  (et  peut-être  enlever, 
ravir),  et  même  le  radical  labh,  recevoir,  obtenir,  dont  on 
a  restitué  avec  vraisemblance  la  forme  plus  ancienne  glabh, 
en  l'expliquant  par  la  chute  de  la  gutturale  initiale  .(4).  Il 

(i)  La  coexislence  fort  ancienne  d'une  fbrnie  vbïbu  arec  les  formes 
mieux  connues  TRÏa  el  yaï»H  nous  donne  une  conclusion  nouvelle  en 
faveur  du  thAme  Rira  dont  nous  recherrhons  la  valeur  primitive.  En  ad* 
mettant  la  substitution  de  la  lettre  /  à  la  lettre  r  dans  les  règles  de  Torlho- 
graphe  védique,  on  peut  joindre  à  ces  racines  le  radical  sanscrit  valbh,  qui 
a  le  sfns  resireiiit  de  manger^  te  nourrir, 

(i)  Nous  avons  cédé  au  conseil  d'un  habile  indianiste  allemand,  M.  le 
docteur  Th.  Ouldstûcker,  eu  insistant  sur  l'analogie  de  ces  deux  classes  de 
racines  avec  la  prcuiière  dans  laqu^le  nous  avions  à  déterminer  la  place 
du  thème  rîbh  ;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas.  craint  de  développer  ce 
parallèle  tiré  duvorabulaire  sanscrit. 

(3)  Rosrn,  et  après  lui  M.  Lasson,  ont  signalé  le  rapport  de  ce  double 
thème  avec  Tantique  forme  grabb,  affaiblie  dans  orïbb  et  avec  un  grand 
nombre  de  mots  anciens  dans  les  langues  indo*européenues  {yinthol, 
sanscr,,  not,,  p.  i36). 

(4)  V.  le  Gritch,  fFunellexlcon  de  M.  Th.  Bkvfbt,  t.  n,  p.  x39 
(Berlin,  iS4a)«  —  M»  Bopp  a  fait  usage  du  même  rapprochement  dans  son 
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nous  semble  que  c'^n  est  assez  de  cette  série  de  formes  ho- 
moghies  dans  trois  classes  de  racines  liées  entre  elles  par 
une  égale  portée  de  signification ,  pour  établir  l'existence 
normale d*un  thème  primifif  en  sanscrit,  rïbh,  analogue  & 
tous  les  égards  aux  thèmes  que  nous  venons  de  comparer 
entre  eux,    ridh,    rabh,    arh,    vrih,    VRtoH,    grabit, 

LABH ,  etc. 

Aprte  cet  examen  des  élémens  constitutifs  que  Ton  re- 
trouve dans  une  famille  entière  de  racines  sanscrites,  il  nous 
reste  h  démontrer  quelle  application  le  sens  général  du  ra- 
dical BfÎBH  a  pu  avoir  danâ  le  nom  divin  que  nous  avons  pri^ 
à  tâche  de  définir  et  d'élucider  en  cet  endroit  de  nos  rechei^- 
ches.  Le  mot  rïbhu  nous  semble  être  utj  appellatif  dérivé 
directement  du  ratfical  védique  exprimant  Vidée  de  grandir 
et  de  croître  ;  il  désignerait  l'être  qui  croît,  celui  qui  gran- 
cBt  sans  cesse,  ou  bien  encore  celui  c^uî  a  cru  et  grandi  et 
qui  est  parvenu  au  terme  de  la  force  ou  de  là  puissance. 
Nems  croyons  que  c'est  de  cette  manière  que  Ton  doit  en- 
tendre les  noms  ihascuHns  arbha  et  arbhakà,  usit^  libéra- 
lement dans  le  sens  de  fils,  de  rejeton  ou  de  petit  (  1  )  ;  nous 

Glossaire  où  il  éoumère  les  nombreuses  affinités  de  la  racine  obah  dans 
(ou tes  les  langues  aflGliées  au  sanscrit  (éd.  aît.,  s.  v.;  p.  i  lô-i  i)  ;  nous  oe 
balançons  pas  k  dériver  avec  Pun  des  créateurs  de  la  synglusse  indo-euro- 
péenne les  deux  radicaux  garh  e(  oai.b,  blâmer^  injurier  (reprebendere), 
de  la  racine  GRAH  ou  plutôt  de  sa  forme  primitive  grabh  {Ibld.^  p.  ro3)  : 
des  deux  côlés  ra  a  subi  le  changement  eu  ar  par  méiathèse^  et  le  second 
radical  s^est  formé  par  l'écbauge  de^  demi- voyelles  r  et  /.  t^'est  par  cet 
échange  fréquent  à  l*origîue  des  laugifes  que  nous  voudrions  ramener  de 
mémei  la  (roisième  cla>se  de  racîues,  forigine  du  radical  oalbh,  être  fort 
ou  audacieux,  en  rassimilant  à  orabh,  grTbb,  et  aux  radicaux  analogues. 

(r)  Il  serait  superflu  de  s'attacher  à  défendre  l'hypothèse  par  laquelle 
aràhû,  tt  g  rejeté  reviendrait  au  substantif  garbha^  fœtus,  nourrisson  (V. 
Bop»,  Glossar,  s.  v.  BsiirsT,  Criech,  Wurteîlex.^  i,  p.  io3';  a,  p.  1^9). 
La  racine  rÏbb  fournil  une  dérivation  régulière  de  ce  mot  c^i  répoudrait  a 
fai  Motion  d'tfà  6h\A  qui  c^oit ,  d'un  è^re  qui  se  développe.  ArBh<i  est  déjà 
eobployé  dkns  \t  télA  aveé  te  séfis  it  petiC  ou  jeune,  eT  i^  à(  o^pos^  * 


dby  Google 


ÉTUDES  D*HlfirrOIR£   BT   D  BxéoèsE.  SSl 

goromes  portés  à  donner  la  même  interprétation  aux  mots 
des  lang\ies  anciennes  qui  semblent  avoir  été  formés  d'jxti 
radical  presque  identique  à  la  forme  Rïbh  :  èp<poç,  ip<pavoç  en 
grec  ,  orbus  en  latin,  ainsi  que  arb-jra  dans  le  vieux  haut- 
alleroand,  ont  eompprté  probablement  le  sens  d*enfant,  de 
jeune,  comme  le  sanscrit  arbha^  avant  d'affecter  exclusive- 
ment celui  d'orphelin,  d'enfant  privé  de  ses  parens  (  1  ). 

C'est  l'idée  de  croissance,  avons-nous  dit,  qui  semble 
caractériser  le  dénomination  de  ribhu.  Non-seulement,  en 
effet,  dette  idée  représente  la  vie  de  la  nature  divinisée  dans 
la  généralité  des  êtres  qui  la  renouvellent  en  se  succédant; 
nom-seulemeftt  elle  détermine  fort  bien  l'existence  univer- 
selle des  corps  qui  n'est  soutenue  que  par  le  secours  inces- 
sant des  alimens;  qu'on  se  souvienne  ici  que  les  anciens 
Hindous,  croyant  les  Dieux  de  la  lumière  soumis  à  cçtte 
loi  du  monde  terrestre  j  leur  présentaient  trois  fois  dans  cha- 
que journée  des  offrandes  et  des  libations.  Mais-  encore 
ridée  de  croissance  peut  s'adapter,  sous  un  double  point  de 
vue,  à  l'histoire  religieuse  dés  personnages  que  le  Véda'  cé- 
lèbre et  invoque  sous  le  nom  de  Ribhavas  :  leur  nom,  en 
rapport  avec  le  coté  moral  et  humain  de  leuîr  légetide,  dé- 
signe à-la-fois,  nous  semble- t-il,  l'empire  croissant  de  leur 

makat ,  g^and  (Kigv.  fj  h.  tu,  S.  n.,  8.  arihé^  hi  pa^a  jkugna,  h.  ti,  i3. 
mrbhâm,  juvenem^  mulierem }.  La  forine  arbkaka  qui  senble  usitée  de 
préférence  dans  la  langue  classique  est  comprise  dans  le  vocabulaire  védique 
parmi  les  adjectifs  signifiant  petit  (Nigh.  m,  a^  hreuva), 

(i)  M.  Benfey  {Grieeh,  fTurz,  Lex,^  i,  p.  104-4)  •  soutenu  cette 
signification  primitive  des  mots  analogues  au  mot  arbka  en  dehors  du 
sanscrit  contre  rbypotlièse  de  M.  Poti  qui  les  rapportait  au  radical  kabh, 
eommencèr,  saisir,  au  moyen  de  ridée  de  sueeestien  et  ét/iéHtage  (Btjrmol, 
Forseh,^  t.  i,  f,  IIS ,  sS^).  Au  fitn  de  coBsidérer  le  grée  ^^t^o;  conne 
identique  an  sanscrit  arblta  dérivé  sous  la  forme  gnrbhm  d'uue  raeine 
ealBH  (Benfey^  ibid,)^  nous  supposerions  plus  volontiers  le  mot  ppi^o;  formé 
d*un  thème  aualogue  a  la  rarine  vrÏbb  ,  forme  équivalente  de  la  racine 
^tflbtf  ^  crallre* 


dby  Google 


252  CHAPITRE  VI. 

vertu  et  de  leurs  mérites  envers  lesDëvas  et  les  longs  jours 
de  leur  vie  terrestre  signalés  par  T accomplissement  d*œu- 
vres  utiles.  D'autre  part,  ce  nom  a  pu  recevoir  de  Tesprit 
mythologique  une  valeur  toute  religieuse  qui  ressort  des 
idées  fondamentales  d'un  culte  naturaliste  :  nous  voulons 
dire  la  signification  active  ou.  si  l'on  aime  mieux,  causative 
Ae faire  croître  les  Dieux ,  de  faire  grandir  leur  force  et 
leur  puissance,  par  des  oblations  régulières  et  par  des  chants 
poétiques  ;  cette  signification  n'est-elle  pas  expressément 
contenue  dans  la  lettre  des  hymnes  dont  plusieurs  nous  dé- 
peignent Indra  et  les  Dieux  primitifs  du  ciel  indien  grandis- 
sant en  vie  et  en  puissance  par  l'effet  permanent  du  sacri- 
fice et  des  actes  qui  l'accompagnent!  Les  Ribhavas,  comme 
l'étude  des  textes  nous  aidera  bientôt  à  le  mieux  démon- 
trer ,  ne  soht-ils  pas  au  nombre  des  hommes  mortels  qui  ont 
réalisé  par  leurs  œuvres  cet  accroissement  progressif  de  la 
vie  et  de  la  puissance  divines!  Et,  s'il  est  juste  de  pour- 
suivre la  même  idée  jusque  dans  sa  dernière  application, 
d'accord  .avec' les  croyances  indiennes,  les  Ribhavas  eux- 
mêmes  n'ont-ils  pas  dû  la  gloire  et  la  perpétuité  de  leur 
existence,  X accroissement  de  leur  vie  transportée  dans  les 
régions  célestes ,  à  une  série  non  interrompue  d'œuvres  des- 
tinées à  étendre  Faction  et  le  pouvoir  des  Dévas! 

Nous  ne  faisons  point  difficulté  de  chercher  dans  le  même 
ordre  d'idées  l'explication  historique  du  nom  d'Orphée,  le 
plus  fameux  représentant  de  la  poésie  sacrée  dans  une  pé- 
riode ancienne  du  naturalisme  grec  ;•  et,  n'importe  en  ce  mo- 
ment à  quel  point  on  peut  défendre  la  personnalité  du  chef 
des  chantres  de  la  Piérie,  la  mission  civilisatrice  qu'il  a 
poursuivie  au  témoignage  des  fables  qui  nous  dérobent  sa 
véritable  histoire,  a  une  ressemblance  incontestable  avec  le 
rôle  que  la  traditioif  indienne  attribue  aux  Rïschis  du  Véda 
et  en  même  temps  aux  fils  déifiés  de  Soudhanvan.  On  a  été 
frappé  depuis  long-temps  de  la  ressemblance  même  dfss 
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noms,  et  M.  Lassen  adéciaré  que  le  nom  (I'Orphée,  Ôp^c^f 
existe  déjà  dans  celai  des  Rtbhous  ou  Rïbhaifas  du  Rig- 
Yéda  (1),  bien  qu'il  n'aperçoive  dans  leur  mythe  aucun  des 
traits  qui  appartiennent  à  l'histoire  à  demi- fabuleuse  du 
poète  de  la  Thrace.  Nous  ne  prétendons  nullement  établir 
une  espèce  de  conformité  entre  le  mythe  indien  et  le  mythe 
hellénique;  nous  savons  qu'il  est  assez  de  causes,  dont  il 
faut  tenir  compte  en  observant  le  développement  de  concep- 
tions presque  identiques  chez  deux  nations  sorties  d'une 
même  race,  mais  séparées  par  les  différences  de  lieux  et  de 
climats  et  aussi  par  les  vicissitudes  de  leur  histoire  particu- 
lière. Cependant  nous  nous  représentons  les  chantres  âoc^oc 
et  les  prophètes  ou  dei^ins  (fiiavT«<ç)  qui  entouraient  Orphée 
comme  les  devanciers  des  instituteurs  mieux  connus  des 
principales  corporations  du  sacerdoce  grec ,  et  nous  les  pla- 
çons dans  un  âge  antérieur  à  l'établissement  d'un  culte  régu- 
lier, appuyé  sur  l'enseignement  de  sanctuaires  vénérés  et 
développé  en  même  temps,  dans  ses  formes,  par  le  c<Aicours 
de  Tinvention  poétique  :  de  même,  les  Rïbhavas  ne  sont-ils 
point  placés  dans  les  siècles  de  l'antiquité  védique  entre  les 
premiers  adorateurs  de  la  nature  lumineuse  et  les  chefs  de 
famille  fondateurs  de  la  caste  sacerdotale  des  Hindous,  entre 
lesRischis  de  l'âge  patriarcal  et  les  Brahmanes  de  l'âge  hé- 
roïque t  N'ont-ils  point,  comme  Orphée  au  nord  de  la  Thes- 
salie,  préparé  parmi  les  tribus  dispersées  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'Inde  le  règne  des  idées  religieuses  et  des 

(i)  Zeitsch,/urdie  Kundedes  MorgeriU,  t.  m,  p.  487.  Il  n'est  pas  besoin 
de  prooTer  longuement  que  le  son  ar  pour  n  se  retrouve  dans  la  syllabe  op, 
que  le  ç  est  Téquivatent  du  bh  sanscrit ,  et  le  suffixe  grec  t  u,  du  suffixe  m. 
—  Sans  avoir  connaissance  de  cette  conjecture  philologique,  M.  Ijlhglois, 
de  rinstitut  de  France»  avait  établi  le  niéine  rapprochemeut  entre  les 
Rïbhavas  et  Orphée  dans  une  noie  de  sa  traduction  duRig(Iiv.  i,  h.  zx) 
qu'il  est  sur  le  point  do  livrer  au  public  ;  il  nous  a  autorisé  k  faire  ici 
Bifiilion  de  cette  curieuse  synonymie  qu'il  devait  à  sa  propre  observation. 
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lois  çm\ea,  hases  4e  Tordra  politique  q)i*piit  étabU  plus  Uxà 
les  Au^  I  cpoquérans  du  suit 

1a  signification  du  nom  des  lUbàupas^  que  nous  avloos 
d  Abord  tirée  des  élémens  simples  et  «ncieua  du  mot  Riow» 
emprunte  une  valeur  nouvelle  au  parallèle  quQ  fournit  1§ 
tradition  grecque  ^ur  la  personne  d*Orphée  çt  Tesprit  de  son 
époqiie.  Si  nous  devons,  d'une  partj  la  solution  proposée, 
aux  procédés  analytiques  que  nous  avons  cmistamment  sui- 
vis dans  la  recherche  d'un  radical  inconnu,  nous  avons  la 
confiance  d'avoir,  d*autre  part ,  écarté  de  cette  recherche 
toute  hypothèse  arbitraire  qui  eût  été  £Eu»lement  prise 
comme  le  point  de  départ  d'une  série  de  conclusions  plus  ou 
moins  spécieuses  ;  au  moins  nous  n'avons  jamais  perdu  de 
vue  les  tendances  qui  prédominent  dans  la  religion  des  Vé- 
das  et  en  particulier  le  genre  d'idées  qui  a  donné  naissance 
au  mythe  des  Ribhavas.  Il  est  à  notre  avis  presque  impos- 
sible de  découvrir  la  vérité  sur  le  sens  des  noms  my  tbolo- 
giquesrsi  Ton  s'en  tient  à  la  lettre,  sans  consulter  la  nature 
générale. des  croyances  d'un  peuple,  sans  prendre  le  fil 
conducteur  de  l'histoire  poétique  et  de  la  tradition  qu  elle 
contient. 

U  ne  nous  reste  plus  qu'à  expoi^er  ici ,  à  la  suite  des  in- 
vestigations spéciales  que  nous  avons  tentées ,  la  manière 
dont  la  science  indigène  a  prétendu  expliquer  le  nom  dea 
Ribhavas.  D^jà  nous  avons  rapporté  les  explicatioi»  don- 
nées par  Yâskâ  dans  la  section  du  Niroukta  qui  concerne 
exclusivement  ces  divinités  (1)  :  elles  ne  pourraient  être  dé- 
fendues en  aucune  façon  par  l'interprétation  grammaticale  ; 
f£^usses  en  elles-mêmes,  formées  par  un  arrangement  capri- 
cieux de  syllabes,  les  étymologies  de  Yâskâ  sont  tirées  de 
la  notion  même  du  mythe,  et  elles  reviennent  à  des  allusions 


(i)  Nxt.  iXy  x5.  Bibhava  urubhdntiti  Ur-iUli.  —  Voir  le  $  i  du  pfétenl 
chafiti^. 
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SQT  Véc\i4  4^  "PMi^yus  M  qfii  r^plendiesep);  au  loin ,  qi4 
brillent  ou  qui  existent  pt%r  h  vert^  des  joe^yres  (  1  )  *  •  ^ 
étymologjes  n*pnt  de  yéritable  iniérêt  pour  jia  critique  oc^r 
dentale  qu* en  tant  qu'elles  réyël^nt  sur  un  point  4'bistQirf 
]religieuse  }es  croyances  et  les  opinioQs  anciennes  des  t^xxf 
dpuS)  recueillies  avec  re^[>ect  et  répétées  avec  confia]^  par 
des  conunentateurs  ^pp^rt^ant  t^u  brâhmanisine  orthodoxe; 
on  les  voit  insister  sur  la  splendeur  éclatante  des  divinités 
appelées  l^ibhavas,  et  bien  p^us  enpore  si^r  le  méri^  de  la 
véracité  et  sur  les  fruits  du  sacrifice.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
même  que  Tintéiêt  d'une  tradition  ou"  d'une  croy^uoœ  i^tio- 
nale  dans  la  signification  générale  de  sage  oi;  intelligent , 
medhâi^in^  que  le  NigaWiOu  prête  au  nom  de  Bïbkoun , 
rangée  pafmi  les  vingt-quatre  noms  védiques  de  la  même 
acception  (2)  :  on  a  droit  de  conclure  de  ce  renseignement 
affirmatif  du  lexicographe  des  Védas  que  ce  nom  a  répondu 
fort  anciennement  à  l'idée  d'un  Rischi,  d*un  homme  distin- 
gué par  la  sagesse  et  par  le  don  de  la  poésie,  et  qu'il  a  pu 
être  donné  à  plusieurs  chantres  des  tribus  ariennes  avant  de 
devenir  le  nom  propre  et  ensuite  le  nom  sacré  des  trois 
hommes  que  les  générations  suivantes  ont  déifiés.  Il  faut 
s'attendre  à  ce  que  les  glossateurs  indiens  répètent  partout 
l'étymologie  spécieuse  qu'ils  ont  une  fois  adoptée  ;  il  en  est 
fdnsi  du  nom  des  Ribhavas  dans  les  gloses  de  Sâyana,  et 

(i)  Nous  ne  croyons  point  inutile  de  donoer  pUc^  à  up  exlr^  4^  la 
^h^kiOi-vHui  de  Dourgàch|ù*y^  que  nous  avons  déJ4  c^e  i  propos  de 
riuvpc^Uon  coUeçjtive  des  KjU^vas  \  dous  «yqu,*  pu  syr  ce  passage  concer- 
luoA  i'exj4icaai\)ii  du  opol  Ribuu  çoinparer  deux  o^fnyicrils  de  rjËasi-Inditr 
|fQafe(n?  ao6  et  vP  358,  fol.  |3$):  «i  Jkij^k\iA  kasmdt  \  wubkdnUU 
^  \  IdJ^  paJ^u  bliànù  dipyanti  \  urit-^abdàl  pi^rva-podam  ^hdnté-n^am' 
mtiafa-pa^jnm  \  rïténa  blidntiù  va  |  jadjvéfta  satyéna  yd  bhdnti  j  tad^ 
tp^itaro'ftf^lfim  pûrva^pada-iijàalf^n  \  rïténa  bJiavmititi  va  bhapatét^-voi» 
^rorfçdq^  \  té  kl  rUéua  satyàia  va  bhavanti  yadjuéna  vd  bhavanti  | 
kiwi)'4  4^aivéaa  sarvé  yudjyanté  {$\i^^  Ms*  %q6)  téschdmi'éickd  bbavatL  \\ 

(9)  NiGB.  lUy  lô,  Mtédhdvi'ndm, 
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même  des  mots  qui  ont  été  dérivés  du  nom  masculin  rAhu  : 
par  exemple,  Hbhifa  que  les  interprètes  traduisent  par  le 
composé  uru'bhûta,  comme  le  fait  l'auteur  du  Niroukta  (  1  ). 
Il  est  un  seul  endroit  où  le  mot  ribhu  employé  comme  ad- 
jectif, épithëte  du  substantif  rajî,  richesse,  présente  le  sens 
littéral  que  nous  avons  découvert  dans  sa  compostion  éty- 
mologique :  il  est  dit  d'une  richesse  abondante,  qui  cn^ 
sans  cesse,  qui  ne  diminue  jamais  (2). 

Nous  ne  pouvons  oublier  de  rapporter  ici  que  le  texte  des 
hymnes  nous  montre  en  outre  l'emploi  d*un  adjectif  dési- 
gnant collectivement  les  Rïbhaifas  de  même  que  la  forme 
du  pluriel  du  mot  rïbhu  :  c'est  le  composé  Ribhumat,  qui 
sert  à  qualifier  Indra  associé  aux  Ribhavas,  accompagné 
de  ces  divinités  dont  nous  verrons  bientôt  l'histoire  merveil- 

(i)  Nous  eo  prenons  pour  exemple  un  passage  ilu  Niroukta  (Lit.  xi, 
$  ai)  que  le  D'  A.  KuBir  a  publié  récemment  dans  son  mémoire  sur  le 
nom  â'âptfa  {^Zeitschrift  fiir  die  Wisiemehafi  der  Sprache,  i.  B,  a*  Heff, 
p.  «76. —  Berlin,  1846);  cVsC  le  premier  vers  d*une  stauce  relative  i 
Indra  {aindrC  rUch)i—~Siuschéyam  puru  varpasam  rtbka^am-inatamam' 
dptyam-dptydndm, — Nou*(  reproduisons  le  commentaire  littéral -en  suivamt 
chaque  mot  :  Slotavyam.  bahurûpam'UrHbhdtam-i^varatameun^ptmrfaM-» 
dptavydndm  (sic).  Le  dieu  est  célébré  dans  ce  fragment  poétique  comme 
«  Vêtre  multiforme  qui  doit  être  loué,  étendu  au  loin  (grand),  souveraio 
maître,  Aptya  des  Aptyds  » ,  c^est-à-dire,  chef  des  êtres  ués  des  eaux,  et 
demeurant  dans  les  eaux^  si  Ton  met  en  rapport  la  formation  matérielle 
de  ce  terme  {dp,  eau,  suff.  de  lieu  tya)  avec  une  légende  de  l'ancienne 
mythologie.  Cfr.  Kubv,  ib.,  p.  289. 

(a)  V.  aux  chap.  ▼  et  yx^  la  glose  de  SAyana  sur  les  mots  rfhhum  raylm 
de  rhymne  ▼,  st.  5  (Liy.  xu  du  Rig,  lect.  yii)  et  la  note  dont  nous  avons 
accompagné  la  traduction  française.  Que  Ton  admette  le  rapport  direct 
de  ces  deux  mots  comme  nous  le  proposons,  le  root  nhhu^  traduit  par  le 
sanscrit  samdna^  désignera  une  richesse  grande  et  croissante,  toujours  ^le 
k  elle-même.  Que  Ton  veuille  d'après  le  Scholiasle  en  faire  deux  épitbètes 
du  nom  sous-entendu  de  la  troupe  des  Rïbhapos  {bhwatdm  ganmm),  le  pre- 
mier de  ces  mots  reprend  le  sens  inhérent  au  nom  mythologique  œltti  de 
grand  ou  d'étendu,  de  croissant  en  force  et  en  puissance  (crescentem,  aese 
amplificantem  turbam). 
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leofle  attachée  à  sa  légende  (1  )  :  caraetérisée  par  le  suffixe 
possessif  m<U,  cette  expression  marque  parfaitement  Tétat 
de  dépendance  ou  de  vassalité  dans  lequel  les  Ribhavassont 
placés  dans  la  religion  védique  vis-à-vis  dlndra.  Mais  il  est 
un  autre  mot  formé  d*une  manière  analogue,  et  non  moins 
digne  d'attention  et  d*étude  :  c'est  le  mot  rïbhukschan^ 
rtbhukschas^  qui  a  dans  des  documens  de  même  âge  un  em- 
ploi très  varié.  Tantôt  il  désigne  exclusivement  Rïbhou« 
Tainé  des  fils  de  Soudbanvan  (2)  ;  tantôt  il  représente  les 
trois  fils  réunis  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Ribhaifos, 
et  cela  sous  deux  formes  différentes  du  pluriel  :  rïbhukschâs^ 
HbhukêchoHos  (3).  Il  paraît  indubitable  que  ce  composé  a 
servi  long- temps  à  désigner  la  plus  âgée  des  trois  personnes^ 
mais  que  peu-à-peu  il  a  passé  dans  le  langage  des  poètes  au 
titre  de  nom  collectif.  Nous  croyons  retrouver  dans  sa  for- 
mation le  thème  ^jmcopé  d'un  participe  dérivé  du  radical 
Kscui,  commander,  régner^  dont  l'usage  fort  ancien  est 
attesté  par  des  textes  duVéda  (4)  :  Rïbhukschan  (au  no- 
minatif singulier  Rïbhukschâ)  ou  Rïbhukschas  [n^^roai.  sing. 
Rlbhukschâs)  aurait  signifié  d'abord  l'homme  commandant 
au  loin,  celui  «  dont  le  pouvoir  est  croissant  » ,  et  l'cm  con* 
viendra  que  le  composé  rentrait  sous  ce  rapport  dans  le  sens 

(i)  Indra  ribhamdn,  Riot,  liv:  t,  h»  cx/st.  9,  Hv.  m,  tect.  nr,  h.fir,  st.  6» 

(a)  Voir  ci*des8ous,  cb.  ix,  l*b.  i^  st.  9  (Liv.  m,  lecl.  tii),  et  l*h«  xt^ 
•t.  I  et  it.  3  (Liv.  T,  lect.  iv),  ainsi  que  let  gloset  saoscritet  deSâyaoa. 

(S)  Voy.  les  hymnes  de  VAmadéva  (Ht.  ni,  lect.  tii),  ir,  st.  5,  et  v. 
st  X,  3, 5,  7  et  8.  Le  Scholisste  interprète  expressément  Rïhhuksckd  comme 
QQ  pluriel  (ib.,  st.  i)  en  y  joignant  le  mot  DMt, 

(4)  Telles  sont  le<  formes  kschayan,  dominaot,  régnant  (Riot.  i,  h.  xxx? , 
i4),  et  kichayat  dans  le  composé  hchayad-rCras ,  maître  des  hommes 
(ibid.,b.  cxiv,  3).  V.  la  racine  ksgbi^  n»  9^  dans  les  Radiées  de  Wester- 
gaanL  Rosen  a  relevé  la  iraleor  de  la  forme  yédiffue  iseitaya^  commandant 
Idominant)^  et  le  Trai  sens  du  composé  unthehaya,  «  qui  commande  au 
loin  »,  dont  il  a  rapproché  fort  habilement  Tépiihète  homérique  tù^pitMv 
(Adnot.j  p.  x-xi).  Cfr.  Bopp,  Glossar,y  p.  93. 
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trfes  large  dn  nom  primitif  qui  en  formait  la  première  partie. 
H  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  forme  Bïbkukschân  (1  ) 
ait  été  mise  au  nomhre  des  mots  védiques  exprimant  la 
grandeur,  puisqu'elle  renferme  au  plus  haut  degré  l'idée  de 
croissance  et  d'étendue  (2  ).  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dé^ 
fendre  d^  supposer  qu'une  fois  devenue  le  surnom  de  per- 
sonnes divines  reconnues  par  toutes  les  familles  de  Rlschis, 
cette  forme  a  cessé  d'être  une  épithète  vulgaire  appliquée  à 
la  possession  d'une  vaste  puissance ,  et  qu'elle  a  reçu  une 
sorte  de  consécration  religieuse  dans  l'idiome  des  livres. 

n  est  surtout  un  fait  qui  doit  nous  éclairer  sur  la  destina- 
tion spéciale  d'un  terme  que  l'usage  avait  peu*à-peu  affecta 
à  un  seul  mythe,  celui  desRibhavas  :  déjà,  pendant  la  pé- 
riode védique ,  le  composé  Bibhukschan  a  dâ  être  usité 
comme  un  des  surnoms  d'Indra,  et  peut-être  l'a-t-il  été  dans 
l'intention  de  rappeler  même  par  les  formules  d'une  poésie 
hiératique  le  rang  inférieur  des  Rtbhavas  subordonnés  au 
pouvoir  du  maître  du  ciel.  Un  hymne  du  I"  Livre  eti  fait  un 
des  titres  de  la  gloire  d'Indra  dans  une  invocation  qui  com- 
tnence  en  ces  termes  (3)  :  ««  Toi  qui  es  véridique,  qui  es 
fort  contre  les  ennemis,  toi  qui  commandes  aux  Rtbhavas 

[Rïbhukschâ] ,  toi  qui  es  favorable  aux  hommes »•  Dans 

une  section  du  iV/ro£i^^a  où  estT citée  une  stance  de  Thymno- 
logie  védique  (4) ,  le  mot  Rïbhukschâ,  épithète  d'Indra,  est 

(r)  Cet(e  forme  pent  étrea|liniie  en  même  temps  comme  celle  d*uo  plo^ 
riel  masentio,  qui  serait  tiré  d'un  thème  terminé  eo  a  bref;  mais  dans  les  cas 
du  aingulier  les  formes  qui  ont  pour  désinences  an  et  as  sont  usitées  de  préfé- 
rence; c'est  à  la  première  qu'il  ftiut  nitt«dier  le  Toealif  pluriel  rièkaksehattas, 

(t)  Ntaa.  m,  3.  makan-némdnL 

())  Kiov.  Xy  h.  uaUf  st.  3.  Tu  Rîbhoibus  imperens  (Rosen). 

(4)  NiR.  IX,  S  S.^^Voici  la  strophe  tout  entière  : 

JM  190  Mkrépmrumd  Aryamd  Ajur  \  Indra  l&buksehd 

Mamtam  parikhjnn  | 

fmà'^Jjhw  éé^a'^jétasja  taptém  \  ptxtvahsekydmo 

Wf/ai/iévirjràni,  || 
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«spliqué  par  Yâska  de  dectx  mamères  :  d*aboNl  dansk  i 
phitdt  littéral  (1)  :  Uruksohaxasa,  <«  poaseasenr  d^mie  poMiM 
sonoe  étendue  n  ;  puis  d'aooord  avae  le  fmà  de  rUatoira 
Boythique  :  «•  chef  ou  roi  des  Rtbhavas  » ,  mUimim  rét^'hê 
MÎ.  n  est  probable  que  cette  seecmda  interprétation,  qui  cal 
en  toat  point  conforme  aux  eiroonataneea  des  aventures  mer* 
vdlleuaes  auxqudies  Indra  est  m^é,  a  sur  la  première  l'a^ 
vantage  d  une  couleur  historique  qui  est  le  reflet  d*une  in^n 
ditkm  vivante  (2).  H  nous  semble  en  même  temps  d'une  cer- 
titude incontestable  que  le  nom  de  BJtbhoukschin  ou  bien  dé 
Rïbhoukscha  qui  est  donné  à  Indra  dans  les  poèmes  brahma» 
niques  remonte  jusqu'au  premier  âge  des  religions  indicones, 
qu'il  appartient  au  développement  du  mythe  d'Indra  et  i 
la  formation  de  celui  des  Rïbhavas,  et  qu'il  a  coneervé  en 
sanscritydaiis  les  désinences  irrégulières  de  plusieurs  cas,  des 
traces  non  méconnaissables  de  son  origine  fort  ancienne,  et 
d'une  fluctuation  primitive  de  ses  formes  dans  ladéohnaiaon. 
On  voit  qu*il  y  a  loin  de  la  valeur  d'épithète  que  le  mol 
Bïbkukseha  a  comportée  dans  le  Véda  aux  wem  nouveaux 

•  PiiiMeot  Mîlra  et  Varounai  AryamaD,  Vâyou  {ayur-^ana,  Ol.]y  Mtn. 
dtl  aïbhukseliaii  el  le»  Maroutat  ne  poiul  noua  abandonner,  qiian4  nooa 
cbanlerons  dans  le  sacrifice  les  forces  du  cheval  à  la  course  rapide  créé  par 
les  Dévas  !  » 

(i)  Sens  identique  à  celui  de  uruktchaya  dans  la  langue  ancienne  et  p«r 
exemple  dans  le  Riov.  liv.  i,  h.  ii ,  sect  3,  st.  3. 

(a)  Le  second  hymne  de  Coutsa  aux  Rïbhavas  (liv.  i,  h.  czi,  st.  4} 
porte  les  mots  Rïbhuktchavam'Indram^  que  nous  avons  traduit  :  «  Indra 
dominant  au  loin  »,  pour  nous  rapprocher  de  l'opinion  de  Sâyana  qiri 
ÎBterprèt*  Tadjeetif  par  vmhai^  grand,  et  le  comaaeote  plus  lofai  dans  le  aeM 
de  :  «  Habitant  dans  un  séjour  resplendissant  ».  Pour  montrer  tout  le  prix 
de  U  seconde  interprétation  du  Hiroukta^  nous  allons  reproduire  ea  partie 
hi  gloae  grammaticale  qui  n*est  pas  entrée  dans  nos  extraits  saaacrits  du 
Bhdsckfa  au  chapitre  ix  :  uru^pûrpdtlMéti ....  iûku'pratyityan  \  aie  iépa 
h'4iÊltééjr*àkdnhiop0m  1  pûtiMhfodasfa  tUièaw^tçkm  Hèàifféèd^apadét 
luM^ttM4a^gQ»y^rHty*Qsm4t  |  Ity^tlù 
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dont  on  !*«  chargé  plus  tard  en  Tétaidant  du  diea  liii4DdiM 
an  dd  qui  est  le  séjour  d'Indra  et  à  la  fondre  qni  est  Tarme 
du  Jupiter  indien.  C'est  dts  moins  une  occasion  d'obsarvw 
comment  il  y  a  presque  toujours  un  fond  antique  dans  les 
ibbles  hindoues  qui  sont  grossies  de  fictions  toutes  modernes 
et  qui  portent  le  Cachet  de  Tesprit  des  sectes  dans  l'exagé* 
ration  des  idées  et  le  luxe  capricieux  des  omemens  et  des 
morceaux  descriptif. 

A  l'étude  du  nom  de  Rtbhavas,  leplus  généralement  usité 
dans  les  chants  de  la  littérature  sacrée,  doit  succéder  pré^ 
sentement  celle  des  noms  qui  ont  servi  à  caractériser  indi^ 
viduellement  chacun  des  trois  frères,  héros  de  la  tradition 
nationale  des  Aryas.  Ils  ne  sont  pas  désignés  dans  les  textes 
seulement  par  des  noms  propres,  mais  encore  par  la  difiiS- 
rence  de  l'âge  ;  le  poète  les  distingue  quelquefois  dans  son 
récit  par  les  épithètes  :  djjrescktHay  le  plus  âgé,  karufânj 
plas  jeune ,  kanischrmaj  le  plus  jeune  ou  le  plus  petit  (1  )• 
L'dné  des  fils  de  Soudhanvan  est  nommé  isolément  RIbhoct, 
moins  souvent  Bïbhukschan,  comme  nous  l'avons  observé 
dans  les  pages  précédentes;  il  est  cité  d'ordinaire  le  premier 
dansl'éhumération  poétique  des  trois  noms  :  Ribhur-Fïbhpâ 
Fâdjas  (2).  Le  second  frère  est  appelé  partout  Vibhvan 
(nomin.  Fibhpâ),  quand  il  n'est  point  compris  dans  un  des 
deux  noms  patronymiques  affectés  à  la  louange  de  la  triade 
entière;  les  interprètes  du  Véda  le  désignent  par  le  nom  de 
madhyama^  «  occupant  le  milieu  »»  :  la  lettre  des  hjrmnes 
ou  des  commentaires  ne  le  charge  pas  d'un  rôle  aussi  per- 
sonnel que  celui  qu'elle  attribue  à  ses  frères  et  surtout  à  Rî- 
bhou  (3).  VâojA,  le  plus  jeune,  est  associé  aux  deux  autres 

(i)  Hymne  i^  de  yâmadéra,  st.  5  (liv.  m,  iect.  th). 

(a)  Voy.  rb.  iv,  81.  6  (liv.  ii,  Icci,  nt)  et  l*h.  n,  st.  i  (Îit,  tn,  Iect.  vn). 
— Cfr.  Th.  ly  st.  3  et  9  (ibid). 

(3)  Vibhvan  est  réputé  &  etuie  de  m  oBUvres,  le  protégé^  le  fiitori  de 
Tarouna  (IW.  iir,  Iect.  vu,  h.  i,  st.  9)  ;  quand  H  s'agit  pins  loin  de  la  fabrt* 
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dans  la  formule  cit^  qui  produit  tour-à-tour  leurs  noms  in- 
dividuek,  mais  le  plus  souvent  le  nom  de  Vâdja^  d'après 
Tusage  que  l'on  a  vu  constaté  par  le  Niroukta^  est  mis  au 
pluriel  :  il  devient  ainsi  un  nom  collectif  (Yânjâs  )  d'un  em- 
|doi  presque  aussi  étendu  que  celui  de  BXbhauas  (  1  ),  et  il  est 
usité  même  à  côté  de  ce  dernier  nom  d'une  manière  pléo* 
nastique. 

Recherchons-nous  maintenant  quelle  est  la  valeur  intrin- 
sèque des  noms  de  Fibhvan  et  de  Vâdja^  nous  arrivons 
sans  peine  à  reconnaître  qu'ils  renferment  tous  deux  la  même 
signification  inhérente  au  mot  Risna,  «  étendu,  croissant  » , 
c'est-à^re,  Tidée  de  force  et  de  puissance.  Vibhvan  parait 
formé  du  nom  masculin  Yibhu,  maître,  puissant,  au  moyen 
d'un  second  sufSxe  o/i  (  2),  et  répond  à  la  notion  d'une  vie 
forte  et  durable;  la  forme  védique  du  pluriel,  vihhvas 
(pour  vibhaças),  serait,  si  l'on  en  croit  Sâyana,  une  va- 
riante du  nom  de  Fîbhuan  pris  cette  fois  collectivement  (3). 
On  ne  peut  oublier  que  le  thème  ^vibhou  a  persisté  dans  les 
religions  indiennes  comme  nom  divin  exprimant  le  plus  haut 
degré  de  la  puissance  que  manifeste  la  présence  en  tous  lieux 
et  qu'il  a  représenté  tour-à-tour  Brahmâ,  Vischnou,  Çiva  à 
leurs  adorateurs  en  qualité  de  dieux  suprêmes.  D'autre  part, 
le  mot  "vâdja  contient  non  moins  explicitement  la  notion  de 
farce^  appliquée  à  l'existence  des  corps  aussi  bien  qu'à  la 
vie  des  esprits  :  il  est  indubitable  que  la  signification  de 

cfttioo  d'un  char  qui  est  dit  yièhfH'taschTo  dtos  le  texte,  Sàjâiia  ne  laiiae 
point  «roire  que  ce  toit  Tteuvre  pertkulière  de  yiblwant  maii  il  entend 
par  le  pluriel  vibhpobhU  {rïbhubkh)  la  réunion  des  trois  frèrei  (ibid.,  h.  nr, 
tu  5. — V.  au  du  y  la  note  jointe  à  la  traduction). 

(f  )  Ut.  ly  b.  CXI,  tt.  4.  liT.  ni,  leet.  tii,  h.  u,  it,  3^.  h.  iv,  it.  i|  4,  7* 
k.  Ty  st.  I,  3,  7  et  8»  lir.  ▼,  lect.  ir,  h.  xt,  it.  i. 

(s)  Au  noaninatif  mbh^  on  peut  eonparer  la  forme  BXbhfé,  grand  («a- 
0BW),  tirée  lans  doute  du  thème  Blbhu  (Riov.  x,  h.  o,  »t.  5). 

(3)  Voy.  rbymne  ir  de  Vàoadéf a,  st.  3  et  U  «Jiolie  (li? .  lu,  leet,  m). 
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nourrUurê^  oorrélative  à  la  première,  n'a  été  attribuée  au 
niotque  postérieurement,  quand  on  a  substitué  l'idée  con- 
crète du  moyen  à  l'idée  abstraite  de  Tétat,  au  terme  général 
de  puissance  et  de  force.  Nom  masculin  tiré  d'un  radical 
marquant  le  mouvement  (1),  Vadia»  a  pris  une  multitude 
d'acceptions  qui  s' éclairassent  Tune  par  l'autre  :  rapidité, 
promptitude,  attaque,  combat,  vigueur,  puissance,  richesse, 
nourriture,  offrande  sacrée  (  2  )  ;  en  même  temps  il  est  devenu 
un  nom  propre  dans  lequel  a  dominé  exclusivement  la  notion 
de  force  et  de  vigueur  ;  ainsi  expliquons-nous  l'épithète 
Vaima  qui  est  demeurée  le  nom  du  plus  jeune  des  Ribfaavas* 
Nous  découvrons  le  même  sens  dans  les  épithètes  qui  ac- 
compagnent les  noms  des  fils  de  Soudbanvaii  en  quelques 
endroits  des  hjrmnes  :  tels  sont  les  adjectifs  "vâdjin  et  r^âd^ 
jwat  qui,  rapportée  à  des  êtres  intelligens  et  puissans,  ca« 
ractérisenten  eux  la  possession  de  la  force,  et  la  grandeur 
d«  secours  assuré  à  tous  ceux  qu'ils  protègent*  Aussi,  nous 
avons  voulu ,  tout  en  tenant  compte  du  sens  matériel  de 

(i)  Le  radical  vadj  a  le  leiii  primitif  <l*aller,  de  se  mouvoir,  que  traduit 
fidèlement  le  latin  vagari:  n'importe  si  ce  radical  est  primitif  ou  bien  s'il 
résulte  d'une  syncope  des  syllabes  tî  et  adj  pour  aûdj  (aller,  être  mani- 
festé) :  e*eal  i  une  même  racioe  t&dj  que  Ton  doit  rapporter  les  mots 
vàd/rOf  trait,  foudre^  tt  àdja$,  foroe,  vifueur,  et  de  même  le  sulMtmtif 
i/édja  dont  Tusage  n'est  pas  moins  ancien  en  unscrit.  G*est  de  la  forme 
dérivée  vddja  qu'est  Tenue  une  série  très  nombreuse  de  mots,  ramenés  k 
tort  par  l'école  de  Pânioi  à  la  racine  tA,  souffler,  d'où  serait  sorti  le  eau- 
utif  vddjaj»  Ce  dernier  thème  n'esi  autre  qu'un  verbe  dénominatif,  et 
Mil  an  même  titre  que  le  thème  èuj,  fofiné  de  ddjes^  d'après  les  exemples 
qut  noua  atMM  rtMemblés  précédemment  (Irad.,  chap.  ▼, — Ut.  ni,  léot.  pf^ 
h.  7»  »t.  7). 

(a)  Mous  ne  pouvons  mieux  fiiire  que  de  renvoyer  le  lecteur  i  la  digrea^ 
lion  que  II.  le  D'  A.  VITeber  a  consacrée  i  l'étude  du  mot  ^ddjû  dans  aes 
notes  sur  un  fragment  du  Tadjour  {FédJanuiéjri-smMh^  spm, ,  p.  4-6}  ;  il  a 
léuiai  i  grouper  une  multitude  d^esemplea  et  A  aaetlre  beaneoup  de  clarté 
dans  ses  inductiona  asaes  complétée  poor  qu'on  puisse  dire  qn  elles  épuia«it 
la  matière. 
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nourriture  sur  lequel  insistent  presque  toiyours  les  interprè- 
tes indiens,  faire  ressortir  la  pensée  originale  relative  à  la 
conception  vulgaire  des  signes  et  des  conditions  de  la  vie  et 
la  montrer  traduite  avec  vérité  par  le  mot  vâdja  si  eooipré- 
hensif  dans  Thymnologie  sacrée  (1).  Sous  un  autre  point 
de  vue»  le  surnom  de  vdd/in  a  pu  convenir  à  Tinvocation 
des  Ribhavas,  envisagés  dans  leurs  foiœtions  sacerdotcJes» 
puisqu'il  a  désigné,  sans  doute  dès  un  temps  fort  ancien^  le 
prêtre  «  portant  les  mets  du  sacrifice  (2).  »» 

Nous  complétons  ces  études  détachées  sur  la  dénomina* 
tion  de  RIbbâvâs  et  sur  les  noms  individuels  des  trois  divi- 
nités ainsi  appelées,  en  faisant  entrer  dans  le  même  eerde 
d'investigations  philologiques  les  épitbètes  que  les  Rischis 
leur  ont  spécialement  consacrées  :  on  apercevra  bientôt  que 
le  langage  poétique  de  la  prière  a  emprunté  ses  formules  avec 
une  rigoureuse  fidélité  au  fond  vrai  et  historique  du  mythe. 
Les  Ribhavas  sont  invoqués  plus  d'une  fois  sous  le  nom  de 
naraSf  «  hommes,  êtres  virils  ;  »  il  nous  semble  impossible 
de  prendre  ce  terme  dans  une  signification  mystique  et  hié- 
ratique, tdle  que  celle  de  directeurs  ou  d'agens  du  sacrifice, 
y€uipiarjra  nétàrasj  tandis  qu'il  répond  le  mieux  à  l'étfit 
prifloitif  oii  la  tradition  place  les  Ribhavas ,  à  la  conditioD 
ordinaire  et  normale  de  la  nature  humaine  (  3  ) .  Nous  croyons 

(i)  Voir  au  cfaap.  v,  la  traduclion  et  les  notas  de  Th.  vu,  st.  5,  6  et  7 
(Liv.  m ,  T^ect.  iv],  ainsi  de  Pliymne  ly,  st.  6  et  de  Thyinne  y,  st  5 
(Lif .  lu,  Lect.  tu). 

(a)  Riof.  i,  h.  xxui,  st.  19.  'vddjinas,  h.  lxxxyi,  st.  3.—  Les  prélrra 
qui  étudient  le  Yadjour  auraient  reçu  le  nom  de  'vddj'mt^  parce  que  le  so» 
leil  qui  a  révélé  ce  Véda  a  pris  1m  forme  d'un  cheval  {vddjin)  :  ainsi  le  vent 
la  tradition  conservée  par  le  Fishvu  Pur,^  au  Liy.  m,  ch.  v  (p.  aSi,  éd. 
WiUoo).  G)LeBR.  A/iJc.  Ess.yS,  p.  16. 

(3)  Voir  l'h.  ex ,  st.  8  (Liv.  i),  où  nous  avons  apprécié  dans  une  note 
Topinion  des  Scholiastes  sur  Tétymologie  du  pluriel  naras  et  justifié  la  tra* 
duaion  littérale  de  ce  mot  par  le  mot  mdmuschyds  (cbap.  vi).—- Voir  dans 
le  texte  et  la  glose  marginale  les  autres  eiemples  :  b.  vi^  st.  z  et  5  (lif.  zu» 


dby  Google 


S64  CHAPime  vi, 

d'autant  plus  juste  de  s'arrêter  en  ce  cas  i  la  signification  la 
plus  simple  et  la  plus  littérale,  que  le  Véda  ccmtient  un  ad- 
jectif dérivé  du  nom  lui-même  (1)»  naryay  humain,  utile 
ou  favorable  aux  hommes  {naras).  Mais  il  est  une  seconde 
épithète  qui  est  également  tirée  de  la  partie  positive  de  la 
légende  et  qui  confirme  pleinement  la  valeur  que  nous  ve- 
nons d'attribuer  à  la  première  :  •«  Fils  de  l'homme  n ,  Ma- 
nor^napâlas,  ainsi  sont  appelés  dans  le  récit  ou  bien  invo- 
qués directement  les  Ribhavas  par  Viçvâmitra,  l'un  des  poè- 
tes dont  nous  avons  réuni  les  hymnes  (2  ) .  Cette  locution  n'a 
pas  trait  seulement,  ce  nous  semble,  à  leur  qualité  de  fils  de 
Soudhanvan,  mais  encore  à  celle  de  d^soendaosd'un  mortel 
fameux,  le  Rischi  Angiras  :  nous  n'avons  pas  besoin  de  re- 
venir ici  sur  Tacception  très  large  du  mot  Manou^  nom  gé- 
nérique de  l'humanité  que  l'on  peut  dire  placé  à  la  tète  de 
toutes  les  créations  du  génie  indien,  nom  historique  anté- 
rieur en  âge  à  la  plupart  des  mjrthes  du  Véda  (3  ).  Une  troi- 
sième épithète,  d'un  emploi  bien  plus  fréquent  dans  nos 
hymnes  (4),  mérite  toute  attention  en  raison  de  la  lumière 
qu'elle  répand  sur  la  personnalité  divine  et  humaine  des 
RYbhavas  ;  c'est  une  apposition  jointe  plus  d'une  fois  immé- 
diatement à  leur  nom  et  consistant  dans  les  mots  :  çayaso 
napâtasj  «  Fils  de  la  force.  »  Le  Rig-Véda  est  riche  en 

Lecl.  n);  b.  ix,  st.  4  ti  5.  b.  rr,  st.  5  (Lîy.  xn,  Leot.  ru);  h.  xf,  st.  i  (lif. 
V,  Lecl.  iv). 

(i)  Voir  au  chap.  v  la  noie  jointe  à  la  Irad.  de  la  st.  S  de  Thymue  iv 
(Liv.  III,  Lect.  vu),  finissant  par  les  mots:  vl^vâ naryéni bhôdjané, 

(2)  Liv.  m,  Lect.  xv,  b.  vxx,  st.  5.  Sàyana  est  entré  cette  fois  dans  Tes- 
prit  de  la  légende  eu  parapbrasanl  ainsi  :  mantuehfàn^inuan  pittrém,'^ 
Le  terme  ancien  na/xU,  napdtas ,  a  été  suffisamment  décrit  dans  rintéres* 
sanie  digreision  de  Kosen  sur  Texpression  apàm-napdtam  (Eio?.  x,  h.  -uat^ 
6.  — yidnot.f  p.xLXx). 

(3)  Voir  le  commencement  du  chapitre  u. 

(4)  V.  111.  XV,  st.  i4  (Liv.  II,  xn).  et  les  hymnes  xr,  st.  6.  ni,  st.  t  et  S, 
T.  •!.  4  (l|T,  ni,TxO, 
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exemples  de  cette  même  expression  figurée  qui  a  pour  but 
de  caractériser  ou  l'origine  ou  les  propriétés  et  la  puissance 
d'un  être  divin  :  c'est  ainsi  que  Ton  est  convenu  d'entendre 
le  surnom  de  ••  Fils  de  la  force  »  donné  au  Feu  (  1  )  »  celui  de 
«  Fils  du  nuage  •• ,  vimulcho  napât,  donné  au  soleil,  sortant 
soudain  du  milieu  des  nues,  celui  de  •«  Fils  du  ciel  **,  dii^o 
napâtâ,  donné  aux  deux  Açvinas  dont  la  présence  est  ré- 
vélée par  les  douces  clartés  du  crépuscule  dans  les  cieux. 
L'épithëte  de  çavaso  napâias^  Fils  de  la  force,  présente  un 
rapport  étroit  avec  les  idées  de  grandeur  ou  de  croissance» 
de  vigueur  et  de  puissance,  qui  sont  contenues  dans  le  nom 
de  chacun  des  Ribhavas  :  elle  peint  d*un  trait  la  nature  forte 
et  vigoureuse  que  l'esprit  religieux  prêtait  à  ces  hommes 
des  anciens  âges;  elle  résume  la  puissance  extraordinaire 
qu'on  leur  attribuait  dans  Velécution  de  leurs  œuvres  hu- 
maines; elle  définit  le  haut  degré  de  force  et  d'énergie  au- 
quel ils  étaient  parvenus  par  leur  passage  de  la  terre  dans, 
les  régions  du  ciel  ;  en  un  mot,  cette  épithète  embrasse  toutes 
les  parties  du  mythe  des  Ribhavas  dont  elle  représente  aussi 
bien  la  genèse  que  le  dénouement.  Ainsi,  jusque  dans  une 
locution  métaphorique  sanctionnée  par  l'accord  de  plusieurs 
poètes,  sont  explicitement  énoncés  les  attributs  essentiels 
que  lensemble  des  faits  légendaires  donne  au  groupe  des 
Ribhavas  :  possesseurs  d'une  force  qui  a  toujours  cru  da- 
vantage, ces  dieux  nouveaux  la  communiquent  aux  êtres 
qui  les  implorent,  aux  mortels  qui  leur  rappellent  leur  pre- 
mière destinée  ;  mêlés  désormais  aux  maîtres  de  la  lumière 
céleste,  ils  dispensent  à  la  terre  une  part  de  la  chaleur  vivi- 
fiante dont  elle  est  la  source,  et  ils  entretiennent  dans  les 
créatures  inférieures  la  puissance  génératrice  dont  le  sa- 

(i)  jégmi  Mt  appelé  en  ce  même  sens,  niais  par  des  formées  dif erses  : 
àrdjo  mapdl,  Ardjas  putra ,  sûno  sakasin ,  iùhaso  yaho.  Ces  formules  M 
rapportent  prindpalemeut  à  la  naissance  du  Feu^  jaillissant  de  denx  bran** 
elles  froUtes  avec  force  l'une  contre  l'autre, 
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béisme  indien  attribiudt  la  perpétuité  à  Taction  du  aoMl  et 
des  astres  (  1  ) .  En  lisant  dans  le  Véda  ces  épithëtes  qui  dési- 
gnent les  qualités  prépondérantes  d'hommes  déifiés,  peutron 
oublier  que  Tesprit  des  Grecs  a  essayé  de  représenter  par 
des  voies  semblables  la  même  idée,  la  notion  abstraite,  mais 
divinisée  de  la  force!  Leur  poésie  ne  lui  a-t-elle  pas  donné 
un  corps  en  persoimifiant  la  Puissance  et  la  Force,  K/xxtk 
xoc  pioiy  à  coté  du  représentant  de  la  volonté  humaine,  du 
mortel  que  son  courage  rend  Tégal  des  dieux,  le  Prométbée 
de  la  fable  et  du  drame  (  2  j  !  Le  héros  adopté  par  toutes  les 
nations  helléniques,  Hercule,  fils  d'Alcmène,  n'est-il  point 
célébré  plus  d'une  fois  par  le  chantre  de  la  Théogonie  sous 
le  nom  antique  de  Force,  ^ivi  Ûpaxkniivi  (3) ,  et  n'a-t-il  point 
conservé  dans  la  langue  toujours  religieuse  de  la  poésie 
grecque  le  nom  patronymique  d'-^/c/rfe,  aXw^ç,  qu'on  tra- 
duirait mal  par  les  mots  :  fils  ou  petit-fils  d'Alcée,  mais  qui 
signifie  «  le  fils  de  la  force  (4  )  ",  c'est-à-dire,  l'être  fort  par 
excellence  en  ce  qu'il  tient  sa  puissance  de  la  volonté  et  du 
secours  des  dieuxt  On  aurait  grand'peine  à  rejeter  la  simi- 
litude que  présentent  cette  fois  encore  les  tendances  anden» 
nés  de  l'esprit  grec  avec  celles  de  l'esprit  indien  dans  la 
formaticHi  et  dans  l'expression  des  mythes  du  naturalisme. 

(i)  Sâjana  oommeole  les  mots  cayasô  napdttu  dans  le  seos  matériel 
qu'il  donne  le  plus  souvent  aux  épithèles  analogues  d'Indra  et  des  autres 
Dieux  de  la  nature  :  vrischTi-kàryasya  halasya  napdtajr'udnu, 

(a)  On  sait  que  ces  deux  déités  allégoriques  sont  des  personnages  du 
Prométhée  d'Eschyle,  et  que  leur  pouvoir  se  manifeste  dès  le  commence- 
ment  de  Taction.  Ce  sont  les  deux  enfans  du  Si jx  qui  figurent  sous  les 
mêmes  noms  dans  les  généalogies  divines  d'Hésiode  (Théogonie,  t.  3t5). 

(3)  Hksiode,  poème  de  la  Théogonie,  v.  289,  3x5,  33a,  943,  98a. 

(4)  Le  mot  àXxii,  force,  a  pu  recevoir  primitivement  des  auteurs  de  la 
mythologie  la  désinence  des  noms  patronymiques  ;  mais,  quand  on  voulut 
établir  la  généalogie  du  héros  i  Fimitation  des  généalogies  humaines^  on 
imagina  un  ^rsonnage  du  nom  d'Alcée,  père  d'Am|ihilryon  et  ainul  d'Har- 
cule.  Apollodore^  Biblioth,^  Liv.  u,  cb.  iv. 
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Une  dernière  épithète  des  Ribhavas  nous  re«te  à  exami- 
ner :  celle  de  VâghcUoi^  prêtres  offieians,  «  porteurs  des 
offrandes  >*  •  Elle  atteste  Texistence  de  fonotions  sacerdotales 
qui  étaient  relatives  aux  libations  et  aux  sacrifices  et  qfoi 
consistaient  dans  la  préparation  du  Sôma  et  des  coupes 
sacrées  ainsi  que  dans  la  présentation  des  alimens  offerts 
aux  Dévas  ;  c'étaient  les  mêmes  fonctions  qui  ont  appartenu 
aux  RUi^idjaSy  quand  la  célébration  du  culte  eut  pris  des 
formes  régulières  (1).  Le  surnom  de  Vâghatas ,  comme 
celui  de  Vahnayas ,  reporte  les  Ribhavas  et  avec  eux  la 
plupart  des  Angirasides  à  l'époque  des  premiers  essais  faits 
en  vue  de  constituer  un  ministère  permanent  des  devoirs  du 
{Hrêtre  qui  avaient  long- temps  été  le  partage  du  père  de 
&mille  ou  des  anciens  de  la  tribu  :  le  groupe  des  fils  de 
Soudbanvan  s'unissant  pour  accomplir  les  œuvres  obliga-^ 
toires  de  la  religion  est  une  image  fidèle  de  ces  petites  cor- 
porations fondées  successivement  en  plus  grand  nombre 
d'après  les  besoins  croissans  d'un  culte  dont  de  nouvelles 
fictions  tendaiefit  à  multiplier  sans  cesse  les  cérémonies 
extérieures.  Les  Ribhavas  ne  sont  point  encore  des  Brah- 
manes ;  ils  ne  sont  nommés  ainsi  dans  aucun  texte ,  ni 
même  par  aucun  des  interprètes  du  Véda,  malgré  l'intérêt 
de  ceux-ci  à  soutenir  le  contraire  :  ils  n'ont  point  reçu  l'in^ 
vestiture  par  le  cordon  sacré ,  et  ils  ne  revaidiquftnt  aucun 
privilège  par  droit  de  naissance.  Mais  il  est  d'autant  plus 
remarquable  de  surprendre  en  quelque  sorte  dans  leur 
mythe  les  germes  bien  faibles  encore  des  institutions  que 
rinde  a  plus  tard  si  étonnamment  développées,  et  cela  long- 
temps avant  la  création  de  la  caste  Brahmanique  et  en  dehors 

(i)  RiGT.  I,  b.  cz,  st.  4*  Voir  la  note  relative  à  l'étymologie  du  mot 
(chap.  VI), —  Cfr.  Liv.  m,  Lecr.  iv,  h.  vi,  st.  4.— Siyana  dit  expressé- 
ment, en  commentant  la  stance  x*  de  Thymoe  de  Dirghalamas  (Liv.  ii,  ni, 
h.  it),  que  chacun  des  Eïbbavaa  faisait  l'ofifice  de  Bïtvidj  dans  le  aaerifice 
décrit  par  le  poète,  l'immolation  d'une  vache. 
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des  moindres  liens  d  une  hiérarchie  sacerdotale,  long*temps 
sans  doute  avant  que  fut  assemblé  le  corps  des  écritures 
védiques  dont  la  lecture  devait  être  réservée  aux  seuls 
LhUljâs  ou  M  deux  fois  nés  •».  Ne  voit-on  pas  surgir  dans 
cette  partie  de  Thistoire  humaine  des  Ribhavas  une  des 
formes  de  transition  qui  ont ,  selon  toute  vraisemblance , 
séparé  le  sacerdoce  antique  de  la  famille  de  rétablissement 
définitif  d'un  sacerdoce  public ,  désormais  immuable  au  sein 
de  tous  les  États  Indiens  t  N*est-on  pas ,  sous  ce  rapport , 
replacé  incontestablement  en  présence  de  faits  sociaux  bien 
plus  anciens  dans  llnde  que  les  événemens  même  de  son 
histoire  héroïque  t 

Arrivant  maintenant  à  l'étude  des  circonstances  que 
retracent  rapidement  les  hymnes  aux  Ribhavas,  nous  allons 
les  soumettre  à  une  analyse  critique  dans  l'ordre  suivant  qui 
seprêtele  mieux  aux  conclusions  de  l'exégèse  :  nous  examine- 
rons tour-à-tour ,  en  interrogeant  le  contenu  des  textes ,  les 
œuvres  méritoires  attribuées  aux  Ribhavas  sur  la  terre,  les 
opérations  merveilleuses  qui  leur  ont  valu  Tappui  des  Dieux, 
les  bienfaits  qu'ils  ont  dispensés  à  l'humanité,  ainâ  que  les 
droits  qu'ils  ont  acquis  à  la  jouissance  des  honneurs  divins. 

Les  actes  dont  la  pratique  est  célébrée  dans  le  mythe  des 
Ribhavas  se  rapportent  la  plupart  à  la  religion  de  la  nature 
que  nous  avons  montrée  naissant  parmi  les  Aryas  de  l'Inde 
ou  bien  à  ce  culte  des  idées  morales  dont  nous  avons  dépeint 
l'influence  indestructible  sur  leur  vie  sociale  tout  entière. 
Et  d'abord,  ces  dieux  ne  sont-ils  pas  loués  pour  leur  véra- 
dté,  pour  leur  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice!  Ne  lit-on 
pas  dans  plusieurs  stances  qu'ils  sont  devenus  immortels 
par  la  sincérité  de  leurs  prières  [saty-a-mantrâs]  et  par  leur 
désir  des  choses  justes  (1)  [rtdjûxaças]\  Jusque  dans  l'étymo* 

(0  (Voir  l'h.  XX,  st.  4»  du  i*'  Lin^  et  les  scholies  de  Sàyaoa —  Sa^ttw^ 
fiiehur  it^'-^.  Hymne  i"'  de  TAmadéTa,  st.  G  (lâv,  m,  tii}. 
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kgie  nrbUraire  et  insoutenable  de  leur  nom  que  r^iporte  le 
Niroukta^  le  mot  rita  est  traduit  en  premier  lieu  dans  un 
sens  moral  par  le  mot  satya,  véracité ^  fidélité,  et  Ton  ne 
saurait  nier  que  cette  qualité  n'ait  été  un  des  caractères  de 
la  vertu  religieuse  chez  les  anciens  Hindous  aussi  bien  que 
chez  les  autres  nations  ariennes.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  l'épithète  de  Véridiques,  nâsatyâ^  qui  prédomine 
parmi  les  louanges  données  aux  Açvinas.  Mais  les  Rlbbavas 
sont  exaltés  bien  davantage  par  les  Rlschis  et  glorifiés 
comme  êtres  divins  à  cause  de  leurs  œuvres,  Karmasd, 
KarmabhiSy  c'est-à-dire,  en  raison  de  l'accomplissement  du 
sacrifice,  yadjva ,  et  des  cérémonies  qui  s'y  rattachent  :  ici 
encore  l'autorité  de  l'exégèse  brahmanique  s  ajoutant  à  la 
lettre  des  textes  ofire  toute  garantie  relativement  à  la  portée 
des  mots ,  et  l'on  ne  peut  entendre  par  le  nom  général 
^œuçres  que  des  actes  religieux  par  leur  nature  et  concou- 
rant à  l'invocation  incessante  des  Dévas. 

Cependant ,  il  est ,  parmi  les  actions  que  la  croyance  des 
Hindous  rapportait  aux  Ribhavas,  une  série  d' œuvres  qui 
dépassaient  la  valeur  ordinaire  des  devoirs  et  des  actes  hu* 
mains,  et  qui  se  présentaient  à  la  postérité  avec  un  carac- 
tère surnaturel ,  signe  d'ime  intervention  supérieure  et  di- 
vine. Ce  sont  les  travaux  que  les  Ribhavas  ont  entrepris  dans 
le  cours  de  leur  vie  terrestre  pour  gagner  la  faveur  des  Dieiuc  ; 
ce  sont  des  opérations  de  diverses  natures,  fami  (1),  qui  at- 
testent toutes  la  force,  l'habileté,  l'activité  et  la  persévérance 
de  leurs  auteurs,  mais  qui  n'ont  pu  être  exécutées  par  des 
hommes,  par  de  simples  mortels,  sans  des  ressources  et  des 
forces  merveilleuses  communiquées  par  les  puissances  du 
ciel.  Nous  allons  voir  que  c'est  constamment  sous  cet  aqiect 

(i)  Ce  terme  est  le  plus  fréqaeinmept  employé  dans  dos  hymnes  poar 
désigner  les  aetions  merveiUeuses  qui  ont  dit  déifier  les  RKbbavat  :  li¥|  i, 
b.  XX,  st.  a  (voir  la  note  au  cbap,  y)  ;  h.  ex,  st,  4  ;  liv*  m,  leet.  xr,  b.  tu, 
st.  3  ;  ibid.,  leet,  vu,  b.  i,  st.  4. 
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que  sont  présentés  les  fitits  extraordinmrea  de  la  vie  des 
Rtbhavas  dans  les  courtes  desoriptions  du  lyrisme  védique, 
et  que  c'est  en  ce  sais  que  le  Rtschi  Viçvâmitra  a  pu  dire 
en  les  invoquant  (1)  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  à  leurs 
bonnes  actions  (êukritâni)  et  à  leurs  forces  (viryâmi).  Si 
les  RIbhavas  sont  appelés  plus  d'une  fois  (2)  ouvriers  aetils 
et  hiMles,  doués  de  grandes  mains  (apasas,  sukrttas,  nfo* 
pasas^  suhastds^,  c'est  afin  de  rehausser  d'autant  mieux  le 
mérite  des  actes  qui  les  ont  élevés  au  rang  d'immortds  ;  car 
il  est  dit  expressément  par  les  poètes,  échos  de  la  croyance 
populaire  (3),  que  les  Fils  de  Soudhanvan  ont  obtenu  Vim- 
mortahté  par  leur  activité  excellente  {sukrïtjrd^  sukrttyayâ) 
par  leur  labeur  industrieux  (ssfopcLsyayâ). 

Un  des  actes  qui  sont  mentionnés  le  plus  souvent  dans 
les  stances  sacrées,  c'est  la  merveille  opérée  par  les  RKbha- 
vas  en  rendant  la  jeunesse  à  leurs  parens  (pitarâ)  déjà 
épuisés  et  brisés  par  l'âge.  Le  même  genre  de  prodige  est  at* . 
tribué  aux  Açvinas  par  la  tradition  poétique  :  ces  divinités 
généreuses  ont  dépouillé  Chyavana  vieillissant  de  son  corps 
oomme  d'une  cuirasse  et  prolongé  la  vie  de  cet  homme  aban- 
donné ;  c'est  par  leurs  œuvres  efficaces  qu'elles  ont  rendu 
jeune  de  nouveau  ce  mortel  accablé  de  vieillesse  (4).  De 
telles  circonstances  mêlées  à  l'histoire  de  personnages  divins 
nous  font  découvrir  quelle  place  était  restée  à  l'ascendant 
des  idées  morales  à  côté  des  fictions  matérielles  du  sabéisme  : 
la  piété  filiale ,  de  même  que  les  relations  essentielles  à  la 
vie  de  la  famille  et  l'échange  des  devoirs  qu  elle  impose,  a 
demeuré  au  premier  rang  des  vertus  qui  méritent  de  la  part 

(i  )  Lit.  m ,  lect.  xv,  h.  va ,  st  4 . 

(a)  Ces  épilbètes  ont  été  l'objet  d'explications  philologiques  dans  les 
notes  de  la  traduclion  des  hymnes  (ohap.  ▼). 

(3)  Voir  lif.I»  h«  xz,  S.  h.  ex,  S.  lif .  Il,  ni,  h.  xf,  i z.  li? . III,  xv,  b^  th, 
3.  Uv.  m,  Yii,  b.  m,  st.  3,  7  et  $• 

(4)  RioY«  Xyh.  cxvi,  xo.  h.  cxTH,  st.  i3. 
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des  mahras  de  la  lumière  le  prolongement  d'une  existence 
heureuse.  On  ne  peut  qu'être  frappé  de  l'expression  bien 
vive  de  ce  sentiment  dans  la  légende  de  Çounahsépha,  qui, 
prêt  à  périr,  invoque  le  nom  d'Agni,  le  premier  des  immor- 
tds,  pour  qu'il  revoie  encore  son  père  et  sa  mère,  comme  il 
est  dit  à  deux  reprises  avec  une  admirable  simplicité  dans 
un  hymne  du  Rig  (1).  La  lég^de  de  Rïbhavas  s'accorde 
pariidtement  sur  ce  point  avec  les  traits  qui,  dans  les  autres 
parties  du  Véda,  nous  laissent  apercevoir  les  rapports  inté- 
rieurs de  la  famille  indienne.  S'ils  ont  pu  dans  leur  vie  hu- 
mame  prolonger  les  jours  de  leurs  parens  en  les  ramenant 
soudain  à  la  vigueur  de  la  jeunesse,  ils  l'ont  dû  à  la  protec- 
tion divine  récompensant  leur  amour  filial  en  même  temps 
que  les  actes  multipliés  de  leur  vertu.  La  nature  de  cette 
récompense  répond  pleinement  aux  idées  de  la  période  vé  • 
dique  ftur  les  conditions  du  bonheur  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
essayé  de  prouver  dans  le  chapitre  m*  de  notre  travail ,  en 
rassemblant  les  nombreuses  prières  qui  se  rapportent  au 
souhait  d'une  longue  vie.  Comme  il  est  juste  de  commenter 
la  pensée  antique  par  elle-même,  nous  ne  laissons  point 
échapper  cette  occasion  de  rapprocher  de  la  croyance  in- 
dienne une  sentence  tirée  de  la  foi  populaire,  mais  pronon* 
cée  du  haut  de  la  scène  athénienne  au  nom  de  la  philosophie 
religieuse  des  Grecs  :  «  Si  les  Dieux,  s'écrient  les  vieillards 
dans  un  chœur  d'Euripide  (2),  usaient  de  prudence  et  de 
sagesse  à  l'égard  des  mortels,  ils  accorderaient  aux  justes 
une  double  jeunesse,  comme  un  sceau  manifeste  de  vertu  : 
on  verrait  ces  mortels  recommencer  une  seconde  carrière 
et  jouir  de  nouveau  des  rayons  de  l'astre  du  jour;  les  mé* 
chans,  au  contraire,  n'auraient  qu'une  seule  vie!» 

Le  second  fait  qui  entre  dans  la  partie  merveilleuse  du 

(i)  Lit.  I,  h.  XXIV,  st.  I— a. 

(a)  Hercule /kriewtf  •*  dimir,  ▼•  657  «t  suit. 
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mythe  dat  Rfthttvas,  c'est  la  résurrection  d'une  vadie,  qd 
était  la  possession  d  an  Rtschi  (1  )  :  à  peine  celui-ci  eut^il 
imploré  le  secours  de  lUbbou  que  Talné  des  trois  frères  for* 
ma  une  vache  nouvelle,  semblable  à  celle  qui  était  morte  en 
la  recouvrant  de  la  même  peau,  et  c'est  ainsi  qu'il  rendit 
une  mère  au  veau  resté  seul,  comme  on  le  lit  en  plusieurs 
endroits  des  textes.  Ici  encore  il  s'agit  d'un  acte  surnaturel 
qui  supposait  aux  yeux  de  la  postérité  quelque  manifesta-- 
tion  du  pouvoir  céleste  :  mais  peut-être»  en  réalité,  n'y  a-trîl 
ici  autre  chose  qu'un  fait  extraordinaire,  phénoménal,  ob* 
serve  ou  prédit  par  un  des  sages  d*entre  les  pasteurs  ariens 
de  ces  temps  reculés,  mais  altéré  bientôt  après  en  passant 
de  bouche  en  bouche  et  transformé  en  miracle  par  la  crédu- 
lité populaire.  Les  premières  annales  de  l'agriculture  ont  dû 
de  même  ajouter  un  nombre  considérable  défaits  grossis  de 
cette  manière  jusqu'à  la  proportion  de  fables  et  de  prodiges 
au  dogmatisme  primitif,  mais  grossier  de  toutes  les  religions 
païennes.  Nous  serions  portés  à  voir  quelque  exagération 
analogue  d'un  phénomène  nouveau  et  mal  compris  dans  un 
autre  trait  du  même  mythe  qui  fait  gloire  aux  Ribhavas 
d'avoir  produit  d'un  seul  cheval  un  autre  cheval  entièranent 
semblable  (  2  )  :  puis,  à  mesure  que  leur  renommée  d'hommes 
puissans  et  habiles  s'est  accrue,  il  est  naturel  qu'on  ait  rat- 
taché à  leur  nom  la  production  d'êtres  merveilleux  imaginés 
pour  donner  plus  d'éclat  aux  pompes  de  la  cour  des  Dévas. 
Tels  sont,  nous  semble-t-il,  les  deux  coursiers  fauves,  sur* 
nommés  Hari  à  cause  de  leur  couleur,  et  destinés  au  char 
d'Indra  :  d'après  la  croyance  védique,  ils  ont  été  réputés  le 
plus  anciennement  créés  par  les  Ribhavas  et  venant  s'atte^ 

(i)  Ce  point  du  mythe  est  surtout  indiqué  avec  préciiîon  dans  la  slance 
8*  de  Phyoïne  ex  (liv.  x);  c'est  dans  le  commentaire  de  cette  stance  que 
Sàyana  explique  le  mieux  le  Irait  historique  qui  a  pu  être  roccmion  d*nm 
fable. 

(a)  H.  iT,  st.  7  (li?.  n,  lect.  m)  :  a^dd'^wm^attJ^sehaia* 
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1er  par  \ine  seule  parole  (vatcho-yudjâ]  au  timon  du  char 
divin  (1).  Dans  les  hymnes  aux  Ribhavas,  Indra  est  déjà 
invoqué  par  Tépithète  de  Haryasva,  le  dieu  •«  aux  coursiers 
fauves  (2)  »,  et  Ton  sait  que  les  deux  chevaux  Han  sont 
demeurés  constamment  les  attributs  de  ce  dieu  dans  les  des- 
criptions épiques  de  ses  luttes  contre  les  géants  et  les  en- 
chanteurs du  monde  des  ténèbres. 

Les  Rïbhavas  sont  de  même  représentés  comme  des  ar- 
tisans mortels  capables  de  produire  des  ouvrages  utiles  aux 
Dévas  eux-mêmes  et  mettant  leur  art  au  service  de  ces 
puissances  supérieures  à  Thamanité  ;  c est  ainsi  quils  ont 
forgé  pour  les  Açvinas  un  char  roulant  bien  et  tournant  ra- 
pidement (3)  :  par  un  prodige  plus  grand  encore,  le  char 
qu'ils  ont  produit  pourvu  de  trois  roues  marche  sans  rênes  et 
sanschevaux  (  4  ),  et  c'est  là,  dit  le  chantre,  le  titre  grand  et 
glorieux  de  leur  divinité.  On  est  ici  en  présence  d'une  fic- 
tion qui  doit  sans  doute  s'expliquer  et  se  résoudre  par  le 
sjrstème  de  personnification  essentiel  à  toute  forme  dévelop- 
pée du  sabéisme,  et  nous  reprendrons  plus  loin  tout  ce  qui 
a  trait  à  ce  genre  de  fiction  ;  mais  il  est  hautement  pro- 
bable que  les  faits  que  Ton  a  vus  brièvement  énoncés  sous 
une  forme  très  poétique  ont  eu  pour  fondemens  des  situa- 
tions réelles,  des  foits  positifs  de  la  vie  terrestre  des  Rïbha- 
vas, et  que  ces  hommes  se  sont  livrés  à  la  pratique  de  plu- 
sieurs arts  indispensables  à  im  peuple  naissant  en  même 

(x)  Voyei  rh.  xi,  st.  a  (Uv.  i).  Cfr.  III.  xv,  st.  6  ( n,  m)  et  Th.  i,  st.  f  o 
(in,Yn). 

(a)  Hymne  m,  st.  7  (iit,  yii).  »-  Les  chevaux  hari  sont  dits  former 
rtttelage  privilégié  dlodra  ,  et  les  rhevaax  haritas  (couleur  d*azar)  celui 
d*Aditya(NiOH.  1. 15]. 

(3)  Ut.  i,  b.  xxy  st.  3.  Paridjmdnam  suk/iam  rat/mm, —  H.  m,  st.  r. 
ratham  suvtitam. 

(4)  Liv.  ni,  Txiy  h.  xv,  st.  i  et  a.  anaçvô  djété  anabht^ur-uktkfo  ralhas^ 
tritcliakras, 

iS 
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temps  qu'ils  exerçaient  les  fonctions  journatiëres  de  sacrifi- 
cateurs au  milieu  des  hommes  de  leur  tribu.  C'est  en  par- 
tant de  ces  données  d'une  vérité  historique  que  les  Rtsohis 
auront  transporté  i  des  entreprises  surhumaines  le  renom 
d'industrie  et  d'habileté  acquis  sur  la  terre  par  les  Rïbha- 
vas,  et ,  pour  rendre  compte  de  ces  œuvres  que  la  tradition 
avait  entourées  de  circonstanoes  incroyables,  ils  auront  placé 
dans  un  rapport  étroit  des  mortels  justes  et  pieux  avec  ceux 
des  dieux  auxquels  ceux-ci  resteront  unis  dans  leur  vie  cé- 
leste et  divine.  Ainsi  les  Rlbhavas  sont  dépeints  presque 
toujours  comme  les  serviteurs  dlndra  dans  Texécuticm  de 
leurs  travaux  qui  doivent  les  conduire  à  l'immortalité  :  c'est 
pour  Indra  (  Indrâya  )  qu'ils  ont  produit  l'attelage  des  ooar- 
aiers  dociles  à  la  voix  \  c'est  à  Indra  qu'a  été  apporté  du  ciel 
par  Ribhou  le  trait  de  fer  [âyasam)  que  le  dieu  a  dirige 
contre  son  ennemi  qui  le  menaçait  (  1) .  Les  trois  Dévas  scmt 
associés  à  leur  antique  protecteur  dans  les  chants  sacrés  par 
le  nom  ^Indravantas,  «  joints,  unis  à  Indra  (2)  »  :  on  les 
verra  en  effet,  dans  la  suite  de  cet  exposé,  appdés  à  la  troi* 
sième  libation  en  compagnie  d'Indra  et  des  Adityas.  Ils  sont 
nommés  expressément  parmi  les  panégyristes,  que  le  même 
dieu  a  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre ,  d'après  une  stance 
deux  fois  répétée  dans  le  recueil  du  Sâma-Féda  (3)  :  -Des 
hommes»  ô  Indra,  s'adressent  à  toi  par  des  chants  de  louange 
pour  la  première  des  libations  :  les  Rïbhavas  toujours  fidèles 

(x)  RiGT.  I,  b.  cxxi,  st.  g,  upantlam^Rtàhpd, 

(t)  Voir  la  glose  de  Sâyana  sur  la  valeur  de  ce  terme  :  h.  xx ,  st.  ▼ 
(IW.i);  h.  n,  si.  6  (m, tu);  h.  xv,st  a  (Iît.t,  xt). 

(5)  SanhUd,  f^  partie,  ed,  Stevenson.  Prapéth.  m,  da^,Yu,  al.  4,  ii* 
partie,  Pm/Mf/A.  ym,  p.  a,  st.  i.  —  Le  texte  identique  dans  les  deux 
passages  a  été  interprété  diversement  par  le  Rév.  J.  Stevenson  dans  sa 
TrûtuUtionf  p.  46,  s39;  dans  le  premier  de  ces  passages  qu'il  attribue 
au  Rischi  MédÂtitbi,  le  traducteur  anglais  a  fait  disparaître  toute  trace  des 
noms  mytbologiquei,  en  les  rapportant  comme  épitbètes  a«x  sacrificateurs 
humains. 
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Qui  uni  leurs  chants,  et  les  Roudras  ^'ont  célébré  comme 
féire  primordial  !  »  Après  leur  apothéose,  les  Rïbhavas  ne 
cessent  pas  d  être  loués  pour  la  fidélité  inébranlable  qu'ils 
montrër^t  à  Indra  au  moment  où  les  autres  dieux  l'aban* 
donnèrent  engagé  dans  sa  lutte  contre  Vrltra  (  1  )  :  «  Ils  sont 
restés  dévoués  à  Indra,  les  RIbhavas  puissans  en  secours, 
doués  d'énergie  (2) ,  —  à  Indra  impétueux  dans  Tattaque, 
remplissant  Tair,  entouré  de  grandes  forces,  brisant  Tor- 
gueil  tle  f  ennemi  (3),  m)m/7ie  Çatakratou  (le  dieu  «<  aux 
cent  sacrifices  »  )  !  »  Qui  ne  verrait  dans  ces  traits  détachés 
quds  efibrts  Tesprit  poétique  a  tentés  ici,  comme  ailleurs, 
pour  faire  entrer  le  rôle  de  personnages  humains  dans  des 
fictions  et  des  symboles  naturalistes  dont  la  signification  est 
fort  diverse,  et  dont  Tâge  est  plus  ancien  t 

En  pénétrant  plus  loin  dans  la  description  du  mythe , 
nous  voyons  les  Ribhavas  mis  en  rivalité  avec  un  person- 
nage imaginaire  du  monde  supérieur,  Tvâschtri  ,  Tarchi- 
teete  ou  l'artisan  céleste,  nommé  aussi  Viçifakarman^  rau-> 
teur  «  de  toutes  les  œuvres  » .  Nul  doute  que  Thistoire  my- 
thique des  Ribhavas  ne  soit  d'invention  postérieure  à  la 
foble  qui  a  créé  un  ouvrier  divin,  <«  excellent,  doué  de  toutes 
les  formes  (4)  » ,  agissant  d'après  les  ordres  des  grandes 

(i)  RiGT.  I,  h.  Li,  si.  a.  Le  Scholiasle  interprète  les  mots  abhi  avanvan 
par  le  seul  mot  abhadjan  (cohierunt.  Rosbr). 

(i)  Dakseha  (Daksehdsas)  est  traduit  par  SAyana  :  pravardÂhaf itéras ^ 
faisant  croître  (ampliGcalores).  Cependant  le.  mot  ne  parait  pas  avoir  ici 
d'autre  sens  que  celui  de  fort  et  vigoureux  qu'il  comporte  le  plus  souvent* 
V.  RiGv.  I ,  h.  XV,  st.  6.  pravrïddka.  Scbol.,  b.  lvi,  st.  i.  Le  même  mot 
dakseha  a  également  dans  le  Yéda  la  valeur  de  substantif  :  force  (Nioa.  xx, 
9.  bala)  ;  voir  dans  les  hymnes  auxRÏBHiVAS  Vb.  cxi,  st.  a  (liv.  x)  et  Th.  v, 
st.  1  (in,  Yii).  Gomme  la  plupart  des  mois  antiques  exprimant  la  force  el  la 
pvisMUioe,  dttk»eha  dérive  d'un  radical  dakscb,  qui  a  le  sens  primilif  de 
croître. 

(3)  Le  composé  mada^tehyutam  est  ainsi  traduit  par  SAyana  :  ^atrànâm 
garvpom  ehfépajrildram, 

(4)  Riov.  I ,  h.  xni ,  st.  10.  Âgrifam  iHfpariipam. 

18. 
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divinités;  cependant  les  ouvrages  merveilleux  chantés  à  la 
gloire  des  fils  de  Soudhanvan  en  ont  fait  des  émules  de  l'an- 
tique TvaschTrt.  Ce  sont  les  Ribhavas  qui,  selon  les  idées 
d'une  seconde  évolution  du  sabéisme,  ont  reçu  la  charge  de 
forger  des  cuirasses  pour  les  Dévas  eux-mêmes  (1)  :  il  est 
assez  clair  que,  plus  on  approche  de  Tâge  héroïque  de  l'Inde 
que  nous  connaissons  par  les  épopées,  plus  la  mythologie 
s'efforce  de  donner  aux  dieux  de  la  nature  les  traits,  la  figure 
et  les  sentimens  de  l'humanité  ;  dans  la  lutte  qu'ils  soutien- 
dront contre  les  Asouras,  devenus  leurs  ennemis,  les  Dévas 
vont  paraître  armés  de  casques  et  de  cuirasses,  à  l'exemple 
des  guerriers  indiens  à  qui  le  progrès  des  arts  et  de  la  mé- 
tallurgie fournissait  de  nouvelles  armes  défensives.  Les  Rt- 
bhavas  ont  en  outre  la  gloire  d'avoir  partagé  en  quatre  par- 
ties, en  quatre  coupes  nouvelles;  la  coupe  antique  du  sacri- 
fice, servant  naguère  aux  libations  communes  à  l'assemblée 
primitive  des  Dévas  (2)  :  or,  cette  coupe  de  bois  destinée 
à  contenir  le  jus  du  Soma  était  l'oeuvre  de  TvaschiTl,  Déva 
lui-même  (3) ,  —  Tvasckrur-déifosjra  rUschkritam ,  —  et 
celui-ci  ne  put  soufirir  Tattentat  commis  par  les  Ribhavas  en 
portant  la  main  sur  \m  objet  sacré  produit  dès  l'origine  de  la 
création  (sHschry-âdâu).  L'Asoura,  tel  est  le  nom  donné 
quelquefois  à  Tvaschxrï  peut-être  après  qu'il  eut  encouru  la 
disgrâce  des  dieux,  montra  un  ressentiment  d'autant  plus 
grand  envers  les  Ribhavas  qu'il  avait  été  leur  maître,  leur 
gourou^  dans  la  connaissance  et  dans  l'exercice  des  arts 
utiles  (4)  ;  c'est  contre  des  disciples  infidèles  qu'il  fit  éclater 

(i)  Hymne  ii,  st.  9  (Liv.  ui,  Lect.  vu),  atuatrd,  ansatrdm. 

(a)  Le  fait  est  rappelé  brièvement  dans  le  pins  grand  nombre  de  nos 
bymnes,  et  il  est  expliqué  littéralement  par  Sâyana  presque  paitoot  d*aoe 
manière  uniforme. 

(3)  Voir  la  glose  sur  l'b.  xx,  st.  6  (I  iv.  x),  où  Ton  remarque  les  mots  : 
tehamasam  tam  séma-dhdrava^schamam  kdschTna-'pdtm'^içétcfuuii, 

(4)  Dans  la  scbolie  de  l'h.  zz,  st.  6  (Livr.  i),  les  Rlbbatas  sont  dits  le» 
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tout  son  courroux,  quand  il  aperçut  les  quatre  coupes  déjà 
partagées.  Mais  c'est  en  vain  qu  il  voulut  frapper  ceux  qui 
avaient  porté  dommage  à  la  patère  réservée  jusqu'alors  au 
breuvage  des  dieux  (  1  )  :  le  Rischi  Dîrghatamas  qui  a  mis 
en  scène  et  fait  parler  TvaschTri  lui-même,  nous  le  montre 
disparaissant  honteusement  après  sa  défaite.  Car  les  dieux 
avaient  prononcé  en  faveur  des  trois  mortels  qui  n'avaient 
lait  qu'obéir  à  leur  volonté  suprême  (2).  Toutefois  une  autre 
tradition  a  du  avoir  cours  dans  les  anciennes  familles  de  Ris^ 
chis  sur  le  dénouement  de  ce  conflit  entre  le  premier  produc- 
teur de  la  coupe  divine  et  les  artistes  humains  qui  l'ont  par- 
tagée :  un  hymne  de  Vâmadéva  nous  représente  en  eflFet 
TvaschTrï  louant  les  paroles  de  vérité  prononcées  par  les 
Ribhavas  avant  l'exécution  de  leur  acte,  et  même  désirant 
la  possession  des  quatre  coupes  resplendissantes  comme  le 
jour  après  les  avoir  vues  (3).  Cette  espèce  de  variante,  qui 
n'est  pas  en  mythologie  l'équivalent  d'une  véritable  contra- 
diction, ne  nous  empêche  point,  comme  on  va  le  voir,  de  re- 
conniâtre  la  haute  importance  d'un  fait  présenté  sous  les 
apparences  d'une  fiction  poétique. 

Les  Ribhavas,  d'après  les  circonstances  rattachées  à  cette 
partie  de  leur  légende,  ont  accompli  quelque  réforme  essen- 
tielle dans  le  culte  extérieur  des  tribus  ariennes  ;  novateurs 
parmi  les  sacrificateurs  mortels,  ils  ont  eu  TvaschTri  pour 
rival  quand  la  foi  populaire  leur  eut  décerné  l'immortalité. 
Qu'avait  produit  de  temps  immémorial  l'ouvrier  célebtef 

dÎMiplet  (fiscfyds)  de  TvaschTrï  habile  dans  )t  pratique  de  rtrl  de  fabri- 
quer, et  de  même,  dans  celle  de  l'h.  x,  •!,  5  (Uv.  xn,  m),  Tfasohxrï  ert 
DOBUDé  leur  précepteur  (ru^chmad-guruB). 

(i)  Voir  Fh.  iv,  »t.  4  et  6  (Liv.  n,  ni). 

(»)  Dévair^djmépitdt.  Schol.  i,  h.  ex,  $t.  3.  Cfr.  la stance  a  de  lliymM 
de  DirghaUmas  (n,  Lect.  m,  h.  nr)  :  tad-vo  dévd  ahrupan. 

(3)  Vob  rhymne  i*"^  deTàmadéva,  «I.  5  et  6  (Liv,  ui,  LecU  fu),  leite 
et  traduciioii. 
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Une  coupe  unique,  suffisant  au  breuvage  sacré  que  la  terre 
offrait  chaque  jour  aux  Dévas  altérés.  Mais  le  firmament 
lumineux  s'est  bientôt  peuplé  de  puissances  nouvelles,  cestT 
à-dire,  de  divinités  nouvelles,  à  mesure  qu'à  l'observation 
des  mouvemens  du  ciel  s'est  joint  le  travail  de  la  réflexion 
et  des  facultés  Imaginatives  ;  en  même  temps  que  le  culte  se 
transforme,  ses  pratiques  s'agrandissent  et  se  multiplient. 
Qu'ont  fait  les  Ribhavas,  que  la  fable  représente  agissant 
par  l'ordre  des  dieux  1  Us  ont  étendu  la  pompe  et  l'impor- 
tance du  sacrifice  en  partageant  la  coupe  jadis  unique  en 
quatre  patères  désormais  présentées  aux  Dévas  pleines  de  la 
liqueur  sacrée  du  Soma.  Mais  cette  innovation  que  les  inter* 
prêtes  hindous  montrent  agréée  et  confirmée  par  les  maîtres 
du  ciel  n'est  pas  uniquement  un  changement  extérieur  dans 
la  disposition  des  vases  ou  des  ustensiles  réservés  aux  céré- 
monies :  elle  est  aussi  un  premier  essai  tenté  par  une  cor-* 
poration  naissante,  comme  celle  des  Ribhavas,  pour  organi- 
ser l'accomplissement  du  sacrifice  par  les  membres  d'un 
sacerdoce  régulier  qui  croîtra  en  nombre  dans  la  suite  des 
temps.  La  lettre  des  textes  est  formelle  sur  ce  point,  malgré 
la  concision  sévère  de  leur  rédaction  :  dès-lors,  est-il  dit  (  1  ), 
les  hommes  ont  pris  tous  ensemble  d'autres  noms  dans  les 
sAcrifioes;  c'est-à-dire,  des  noms  particuliers  distinguèrent 
les  hommes  prenant  part  à  la  cérémonie  sacrée.  Chacun 
d'eux  lut  revêtu  d*une  charge  spéciale,  analogue  à  celles  qui 
furent  désignées  plus  tard  seulement  par  les  noms  de  Hotrif 
de  Udgâtrï  et  HAdhvaryou,  quand  les  trois  Védas  furent 
r^résentés  dans  le  sacrifice  par  trois  chantres  ou  récita* 
teun  (2  ) .  Il  semble  permis  de  croire  qu'à  cette  tentative  fort 

(i)  Hymne  de  Dirghatamas.  xv,  it.  5  (Liv.  n,  Lect.  xu);  Toir  la  scholie 
•H  €hap.  ▼. 

(a)  SAyana,  notii  sMible-t-il,  a  ici  méconnu  ou  dépassé  la  vérité  hUttrî- 
qiuiy  en  appliquant  à  un  iiiit  fort  simple  en  luiTméme  des  termes  qui  ne 
furent  créés  que  bien  postérieurement  avec  les  ioslitutions  ell^SHnémet. 
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ancienne  de  régler  le  personnel  chargé  des  actes  journaliers 
de  la  religion  correspond  naturellement  Taugmentation  an 
nombre  des  coupes  :  alors  que  plusieurs  hommes  remplirent 
autour  de  Tautel  de  gazon  le  rôle  de  prêtres  ofiicians ,  Tu-» 
sage  aura  d'abord  admis  quatre  coupes  destinées  à  quatre 
d'entre  eux,  après  qu'elles  auront  été  présentées  aux  dieux 
pendant  le  chant  des  prières  rhythmiques.  Le  sacrificateur 
{jradjamâna  )  et  les  trois  hommes  qui  l'assistaient  dans  ses 
fonctions  ont  dû  avoir  part  au  Sôma  des  coupes  placées  au 
premier  r^ng  sur  le  tapis  sacré  (1  )  ;  peut-être  les  Rïbhavas 
ont-ils  eux-mêmes  pratiqué  ce  rite  nouveau  qui  a  reçu  des 
premiers  instituteurs  de  la  religion  de  Brabmâ  ces  formes 
définitives,  quand  ils.eurent  constitué  sept  classes  de  prêtres 
dont  les  attributions  diverses  répondaient  à  toutes  les  par<* 
ties  du  sacrifice.  Toujours  est-il  vrai  que  cette  fable  liasiéo 
tout  entière  sur  la  division  de  la  coupe  est  un  des  meilleurs 
garans  du  caractère  de  corporation  ou  d'association  sacerdo- 
tale que  nous  avons  revendiqué  dans  nos  recherches  précé** 
dentés  pour  les  hommes  déifiés  dans  le  Véda  sous  le  nom 
de  Rïbhavas. 

On  pourrait  pousser  beaucoup  plus  loin  l'examen  du  sens 
mythique  de  cette  dernière  tradition,  et  discuter,  par  exem- 
ple, si  le  nombre  de  quatre  coupes  ne  fait  pas  allusion  aux 
quatre  points  cardinaux  d'après  lesquels  les  partisans  du  sa- 
béisme  ont  pu  chercher  à  orienter  l'autel  :  mais  les  maté- 
riaux que  nous  avons  eus  à  notre  disposition  nenous  fournis- 
saient pas  des  moyens  suffisans  d'entreprendre  des  investi^* 
gâtions  de  cette  nature  en  trouvant  notre  principal  appui 
dans  les  sources  indiennes.  Nous  pensons  d'ailleurs  que  la 
coupe  de  Tvaschrrï  divisée  en  quatre  coupes  par  les  Ribha- 

(x)  Nous  interprétons  de  ceUe  manière  le  passage  suifant  du  Scholiaste 
(b.  ex,  st.  3.  Liv.  i)  :  snsckrj^dddu  Tvaschrrà  krUam  tehamasam  hétn^ 
tchamasédi  -  mukhja  -  tchamasa  •  tckatwcfnajra-rûpéma  Rïbhavas  krïta-~ 
wamÈMi, 
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vas  ne  peut  donner  lieu  à  une  cAnparaison  sérieuse  avec 
ces  coupes  mystiques  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les 
contes  et  dans  les  histoires  merveilleuses  de  TOrient  :  ainsi 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  coupe  fameuse  du  héros 
Iranien,  Djemschid,  vase  rempli  du  breuvage  le  plus  pré- 
cieux, doué  de  qualités  magiques  et  regardé  comme  le  mi- 
roir du  monde,  qui  a  été  tour-à-tour  en  la  possession  de 
Joseph^  deSalomon,  d'Alexandre  et  de  beaucoup  d'autres 
personnages  exaltés  sans  mesure  dans  les  récits  fabuleux  et 
poétiques  de  TAsie.  Il  est  un  seul  rapport  sous  lequel  la 
coupe  de  notre  légende  védique  pourrait  être  appelée  coupe 
de  salut  de  même  que  ces  coupes  mystérieuses  de  l'histoire 
héroïque  :  c'est  le  prix  attaché  par  les  croyances  indiennes 
au  vase  des  libations^  à  la  coupe  du  sacrifice  portant  la  joie 
parmi  les  souverains  du  monde  céleste  et  obtenant  d'eux  la 
force  et  le  bien-être  pour  les  habitans  de  la  terre. 

La  nature  des  œuvres  merveilleuses  que  nous  venons 
d'énumérer  avec  les  circonstances  que  la  poésie  liturgique  a 
consacrées  nous  donne  droit  de  placer  dans  Tlnde  primitive 
la  même  foi  à  une  science  supérieure  et  occulte  que  l'on  a 
trouvée  universellement  répandue  chez  toutes  les  popula- 
tions sauvages  de  l'Asie  septentrionale  :  ce  n'est  point  en- 
core la  magie  grossière  qu'ont  pratiquée  de  temps  immémo- 
rial les  Schamanes  des  Nomades  du  Nord  et  qui  s'est  accrue 
de  superstitions  nouvelles  par  l'influence  des  doctrines  boud- 
dhiques dans  les  huit  derniers  siècles;  c'est  bien  plutôt  une 
connaissance  supérieure  des  lois  et  des  forces  du  monde 
physique,  connaissance  rapportée  par  la  multitude  à  quelque 
manifestation  du  pouvoir  divin  agissant  par  lui-même  ou 
bien  se  manifestant  dans  des  êtres  qui  lui  sont  subordonnés. 
Ce  savoir  surnaturel,  attribu(^auxRibhavas,  est  l'explication 
des  actes  et  des  travaux  extraordinwres  dont  la  conscience 
des  peuples  n'a  pas  su  démêler  la  véritable  origine  et  qu'elle 
a  rapportés  à  des  hommes  placés  dans  d'étroites  relations 
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avec  les  Dévas.  Le  sanscrit  des  Vëdas  n'a  point  manqué , 
pour  exprimer  Tidée  de  savoir  ou  de  connaissance,  de  ter- 
mes variés  dont  plusieurs,  tels  que  les  noms  neutres  'védas 
et  t/i^An^z/i  seraient  même  justifiés  par  des  exemples  tirés  de 
nos  hymnes  (  1  )  ;  mais  celui  des  termes  qui  offre  sans  contredit 
l'examen  le  plus  curieux,  est  le  substantif  maT-zz,  dont  la  célé- 
brité est  devenue  si  grande  dans  l'histoire  religieusedel'Inde. 
Mâyâ^  c'est  l'intelligence  qui  mesure  et  qui  construit  (  2)  ; 
c'est  l'intelligence  envisagée  non-seulement  dans  sa  faculté  de 
concevoir,  mais  encore  dans  sa  puissance  d'action  ;  c'est 
l'esprit  révélant  par  des  actes  sensibles  le  pouvoir  invisible 
et  mystérieux  qui  l'anime  (3  ).  En  effet,  maya  est  un  nom 
appliqué  le  plus  souvent  aux  œuvres  qui  témoignent  ce  pou- 
voir, qui  le  manifestent  extérieurement  :  telles  sont  les  œu- 
vres par  lesquelles  les  Rïbhavas  ont  mérité  une  part  aux 

sacrifices  (  4) .  D*autres  fois,  les  chantres  du  Véda  indiquent 

# 

(i)  H.  ex,  st.  6  et  h.  cxi,  st.  i.  viefmanâ  (Liv.  1).  H.  tu,  st.  i.  véefasd 
(Lit.  ut,  nr).  —Voy.  plus  haut  TeiplicatioD  du  mot  vtdatha,  cbap.  v,  note 
(Lit.  ni,  L.  th.  h.  iv,  st.  5), 

(a)  NiGB.  m,  9.  praJJnd, 

(3)  Le  in«»t  est  dérivé  de  la  racine  nâ,  mesurer,  i  laquelle  il  est  permis 
de  donoer  le  scus  antique  de  produire,  réaliser  (efBcere.  Riot.  i,  h.  l,  7. 
mimânas,  Cfr.  md  aTCC  le  préfixe  d,  ib.,  h.  cxiix ,  a)  :  ce  sens  est  pleine- 
ment confirmé  par  la  valeur  classique  du  même  radical ,  joint  au  préfixe 
niti  produire,  créer. — WasTKaoAAaDy  Radlees^t,  r. —  N'était  Texistence 
de  racines  homogènes  hab  et  msoh  comportant  les  idées  de  grandeur  et  de 
puissance  et  rendant  compte  du  nom  de  Mage ,  (xot^oç ,  passé  des  langues 
médo-persanes  dans  celles  des  nations  gréco-romaines ,  nous  serions  tentés 
d'attribuer  à  une  forme  primiiiTe  identique  au  sanscrit  mdyd  l'origine  du 
mot  mngie,  devenu  cosmopolite  dans  une  acception  qu'on  peut  dire  fidèle 
•ux  sens  prineipaux  du  root  védique.  Anquelil  a  déjà  remarqué  que  le  mot 
dleige  n'est  que  celui  de  Méli  (Mah),  prononcé  âtegh  (magh),  et  qui  si- 
gnifie grand,  excellent,  ainsi  que  Mehesiam  {Zend-Avesta^  t.  n,  p.  555). 

(4)  Ydbhlr^mdydbhln yadjniyam  hhdgam "dttaca.  Hymne  de  Th^ 

vâmitra  (LiT.  iii,n,  h.  7,  l'^.^^mî'yanfé  djndy'ttté  iti  mdydn  karmdni, 
Mkù\. 
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par  le  même  mot  mâyâ  la  posMaaicm  des  forces  et  des 
moyens  surnaturels  que  les  êtres  célestes  tiennent  de  leur 
vie  intelligente  et  divine  ;  mais  cette  science  suprême  n*est 
point  le  partage  exclusif  des  Dé  vas  :  die  est  connue  et  pra«> 
tiquée  par  les  génies  de  désordre  et  de  ténèbres  qui  trou* 
blent  leur  empire  lumineux  par  de  fréquentes  agressions. 
C'est  ainsi  que  dans  la  lutte  des  élémens  personnifiés  U 
force  est  opposée  à  la  force,  la  ruse  à  la  ruse,  et  la  foudre 
dlndra  aux  conjurations  et  aux  enchantemens  des  ennemis 
du  ciel  (1)  :  les  œuvres  magiques  des  mauvais  génies, 
mayas  ^  sont  détruites  par  celles  d'Indra  qui  est  le  plus 
puissant  des  enchanteurs,  le  possesseur  d'artifices  invinci- 
bles (mâjrdpin).  II  ressort  de  ces  données  étroitement  liées 
à  d'anciennes  fictions  qu'il  existait,  dans  les  croyances  du 
premier  âge  de  l'Inde,  l'idée  d'une  force  occulte,  essentiel* 
lement  bonne,  possédée  par  les  dieux  et  transmise  par  leur 
libre  volonté  à  leurs  adorateurs  :  c'est  cette  force  dont  Indra 
et  les  autres  Dévas  ont  disposé  en  faveur  des  Rïbhavas  en 
leur  ordonnant  des  actions  supérieures  aux  forces  et  aux 
ressources  de  Thomme.  D'un  autre  coté,  l'idée  d*une  force 
mauvaise  répandue  dans  un  monde  inférieur  au  monde  cé- 
leste paraît  être  le  point  de  départ  des  combats  fantastiques 
qui,  d'après  la  mythologie  indienne,  sont  livrés  incessam- 
ment par  les  dieux  de  l'Empyrée  aux  démons  impies  et  ja- 
loux des  régions  ténébreuses.  Le  mot  fort  ancien  maya  n  a 
pas  conservé  la  seule  signification  de  science  ou  de  force  ma- 
gique ;  il  a  pris  dans  la  philosophie  du  brahmanisme  le  sens 
de  manifestation  ou  de  connaissance  suprême  de  l'être ,  et 
bientôt,  comme  on  sait,  celui  d'illusion  (2),  d'accord  avec 

(x)  BiOT.  X,  h.  XX,  tt.  7.  h.  xxxti,  st.  4.  k.  u,  st.  5  (ib.  Scbol.}. 

(1)  Plusieurs  des  Pourivu  dans  lesquels  U  philosophie  sàiikhyt  est  sui- 
vie, ideotifieot  le  premier  principe,  Prttk^ïti  ou  la  nature,  avec  Mâyd^ 
l*iUiuioQ,  comne  l'a  reinarqué  Golebrooke  {Mue.  Essays^  1,  p.  tia).  CetI 
plutôt  dans  des  poèmes  que  dans  des  traités  dogmatiques  que  les  Vé* 
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les  tendances  idéalistes  de  T école  Védânta.  Il  est  infiniment 
curieux  de  voir  un  nom  antique,  qui  a  pu  d*abord  caracté- 
riser Tintelligence  créatrice  ou  formatrice  (1  ),  descendre, 
par  suite  des  excës  de  la  q)éculation,  jusqu'à  Tétat  de 
terme  négatif,  prononçant  le  néant  de  toute  existence  et 
l'inanité  de  toute  connaissance.  Il  n'est  pas  moins  curieux 
de  trouver  le  même  nom  de  Maya,  l'illusion,  donné  à  la 
mère  de  Çakyamouni  Bouddha  (2),  et  répété  peut-être  en 
esprit  de  dérision,  jusque  dans  les  livres  des  Brahmanes; 
cette  satire  aura  valu,  en  faveur  de  ceux-ci ,  les  effets  d'une 
longue  polémique  contre  les  partisans  du  Bienheureux  Fils 

danlios  oot  célébré  cette  dernière  réalité  de  leur  foi  religieuse.  Les  au- 
teurs des  litres  bouddhiques  se  sont  approprié  le  même  terme  pour  dési- 
gner la  source  commune  des  œuvres  de  la  création  qui  ne  seraient  qu*ap- 
parentes. 

(i)  Celte  flignilicalion  élevée  ne  s*appuie  pu  uniquement  sur  rtcoeplioo 
fondamentale  du  radical  Ma  que  nous  avons  indiquée  dans  une  note  préeé* 
dente;  elle  a  pour  preuve  uou  moins  forte  Tusage  védique  du  nom  mascu- 
lin mdin,  pris  dans  le  sens  de  créateur  (Riov.  i,  h.  lxx,  st.  7.  asya  mdttm 
mahan,  lllius  creaioris  magoi.  Rosen).  Les  eaux  et  la  terre  sont  appelés 
par  les  poètes  du  nom  de  mdtïi^  i  cause  de  leurs  propriétés  fécondantes  qui 
les  faisaient  considérer  comme  productrices  des  êtres.  Voir  la  note  de 
M.  le  D*^  Weber  sur  Texpression  de  Terre-mère ,  blhûmim  mdtaram  (djtt'^ 
ganrnirmdtrim)y  employée  dans  la  i\^  Lecture  du  Yadjour  (f  <»//ru  spec*% 
part  I,  p.  i5). — Interrogeons-nous  les  vieux  poètes  de  l'Occident,  la  langue 
Titanique  d'Eschyle  nous  foit  entendre  un  dernier  écho  de  Tidiome  primitif 
qui  a  retenti  au  cœur  de  l'Asie  dans  les  anciens  jours  :  Ma  7a,  MS  '^â,  sVcrie 
le  chœur  dans  les  Supplioni^s  ;  9  6  Mère  Terre,  détourne  cette  horreui 

épouTantable! »  txin^ic,  y,  890  et  899.  jSschjrU  iragtdimy  ed« 

SchtitZy  t.  IV  (&  (ATÎTiip  pi.  Scbol.  ibid.,  p.  449).  Quelle  concordance  avec 
les  mots  Muscrits  mdyâ  et  mduï  dans  le  monosyllabe  dorien  ! 

(a)  Voir  la  généalogie  du  Bouddha  d'après  le  Mahavauça  des  Cingalaif 
{Fo€  Koue  Ki,  p.  a  16).—  Que  dire  do  nom  de  Maîa,  Malo,  qui  est  celui 
de  la  mère  d'Hermès  ou  de  Mercure  dans  les  fobles  des  Grecs? — Sur  la 
tradidon  et  les  idéu  iadîennes  relatif  es  an  noos  de  Mjrd^  voir  BonLiv,  €hs 
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de  Maya  {Mâyâ^sotita ,  Mâyâ-dévUsoiUa  ).  Nous  n  avons 
signalé  ainsi  tour-à-tour  les  applications  religieuses  et  mys- 
tiques, légendaires  et  historiques,  du  mot  sanscrit  mâyâ^ 
que  pour  en  mettre  d'autant  mieux  en  lumière  le  sens  pri- 
mitif et  vrai,  remontant  au  même  âge  que  le  mythe  même 
dont  nous  nous  occupons.    . 

Les  faits  que  nous  avons  étudiés  en  dernier  lieu  dans 
rhistoire  fabuleuse  des  Ribhavas  nous  semblent  conduire  à 
un  parallèle  instructif  et  sérieux  que  nous  nous  contentons 
de  résumer  dans  les  observations  suivantes.  Que  Ton  prenne 
la  religion  des  Hindous  dans  sa  constitution  définitive,  avec 
la  série  complète  de  ses  institutions,  on  est  bientôt  con- 
vaincu que  le  devoir  de  Tascétisme  y  partage  dans  toutes 
les  lois  religieuses  la  prépondérance  avec  celui  de  la  contem- 
plation ;  recherche-t-on  les  effets  attachés  à  leur  accomplis* 
sèment,  on  ne  voit  pas  avec  moins  d*évidence  que  Tascète 
philosophe  est  assuré  d'atteindre  une  puissance  surhumaine 
par  des  pénitences  et  des  épreuves  qui  font  violence  aux  pen- 
chans  de  la  nature  ;  on  le  voit  aspirer  sans  cesse  et  enfin 
parvenir  aune  intime  union  avecBrahmâ,  l'Etemel-un,  la 
suprême  lumière.  Des  dieux  inférieurs  sont  menacés  de  per- 
dre la  béatitude  et  la  puissance  par  la  force  irrésistible  des 
victoires  qu'ont  remportées  les  pénitensde  la  terre,  et  quand 
ceux-ci  ne  deviennent  pas  les  dangereux  émules  des  êtres 
divins,  ils  acquièrent  au  moins  l'exercice  d  un  pouvoir  sou- 
verain sur  toutes  les  créatures  ou  plutôt,  selon  le  langage 
indien,  sur  tous  les  mondes.  Voyons  si  les  récits  mythiques 
de  l'époque  des  Védasne  présentent  pas,  bien  que  sous  une 
autre  face,  dans  un  autre  esprit  même,  des  circonstances 
analogues  à  ces  triomphes  lents,  mais  infaillibles  de  la  vertu 
ascétiqiie  des  Brahmanes.  Ce  ne  sont  point  encore  des  mé- 
ditations et  des  tortures  que  lesDévas  primitifs  exigent  de 
leurs  serviteurs  :  ce  sont  des  œuvres  méritoires  qui  s'accor- 
dent avec  les  travaux  de  la  vie  pastorale  et  agricole^  ce 
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sont,  avec  l'obligation  da  sacrifice»  ranumr  du  juste  et  la 
sincérité  de  la  prière.  Ce  n'est  point  assez  pour  les  Dévas 
d'élever  les  hommes  fidèles  jusqu'à  eux,  en  leur  feisantpart 
de  l'immortalité  ;  dès  le  temps  de  l'existence  corporelle  et 
terrestre,  suivant  l'opinion  de  l'Inde  arienne,  ces  hommes 
sont  doués  par  les  dieux  de  facultés  assez  puissantes  pour 
réaliser  des  actions  d'éclat  et  des  ouvrages  tenant  du  pro- 
dige. C'est  pourquoi,  les  prétendues  merveilles,  mâyâsy 
qui  ont  été  réputées  propres  aux  Ribhavas,  ont  trouvé  dans 
le  concours  et  dans  la  coopération  des  divinités  leur  meilleure 
explication  aux  yeux  du  vulgaire  :  cehii-ci  se  bornait  à  rap- 
porter au  don  d'une  science  supérieure  tout  ce  que  la  tradi- 
tion proposait  à  sa  foi,  touchant  un  genre  de  phénomènes 
ou  d'événemens  que  d'autres  siècles  et  d'autres  nations  ont 
interprété  par  le  secours  de  la  magie,  avec  l'appareil  de  rites 
superstitieux.  Ainsi  est  née  cette  classe  spéciale  des  légen- 
des du  Véda  fort  simples  et  fort  naïves  dans  leur  forme 
comme  dans  leur  contenu. 

Avant  de  considérer  les  Ribhavas  admis  au  rang  d'im- 
mortds,  envisageons  de  quels  bienfaits  ils  ont  été  les  auteurs 
envers  l'humanité,  et  à  quel  titre  ils  recevront  désormais 
les  louanges  et  les  offrandes  des  hommes.  Nous  remarque- 
rons en  premier  lieu  que  le  secours  des  Ribhavas  est  invoqué 
afin  que  le  sacrifice  soit  accompli  dans  les  formes  prescrites 
et  d'une  manière  efficace  :  eux,  qui.  naguère  ont  été  sacrifi- 
cateurs, viendront  au  milieu  des  générations  humaines  éta- 
blir le  sacrifice  dans  les  heures  propices  des  journées  (  1  )•  Les 
Ribhavas  ne  seront  pas  moins  libéraux  que  les  anciens  dieux 
des  Aryas  ;  ils  accordent  à  leurs  adorateurs  des  biens  en 
abondance  (  vasûni),  la  possession  de  la  richesse  (2)  (m- 
tnadhéjram);  ils  leur  donnent  une  fortune  accompagnée 

(i)  Hymne  v«  de  V&madéra,  st.  i  (III,  tu). 

(a)  H.  I,  Bt.  II.  h.  IX,  st  I  el  4  (Lîf.  III,  Lect.  vn). 


dby  Google 


CHAPITRE  Vî. 

d'une  m&le  postérité  (  1  ),  et  fls  font  naître  pour  eux  des  races 
Tigoureoses  de  chevaux  (2).  De  concert  avec  Indra,  ib  re- 
poussent ou  détruisent  les  ennemis  des  hommes  fidèles  ;  ils 
prêtent  le  secours  de  leurs  forces  à  ceux-ci  pendant  le  com- 
bat et  prennent  part  à  la  victoire  qu'ils  remportent  sur  des 
troupes  innombrables  (3).  En  même  temps  les  Rïbhavas 
vdllent  à  la  fertihté  de  la  terre  en  faveur  des  bons  qui  l'ha- 
bitent :  ils  produisent  de  l'herbe  dans  les  lieux  élevés,  jusque 
sur  les  cotes  escarpées  des  montagnes  ;  ils  font  germer  des 
plantes  salutaires  dans  des  endroits  déserts  et  arides,  et  ils 
donnent  aux  vallées  des  eaux  fécondantes  (4)  ;  c'est  ainsi 
que,  des  hauteurs  du  ciel,  ils  procurent  aux  mortels  le  bien- 
être  de  la  force  et  de  l'opulence  qui  suivent  des  récoltes 
abondantes  d'orge  ou  de  riz  (trîsam  vnhi-jrat^âdi-rupam). 
H  est  constant  que  les  Rtbhavas  déifiés  n'ont  manqué  d'au- 
cune des  attributions  que  l'on  a  vues  appartenir  aux  dieux 
de  la  nature  ;  la  suite  de  notre  exposé  analytique  va  montrer 
à  quel  titre  et  aussi  à  quel  rang  de  la  hiérarchie  céleste  ils  ont 
exercé  le  pouvoir  commun  aux  puissances  sidériques  du  sa- 
béisme  indien,  quand  ils  ont  été  assimilés  aux  rayons  du  so- 
leil. On  ne  regardera  pas  comme  superflu  le  point  de  com- 
paraison que  présentent  les  bien&its  des  Rïbhavas  énumérés 
à  l'instant  avec  les  bienSeiits  attribués  par  la  croyance  des 
nations  de  l'Iran  aux  Gâhanbars  «  saints  et  grands  ,  *• 
divinités  personnifiant  les  divisions  de  la  Jurée  :  l'un,  le  Gâ- 
hanbarMédïoschem,  donne  la  verdure;  l'autre,  le  Gâhanbar 
ESathrem,  fait  croître  en  abondance  les  arbres,  les  fruits,  les 

(i)  H.  II, st.  ft  (ibid.).  tuvirdm  ra^im.  M.  iv,  si.  8  et  9  {vrischaçushmam 
n^im,*^prâdfém. —  fraço  ^vintpat  (?).  Ibid.). 
(a)  Hymiiey,  st.  8  (ibid.). 

(3)  H.  XV,  si.  a  el  3  (Liv,  v,  Lecl.  rv)  tarusehéma,  H.  ex,  si.  7  (Liv.  i). 
abhi  tischthéna, 

(4)  H.  xT,  st.  II.  udvtttsu  êHnttm nîpaisv'apas  (Liv.  11,  m).  H.  1»  st. 

7  (li?.  m,  tu).  ïtÀà,f  Schol. 


dby  Google 


lÊTUDBS  D'HtarOIRB  ET  D'EXÉGàsE.  28? 

jeunes  animanx  ;  un  autre,  du  nom  de  Médïareh,  est  dit  la 
sourœ  de  toutes  sortes  de  biens  (  1  ) . 

Nous  arrivons  présentement  à  une  demiëre  oiadse  de 
fiuta,  complément  des  données  que  noiis  avons  mises  en  œu- 
vre jusqu'ici  afin  de  bien  juger  la  déification  des  RibhavAs, 
telle  qu'elle  est  consignée  dans  les  écritures  indiennes.  H 
s'agit  des  droits  que  ces  sages  ont  acquis  à  la  jouissance 
d'une  vie  immortelle  et  d'honneurs  divins  :  ici  enoore  nous 
aimons  à  chercher  dans  les  textes  primitifs  les  incidens  qui 
font  découvrir  les  premières  relations  établies  entre  des 
mcH^tds  justes  et  les  dieux  qu'ils  ont  servis.  Nulle  part  la  lé* 
gende  des  Rlbhavas  n'a  pris  une  forme  mieux  liée  et  plus 
dramatique  que  dans  les  premiers  distiques  de  l'hymne  de 
Dirghatamas  (2)  :  un  dialogue  concis  reprend  en  substance 
les  titres  qu'avaient  ces  hommes  aimés  des  dieux  à  une  g1ori« 
fication  céleste.  Forts  de  leurs  œuvres  et  de  leurs  vertus,  les 
Rlbhavas  vontseprésenterà  l'assembléedesDévas  etprendre 
leur  part  dans  les  cérémonies  sacrées.  Les  Dé  vas  envoieht 
vers  eux  Agni  qui  se  déguise  en  revêtant  une  forme  entière- 
ment semblable  à  la  leur  :  ce  dieu  est  au  milieu  d'eux,  et  ils 
ne  distinguent  plus  s'il  n'est  point  Yeâné  ou  le  plus  jeune  des 
firères.  S'adressant  à  lui,  le  saluant  même  du  nom  de  frère, 
les  Rïbhavas  préviennent  le  reproche  d'avoir  porté  dommage 
à  la  coupe  excellente,  à  cette  œuvre  d'illustre  origine.  Agni 
leur  rappelle  l'exécution  de  l'ordre  des  dieux  et  la  promesse 
qu'ils  j  ont  attachée  touchant  la  participation  aux  sacrifices. 
Les  Rlbhavas  répondent  au  messager  des  Dévas  en  énu* 
mérant  les  œuvres  qu'ils  ont  fidèlement  accomplies,  et  ils  se 
proclament  eux-mêmes  parvenus  au  rang  de  dieux  par  te 
mérite  de  leurs  actions  et  par  la  voie  du  sacrifice.  Mais  Agni 

(i)  ZendUAvesta  (t.  i ,  a.  p.  84-85),  i«'  chap.  du  Vlfpered.  Voir  les 
Yesdits  ao  et  a  8  (ib.,  t.  n). 

(a)  H.  iVy  tt.  1-4  (Ut.  n,  lect.  m).  —Voir  au  chap.  ▼  la  traduction  et 
les  remarques  qui  Vnccompaçneiit. 
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a  déjà  diipara,  quaBds  ils  ont  cessé  de  parler Les  fila 

de  Soudbanvan  sont  entrés  dans  rassemblée  des  maîtres  du 
ciel.  Ici  s'arrête  le  réeit  dialogué  du  Rischi  sur  la  réception 
des  trois  dieux  nouveaux  parmi  les  Dévas  :  nous,  dirons  plus 
loin  quelles  circonstances  les  ont  amenés,  après  leur  entrée 
dans  la  cour  céleste,  à  la  jouissance  complète  et  incontestée 
des  prérogatives  divines. 

Au  poist  où  nos  recherches  nous  ont  conduits,  nous  avons 
droit  de  prendre  comme  un  événement  consommé  l'apo- 
théose des  Ribhavas,  faisant  suite  aux  traits  de  leur  histoire 
humaine;  mais,  noussemble-t-il,  ce  n'est  pwt  tomber  dans 
un  hors- d'oeuvre  que  d'envisager  de  nouveau  la  manière  dont 
leur  glorification  a  été  rapportée  par  la  poésie  religieuse. 
D'abord,  qui  n'accorderait  un  grand  poids  à  l'idée  d'une  vo- 
lonté divine  manifestée  à  des  hommes  justes  et  véridiques 
et  leur  imposant  des  actions  méritoires!  U  est  incontestaUe 
que,  dans  la  cro3rance  de  l'Inde  ancienne,  les  conditions  du 
bonheur  et  de  l'immortalité' se  trouvaient  ainsi  posées  par 
les  dieux  eux-mêmes.  Les  actes  prescrits  étant  une  fois  ac- 
complis, l'imagination  des  peuples  transportait  dans  les  de- 
meures célestes  les  êtres  privilégiés  qui  en  étaient  les  auteurs. 
Les  Dévas  étaient  tenus  dèa-lors  d'associer  à  leur  lumineuse 
souveraineté  des  hommes  fidèles  à  leur  volonté  et  puissans 
par  la  vertu.  C'est  ainsi  que  les  Ribhavas  qui  ont  obéi  aux 
ordres  des  dieux  et  divisé  en  quatre  parties  la  coupe  sacrée 
sont  appelés  à  une  vie  supérieure  et  inaltérable  ;  tandis  que 
TvaschiTi  proteste  en  vain  contre  l'outrage  fait  au  vase  des 
libations  divines,  le  dieu  Agni  précède  dans  les  routes  du 
ciel  les  ouvriers  habiles  qui  ont  pratiqué  leur  science  mer- 
veilleuse en  faveur  d'un  ordre  nouveau  de  libations  et  de 
sacrifices.  Nous  croyons  que  le  dieu  du  Feu  n'a  pas  été  in- 
troduit sans  dessein  par  les  poètes  dans  cette  scène  de  la 
glorification  des  Ribhavas,  parce  que  ceux-ci  avaient  été  sa- 
crificateurs intelligens  pendant  le  cours  de  leur  vie,  et  c'est 
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le  lien  de  rappeler  ici  qu'ils  étaient  réputés  descèndans  du 
sage  Angiras  que  nous  avons  montré  iden^é  quelquefois 
dans  les  prières  du  culte  avec  Agni  lui-roèma.  Il  est  vrai 
que  r<Hi  verra  bientôt  ce  dieu  faire  le  premier  opposition 
au  partage  du  Soma  avec  les  nouveaux  venus  de  l'Olympe 
indien  ;  mais  Agni  qui  prit  parti  pour  les  droits  des  dieux 
plus  anciens  ne  pouvait  reiuser  aux  Rtbhavas  la  récompense 
d'une  vie  immortelle  dans  la  sphère  la  plus  haute  de  la  lu- 
mière :  c'est  pourquoi  il  répète,  dans  les  stances  de  Dir- 
gfaatamas,  la  sentence  portée  par  les  Dévas  sur  le  prix  des 
œuvres  merveilleuses  confiées  aux  mains  des  mortels,  et  le 
héraut  céleste  annonce  aux  Rlbhavas  par  sa  seule  présence 
qae  leurs  trarvaux  ëpnt  agréés  par  les  mdtres  resplendissons 
de  la  vie  et  d»  l'immortalité. 

En  terminant  cette  partie  de  nos  investigations,  nous 
croyons  indispensable  de  nous  arrêter  quelque  peu  au  sens 
primitif  des  mots  amrita  et  amrttatifa  dans  l'idiome  reU- 
gieux  des  Hindous  ;  et  tout  d'abord,  nous  avons  à  observer 
que  le  nom  Hamrïta  n'a  point  dans  le  Véda  l'acception  vul- 
gaire de  breuvage  divin,  d'ambroisie  ou  de  nectar  céleste 
qu'il  comporte  presque  toujours  dans  les  poèmes  brahma- 
niques. Amrita,  qui  figure  parmi  les  noms  des  eaux  (  1  ),  n'a 
reçu  probablement  cette  acception  restreinte  que  vers  la  fin 
de  l'âge  védique  ;  car  il  désigne  le  plus  souvent  dans  les  tex- 
tes anciens  les  êtres  immortels  (  2)  ou  le  séjour  immortel  ou 
la  durée  d'une  vie  immortelle,  et  la  forme  dérivée  amrUatva 
n'exprime  pas  autre  chose  que  le  don  ou  plutôt  la  possesr 
sion  de  l'immortalité.  Cependant  le  sens  mythologique,  qui 

(i)  Nioa,  I,  la.  udaka.  Si  le  même  nom  a  été  donné  à  l'or  (Ib.,  x ,  a. 
himmya  ),  c*est  sans  doute  i  cause  de  la  pureté  et  de  Téclat  de  ce  métaL— 
Cfr.  les  mots  amrùasya  madjmand  traduits  par  Rosen  :  coslestis  libaminia 
▼igore.  Lit.  i,  b.  cxir,  si,  3. 

(a)  Indra  est  dit  imiQortel  par  naissance,  djdtam'omvïtam  (Riot.  x,  k 
uLxxiu,  st.  5). 

»9 
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pointait  les  peuples  à  tout  expliquer  par  des  fiûts  sensibles, 
a  rapporté  la  tie  bienheureuse  des  dieux,  rie  sans  terme  et 
sans  limite,  à  la  jouissance  d'un  breuvage  merveilleux  ren-^ 
fermant  dans  leur  pure  essence  les  élémens  de  la  lumi^, 
delà  force  et  de  la  durée  ;  à  oôté  de  cette  conception  toute 
matérielle  de  YJmrita  nous  voyons  subsister,  comme  le  par^ 
tage  des  contemplatifs  et  des  sages  du  Brahmamsme,  une 
conception  plutôt  intellectuelle  ou  spiritueDe,  qui  ressort  des 
termes  d'un  passage  de  la  Ckhandogya  OupanUckad  (1): 
on  y  lit  en  effet  que  les  Vasous,  Agni  à  leur  tête,  vivait  de 
ce  premier  Âmrïta;  que  les  Dévas  ne  mangest,  ni  ne  boi<- 
vent,  mais  qu'ayant  vu  seulement  cet  Jmrita^  ils  sont  sa*- 
tisfaiti;  on  y  lit  encore  que  ^iconque  connaît  ainsi  cet  ^m- 
rïta  devient  un  des  Vasous  et  qu'il  est  satisfait  de  l'avoir 
seulement  vu.  Nous  pensons  qu'il  ne  reste  plus  de  doute, 
après  avmr  tenu  compte  de  ces  applications  de  date  plus 
récente,  du  sens  abstrait  que  les  termes  amrita  et  omHHUi^ 
ont  conservé  dans  les  prières  du  Véda  (  2 ),  L'idée  d'imm^* 
talité  s'accorde,  comme  nous  avons  essayé  de  le  prouver, 
avec  le  souhait  d'une  longue  vie  répété  dans  de  nombreuses 
invociktions  dbs  Rjschis  et  avec  les  désirs  les  plus  intimes  et 
les  plus  vrais  nés  du  sentimait  moral.  Il>es  Ribhavas  ont 
donc  atteint  ce  but  assigné  aux  actes  de  toute  la  race  hu^ 
maine  ;  mais  ils  l'ont  atteint  dans  les  ccmditions  supérieures 
que  les  dieux  leur  avaient  tracés,  et  c'est  à  un  degré  émi*- 
nent  de  puiss'anoe  et  d'éclat  qu'ils  ont  été  doués  du  privilège 
divin  de  l'immortalité. 

(i)  LW,  ni,  ch.  yi,  traduit  du  texte  inédit  par  M.  Fr.  Windtscbmaoo 
dap»  TouTrAge  de  sop  illustre  père  :  Philosophie  im  Forig.  der  fTêUg^^h,, 
m*  Àbth,,  p.  i5ii*ia. 

(a)  I^Qiia  ne  citerons  à  cet  égard  que  les  passages  d«  nos  hj^nmes  où  ces 
mots  sont  employés  :  H.  ex,  st.  3  et  4  (Liv.  i).  H.  vii,  st.  3  (ni«  fii),  H.  z^ 
M.  4.  (K,  it.  3.  «mrUasx^  panthdm.  iv,  st^  4. 
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§ra. 


PUIGB  DBS  BÏPHAYAS  DAlVS  LK  PANTHÂON  VÉDIQUE 
APftàS  LEUR  APOTHÉOSE. 


Left  troîa  hommea  justes  et  sages,  que  la  renommée 
eonptait  purau  las  rejetons  illustres  du  chef  des  Ânpra- 
aiAsa»  ont  dépouillé  oette  nature  terrestre  et  dépendante  à 
laqodle  les  avait  soumis  leur  première  naissance  ;  ils  ont  re- 
vêtu rmveloppe  d'une  nature  supérieure  et  lumineuse  en 
«élevant  jusqu'au  séjour  des  Dévas ;  ils  sont  devenus  res- 
^endiaaans  etenmême  temps  immortels  comme  eux.  Mais, 
qu^l  «at  leur  rang ,  quels  sont  leurs  honneurs  dans  rassem- 
blée antique  des  maîtres  du  ciel  1  Qoelle  est  leur  action  dans 
le  concours  harmonique  des  puissances  brillantes  du  firma- 
ment et  des  forces  occultes  de  la  matière  cosmique  l  Ce  sont 
autant  de  questions  que  nous  sommes  tenus  de  chercher  à 
résQodrei  la  suite  des  traits  plus  positifs  et  en  quelque  soite 
plos  humains,  de  la  légende  que  nous  avens  tftohé  d'élucider 
jusqu'ici  dans  la  mesure  de  nos  forces. 

Les  Klbhavas  portent  le  nom  de  Déifos  dans  les  h3rmne8 
des  Riscbis  aussi  bien  que  les  Dévas  de  l'ftge  le  phts  anden 
et  de  la  plus  haute  puissance;  Car  «ila  ont  gagné  les  routes 
19. 
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du  séjour  immortel,  comme  s'exprime  un  des  chantres,  pour 
rejoindre  Id  troupe  des  Dévas  (!)*»•  Les  dieux  qu*ils  avaient 
naguère  honorés  n*ont  point  été  infidèles  envers  eux  :  c'est 
ce  que  la  lettre  de  plusieurs  stances  nous  a  déjà  servi  à  prou- 
ver. Mais  les  Ribhavas  sont  venus  se  placer  dans  la  hiérar- 
chie divine  sous  la  protection  du  dieu  qui  avait  favorisé  leurs 
travaux  surhumains  et  les  avait  menés  au  terme  de  leur 
laborieuse  carrière  ;  c'est  pourquoi  ils  relèvent  dlndra  et  ils 
forment  son  cortège  avec  les  Maroutas,  les  Adityas  et  la 
foule  des  Viçvédévas.  Il  s* est  présenté  à  nous,  dans  les  pages 
précédentes,  plus  d'une  occasion  de  faire  remarquer  ce  genre 
de  subordination  hiérarchique  qui  a  trouvé  son  expression 
dans  les  prières  comme  dans  les  rites  extérieurs  du  culte  (2). 
Cependant  le  maître  du  ciel,  Indra,  n'a  pas  retenu  seul  sous 
sa  dépendance  les  nouveaux  dieux  de  la  lumière  ;  c'est  au 
dieu  puissant  du  jour  que  les  Ribhavas  appartiendront  après 
leur  transfiguration  :  ils  ont  échangé  leurs  corps  ccmtre  la 
forme  de  rayons  du  soleil,  et  ils  habitent  dans  la  demeure 
du  divin  Savitrt  en  compagnie  des  Adityas  qui  sont  d'autres 
vassaux  de  cette  cour  étincelante  où  ruisselle  la  lumière  prise 
à  son  foyer  le  plus  pur.  En  conséquence  c'est  à  Indra  d'une 
part,  c'est  aux  Adityas  de  l'autre  que  la  pensée  religieuse 
a  été  portée  à  associer  les  Ribhavas,  en  organisant  la  litur- 
gie et  le  rituel  du  culte  védique  *,  elle  leur  a  donné  part 
chaque  jour  avec  ces  dieux  de  premier  ordre  à  la  troisième 
libation  du  jU^  sacré  du  Sôma  (3). 

(i)  Hymne  m  de  Vàmadéva,  st.  3  (Liv.  m,  Lect,  \ii), 
(a)  Nous  ne  faisons  que  rappeler  répitlièle  de  Indravat  {Intiratmtttas) 
appliquée  aux  RïbhsTBS  et  les  épitbètes  Rïbhumat^  FddjaptU  ^  \ovù\tA  va 
nom  d*Indra  qui  est  placé  le  premier  dans  Tinvocation  successife  de  tous 
ces  noms  divins. 

(3)  Nous  constatons  d'abord  que  (elle  est  la  tradition  accueilUe  par  les 
auteurs  des  hymnes;  Vâmadéva,  par  exemple,  dit  expressément  : /rKfiye' 
aimm  savaiU  (h.  i,  st.  ii.  Liv.  m,  tu).  Sâyana  ne  s'exprime  nulle  part 
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Si  Ton  tient  compte  d'une  stance  de  l'hymne  de  Dirgha* 
tamas  aussi  important  par  son  contenu  que  curieux  par  sa 
forme  (1  ) ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  les  dispositions  de 
bienveillance  et  de  justice  avec  lesquelles  les  maîtres  du  del 
étaient  censés  avoir  accueilli  parmi  eux  les  Ribhavas  ;  cette 
stance  est  amsi  conçue  : 

«  Les  Dévas  vous  ont  dit  :  Buvez  cette  eau ,  ou  bien 
-  buvez  aujourd'hui  ce  jus  qu'a  purifié  r herbe  Moundja  ! — 
«<  O  fils  de  Soudhanvan,  si  vous  ne  désirez  pas  ainsi  à  l'in- 
»  stant  Fune  ou  F  autre,  soyez  comblés  de  joie  à  la  troisième 
«  libation  !  » 

Les  h3annes  ne  renferment  point  d'allusion  directe  à  la 
résistance  que  la  majorité  des  Dévas  auraient  opposée  à  la 
présence  des  Ribhavas  dans  les  sacrifices  et  surtout  à  la 
jouissance  des  libations  pleinement  assurée  à  ceux-ci.  Seu- 
lement il  y  a  lieu  de  remarquer  dans  le  premier  hymne  de 
Coutsa  une  expression  qui  renferme  l'idée  d'une  égalité  sup- 
posée entre  les  droits  des  Ribhavas  et  ceux  des  autres 
dieux  (2);  il  est  dit  en  effet  qu'aspirant  à  prendre  une 
nourriture  parmi  les  immortels  (3),  les  Ribhavas  désiraient 
une  part  de  Soma  égale  à  celle  de  tous,  upamam  nâdha" 
mânâs  (4).  La  valeur  de  cette  expression  et  du  passage 

ploi  dairemeot  que  dans  sa  glose  sur  la  st.  5  4e  lli.  ix  (Liv.  z)  ;  il  y 
ajoute  les  termes  prérii  d*uQe  citation  empruntée  ^xljl^ soùtras  d*A^a- 
lâjana:  Indram'Atûtfavantam'BïbkumaïUam  Vibhumantam  Fddjapantam 
iijr^ddi. 

(i)  H.  nr,  st.  8  (Liv.  n,  m)  trttiyéadfa  savane. 

(«)  Hymne  ex,  st.  5  (Liv.  i), 

(3)  Le  poète  dit  simplement  :  amartyéschu  ^ra»a  ichchhamdndu.  Sàyaoa 
spécifie  le  beurre  clarifié  quil  appelle  une  nourriture  moyenne  ou  inter- 
médiaire :  mddjrama'çravo  ftavirJaksehanam-tumam. 

(4)  Le  Scholiaste  détermiue  de  même  ici  la  qualité  de  cette  part  désirée, 
qui  consiste  de  Sôma  et  qu'il  appelle  excellente  i  pracostam  tàma-fakscha' 
vam^annam. 
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entier  qui  la  contient  est  sufBsainment  éclaircie  par  une 
fable  qui  est  longuement  rapportée  dans  une  section  de 
VAttaréyaBrâhmatua,  monument  antique»  rattaché»  comme 
on  sait,  au  Rig-Véda,  et  rempli  abondamment  de  (kits 
d'histoire  religieuse.  Cette  section  renferme  un  récit  qui  ne 
manque  point  d'intérêt  dramatique,  même  dans  la  forme, 
9t  qui  concerne  la  lutte  que  phisieurs  Dévas  soutinrent  suc- 
cessivement pour  empêcher  les  Ribbavas  de  s'^procher  de 
la  coupe  divine  des  libations.  Le  sujet  a  d'autant  plus  d  at* 
trait  qu'il  reporte  à  une  époque  très  reculée  le  même  genre 
de  rivalité  et  de  lutte  qui  s'est  plus  tard  établi  régulière- 
ment dans  l'Inde  entre  les  dieux  des  sectes  multipliés  à  l'in- 
fini ;  des  exemples  de  cette  jalousie  divine ,  qui  seraient 
facilement  découverts  dans  toutes  les  mythologies,  présen- 
tent une  importance  plus  grande,  quand  ils  sont  empruntés 
aux  origines  d'une  mythologie  aussi  vaste  et  aussi  riche  que 
celle  des  Hindous.  Nous  allons  commencer  par  insérer  ici 
le  texte  de  cette  partie  de  XAUaréya  Brâhmasa,  que  l'on 
peut  considérer  comme  un  document  contemporain  de  nos 
hymnes,  du  moins  par  l'esprit  antique  de  la  tradition;  puis 
nous  entreprendrons  de  la  traduire  littéralement  pour  donner 
place  d'autant  mieux  aux  remarques  et  aux  observations 
que  la  matière  elle-même  doit  suggérer  et  que  notre  but  ré- 
clame (1). 


(i)  Le  texte  ci-joint  fait  partie  de  la  section  3o*  [Khtana)  do  Li«N  ttt^ 
{pantchikd  )  ;  une  première  eepie  mum  «a  ■  été  cvnoaiiDiqoée  «fec  im  l^ieo- 
▼cillant  empressement  par  M.  le  D**  Ch.  Ritu  »  ^al  pendMt  aoa  aaioar  eo 
▲Bglilerre  a  mis  «■  ceiif fe  Ica  mamiserils  de  V£,  /.  Bmuê ,  eomne  base 
d'one  cditioB  complèle  de  XMêê^a,  New  aToas  p«  depuis  Ion  cen- 
sulter  le  manuscrit  du  mime  onvMfe  ^ue  possède  la  Bibliothèque 
Eoyale  de  Paris  (Ms.  D.  w^  197),  pMir  dovs  fixer  sur  1#  cboix  de  queli|aes 
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ff  <^  ^ïïî^r  ^1^^^  trniFn^ï  sunft^  ?rf*R  wf^i 

«  L'oM/^r  nqpiKn^  riiistoiro  des  ilibbttVM  (1)  : 

«  Of,  les  RïBMAVAs  avaient  gagné  par  létir  rertti  (2)  fe 

(i)  Id  dt  ullean  l«  rMaotiur*  de  VAitâpéfu  eoDiprtaMDt  pir  U  fini 
BOI  érihma  ms  an  Dcytrt  la  légenda  dat  Aibbavci  attsii  oompltila  i|ii'cUa 
était  caiiBaa  Mtt*Mê  par  Itt  bymiias  féiik|Hai  «t  par  lai  réciit  4e  IraMaûa* 
tioa  orala* 

(a)  Noisi  atofia  reado  à  dattate  par  la  terme  féBéral  da  «ertule  vot  iapmêé 
dottt  le  aens  |»biUitopbiq«a  et  religituz  cM  ea  oppoailiaA  avec  lea  élémeOi 
aîaiplas  do  naturalisme  védique  ;  tapas  répond»  dans  le  langage  des  Bréb- 
manes,  comme  on  sait,  aui  idées  de  contemplatioil*  da  péoilaace,  da  tor- 
tsre,  de  dévotiou  mysliqae:  on  a  m  que  les  prascriptions  raligicuies  et 
morales  de  Tàge  des  Uisckis  étaient  aooora  fort  éloignéea  da  l'esprit  dans 
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droit  de  boire  leSôma  panni  les  àîeax.Ifabord^  ilsontessayé 
de  l'obtenir  d'eux  dans  la  libation  du  matin  ;  mais  Agni  avec 
les  Vasous  les  a  repoussés  de  la  libation  du  matin.  Us  ont  es- 
sayé de  l'obtenir  d'eux  dans  la  libation  du  milieu  du  jour; 
mais  Indra  avec  les  Roudras  les  a  repoussés  de  la  libation  du 
milieu  du  jour.  Ils  ont  essayé  de  l'obtenir  d'eux  dans  la  troi- 
sième libation  ;  mais  les  Viçvédévas  les  ont  repoussés  avec 
force  en  disant  :  •*  Non,  ils  ne  boiront  pas  id,  ils  ne  boiront 
pas  là  !  n  ^/(9rf  Pradjâpati  (le  maître  des  créatures)  dit  à  Sa- 
vitri  :  «  Certes,  ceux-ci  sont  tes  protégés  (1  )  ;  bois  donc  avec 
eux  !  H  Savitri  répondit  :  ••  Quil  soit  ainsi  I  Fais-les  boire 
de  deux  manières  (2)  ».  Pradjâpati  les  fit  boire  de  deux 
manières.  —  C'est  par  rapport  à  cette  aventure  des  Ribha- 
vas  que  Ton  récite  les  deux  dhâyyâs  ou  prières  de  Pradjâ- 
pati non  expliquées  (3)  :  •<  SurupaJcHtnum-ûtayé  *• . —  Nous 

lequel  les  règles  de  la  science  întnitÎTe  et  celles  de  Pascélisme  se  sont  plus 
tard  déTeloppées  ptrallèlemeDl.  Evidemment,  le  mot  tapas  est  dans  le  pre- 
mier Brdhmava  du  Riç  une  méprise  de  langage. 

(z)  Le  mot  antépâsa  signifie  littéralement:  celui  qui  habite  auprès., ^ 
dans  le  Toisioage  ;  il  inappliqué,  comme  le  sanscrit  antévdsin^  au  disciple, 
au  pupille  d*un  msiire  spirituel.  Dans  ce  passage,  il  indique  les  rapports 
étroits  qui  s'étaient  établis  entre  le  dieu  du  soleil  et  les  Rïbhavas  partageant 
sa  demeure  sous  la  forme  de  rayons. 

(a)  L'adverbe  ubhajratas  (utrinque,  ab  ntroque  latere)  est  d'une  concision 
énigHMtique  qui  permet  sans  cootredit  plusieurs  ioterprétations  :  il  n*est 
point  question  de  deux  espèces  d'offrandes,  le  SÀma  et  le  hapts  ou  beurre 
clarifié,  puisque  le  texte  porte  formellement  les  wooXê  sômo'pitha^^  snivis  du 
mot  saptMo,  libation.  S  agit-il  des  deux  formes  humaine  et  divine  sons 
lesquelles  les  Rïbhavu  seraient  admis  à  consomour  leur  part  de  la  coupe 
sacrée,  ou  bien  soot-ils  représentés  buvant  dans  les  mêmes  heures  du  S6ma 
céleste  et  du  Sôma  offert  sur  la  terre  dans  les  coupes  du  sacrifice  journalier? 
Eofin ,  ces  R  ibbavu ,  derniers  veniu ,  s*approcheraient-iU  de  la  patère 
divine  de  deux  cétés,  là  où  la  place  est  laissée  libre  par  les  Dévas  co-parla* 
geans  ?  D'autre  part,  l'adverbe  ubhayatas  conceme-t-il  uuiquement  Posage 
des  deux  formules  ou  dhàyyds  ? 

(3)  Le  terme  dhdyyd  qui  appartient  à  la  liturgie  du  Véda  sera  l'obiet 
d'une  courte  digression  que  nous  renvoyons  à  V^lppendiee^  n*  9. 
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appelons  à  notre  seooora  Indra,  auteur  d'actions  éclatan- 
tes (1)  — ,  et  «  Jyam  Fénaç^tchôdarai  PrïçnigarhhâfL  •» 
—  Ce  Véna,  ô  progénitures  de  Prïçni ,  a  excité  (2). ...  — . 
Cest  ainsi  que  Pradjâpati  les  fait  boire  de  deux  manières  : 
c'est  pourquoi  le  chef  de  famille  fait  honneur  des  deux 
coupes  (3)  à  celui  qu'il  préfère.  Les  Dévas,  il  est  vrai  (4) . 
se  sont  éloignés  d'eux  avec  horreur  à  cause  de  leur  odeur 
d*homnies;  mais  les  Ribhavas  ont  alors  fait  intervenir  les 
deux  prières  commençant  ainsi  :  -  Yébliyo  mata  «Va  »•  et 
M  api  té.  n 

On  doit  convenir  que  tout  ce  fragment  est  un  des  épi- 
sodes les  plus  curieux  qui  puissent  initier  l'esprit  moderne 
à  une  connaissance  intime  de  la  lutte  de  préséance  et  d'in- 

(i)  Les  deux  mots  cités  appartiennent  à  la  première  stance  de  Thymne  ur* 
du  x^  livre  du  Rig,  adressé  à  Indra  par  le  Riscbi  Madhouccbandas. 

(a)  Ce  fragment  fait  partie  d'une  stance  plusieurs  fois  répétée  daus  le 
Yae^our-Véda  (lif.  vn,  i6.  tltltliu,  ai,  33,  4?»  58),  comme  a  bien  voulu 
nous  rapprendre  M.  le  D'  A.  WEBBA.Yoici  le  texte  de  la  slance  entière  qui 
se  trou? e  citée  dans  le  Nîrouita  (x,  39)  : 

Ayam  Pénaç-tchàdajrat  Pncnigarbhd  dj^odr-djaràyA  radjaso  vimdné  \ 
Imam-apàm  sangamé  twyasya  çiçum  na  viprd  matibî  rihantî,  || 

«  Ce  Téna,  6  detcendans  de  Priçni,  a  fait  avancer  la  lumière  sur  le  char 
de  la  prière  resplendissante  :  m€Ùs^  dans  la  rencontre  des  eaux,  les  chanlres 
n'ont  poiut  célébré  par  des  louanges  ce  nourrisson  de  Soùrya.  » 

(3)  Le  à^t\  pdtré  ferait  allusion  à  l'usage  de  présenter  deux  coupes  à 
celui  des  assîstans  que  Toulait  honorer  et  distinguer  le  chef  présidant  au 
sacrifice:  cette  pratique  serait -elle  en  définitive  Texplication  du  mot 
ukhayatas  que  nous  avons  étudié  ci-dessus  en  rapport  avec  les  circonstances 
dn  mythe? 

(4)  La  particule  vdi  plusieurs  fois  employée  dans  ce  morceau  de  VAUaréYm^ 
est  un  terme  d'affirmation  qui  parait  alfecté  au  récit  dans  les  plus  ancieoa 
traités  de  philosophie  religieuse  {émara'Kocha,  Liv.  xu,  çh.  v,  d.  x5. 
apadhéranet^vétehaka).  La  même  particule  est  devenue  surtout  expléiive 
dans  le  sauKrit  littéraire  d'accord  avec  les  procédés  de  la  versification 
épique. 
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tërêt  qtte  les  Hindous  ont  placée  dans  leur  monde  divin 
d'aprës  lears  chants  et  leurs  fables  tbéogoniqUesde  Tâge  le 
plus  ancien  :  il  est  surtout  digne  d'attention,  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'évolution  des  divers  systèmes  de  poly« 
théisme,  de  voir  se  dessiner  dans  le  présent  épisode  l'hosti-* 
lité  des  dieux  de  la  nature  contre  les  dieux  humains  qui  leur 
disputent  et  bientôt  leur  enlèvent  les  prérogatives  de  la  do« 
mination  absolue.  La  présence  d'hommes ,  qui  suffit  pour 
inspirer  tant  d'horreUr  aux  Dévas  de  l'Inde  primitive,  est 
le  signe  infaillible  de  la  révolution  prête  à  s'accomplir,  l'tvé- 
nement  d'une  seconde  génération  de  dieux,  moins  andens 
que  les  Dévas,  mais  destinés  à  servir  d'anottrwi  à  pluneurs 
des  dynasties  célestes  du  Brahmanisme  :  la  légende  tout  ei>* 
tière  des  Ribhavas  est  éminemment  propre  à  faire  juger  des 
incidens  et  des  péripéties  qui  ont  amené  insensiblement  un 
ordre  nouveau  dans  le  monde  supra-terrestre  des  religions 
indiennes.  A  peine  les  Ribhavas  ont-ils  atteint  cette  région 
supérieure  où  les  appelait  la  loi  qui  avait  été  j^xée  par  le^ 
Dévas  eux-mêmes,  que  ceux-ci  voient  en  eux  des  rivaux 
indignes  d'eux  ;  Agni  et  Indra  lui-même  les  repoussent  à  la 
tête  de  groupes  d'êtres  divins.  Quand  Savîtrt  a  consenti  à 
leur  donner  part  au  breuvage  des  immortels,  la  tradition 
nous  montre  encore  la  foule  des  Dévas  se  retirant  loin  de 
ces  hommes  divinisés  dont  ils  ont  senti  ou  plutôt  flairé  Tap* 
proche  [manuschya-gandhât],  Cen  est  assez  pour  faire  dé- 
couvrir dans  le  vrai  jour  de  la  réalité  les  élémens  et  les  fop- 
demens  matériels  du  naturalisme  des  Aryas  de  l'Inde»  Si  le 
règne  des  dieux  brahmaniques  doit  être  un  règne  temporaire 
et  variable,  répondant  aux  conceptions  panthéistiqUeji  du 
retour  à  l'unité  par  l'absorption  de  tout  être  dans  le  sein  de 
Brahraâ,  ici  l'on  se  trouve  encore  en  présence  d'une  concep- 
tion étroite  et  grossière  des  dieux  du  ciel  :  en  effet,  ^^ujettls 
qu'ils  sont  devant  leurs  adorateurs  aux  passions»  aux  in- 
stincts et  aux  besoins  de  la  nature  humaine,  ils  ne  peuvent 
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disposer  sans  crainte  et  sens  souffrance  d'une  partie  des 
jonissaneee  et  des  honneurs  attachés  à  leur  immortalité  lu* 
ttineuse  ;  ils  voient  avec  des  aentimens  d'envie  des  indivi** 
dualités  nouvelles  associées  à  l'exercice  de  leur  puissance  et 
de  leurs  droits.  Si  nous  ne  nous  trompons  à  ce  sujets  nous 
dirons  que  de  telles  scènes ,  rapportées  avec  des  circotistancet 
qui  sont  toutes  conformes  à  l'esprit  des  fictions  antiques , 
fortifiait  le  roieun  Topinion  que  nous  soutenons  sur  Tapo** 
théosé  des  Ribhavaa  ;  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que 
l'exemple  de  leur  apothéose  a  des  caractères  irréfragables 
de  priorité  parmi  tous  les  efforts  tendant  à  humaniser  les 
eroyanoes  liées  au  culte  sidérique  des  pasteurs  ariens  ;  nous 
ne  le  conchions  pas  seulement  du  témoignage  des  hymnes 
dans  lequel  nous  voyons  se  reproduire  la  foi  vivante  d'uti 
peuple,  ou  bien  de  l'accord  des  traditions  recueillies  par 
Sâyana  avec  un  saint  respect  de  la  pensée  religieuse^  simm 
toujours  avec  une  parfaite  intelligence  ;  nous  pouvons  le  con^ 
elure  non  moins  sûrement,  nous  semble^t'il^  du  sens  pro*- 
iond  des  fables  ou  aventures  légendaires  semblables  à  celle 
que  nous  venons  de  reproduire. 

On  aura  reinarqué  duis  le  chapitre  cité  de  YAUaréya  les 
paroles  échangées  par  Savitil  et  Pradjâpati  en  faveur  des 
Ribbavai  que  repoussaient  tous  les  autres  dieux  ;  comme 
nous  avens  l'oUigation  de  parler  bientôt  spécialement  de  la 
dépendance  ou  les  Ribhavaa  se  sont  trouvés  devant  le  dieu 
du  Soleil ,  nous  ne  nous  arrêtons  maintenant  qu'à  ce  qui 
•onoerne  l'intervention  du  personnage  nommé  Pradjâpati 
dana  natta  légende  védique.  Si  Ton  consulta  la  partie  con» 
nue  des  prières  du  Véda,  on  a  droit  de  soutenir  que  Prad- 
jSpati  n'était  point  eompris  dans  la  première  génération  des 
dieux  du  sabéisme;  le  Maître  des  Créatures,  semble-t-il , 
n*a  été  revêtu  de  sa  personnalité  divine  qu'au  premier  mo- 
ment où  l'esprit  religieux  a  tourné  les  forces  de  la  réflexion 
vers  le  monde  physique  dont  il  avait  jusqu'alors  déifié  toar- 
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à*tour  les  phénomènes  :  long-temps  avant  que  Brahmâ  fut 
glorifié  avec  les  attributs  de  divinité  créatrice  dans  les  mé- 
ditations philosophiques  des  Oupanischads ,  le  nom  de 
PaADjâPATi  a  proposé  à  la  pensée  des  sages  l'idée  d'un  pou« 
voir  intelligent  (1  ) ,  et  c'est  sous  ce  nom  que  figure  le  révé- 
lateur de  la  science  suprême  dans  les  entretiens  métaphy- 
siques de  quelques  Oupanischads,  par  exemple  du  Chhan- 
dôgya.  Nous  pensons»  en  conséquence  de  ces  observations, 
que  le  rôle  prêté  par  les  auteurs  de  XAUarèya  à  Pradjt^ti 
est  une  invention  tout-à-fait  étrangère  à  la  conception  la 
plus  ancienne  du  mythe  des  Rtbhavas  :  le  dieu  nouveau  a 
été  fait,  en  vertu  de  sa  puissante  intelligence,  l'arbitre  des 
querelles  et  des  contestations  qui  pouvaient  surgir  au  milieu 
des  êtres  divins ,  et  c'est  pourquoi ,  dans  notre  texte ,  le 
Maître  des  Créatures  prend  parti  pour  les  trois  personnes 
partout  rejetées  injurieusement,  et  il  consent  lui-même  à  leur 
assurer  une  juste  part  des  libations  divines.  L'apparition  de 
Pradjâpati  dans  cette  scène  où  il  finit  par  triompher  de  la 
résistance  des  Dévas  conjurés,  ne  peut  que  mettre  en 
relief  l'antériorité  de  l'histoire  mythique  des  Rtbhavas  sur 
la  plupart  des  légendes  racontées  dans  les  Brâhmanas 
ou  dans  les  Oupanischads,  il  devient  évident  que  leur  déifi- 
cation a  succédé  immédiatement  à  celle  des  dieux  de  la 
lumière  qui  n'ont  point  encore  perdu  leurs  droits  de  pri- 
mauté dans  les  théogonies  ajoutées  aux  prières  et  au  rituel 
du  Véda. 

\2Aitareya  Brâhma»a  est,  d'un  autre  côté,  la  meilleure 
source  d'où  nous  puissions  tirer  l'indication  des  cérémonies 

(i)  Brabnià  Ininnéme  s«ra  soaveol  identifié  avec  Pradjépati;  c*eit  ctn 
qualité  de  sonTerain  des  créatures  qu'il  produira  les  dix  grands  RSschit, 
Donsmés  comioe  lui  Pradjdpatit^  quelquefois  Brakmàdikas^  et  diargés  par 
lui  de  poursuivre  Tœuvre  de  la  création.  Les  livres  bràbmaDiques  varient 
sur  le  nombre  des  Pradjdpat'u:  dans  lex  uns,  il  est  réduit  à  sept  et  i 
à  trois  ;  dans  les  autres,  il  est  porté  à  vingt-et-un. 
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dans  lesquelles  les  Ribhavas  sont  invoqués  et  appel^  avec 
d'autres  Dévas  à  la  jouissance  du  Soma  ;  nous  y  trouvons 
cités  les  premiers  mots  de  plusieurs  stances  de  nos  hymnes 
que  l'on  avait  coutume  de  chanter  en  présentant  les  coupes 
pleines,  et  partout  il  s'agit  de  la  troisième  libation  du  jour. 
Les  Ribhavas  y  sont  presque  toujours  placés  en  compagnie 
des  Adityas  (^trUiyorêapana  Adityârambhanam  )  ;  en  d'au- 
tres endroits,  ils  sont  associés  à  Indra,  comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment  ;  la  troisième  libation  est  dite  ap- 
partenant à  Indra  et  aux  Ribhavas  réunis  (  aindrârbhaifom 
vâi  irUiyasavànam  )  ;  cependant  on  apprend  dans  le  même 
texte  (  1  )  qu'il  s'est  élevé  des  dissidences  relativement  à  l'in- 
vocation des  Ribhavas  parmi  les  récitateurs  des  hymnes 
dont  quelques-uns  s'adressent  à  diverses  divinités  (no/ia- 
dévatyâbhiMtaré),  Nous  trouvons  d'ailleurs  dans  ce  passage 
si  important  de  Yjàitaréya  la  mention  expresse  du  fait  que 
nous  a  fourni  l'épisode  traduit  ci-dessus;  nous  y  lisons  que 
m  PBADjâPATi,  le  Père  (des  êtres),  en  faisant  lesRibhavab 
Dévas,  d'hommes  qu'ils  étaient,  les  a  rendus  participans  à  la 
troisième  libation  :  » 

Pradjâpatir-^âi  pita  Rïbhûn  martyân'Sato  déifân  krt- 
tvâ  trttïjrasaifana  âbhadjat*  || 

C'est  encore  le  même  Brâhmama,  du  Rig  qui  nous  fait 
connûtre  le  rang  assigné  aux  Ribhavas  dans  le  sacrifice  dit 
difâdaçâluij  c'est-à-dire,  des  douze  journées  ;  ces  divinités 
y  sont  appelées  pendant  les  neuf  premiers  jours  par  des  for- 
mules de  prières  extraites  des  hymnes  et  toujours  indiquées 

(i)  Livre  ▼!,  sect.  la  (Mi.  de  la  Bîbl.  Roy.,  D,  tfi  198,  fol.  ii-ia). 
—On  a  contesté  aussi  sur  la  valeur  du  mot  drbham^  comme  le  prouveot 
les  gloses  jointes  aux  formules  suivantes:  ihâpajàia  ^aposo  napdta  iti 
(liv.  ni,  vit,  h.  m,  st.  i).  TntCjra-sapaMé.  unnifomânibh^o  np-âha,  i^Wi- 
ehnvatin  pUaPàOn  suta9at(r^mad9atir^upasamrîddhds''td  atndrdrkhavyo 
bhttpanii  hy-ddi. 
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miiez.claireinent  ptr  la  première  phrase  du  dittiqae  (  1), 
dies  ont  part  à  la  libation  du  soir  dans  les  troifflème, 
sixième  et  neuvième  journées  du  même  sacrifice.  L'autorité 
de  documens  conçus  sous  une  forme  si  détaillée  et  si  expli- 
cite ne  doit  plus  laisser  de  doute  sur  la  plaoe  donnée  à  Tin- 
vocation  des  Rlbhavas  dans  les  actes  solennels  eomme  dans 
les  pratiques  journalières  de  la  religion,  tant  que  la  liturgie 
et  le  rituel  du  culte  védique  sont  restés  en  vigueur. 

Les  points  d*exégëse  qui  viennent  d'être  exposés  nous 
font  apercevoir  la  part  d'immortalité  et  d*hcmBeurs  qui  a 
échu  à  des  hommes  divinisés  dans  le  panthécm  des  dieux  de 
la  nature  ;  un  comprend  sans  peine  comment  les  BJ^bhm^ms 
sont  rangés  par  Yâska  parmi  les  divinités  intermédiaires 
(  madhxasthanâs)  ^  venant  à  la  suite  des  midtres  de  la  vie, 
de  la  force  et  de  la  lumière.  Maintenant,  c'est  la  sphère  de 
leur  puissance  et  de  leur  activité  que  nous  avons  à  définir, 
en  les  considérant  dans  l'état  de  glorification  que  supposait 
l'habitation  des  régions  élevées  du  monde  céleste  (2). 

Nous  <»H>yons  juste  d'assigner,  sans  nous  écarter  du  sens 
littéral  des  documens  réputés  authentiques,  une  double  ac- 
tion aux  Rlbhavas  transfigurés.  D'une  part,  ils  exercent 
l'influence  morale  de  dieux  intelligena  et  ils  offrent  à  leurs 
adorateurs  le  plus  haut  idéal  de  cette  vertu  puissante  dont 
leur  carrière  terrestre  a  offert  le  premier  modèle  ;  incontes- 
tablement, les  poètes  n'ont  mis  tant  de  prix  à  rappeler  les 

(i)  Jit,  Brdkm,  Liv,  iv,  secr.  3o  et  3a.  Wi,  ▼,  sccl.  >,  5,  8,  ï3,  17, 
19,  ai  (Ms.  de  Paris,  D.  u**'  197-98). 

(a)  Faudrait-il  prendre  à  la  lettre  le  mot  iRa<M7Vi//A4£fftfi,el  placer  en  con- 
séqueoce  les  Ribbavas,  comme  Indra  ou  Vâyou  (voir  plus  haut,  p.  a  6,  chap.  1), 
éÊM%  VJntarikiçhay  Tespace  intermédiair*  entre  la  terrf  et  le  eîM  lunineui  ? 
Ofl  «•  jugerait  ainii  d'à  prêt  la  dûtributioa  d«i  nom»  divina  dtna  la  ▼*  sec- 
tion du  l9igÂamv>u;  lea  EïbhavM  y  sont  iKOMiinés  de  mêiae  que  dans  le 
Ni^uitm,  parmi  les  dieux  dits  ailleurs  hibitans  de  retmosphère  (Vàyon, 
Yareimn,  Indra,  ele.),  iiunidiatenent  à  la  suite  des  Bleroutas  el  des  aoii- 
dras  et  avant  les  Aogirasasy  les  Pitrïs  et  les  Atharvinas. 
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oravreB  morveilleases  de  la  yie  des  Ribhavas  que  parce 
qu'ils  y  trouvaient  les  plus  beaux  titres  de  leur  grandeur 
divine  (  1  )  :  Tad^ô  déi^asya  pravâtchanam  —  tat  supror 
mtckanëm  mahUvanam,  C'est  ainsi  que  les  peuples  décou* 
vraient  avec  joie  dans  les  dieux  nouveaux  ces  traits  humains 
et  oetta  vie  intelligente  que  leurs  ancêtres  avaient  prêtés 
aux  astres  et  aux  phénomènes  lumineux. 

D'autre  part,  la  foi  religieuse  qui  plaçait  les  Ribhavas 
parmi  les  dieux  de  la  nature  a  dû  leur  attribuer,  pour  rester 
o«Méquente,  une  action  externe  et  physique  qui  se  mani- 
festât de  concert  avec  celle  des  autres  divinités  ;  c'est  dans 
oe  dessein  qu'elle  a  fait  des  trois  enfans  de  Soudhanvan  les 
Rayons  du  Soleil,  Soûryarraomara$y  et  c'est  de  cette  fiction 
qu'elle  a  tiré  leur  r61e  permanent  de  puissance  sidérique, 
leur  intervention  incessante  dans  la  vie  et  dans  les  rapports 
des  trois  mondes*  Ne  trouvons*nous  point  en  cela  une  des 
premières  applications  de  la  croyance  à  la  métempsycose 
qui  a  subjugué  les  Hindous,  comme  la  plupart  des  nations 
païemtes,  du  moment  où  ils  ont  cédé  aux  illusions  grossières 
du  naturalisme  ;  la  transformation  des  premiers  hommes 
déifiés  en  rayons  solaires  a  eu  sans  doute  sa  raison  dans  les 
tendances  d'un  culte  sensuel  qui  avaient  rendu  l'esprit  de  la 
multitude  incapable  de  concevoir  l'existence  du  principe 
psychique  en  dehors  de  son  union  avec  des  corps  ;  si  l'Inde 
étendra  un  jour  indéfiniment  le  dogme  de  la  transmigration, 
le  sens  mythologique  en  a  saisi  de  bonne  heure  la  partie 
pratique  pour  rendre  en  quelque  sorte  sensible  la  glorifica- 
tion des  Ribhavas.  Déjà  des  noms  divins  avaient  été  imposés 
par  les  pâtres  indiens  à  toutes  les  puissances  de  l'univers 
matériel  ;  Tapothéose  invente  ou  plutôt  détache  en  faveur 
des  Ribhavas  un  des  attributs  de  la  souveraineté  de  l'im- 
mortel Savitri. 

(i)  Hymne  \y  de  Vàmadévay  st.  z  et  3  (Lif.  m,  lect.  vu). 
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Le  dieu  du  Soleil  a  agréé  les  hommages  des  Rlbhavas, 
quand  ils  ont  obéi  aux  ordres  des  Dévas  et  partagé  la  coupe 
des  sacrifices  ;  averti  par  eux  de  Theure  des  libations,  il  leur 
a  dispensé  l'immortalité  (1).  C'est  pourquoi  les  Ribhavas 
seront  appelés  Soura-tchakschasas  ^  m  doués  de  Téclat  du 
soleil  »  f  et  par  ce  même  nom,  leurs  adorateurs  leur  feront 
gloire  d'une  vue  égale  ou  bien  d'une  intelligence  compa- 
rable à  celle  du  soleil  lui-même  (2)  :  la  plus  haute  lumière 
sera  ici  encore  le  signe  extérieur  du  plus  haut  degré  de  vie 
intellectuelle.  Une  des  fonctions  nécessaires  que  les  Ribha- 
vas devront  accomplir,  c'est  l'acte  de  séparer  le  ciel  et  la 
terre  (3  j,  et  en  effet  telle  est  la  nature  éclatante  des  rayons 
du  soleil,  qu'ils  mesurent  dans  toute  son  étendue  la  distance 
qui  sépare  la  terre  du  ciel,  en  lançant  à  travers  Tespace  ces 
bandes  lumineuses  que  l'œil  peut  contempler  long-temps 
dans  les  heures  du  matin  sous  un  climat  méridional.  Si  les 
Ribhavas  sont  invoqués  pour  le  bienfait  de  la  pluie,  c'est  en 
raison  du  préjugé  populaire  qui  faisait  voir  dans  les  rayons 
du  soleil  perçant  les  nuages  d?s  agens  de  la  puissance  cé- 
leste fertilisant  la  terre  par  la  chute  régulière  des  eaux  du 
firmament.  Les  Ribhavas  «  qui  ont  atteint  les  élans  rapides 
de  leur  divin  protecteur  (4),  »  répandent,  même  en  som- 
meillant dans  la  demeure  du  Soleil,  les  flots  de  la  pluie  sur 
la  surface  des  champs  desséchés  (5),  parce  qu'ils  opposent 

(f  )  Hymne  ex,  st.  3.  Tat^Savitd  vô  ^mrïtatfom'dswat  (Lit.  i). 

(d)  H.  ex,  si.  4. — Sùrya'samdna-'pnikdçdn  iûrra-sadrtat^jiidnd  té 
(Sàyaoa).  —  Dourgàlchârya  insiste  davantage  encore  sur  le  sens  spirituel 
de  l*épithète  des  R3>havas:  ké  punas-ta  ili,„,  sûrjra^viàhydndn.  sùiy^" 
satndna-dar^nas  sûryasamdna-pradjtid  *vd,  yata  idrî^dê^é  ^tau  sam^ 
vatsaré  samapûdjjûnta  (Nieuilta-Vbitti,  Ms.  de  TE.  I.  H.,  n®  358, 
fol.  z35). 

(3)  H.  II,  st.  9,  ridha^^rôdasi {lÀv.  III,  ▼ii). 

(4)  H.  ex,  st.  6  (liT.  i).  sûrfo^raçmi-bhûtds,  Scbol. 

(5)  H.  IV,  st.  ta  et  i3  (liv.  ii,  m).  H.  i,  st.  vu  (liv.  m,  vu).  V.  Ibîd. 
Sâyana. 
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sans  cesse  leur  action  à  celle  des  niiages  qui  étendent  par- 
tout l'obscurité  et  privent  la  terre  des  hommes  des  eaux  fé- 
condantes. 

L'assimilation  des  Ribhavas  aux  rayons  solaires  n'est  pas 
un  fait  absolument  isolé  dans  les  essais  de  personnification 
qui  datent,  comme  celui-ci,  de  Tépoque  védique.  Le  nom 
des  sept  Rischis,  sapta  rtschayas^  est  devenu  la  dénomina- 
tion synonyme  de  rayons  lumineux,  raçmayas  (  1  )  ;  on  l'ad- 
met sans  peine,  quand  on  a  remarqué  l'analogie  étroite  des 
mots  Rïschi  et  Rikschds,  qui  ont  exprimé  primitivement 
ridée  de  briller  et  la  notion  de  corps  brillans  tels  que  les 
astres  (2).  Les  constellations  appelées  d'abord  Rlkschâs, 
c'est-à-dire  les  resplendissantes,  ont  reçu  du  sens  mytholo-' 
gîque  des  Hindous,  comme  le  dit  formellement  l'auteur  du' 
Niroukta,  une  sorte  de  personnalité  divine,  représentée  par 
le  nom  des  sept  sages  :  mais,  bien  que  l'observation  du 
groupe  lumineux  des  sept  étoiles  {septemtriones)  dites 
Rikschâs  soit  fort  ancienne  et  quelle  ait  sans  doute  appar- 
tenu à  la  première  forme  du  sabéisme  indien  (3),  on  aiden- 

(i)  NiOH.  I,  5.  Voir  uir  le  nombre  des  Rtschis  tupérieun,  VJppsttJicep 
R«  8. 

(%)  Le  root  tSschi^  dont  nous  avons  déjt  précisé  le  sens  tradîfionnel  et 
biénlique  (Ch.  i,  $  ii),  a  été  ramené  fort  habilement  par  M*  le  D'  Kdbh, 
à  la  niénie  étymologie  qne  le  mot  Rïkseha  dans  un  mémoire  spécial  sur 
les  Rïkschâë  dn  Eig-Téda  {ZêiU.  fur  dté  Wîssenschaft  der  Sprache^  I.  i, 
Berlin,  1846,  p.  i5i-6i).  On  reroonlerail  du  mot  Kïscln,  par  la  forme 
altérée  rlktehi,  à  nn  Ibéme  arkti,  dérivé  dn  radical  AaTca,  qui  a  eu  le  sens 
de  briller,  resplendir  (s.  artehi^  flamme,  lumière;  arAa,  soleil),  avant  d'avoir 
relui  d'honorer  ou  chanter  (v.  arka^  hymne).  Comme  le  suffue  //  convient 
dans  le  Téda  aux  noms  d*action,  le  mot  rtschi  ou  arkti  signifierait  aussi  bien 
«  celui  qui  célèbre  et  glorifie  »  que  •>  relui  qui  est  resplendissant  », 

(3)  Les  Aryas  habitaient  encore  des  contrées  placées  au  nord  de  Tlnde, 
quand  ils  ont  dooné  le  nom  général  de  rikscha^  brillant  (plur.  féro.),  à  la 
même  constellation  qne  beaucoup  d'autres  peuples  ont  désignée  par  des 
mois  primilÎTement  identiques  (gr.  ^xroç,  lai  in  ursa^  unus);  quand  la 
valeur  iiiirinsèque  de  ce  terme  est  tombée  partout  en  oobli»  la  couleur 
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tifié  qu'aisez  tard  i  eei»  eoipa  célerte»  Im  iapt  Rlsalttspmî' 
légiës  de  la  tradition  religieuse,  et,  Baion  toute  «pparenoe, 
leur  glorification  astronomique  a  été  bien  postérieura  à  te 
déification  des  troia  Ribhavas  qui  a  Uentôt  jeté,  coaune  on 
1'^  vu,  de  profondes  racines  danale  culte  national.  Le  noM 
de  BjUchi,  pris  dans  i^i  sens  actif,  celai  de  chantre  glorifiani 
les  Déyas,  a  pu  être  donné  à  des  hommes  en  téHioignage  de 
Téclat  de  Tintelligence  dans  la  parole  chantée ,  et  plus  tafd 
être  appliqué  par  la  poésie,  «omme  la  plus  haute  sanctwn 
d9  leur  vertu  religieuse,  à  la  pléiade  des  étoiles  long-tempa 
surnommées  par  excellence  rtkschâs  en  raison  de  leur  vive 
clarté  (  1  ).  Ainsi,  jusqu'à  If^  fin  de  la  période  du  naturalisme 
védique,  c  est  par  un  même  procédé,  l'assimilation  aux  si- 
gnes éclatàns  et  aux  principaux  foyers  de  la  lumière,  qne 
l'Inde  s'avancera  de  plus  en  plus  dans  la  v<He  de  l'apothéose 
en  agrandissant  le  cercle  de  ses  croyances;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  l'apothéose  n'ait  jamais  cessé  d'être  oombinéa 
à  des  notions  et  des  calculs  sidériques,  alors  même  que  les 
théogonies  indiennes  se  sont  accrues  de  traits  d'histoire  k«- 
maine  au-delà  de  toute  mesure  et  de  toute  proportion. 

Nous  ne  pouvons  mettre  fin  à  nos'recherches  sur  le  mythe 
des  Ribhavas,  sans  comparer  aux  élémens  qui  le  comppsent 
le  mythe  d'autres  divinités  védiques  issues  du  même  ordre 
d'idées  et  honorées  par  lés  mêmes  hommages.  Nous  rencon- 
trons d'abord  le  groupe  des  Açvinas,  dieux  juHieaux,  qui 

blancbàire  de  h  peau  de  l*ours  septeotriooal  lui  a  valu  le  mène  Bon  dans 
quelques  langues,  et  on  est  allé  jusqu'à  atlribuer  peu>à-peu  la  fonae  de 
cet  animal  à  la  Ggure  céleste  appelée  b  Grande^Ourse. 

(  i)  La  même  constellation  a  Traisemblablemenl  porté  déa  un  temps  fnt 
ancien  le  nom  sanscrit  de  Fdhmam  que  les  Hindous  ont  foslu  eipliqner 
par  un  mythe  (voir  le  mém.  cité  du  D' Xuus);  c*«st  le  nom  de  char  ou  de 
chariot  qu'elle  a  également  porté  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  peuples 
Germains  (ô[(Aa$aCy  pUusirum,  Wagen),  ainsi  que  chez  las  Lithuaniein  et 
les  Slaves  (J.  Grimm,  DeuUche  Mythologie,  a**  Ausg.,  p.  688,  dans  la 
section  qui  concerne  le  ciel  et  les  astres). 
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personnifiaient  la  donoe  lumière  des  crépuscules.  Il  est  facile 
de  tirer  des  staneei  descriptives  plus  d'un  trait  de  ressein- 
Uanœ  enire  les  deux  Açvinas  et  les  trois  Ribbavas,  en  con- 
sidérant surtout  leur  nature  et  leur  influence  de  forces  lu- 
nolinemes.  Quand  les  dieux  f'éHdiques  sont  appelés  par  les 
chantres  au  lieu  du  sacrifice  avec  les  Rayons  du  Soleil  (  1 } ,  ils 
flonl  aasodés  à  ces  mêmes  dartés  qui  portent  ailleurs  le  nom 
Inomun  des  trois  Angirasides  ;  ils  reçoivent,  comme  ceux-ci, 
l'ëpithète  de  sages  (  2  ) ,  et  ils  sont  également  désignés  comme 
les  suivans  d'Indra,  par  le  surnom  de  Indravantâ  marquant 
leur  dépendance  vis-à-vis  d'un  dieu  supérieur  (  3  )  ;  en  même 
tempslesÂçvinas  sont  dits  dans  quelques  invocations  «<  hom^" 
mes,  êtres  virils  (4),  narâ  » .  Cependant  nous  sommes  fort 
ékrigné  de  vouloir  conclure  de  ce  titre  qu'As  portent  en  com^ 
mun  ^ms  les  hymnes  avec  les  Ribbavas,  que  les  Açvinas 
ont  de  même  pris  rang  dans  le  panthéon  védique  en  qualité 
de  simples  mortels  déifiés  pour  leurs  œuvres  ;  nous  n'aper- 
cevons pas  ici  le  même  ccmcours  de  circonstances  mythiques 
qui  placent  une  véritable  apothéose  à  la  suite  de  l'histoire 
tnutitionnelle  des  Ribhavas.  Rien  ne  fait  directement  allu- 
mm  à  une  histoire  humame  des  Açvinas  (5),  et  il  n'y  a  pas 

(i)  Agatam  tâkam  sûiyasya  racmibhin,  Rioy.  i^  h.  47»  8t.  5. 
(s)  lÀv,  ly  h«  crm,  st.  a 3.  kwt  (au  duel). 

(3)  Ibid.,  h.  cxTi,  st.  ai.  lodni  sociati. 

(4)  Ibid.,  h.  xLTn,  st  8.  h.  cxu,  st.  i6«  b.  cxtx,  st.   ia«  b*  czniy 
ft.  a,  3  et  4,  st.  i8.  h.  cznn,  st«  5. 

(5)  Le  mytbe  grec  des  Tyndarîdei  ne  serait-il  point  la  matière  d'un 
parallèle,  es  ce  que  Castor  et  Polhix  ne  sont  devenus  des  béros  bnmains 
qn'à  mesure  qu*on  anuexa  des  aventures  guerrières  à  leur  penonnalîté 
créée  d*abord  par  une  tbéologie  astronomique?  C*étaient  des  êtres  lumi- 
neni,  lucida  siiUra,  ces  frères  d'Hélèue  que  la  poésie  héroïque  a  trans- 
formé» en  cavaliers  montés  sur  des  coursiers  blancs.  Cétaient  les  deux 
parties  du  jour  se  succédant  par  une  loi  fiatale  ;  c'étaient  des  météores  * 
propices  k  la  navigation  ou  des  étoiles  protectrices  des  matelots;  c'étaienl. 
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plus  de  raisons  qui  feraient  crmre  à  lear  individualité  qu'on 
n'en  trouve  en  faveur  de  celle  d*Agni.  que  nous  avons  dis* 
cutée  plus  haut  d'une  manière  toute  spéciale.  De  même  que 
l'on  s'est  efforcé  de  donner  au  dieu  du  Feu,  comme  aux  au- 
tres Dévas,  une  légende  qui  le  rapproche  des  conditions  de 
la  nature  humaine,  de  même  les  dieux  du  Crépuscule  ont  été 
conçus,  non-seulement  sous  la  figure  de  clartés  naissantes 
ou  mourantes  marquant  deux  termes  de  la  journée,  mais 
encore  comme  deux  cavaliers  célestes  qui  parcourent  l'es- 
pace sur  leurs  dociles  montures  (1)  et  qui  lancent  partout 
leurs  fouets  agiles  et  retentissaiis  dans  les  coupes  écumantes 
des  libations  pour  y  répandre  les  eaux  de  la  rosée.  Qui  dou- 
terait de  l'antiquité  de  cette  seconde  représentation,  imagi- 
née pour  revêtir  d'une  forme  humaine  des  dieux  du  firma- 
ment, quand  le  nom  identique  des  Açpinâ  est  consacré  par 
les  écritures  zendes  comme  celui  de  jumeaux  habitans  du  cid 
d'Ormuzd  (2)?  Le  caractère  guerrier  qui  est  exprimé  par 
le  surnom  de  cavaliers  (3  )  est  un  trait  emprunté  à  la  vie  beU 
tiqueuse  de  la  plus  ancienne  confédération  des  Ariens,  et  il 
semble  écarter  Thypothèse  qui  en  ferait  le  nom  propre  de 
deux  héros.  Les  Aryas  de  Tlnde  ont  repris  un  terme  déjà 
consacré,  mais  ils  ont  fait  prédominer  dans  le  culte  des  Aç- 
vinas  la  notion  intuitive  du  phénomène  céleste;  ils  les  ont 

pami  les  figures  zodiacales,  les  signes  des  géneaui  auiquels  le  soleil  parait 
s'auir  dans  les  plus  belles  saisons. 

(i)  Ce  sont  des  ânes  ou  des  mules,  résahhaù  (Nioh.  f,  i5). — Rigy.  i, 
h.  xxxiT,  st.  9.  Kadd  yogo  vddjino  râsabhosya, 

(a)  On  lit  dans  le  Ftspered:  «  Noos  vénérons  les  jennes  Âçpinà.  ■»  — 
Texte  Iflh.  du  Vendidad-Sadé^  p.  3f  3.  Bopp,  Fergteich,  Gramm^^  p.  «40. 
—V.  nvKKoup,  Cnmm,  surU  Yaeaa^  1. 1,  p.  5s9-3o,  sur  le  sort  probable 
d'une  notion  bactrienne. 

(3}  Le  mot  tpnd  açpin  dérive  du  nom  du  cbeTat,  oçpa^  eo  sanscrit  opa; 
thème  dnnt  la  formation  piimilive  a  pour  garant  la  synglosse  indo-euro- 
péenne (PoTï,  EtymoL  Portch,^  t.  if,p.  173.— Bopf,  Glost,  samer,^  s,  t. 
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invoqués  comme  les  «  Fils  da  Ciel  (1)  »,  en  décrivant  avec 
complaisance  les  signes  de  leur  apparition.  La  légende  des 
Açyinas  est  remplie,  comme  l'est  d'ailleurs  celle  d'Indra 
loi-même,  de  souvenirs  historiques  et  de  noms  individuels 
qui  sont  en  quelque  sorte  les  annales  sacrées  d  anciennes 
tribus;  peut-être  l'antique  renommée  des  deux  jumeaux 
a-(-elle  fait  imaginer  leur  intervention  sous  la  figure  de  puis- 
sans  libérateurs  dans  les  aventures  et  les  dangers  auxquels 
avaient  été  exposés  des  hommes  restés  célèbres  dans  les  fa- 
milles de  leurs  descendans.  On  a  vu  «  dans  l'analyse  du  my- 
the principal,  les  Ribhavas  rendre  hommage  par  des  œuvres 
aux  Âçvinas  au  même  titre  qu'à  d'autres  Dé  vas;  tandis  que 
des  hymnes  nombreux  représentent  ces  deux  divinités  con- 
duisant un  char  tournant  bien  sur  trois  roues,  plus  prompt 
que  la  pensée,  bien  attelé  tantôt  de  chevaux,  tantôt  d*éper- 
vi««(2),  les  artisans  mortels,  postérité  d'Angiras,  ont  pro- 
duit pour  elles  un  char  sans  chevaux  et  sans  rênes,  traver- 
sant rapidement  l'espace  éthéré  (3)  :  nous  ne  saurions  voir 
en  ceci  autre  chose  qu'un  essai  de  donner  un  corps,  dans  le 
Jangage  figuré  des  prières  védiques,  à  la  lueur  rougeâtre  qui 
colore  le  fond  de  Thorizon  à  l'heure  des  crépuscules  (4). 
N'aura-t-on  pas  voulu  comparer  à  un  char  sans  chevaux  la 
première  et  la  dernière  apparition  de  cette  même  lueur  ré- 
putée bienfiûsante  et  digne  d'un  culte  particulier?  N'aura- 
t-on  pas  tenté  de  peindre  par  la  figure  d'un  char ,  de  même 
que  par  celle  d'un  navire  ou  d'une  barque  (5),  la  présence 

(f)  Divo  mûpàtâ,  Riot.  i,  h.  cxtii,  st.  ca. — ^V.  pliif  haut,  %  n. 
(t)  RittT.  I,  b.  coLYtiy  ft.  t.  manaso  dîaptjén  ratham  spafptm.  h,  ciyoi, 
tt.4.  ffénàto  iHikantu  rathe  ytiktàsan. 

(3)  Hymne  xv  de  Vaiiiadéra,  it.  i  (Lir.  iii,  ta), 

(4)  Les  poètes  prîgneut  •  U  fille  chérie  du  Soleil  »,  l'Aorore,  montaot 
fooduoemeut  sur  le  cbar  des  Açvioas,  c'est-à-dire,  fiiitant  sacoéder  ses 
clartés  plus  mes  à  celles  du  rrépuKule.  Cfr.  \iw.  r,  b.  cxyti,  st.  5. 

(5)  Eiov.  i,  h.  XLTXy  SI.  7  fl  8.  nâfàjàUim.  Cfr.  Etudu,  p.  Sa. 
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des  deux  points  luroiueux  qui  annoncent  à  TOrient ,  aux  deux 
extrémités  que  le  regard  peut  embrasser,  le  lever  prodtain 
de  Taube  matinale!  Hérauts  et  messagers  de  l'Aurore,  tou- 
jours unis  Fun  à  l'autre  comme  la  nuit  au  jour  (  1  ),  les  AçYi- 
nas  auront  été  glorifiés  de  droit  dans  la  hiérarchie  primitive 
des  dieux  de  la  lumière  ;  leur  personnification  dmt  être  re- 
portée à  un  âge  bien  antérieur  à  celle  des  Ribhavas,  ei  elle 
semble  être  sortie  exclusivement,  du  moins  à  l'cungine,  du 
cercle  de  ces  observations  simples  mais  grossières,  d'où  est 
issue  la  première  génération  des  êtres  divins. 

La  légende  des  Maroutas  ne  renferme  pas  mobs  de  traits 
analogues  au  mythe  des  Ribhavas,  mais  nous  ne  pouvons  y 
reconnaître  les  traces  d'une  apothéose  qui  serait  infiniment 
plus  anciâme  que  celle  des  Fils  de  Soudhanvan.  U  est  vrai 
que  les  dieux  inférieurs  qui  composent  la  troupe  nombr^iae 
d^s  Maroutas  sont  invoqués  par  les  noms  de  sages,  kiwayas, 
et  d'hommes,  naras  (2),  qu'ils  sont  associés  à  Indra  et  qu'ilft 
obéissent  à  ses  ordres,  comme  les  V^its  à  la  puiasanee  su- 
prême de  l'air  ;  de  plus,  ils  sont  appelés  Fils  de  Prtgni ,  et 
le  chantre  qui  l^ir  demande  le  don  de  l'immortalité  leur  rap- 
pelle leur  nature  mortelle  (  3  ).  Cependant  tout  semble  ne 
révéler  en  eux  que  la  déification  collective  d'une  des  forces 
physiques  les  plus  redoutables  pour  l'homme  (4),  le  tour- 

(i)  Ut.  1,  h.  xxxiv,  st.  i. 

(a)  Hiov.  I,  h.  xxxvix,  st.  6.  h,  xxxix,  st.  3.  b.  lxiv,  st.  4  et  10.  b.  lixxvIi^ 
si.  8. 

(.<;  Yad'YÙYam  Pncni-màtaro  martàsas syàtana,  Liv.  i,  b.  xx&Tin,si.  4 
(passage  cité  plus  baiil,  rbap.  m). -^Voy.  ib.,  h.  LxxxiXy  si.  7.  Ma- 
n$44m  Prtfni'-mtitanu,  h.  lixxt,  st  %. 

(4)  (k>inme  i*aire  des  veots  a  reçu  des  Uindova  quarante-neuf  dinstou» 
les  Mantuias  ont  été  portés  au  nombre  de  quarasle-neuf.  Les  fietioBS  les 
plus  bisanes  n*oui  pas  été  néuagées  pour  expliquer  leur  aaissaaee  d'un 
mul  CuBtus  partagé  par  la  foudre  d'Indra  dans  le  sein  de  Uiii  ;  réiynhgia 
est  encore  plus  mouttrueuse  :  md  râdhik^  •«  ne  gémis  pas  •.  Y07.  FUhwu  P., 
liv.  I,  cb.  xu,  p.  tSa.  BvwmSfay  Intt.  zii,  tnd«&nt.  i,  p«  »d*a4*  La 
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bOlon  des  souffles  impétueux  qui ,  partis  des  hauteurs  du 
eid ,  chassent  devant  etix  les  nuages  et  parcourent  en  mu- 
gissant kisorfilce  de  la  terre  tremblante  :  leur  mère,  Prïçni, 
n'estant  sons  doute  que  le  éëi  personnifié  (  1  )  ;  leur  troupe 
coneidéFabls  répond  à  Tidée  d  une  légion  d*ètres  réunis  et 
oonjoréspcnir  agir  au  même  instant  en  tous  lieux ,  comme  là 
troupe  des  Fils  d'Eole  est  représentée  dans  les  fables  grec- 
ques et  romaines  ;  leur  rôle  d'agresseurs  leut  a  fkit  doniier 
par  les  poètes  Timage  dé  guerriers  couverts  d*àrmtifes  6t 
agitast  avec  fracas  des  boucliers  (2).  Il  n'est  pas  besoin  de 

■léme  Wle  estfé|)étée  dans  tous  lesPour&oasqui  s'occupent  d^  la  fapillede 
Qiiyt^  doAt  INU  étah  l'épouse  ;  mais  it  est  cuHetii  dé  lire  les  développe- 
meiis  <pi*eUe  a  reçus  des  auteurs  du  Bhdgavttta*  kptki  un  ^rand  uottifafe 
de  détails  aoecdotiques  qui  répoodeat  à  l'esprit  Tain  et  caprieieta  d*(iiie 
mythologie  toute  moderne,  se  fait  jour  la  peusée  dominante  des  seetsteurs 
lie  Vischirou  ;  c'est  parce  que  Diti.  avait  honoré  Hari  pendant  une  année 
presque  eomplète,  que  ses  ûls  devinreot  les  dieux  Maroutas  qui  avec  Indra 
forsMut  le  nuuibl-e  de  cinquante  divinités  :  «  Dépouillant  le  vice  de  leut- 
■tissanot,  ils  dunoil  à  Hari  la  faveur  de  boire  le  Sdma  ••.  La  déesse  fut 
reaplie  de  joie  en  voyant  à  sou  réveil  ces  jeunes  divinités  brillâmes  comiiie 
le  feu,  qui  étaient  eu  compagnie  d'Indra  {Bktig,  Pur,,  lir.  ru  lect.  ivut, 
naissance  des  Maroutas,  st.  i8,  suiv.,  si.  65-67. — Texte,  éd.  £•  Bumouf, 
t.  II,  t^.  336-37  ;  trad.,  p.  370,  suiv.,  p.  375I.  Il  est  dit  dans  une  des 
qieeslioiiS  qiti  précèdent  le  técH  |>oétiqne  que  les  Maroutas  ayant  dépouillé 
k  nature  d'Asonras  qu'ils  tenaient  dé  leur  origine,  obtinrent  d*lndfa  Và^ 
vantage  de  partager  sa  divinité  (ibid.,  st.  19);  leur  mère  Dili  était  aussi 
etik  dns  Dniiyas»  raeas  ennemes  des  Dé«as. 

(i)  Hton.  I,  4>  noms  du  ciel  et  quelcftiefois  du  soleil:  si^an,  pricniu^ 
ttdAtm^  gân,  visckrap^  nabhas  sddhâravàiitarîksehasya  scïiûYk-nâmdni, — 
▼oir  te  note  dans  laquelle  Rosen  a  revendiqué  le  mot  prïçoi  comme  un 
des  neeM  du  soleil.  Rtov.  1,  h.  xztii  st.  f  o.  AdnoL^  p.  un. — Dans  les 
tradicioas  postérienre»,  Prfçni  (nfyon  de  lumière),  femme  de  Savitrï,  met 
Ml  wk&kd»  te  prière  an  soleil  {tdpittfj,  les  monosyllabes  sacrées  et  les  formes 
principntes  dut  sacrifices. 

(a)  RiOY.  I,  h.  xxxvu,  st.  2  et  3. — Le  Harivança  les  montrera  plus  lard 
.  cnviisris  d'araMras  eafMies  d'or  et  de  tepis*-lattili  (le<».  oûcixvtfi,  (rad. 
fr.,  t.  u,  p.  4a3). 
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circonstances  d'histoire  héroïque  pour  rendre  compte  de  la 
fiction  toute  natoreUe  qui  a  donné  pour  cortège,  tantôt  à 
Indra,  tantôt  à  Vftyou ,  le  groupe  divin  des  Maroutas,  ifo- 
ruiâm  gasas.  Sayana  nous  apprend-t41  que  sous  le  nom  de 
f^icas,  on  d'hommes  d'entre  les  Dieux,  les  Rbdiis  duVéda 
ont  désigné  les  Maroutas  (  1  ) ,  il  ne  nous  donne  aucune  preuve 
de  l'existence  antérieure  de  ces  êtres  en  qualité  d'hommes 
dans  le  monde  terrestre  ;  il  est  vraisemblaUe  qu'une  telle 
locution  a  simplement 'caractérisé  le  rang  inférieur  des  Ma- 
routas au  milieu  des  Dévas ,  non  point ,  comme  si  la  dis- 
tinction d'une  troisième  caste  subsistait  dans  la  hiérarchie 
céleste  de  première  création ,  mais  conmie  si  les  Dieux  de 
second  ordre  n'étaient  que  des  hommes  en  face  des  Dieux 
anciens  et  tout  puissans  (2) . 

n  est  une  autre  supposition  que  nous  sommes  porté  à 
combattre,  aussi  bien  que  ceUe  d'une  apothéose,  relativement 
à  l'origine  et  à  la  nature  des  Maroutas  :  c  est  l'hypothèse 
qui  les  tiendrait  pour  assimilés  aux  Rtbhavas  dans  les  chants 
et  les  légendes  védiques.  On  s'appuierait ,  il  est  vrai ,  sur 
l'assertion  formelle  de  Sayana  qui  déclare  le  nom  de  RI* 
bhavas  substitué  à  celui  de  Maroutas  dans  le  rédt  des  luttes 
d'Indra  (3)  :  seuls  d*entre  les  Dévas,  ces  êtres  divins  seraient 
restés  fidèles  au  nudtre  du  ciel ,  quand  il  se  vit  assailli  de 
tous  côtés  par  des  ennemis  superbes.  Mais  ne  trouvons-nous 

(i)  Ut.  z,  h.  L,  tl.  s,  au  SMX  ;  prmifmif  dMitèàm  f^iftm  prmtfûmg" 
tiddschi  mdmuehàm,  «  Tu  te  Unm  devant  lei  Tiças  d'entre  les  Oérai,  et 
aussi  défaut  les  hommes » 

(a)  C'est  en  ce  sens  moins  restreint  que  nuus  avons  interprété  naguère 
la  glose  de  Sâjana  ainii  conçue  :  Manm^nàmakàm  Jépdfh-fmijr'mntmré 
àîanUo  dépdnim  vifom  {Etudes^  p.  67-6S). — Sendl-oe  reîeter  téméraire- 
ment Tautoriié  de  l'école,  que  de  prendre  ici  le  OMt  «rfoi  dans  le  scm 
antique:  •  Les  demeures  des  Dévas  >.  Toir  la  note  sur  ce  mol,  au  di.  ▼, 
h.  ▼•  st.  X  (Liv.  III,  vii). 


(3)  Rwv.  I,  h.  u,st.  9.  Sâjana  nuiintieiit  la  même  opinioo  en  plusieurs 
autrm  passages  du  Bhdschya, 


dby  Google 


ÉTUDES  D^HISTOIRB   ET   d'exÉGÊSE.  313 

pas  dsns  les  hymnes  publiés  la  dénomination  de  Maroutas 
nettement  détachée  des  noms  et  des  épithètes  qui  désignent 
les  trois  frères  Angirasides,  et  ne  remarquons -nous  pas 
qu'elle  est  placée  de  même  en  quelques  endroits  immédia- 
tement à  la  suite  du  nom  d'Indra,  comme  pour  marquer  la 
vassalité  de  ces  deuxdasses  de  Dieux  devant  le  dominateur 
des  airs  (1)!  N'est^m  pas  frappé,  après  la  lecture  des 
hjrmnes,  de  la  différence  radicale  qui  sépare  ces  Dieux  les 
uns  des  autresî  Les  Maroutas  ne  prennent  point  part  à  la 
confection  d'oeuvres  utiles  ou  merveilleuses  ;  ils  ne  se  mon- 
trent nulle  part  avec  le  caractère  spécial  de  sacrificateurs. 
Leur  sphère  d'action,  c'est  l'espace  des  airs;  c'est  de  l'air 
qu'ils  sont  nés  (2)  :  leur  action  même  n'a  rien  de  la  vie  in- 
telligente attribuée  aux  autres  Dévas ,  ni  de  l'influence  bien- 
faisante  exercée  par  les  dispensateurs  de  la  lumière  et  par 
leurs  agens.  C'est  par  la  volonté  d'Indra  que  les  Maroutas 
déversent  sur  la  terre  les  eaux  torrentielles  des  grandes 
pluies ,  quand  ils  ont  dissipé  les  montagnes  de  nuages  au 
san  desquelles  elles  sont  long-temps  retenues  ;  mais  le  plus 
souvent  leur  présence  est  funeste,  leur  action  est  terrible, 
leur  choc  met  en  bouleversement  la  nature  tout  entière  (3). 

(i)  Ainsi  dans  1*h.  xi,  st.  5  (iiv.  i),  Indra  est  dit  Maroutvat,  accompagné 
des  Maroutas,  ainsi  que  des  Adityas  ;  de  même,  dans  Th.  ic,  st.  7  (liv.  m, 
▼n),  il  cft  appdé  à  la  libation  avec  YarooHa  et  les  Maroutas,  et  plus  loin 
(ibid^  st.  1 1),  les  Rl[bha?as  y  sont  appelés  en  coni|>agnie  dlndra  et  des 
Maroutas  {MarutbhU),  CW.  i,  b*  cxx,  st.  4  :  Bïbkûn-Fddjdn  Marutat 
ity-âdi. 

(a)  Djadjuîré divas,  Rxov.  x,  h.  l\iv,  st.  a  et  4. 

(3)  La  Dijtbologie  Ponrânique  a  supposé  qnlodra  qui  avait  été  d'a- 
bord rmel  enwrt  les  Maroutas  les  prit  ensuite  pour  compagnons,  et  qu'ils 
d«fiBr«Bt  en  grandissant  des  divinités  puissantes  el  redoutables.  Dans  le 
Bhdgûfata^  Indra  tient  ce  langage  aux  Maroutas  qui,  à  peine  nét^  se 
croyaient  menaeés  de  mort  :  •  rTayei  pas  penr  ;  vous  êtes  mes  frères....  ^  ; 
lenn  tronpes  partagèrent  en  eflet  la  natnre  do  dien  et  formèrent  son  as- 
semblée (Chapitre  cité,  st.  63-64). 
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L'histoire  sacrée  des  Maroutas  n'est  ainâ  «  dans  toutfls  ses 
parties,  qu'une  scène  sans  cesse  renouvdée  da  combat  des 
élémens  que  des  pasteurs  étaient  accoutumés  à  ooniempler 
avec  une  crainte  superstitieuse  alors  qu'ils  s'avançment  vers 
les  tropiques,  et  dans  lequel  leur  sens  religieux  faisait  inter^ 
venir  des  puissances  fatales,  des  forces  ennemiesi  ooD|arées 
par  des  prières  et  des  libations.  Évidemment,  le  mythe  des 
Rïbhavas  est  conçu  tout  entier  en  dehors  de  ces  impreasimis 
de  terreur  qui  ont  donné  à  la  déification  des  Vents  son  ca- 
ractère bien  tranché  :  ce  sont  des  hommes  glorifiés  par  des 
honneurs  divins ,  des  mortels  que  des  vertus  humaines  et  des 
£ftveurs  célestes  ont  rendus  dignes  de  l'immortalité  ;  la  vit 
patriarcale  des  sages  de  l'Inde  se  reflète,  comoM  on  a  pu 
s'en  convaincre ,  dans  le  récit  de  leur  vie  mêlé  aux  lousa- 
ges  des  poètes  du  Véda.  Parvenus  dans  les  demeures  o^ 
lestes ,  les  Rihhavas  participent  à  la  plénitude  de  la  lu« 
mière  dont  le  divin  soleil  est  le  foyer  central  ;  ils  en  propa- 
gent la  clarté  et  la  chaleur  parles  rayons  qu'ils  font  péné* 
trer  à  travers  l'étendue  des  cieux  jusque  sur  la  terre  des 
hommes  justes  qui  sacrifient  ;  ils  partagent  ce  pacifique  em- 
pire de  la  lumière  céleste  dont  leur  puissant  protecteur  |Mt 
le  soutien  et  l'arbitre. 

Prétendrait-on  qu'il  est  dit  quelquefois  des  Maroutas  qu'ils 
habitent  la  région  du  ciel  lumineux  au-dessus  dusoleil,  et  qu'ils 
s'étendent  au  loin  par  leurs  rayons  (1),  mçmibhiSy  etaiUeuvs 
que  les  fils  de  Roudra  ont  atteint  la  grandeur  et  aoqvs  ime 
place  dans  le  ciel  (2jt  Nous  n'oserions  affirmer,  surla  ftiide 
ces  données,  l'identité  de  nature  que  l'on  pourrait  chercher, 
à  l'exemple  de  Sâyana ,  dans  leur  mythe  et  dans  celui  des 
Ribhavas.  Peut*être,  dans  des  tempsqmoatpi^eédAladéi-' 
ficaticm  de  cenx-d ,  les  chantres  ont-ils  prêté  «or  Maimlus 

(x)  Rwv«  I,  k.  sm,f  si.  6  et  i. 

(3)  Ibid.,  b.  tÉXxWf  st.  1.  wmkiménawt'éfHm  4IM  MmÊÊtémmUé  êgkm* 
krirésmdas. 
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certains  attributs  qui  sont  devenus  propres  aux  trois  Ângi- 
rasides ,  quand  leur  culte  a  été  accepté  par  la  masse  des  tri- 
bus ariennes  :  telle  est  la  qualité  des  rayons  du  soleil,  qua- 
lité transportée  sans  doute  à  plusieurs  des  Dé  vas  inférieurs, 
avant  d'être  affectée  spécialement  à  une  triade  d'hommes  di- 
vinisés. 

Les  documens  originaux,  plus  étendus,  qui  vont  être  mis 
au  jour  dans  l'espace  de  peu  d'années  donneront  peut-être  à 
ces  questions  une  solution  contraire,  ou  du  moins  une  solu- 
tion Iplùs  précise.  D'après  les  sources,  limitées  en  nombre, 
qui  sont  présentement  à  notre  disposition,  nous  ne  voudrions 
pas  entreprendre  de  les  juger  de  ce  top  décisif  qui  ne  convient 
qu'à  Texposé  de  recherches  que  Ton  puisse  croire  vraiment 
eoroplètee.  Cependant  nous  avons  parlé  avec  oonviotion  en 
défendant  comme  un  fait  nouveau  Y  apothéose  de&  RibhaTas 
dans  rhigftoire  mythologique  de  Tlnde. 


-»^«- 
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CHAPITRE     VU- 
RECHERCHES  SUR  LA  D&STINÉE  DU  MYTHE  DES  RIBHAVÂS 
APRES  LA  PÉRIODE  VÉDIQUE. 


Nous  avons  josqu'ici  concentré,  comme  il  était  juste,  toute 
notre  attention  sur  l'histoire  mythique  des  Ribhavas ,  sans 
sortir  des  limites  de  temps  entre  lesquelles  la  plus  ancienne 
expansion  du  sabéisme  des  Hindous  semble  devoir  être  ren- 
fermée ;  on  jugera  sans  doute  que  nous  ne  faisons  pas  chose 
inutile  en  poursuivant  dans  les  âges  postérieurs  de  leur  my- 
thologie une  fiction  élevée  au  rang  de  croyance  dans  le  Véda, 
en  essayant  de  déterminer ,  d'après  les  sources  le  mieux 
connues,  le  sort  qu'elle  a  subi  apr^  la  naissance  du  Brah- 
manisme. 

La  religion  sacerdotale  ne  substitua  point  violemment  un 
ciel  de  Dieux  nouveaux  aux  Dévas  du  Panthéon  védique  ; 
elle  bâtit  patiemment  le  prodigieux  édifice  de  ses  théogonies, 
de  ses  généalogies  divines  et  de  ses  djmasties  de  sang  divin, 
sur  le  fond  séculaire  d*un  brillant  naturalisme,  en  même 
temps  qu'elle  confiait  à  une  science  spéculative  des  traditions 
bien  plus  anciennes  et  plus  élevées  que  les  crojrances  du 
culte  extérieur.  L'apothéose  servit  à  multiplier  presque  in  - 
définiment ,  grâce  au  calcul  de  chiffres  dans  lequel  Timagi- 
nation  indienne  a  toujours  exercé  complaisamment  sesforces, 
les  races  divines  qui  finiraient  par  supplanter  la  première 
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génération  des  Dévas  ;  mais  les  créations  deTapothéose  lu- 
rent bientôt  dépassées  dans  la  religion  brahmanique  par 
l'extension  soudaine  et  illimitée  d'un  autre  procédé  plus  fé- 
cond encore  que  le  premier,  le  système  des  incarnations.  11 
est  dans  le  cours  naturel  des  choses  que  les  Dieux ,  exaltés 
dans  leurs  vies  humaines  et  glorifiés  pour  les  merveilles  qu'ils 
ont  opérées  dans  le  monde  des  hommes,  aient  bientôt  con- 
quis une  suprématie  incontestable  sur  tous  les  autres  Dieux, 
fils  de  la  nature  ou  de  l'apothéose.  Agrandi  sans  cesse  par  les 
qualités  et  les  puissances  que  la  science  des  sanstuaires  rap- 
portait à  son  nom,  Brahma,  l'être  immense,  le  Dieu  infini, 
n'est  pas  resté  long-temps  la  plus  haute  personnification  d'un 
système  de  monothéisme;  la  perfection  suprême  qu'on  lui 
avait  attribuée  comme  au  pouvoir  intelligent,  à  la  force  créa- 
trice par  excellence,  fut  bientôt  partagée  dans  la  constitu- 
tion du  Brahmanisme  avec  des  Dieux  dont  le  culte  s'était 
étendu  simultanément.  Ainsi  se  trouva  formée  par  un  com- 
promis que  l'intérêt  de  caste  imposa  à  leurs  adorateurs  la 
fameuse  triade  des  grandes  divinités  de  l'Inde ,  Brahmâ, 
Vischnou  et  Ci  va:  on  sait  comment  la  poésie  théologique  a 
cherché  à  concilier  leur  libre  activité  en  représentant  par 
leur  nom  un  triple  pouvoir  de  création,  de  conservation  et  de 
destruction,  toujours  vivant  et  agissant  au  milieu  des 
mondes. 

Cependant  le  but  que  la  politique  du  sacerdoce  s'était 
proposé  d'atteindre  par  cette  conception  d'une  trinité  divine, 
ne  fut  rempli  qu'imparfaitement  :  l'unité  dogmatique,  main- 
tenue par  des  lois  dans  les  rapports  extérieurs  de  la  société 
indienne,  ne  résista  point  aux  innovations  des  poètes  et  aux 
tentatives  des  sectes.  Vischnou,  représentant  surtout  le 
principe  de  la  bonté  et  de  l'amour  dans  la  nature  divine , 
devint  presque  en  tous  lieux  l'objet  de  l'adoration  populaire, 
en  même  temps  que  sa  toute  puissance  fut  célébrée  par  ^a 
poésie  dans  les  termes  pompeux  d'un  délire  mystique.  Ceat 
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nlora  tpBt  pour  rebftinaâr  de  plUB  en  ptusTesoellfiiioe  4e  «e 
Pieu,  ses  partisa&s ,  qui  eroissaimt  tonjiMirB  en  Bombie,  lui 
ont  fait  gloire  d'une  eérie  d'ineamatione  humaines  qui  ne* 
laienteon  histoire  à  celle  des  royaiunes  indiens;  wsJimid^ 
m#,  eu  desoentes  de  Vischnou  sur  la  terre»  ont  été  toutes 
eoQfoes  dans  Teq^rit  des  autres  faUes  njrthologiqttes  de 
rinde;  nais,  entourées  d'un  merveilleux  qui  ne  le  oédait  en 
rien  à  la  description  des  splendeurs  de  Brahmft ,  chantém 
par  des  poètes  dans  la  forme  épique  que  beaucoup  de  peuples 
païens  ont  affectée  à  leur  histoire  rdigiatse»  dles  ont  laissé 
dans  l'ombre  une  partie  des  coneeptions  et  des  crojancee 
appartenant  en  propre  aux  formes  plusucMnoeede  la  wUr 
gion.  n  est  incontestable  que  c'e$t  l'importanoe  exagérée, 
qu'ont  prise  les  incarnations  dans  les  épopées  nationales, 
qui  a  réduit  à  un  rôle  sesondaire  les  divinités  de  l'âge  vé- 
dique et  a  condamné  à  l'oubli  des  perscmnificationB  essen- 
tidlement  bées  à  l'ancien  culte. 

Ai^Uquons-npus  au  mythe  des  Rlbhavas  les  oensidéra' 
tiens  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  genèse  des  cultes  les 
plus  fameux  nés  soi;»  les  auspiœs  du  sjntème  br^imani^piet 
y  ne  nous  est  point  difficile  de  saisir  les  causes  par  l'in- 
ftmice  desquelles  ce  mythe  s'est  presque  effacé  de  manière 
à  n'être  plus  représenté  que  par  un  nom  propre  dans  les  de* 
grés  inférieurs  de  l'empire  céleste  qui  fut  plus  d'une  fois 
ranouvelé  jusque  dans  ses  fondemens.  Mais,  pour  signaler 
daûrement  la  valeur  de  ces  causes,  nous  devons  prendre  & 
part  toup-à-tour  les  principaux  monumens  qui  marquent  et 
qui  consacrent  les  transformations  du  Brahmanisme  envisagé 
danslBon  développement  historique. 

S'il  est  juste  de  tenir  compte  en  première  ligne  des  pro- 
ductions gigantesques  de  l'épopée  hindoue,  on  n'a  pas  de 
peine  à  découvrir  que  le  fond  héroïque  des  grands  poèmes 
est  directemfflit  rattaché  par  des  liens  naturels  au  sjrmbole 
oithodoxe,  à  la  religion  officielle  d'un  sacerdoce  tout  puis- 
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tmi,  ttaiê  qne  l'idée  d'un  dieu  ififamé  est  devine  prépon- 
défaille  àmm  la  eorapoflttion  générale  de  l'œuvre  poétique  ; 
Râma,  héreB  de  la  magnifique  épopée  qui  porte  son  nom  et 
qui  est  le  ehef-d'oBUtre  non  surpassé  du  génie  épique  des 
Indiens )  n'est  pas  seulement  un  conquérant  humain,  un 
guerrier  national  dont  les  aventures  et  les  exploits  sont 
ebaatés  avee  atnouf  ;  il  est  paNdessus  tout  une  des  glorieuses 
ineamations  de  Vischnou.  ami  et  sauveur  des  hommes  :  aussi 
le  Mimâfrcnséi  nous  o8re4-il  déjà,  malgré  sa  priorité  d'âge, 
dent  nous  avons  pour  garantie  la  belle  harmonie  de  son  plan 
et  la  pureté  de  ses  formes,  la  phpart  des  êtres  divins  dans 
des  relations  nouvelles,  tout  opposées  h  ceUes  qu'ils  avaient 
fues  entre  eux  d'après  les  idées  de  la  période  védique.  Ces 
relations  sont  encore  bien  autrement  bouleversées  et  déna- 
turées dans  le  Makâbhârata,  l'immense  épopée  qui  revient 
à  une  oieyclopédie  de  la  science  religieuse  ou  plutôt  sacer- 
detaie,  enveloppant  dans  ses  vastes  proportions  le  fond  pri-* 
mtif  d'une  tradition  héroïque  ;  la  figure  de  Crtschna  y  a 
sans  cesse  grandi  à  mesure  que  le  germe  du  poème  a  reçu 
ses  aeoroissemens  les  plus  considérables,  mais,  de  person^ 
nage  mêlé  directement  à  l'action,  Crtschna  est  devenuVisch' 
nou  lui-même ,  incarné  volontairement  pour  le  salut  des 
Pftndavasqui  en  sont  les  héros  malheureux  et  persécutés  (  1  ). 
Quelle  place  pouvait  donc  rester  aux  divinités  du  Véda  dans 
ces  couvres  o^ossales  de  littérature  religieuse,  où  l'invoca- 
tion d'un  dieu  préféré  entre  tous  et  rhktoire  humaine  de  sa 
dernière  incarnation  surpassaient  en  étendue  et  en  éclat  la 
glorification  dogmatique  de  Brahmâ  lui-même  ainsi  que  les 
légendes  des  dieux  naguère  réputés  supérieurs  et  constitués 
les  arbitres  des  destinées  humaines  1 

Avant  d'en  venir  à  la  mention  particulière  des  Ribhavas, 
nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  la  vérité  des  assertions 

(i)  Toy.  an  xi*  Livre  de  VlndUcf»  Alterthumskunde  de  M.  Lassin  l'eia- 
HMfi  çénért)  des  poèmes  épiques  (t.  i^  p.  4SS)* 
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précédentes,  qu'en  cberchaot  à  caractériser  Tinfériorité  de 
l'existence  et  du  rôle  que  la  mythologie  épique  a  concédés 
à  Indra  en  échange  de  la  puissance  et  des  attributs  suprêmes 
dont  ce  dieu  avait  été  le  possesseur  invincible  parmi  les  Dé- 
vas  primitifs.  Le  del  qui  est  laissé  en  pleine  souveraineté  à 
Indra  n'est  plus  l'empire  illimité  du  firmament  lumineux  ; 
c'est  plutôt  une  région  resplendissante  des  sphères  les  plus 
élevées,  où  le  dieu  des  airs  tient  sa  cour  accrue  sans  cesse  de 
nouveaux  hôtes.  Mais,  combien  son  pouvoir  est-il  abaissé 
à  côté  de  celui  des  dieux  du  panthéisme,  de  Brahmâ  ou  de 
Yischnou,  dont  la  présence  est  universelle,  dont  la  gran- 
deur est  toujours  croissante ,  dont  la  force  pénètre  tout  ! 
Indra  est  encore  appelé,  il  est  vrai.  Roi  des  Dévas,  Dieu 
des  Dieux ,  "  le  meilleur  des  immortels  (jimara'çrésekrBa)n  ; 
mais  tous  ces  titres  ne  dissimulent  pas  la  déchéance  qui  a 
frappé  dès  le  premier  développement  du  Brahmanisme  le 
Jupiter  toujours  victorieux  des  chants  du  Véda.  D'innom- 
brables triomphes  sont  attribués  par  les  auteurs  de  l'épopée 
à  Indra  combattant  à  la  tête  de  ses  milices  merveilleuses  et 
déjouant  avec  ses  armes  magiques  les  forces  et  les  complots 
de  races  titaniques  toujours  renaissantes  :  mais  ce  sont  li 
des  inventions  libres  de  la  pensée  poétique  qui  le  font  roi 
d'un  del  de  parade  ou  bien  chef  d'un  camp  d'exercices,  sans 
ajouter  ni  droit,  ni  force,  ni  durée  à  sa  nature  divine  qui 
vient,  semble-t-il,  au  gré  des  poètes,  se  résoudre  en  pom- 
peuses descriptions.  Bien  plus,  l'esprit  novateur  des  mytho- 
logues  qui  ont  édifié  le  Mahâbhdrata  n'a  pas  respecté  l'an- 
tique souveraineté  d'Indra;  il  a  osé  en  interrompre  l'exei^ 
dce  par  une  sentence  de  dégradation  qui,  en  punition  d'une 
vengeance  arbitraire ,  relègue  le  dieu  déchu  dans  un  exil 
obscur  au-dessous  du  del  (  1  ).  Quand  l'usurpateur  Nahous- 

(i)  Toir  répitode  du  grand  poème  ptihlié  aoui  le  litre  de  Imbm.rid'^ 
joya  par  Ad.  Uoltzmaiiv,  Karlinihe,  1841.  Cet  épisode  fait  partie  da 
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eha  a  mis  le  comble  à  ses  crimes,  quand  le  vœu  des  Dévas 
rappelle  Indra  sur  le  trône  céleste,  c'est  l'immortel  Agni  qui 
va  le  tirer  des  eaux  d'un  lac  où  il  s'est  caché  au  milieu  des 
fleurs  de  lotus.  Ramené  à  l'existence  et  recouvrant  sa  force,  ' 
Indra  reprend  possession  du  ciel  et  reçoit  de  nouveau  les 
hommages  de  sa  cour  immense.  H  n'est  pas  besoin  d'analy- 
ser  complètement  la  légende  pour  signaler  à  quelles  vicism* 
tudes  les  Rhapsodes  continuateurs  de  Vyâsa  n'ont  pas  fait 
défiaut  de  soumettre  les  plus  redoutés  des  anciens  dieux  (1  ). 
Sont-ils  du  moins  restés  plus  fidèles  à  l'enseignement  dog- 
matique des  Védas  en  formant  le  cortège  d'Indra  des  mêmes 
satellites  dont  les  hymnes  nous  l'ont  montré  entouré!  Des 
troupes  innombrables  de  nymphes  et  de  musiciens,  d' Apsa- 
ras  et  de  Gandharvas ,  ainsi  que  d'êtres  fantastiques ,  de 
Kinnaras  et  de  Mahoragas,  figurent  dans  les  tableaux  des- 
criptifs dont  ce  grand  poème  abonde,  et  qu'il  répète  en  quel- 
que sorte  avec  une  entière  conformité  de  coloris,  toutes  les 
fois  que  la  scène  est  transportée  hors  du  monde  terrestre. 
Mais,  au-dessus  de  cette  troupe  de  courtisans  nouveaux,  on 
voit  apparaître  dans  l'assemblée  présidée  par  Indra  la  foule 
des  Dévas  qui  étaient  ses  auxiliaires  dans  le  premier  royaume 
du  ciel,  celle  des  Maroutas,  et  à  la  suite  de  ceux-ci,  un  grand 
nombre  de  personnages  divins  et  humains  de  l'antiquité  vé*^ 
dique  (2) .  Dans  l'épisode  bien  connu  du  voyage  d' Ardjounaau 

i*'  pûrva^  intitulé  Scnodyoga^  du  V*  Livre  du  dîtûiâbhdmta^  et  comprend 
les  I<ecture9  ▼tii-xvii,  v.  397-569  (T.  11,  p.  74-106,  éd.  Calcutta]. 

(1)  Au  conuDenceroeut  de  la  11*  Lecture  du  même  épisode,  les  Déras  ef- 
frayés oot  recours  i  Viscbnou  comme  à  une  divinité  suprême  pour  faire 
cesser  la  terrible  querelle  qui  a  éclaté  entre  Indra  et  Vrïtra  (Ibid.,  ▼,  298 
5kuiT.)-  -^  Comparer  dans  le  HarivaHca  la  xxviu^  Lecture  qui  peut  être  in- 
titulée :  Chute  et  restauration  dlndra,  et  dans  le  Bitégavata,  le  chap.  znc 
dn  Livre  n,  triomphe  d'Indra.  Voir  les  extraits  de  trois  Pour4nas,  le 
Jfatsya^  Vjfgni  ti  le  Padma^  dans  Hdtzmann  {Jppend,,  p.  46). 

(7)  Liv.  n*  du  âtâhdMàrûta,  dans  le  parra  dit  Lok«ipéla>-sahhdkiyd^ 
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cieidlndra»  Indra'l6kdbhig€unanam,  on  retrouve  de  même 
parmi  les  babitansdu  célesteséjour  desDieax,  chantés  avec 
Indra  par  les  Riacbisi  tels  que  les  Maroutas,  les  Açvinas,  les 
Vasavas,  les  poudras,  les  Adityas  (1).  Néanmoins,  danscet 
épisode  comme  dans  le  précédent,  il  n'est  fait  «oeune  mea- 
tion  des  Ribhavas  même  aux  endroits,  ou  des  noms  sacrés 
associés  à  leurs  noms  dans  le  culte  antérieur  sont  explictto* 
ment  énoncés.  Le  fait  est  feuûle  à  comprendre,  si  Ton  tient 
compte  de  l'agrandissement  subit  du  domaine  des  &bles  re« 
ligieuses  quand  elles  furait  librement  combinées  avec  des 
histoires  héroïques,  si  l'on  considère  l'extension  progrès* 
sive  et  sans  bornes  des  générations  de  dieux  et  de  sages, 
destinées  à  peupler  des  cieuxinfinis  en  étendue.  Il  faut  avouer 
que  les  légendaires  des  hautes  castes  brahmaniques  ont  déjà 
su  atteindre  par  leurs  déifications  ces  myriades  de  bienheu- 
reux dont  les  Bouddhistes  ont  plus  tard  rempli  leurs  livres 
sans  prendre  la  peine  d'un  dénombrement  aussi  scmpileox  et 
aussi  poétique  :  en  effet ,  c'est  par  légions  que  les  premiers 
ont  compté  les  maîtres  glorieux  des  demeures  célestes,  et 
c'est  grâce  à  la  multitude  des  divinités  nouvelles  qu'ils  se 
sont  ingéniés  à  établir  parmi  elles  les  distineti(ms  savantes 
d'une  hiérarchie  complète.  Des  ordres  de  dieux  auparavant 
inconnus  ont  droit  de  présence  dans  toutes  les  scènes  où  in- 
terviennent les  autres  dieux  des  sphères  lumineuses,  laj^u- 
part  à  titre  de  spectateurs  :  tels  sont  les  Siddhas  et  les 
Sâdhyas^  enfans  de  l'apothéose,  être  accomplis  que  leur 
vertu  a  rendus  dignes  du  bonheur  parfait.  Les  rangs  de  la 
cour  d'Indra  sont  ouverts  désormais  à  tous  les  sages,  à  la 
foule  innombrable  des  Rischis  de  la  tradition  ;  mais  les  in- 
stituteurs du  sacerdoce  n'ont  pas  négligé  de  justifier  leur 

Mm,  Récit  de  Taiaeiiiblée  des  Dieux  HMitU^  des  mondes.  Ltct,  tu,  v.  a8$ 
saiv. —  ÇûArthtabhà-vamamam, — ^Te»e  i,  p.  317-18. 

(1)  Mohéhh.^  liv.  m,  Ltet,  sun,  ▼•  I7^M9  (X«  <i  P*  470* 
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symbole  et  leurs  lois,  en  distinguant  parmi  les  sages  des 
Dévas,  des  Brahmanes  et  des  Râdjas,  DévarschU,  Brah- 
nuirschiSy  RâdjarscAis.  Les  êtres  resplendissans  du  Véda 
ont  formé  des  groupes  distincts  dans  le  ciel  d'Indra,  et  c'est 
ainsi  que  les  Maroutas  ou  les  Roudras  ne  manquent  pres- 
que jamais  dans  les  énumérations  de  noms  divins  où  86 
complaisent  les  narrateurs  infatigables  de  Tépopée  indienne. 
Mais,  si  les  Ribhavas  y  sont  oubliés  le  plus  souvent,  n'est-ce 
point  surtout  en  raison  de  leur  nombre  limité  (1),  et  en 
même  temps  à  cause  du  degré  d'insignifiance  où  leur  per- 
sonnification  était  tombée  nécessairement  après  l'avéne- 
ment  d'immenses  dynasties  de  dieux  et  de  génies?  La  triade 
mbhouïque  qui  avait  d'abord  représenté  les  rayons  du  so- 
leil, a  dû  être,  pour  ainsi  dire,  éclipsée  par  les  formes  mer- 
veilleuses dont  on  avait  revêtu  les  phénomènes  multiples  de 
la  lumière  dans  le  panthéon  des  Brahmanes.  C'est  pourquoi 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  nom  des  Ribhavas  ne  soit  point 
cité  par  le  poète  épique,  toutes  les  foisqu*il  rappelle  les  per- 
sonnages divins  loués  avec  eux  ou  avec  Indra  dans  les  stances 
de  l'hymnologie  sacrée. 

Si  les  Ribhavas  sont  nommés  dans  quelques  parties  du 
Mahabhârata,  leur  nom  est  mentionné  isolément,  mais  sans 
égard  à  leur  légende  et  aux  circonstances  qui  ont  entouré 
leur  apothéose  ;  ici  encore  des  faits  dont  le  récit  était  fort 
simple  auront  disparu  devant  des  inventions  plus  compli- 
quées et  plus  briUantes,  nées  d'un  désir  immodéré  de  tout 
déifier.  Nous  avons  rencontré  le  nom  de  Rïbhaças  dans  une 


(i)  La  déificttion  det  Crépusctilei  soms  le  non  des  deux  Jfpmas,  pkis 
«ocieDDe  dans  le  VédUme,  appuyée  d'un  plus  grand  nombre  de  légeodei,  a 
persisté  aïoios  difficilement  dans  la  littérature  épique  avec  .<on  caractère  pri- 
nitif  ;  un  hjmne  antique  aux  Aç^inas  a  même  été  inséré  dans  le  x**'  Livre  du 
MtJtéBhdratay  au  milieu  d'un  récit  de  composition  assez  récente  (y.  731-33, 
1. 1^  p.  a6).  M.  Th.  Patis  Ta  traduit  savamment  à  la  suite  des  Fragmem  de 
cette  épopée  qu*il  a  publiés  en  ift44»  p*  335-39. 
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des  sections  didactiques  de  Tépopée  sacerdotale  (  1  ),  dans  le 
livre  du  Repos  [Çânti-parva],  où  il  est  simplement  cité 
parmi  les  noms  de  Dévas  appartenant  aux  âges  reculés  : 

RtbkavoManUaç-tchaîva,  Dêmfiââ'tchâdito gauâH.  | 
Évam'été  samâmnâtâ  Ficvédéi^âs^tathâcifinaû,  \ 

^  [  Ensuite  viennent]  les  RIbhavas  ainsi  que  les  Marouf- 
las, et  les  troupes  entières  des  Dévas;  ceux  qui  ont  été 
célébrés  sous  le  nom  de  Fiçvédévas ,  ainsi  que  les  deux 
Açvinas.  » 

Ce  distique  fait  partie  de  Ténumération  des  Dévas,  maî- 
tres des  trois  mondes  [tnbkiwanéçvarâs],  qui  est  placée  a  la 
suite  de  celle  des  sept  fils  de  Brahma  [Brahmaputrâs]  et 
des  maîtres  des  créatures  (  Pradjâpatis);  après  les  douze 
Âdityas,  dont  le  dernier  estVischnou,  après  les  huitVasous 
et  les  classes  des  Pitris,  sont  nommés  ensemble  les  Rïbhavas 
et  d'autres  Z)c^a5  qui  sont  frères  dans  le  rituel  védique.  Mais 
aussitôt  après  est  consignée  dans  ce  curieux  compendium  de 
savoir  théologique,  la  description  des  quatre  castes  compre- 
nant tous  les  Dévas  (2)  :  les  Adityas  y  sont  dits  lesKschat- 
triyas  d'entre  les  Dieux,  et  les  Maroutas,  les  Viças  (3);  les 
deux  Açvinas  absorbés  dans  une  sévère  pénitence  y  sont  ré- 
putés les  Coudras;  les  Angirasas,  au  contraire,  sont  les  Brfih* 
mânes  parmi  les  Dévas.  Évidemment,  cette  distribution  arbi- 
traire desêtres  divins  en  castes  sur  le  modèle  de  l'organisation 

(i)  lUaftdùhârata  f  Uv.  xri,  section  dile  Môkscha^patva  ou  de  la  déli- 
vrance fioale:  Lect.  cr.viii,v.  758S-8g  (lome  rn,  p.  635). 

(a)  Ibid.,  T.  7589-91.  ity^iai sarvadévânàm  ichàturvamyam prakirt- 
titnm, 

(3)  La  troisième  dei  S|)bcre5  stipivi-Icrrestrci ,  la  région  des  TeQU,dile 
le  monde  des  Maroutas  ou  le  monde  du  ciel  (^Jarut4dka ,  Di9a4âka)^  est 
««signée  par  Brahmà  aux  Vaîçyas  qui  on!  clé  zélés  dans  leurs  devoirs  et 
toujours  M)urais  [f'îshnn  P  ,  î.iv.  1,  ch.  vi,p.  48). 


dby  Google 


DESTINEE   DU   MYTHE.  326 

des  royaumes  terrestres  est  une  fiction  fort  grossière  forgée 
par  le  sacerdoce,  mais  postérieure  même  à  d'autres  digres- 
sions mythologiques  du  grand  poème.  Cependant  elle  est  un' 
témoignage  rendu  invinciblement  par  le  sens  historique  des 
derniers  compilateurs  à  Tancienneté  des  Dieux  qui  compo- 
sent dans  le  monde  céleste  ces  quatre  classes  privilégiées; 
les  Rïbhavas  n*y  sont  pas  compris  expressément  :  mais  les 
Angirasides  à  qui  les  rattache  leur  histoire  humaine,  y  re- 
çoivent le  titre  de  Brahmanes  divins,  et  nous  pouvons  re^ 
cueillir  en  cela  un  nouveau  trait  qui  confirme  le  résultat  de 
nos  recherches  antérieures  sur  le  caractère  de  sacrificateurs 
ou  de  prêtres  qui  appartient  aux  Rïbhavas  comme  aux 
autres  personnages  de  la  postérité  d*Ângiras.  Cette  men- 
tion, si  remarquable  des  quatre  castes  des  Dieux  est  ac- 
compagnée d'une  liste  des  Rîschis  qui,  groupés  au  nombre 
de  sept ,  président  aux  quatre  régions  dé  Tespace  (1  )  :  or , 
ces  Rîschis  appartiennent  aux  sages  de  la  plus  ancienne  tra- 
dition; quelques-uns  d'entre  eux,  Kanva,  Bharadvâdja, 
VasischTHa,  Viçvâmitra,  sont  au  nombre  des  chantres  du  sa- 
béisme  des  Aryas  ;  on  est  donc  reporté  dans  ces  passages  à 
l'époque  de  l'institution  mêmé^du  culte  védique  en  général , 
et  du  culte  des  Rïbhavas  en  particulier,  par  le  nom  des 
poètes  qui  auront  créé  les  rudimens  du  dogmatisme  et  de  la 
liturgie. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  passage  du  Mahâbhârata 
où  le  narrateur  tienne  compte  de  la  déification  antique  des 
Rïbhavas  :  c'est  une  description  des  mondes  divins,  doués 
d'une  nature  supérieure ,  dans  une  digression  théologique 
du  III*  livre  (2).  Il  s'agit  d'abord  des  mondes  des  Brah- 
manes où  arrivent  les  Rîschis,  purifiés  par  leurs  œuvres  ex- 

(i)  Ibid.,  V.  7592-601.  La  Lecture  est  iotilulée:  Diçdm  sx-astikam,  U 
bMdictiao  des  régioni . 

{%)  MABâ»H.  III,  ptrva  xi,  dist.  i545:«67.— T.i,  ji.  760. 
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eellentes  ;  mais  là,  est-il  dit  (  1  ),  «  il  en  est  d'autres  du 
nom  de  Rtbhavas,  divinités  pour  les  Dévas  eux-mêmes  :  ils 
sont  plus  élevés,  les  mondes  de  ces  êtres  auxquels  les  Divi- 
nités y  rendent  hommage  »• .  Alors  suit  une  peinture  de 
l'excellehce  des  mondes  où  régnent  les  Rtbhavas  ;  non-seu- 
lement ils  brillent  par  leurs  propres  clartés ,  mais  encore  ils 
produisent  toutes  choses  selon  les  désirs  ;  on  n'y  connaît 
point  les  fiassions  excitées  par  les  femmes  et  Tamour  ef- 
fréné du  commandement.  Les  maîtres  de  cet  empire  ne  re- 
çoivent point  d'offrandes  et  ne  se  nourrissent  point  d'am- 
broisie; ils  ont  des  corps  divins,  des  formes  que  les  sens  ne 
peuvent  saisir,  et  par-dessus  tout,  ils  sont  insensibles  à  la 
joie  ou  à  la  douleur;  Comment  admettre  qu'une  tdle  féli- 
cité que  rinde  n'a  point  toujours  donnée  en  héritage  à  ses 
philosophes,  aurait  été  décrite  dans  cette  partie  du  grand 
poème,  sans  l'intention  de  glorifier  d'une  manière  tout  ex- 
ceptionnelle un  ordre  de  sages  qui  avait  été  élevé  aux  hon- 
neurs divins  dans  im  âge  très  reculé,  et  qui  avait  des  droits 
supérieurs  à  ceux  de  la  multitude  des  Rischis,  et  même  des 
Dévas,  obligés  de  leur  rendre  un  culte  d'hommages  et  de 
sacrifices! 

Passons-nous  aux  œuvres  mythologiques  dont  la  produc- 
tion a  suivi  celle  des  épopées,  et  dont  le  fond  historique  et 
religieux  a  toujours  eu  pour  source  principale  le  corps  corn* 
plet  du  Mahâbhârata,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre 
à  ce  qu'un  meilleur  sort  y  soit  réservé  aux  RIbhavas.  Ces 
œuvres  composant  une  littérature  de  légendes,  destinée 
surtout  au  peuple  à  qui  était  interdite  la  lecture  du  texte 
sacré  des  Védas,  présentaient  un  amalgame  de  traditions 
réellement  anciennes,  comme  le  dit  fidèlement  le  titre  de 
Pourdvas ,  ou  histoires  antiques ,  commun  au  plus  grand 

(  I  )  Rtbhu9o  ndma  tatrânyé  ilévàndm'api  dwatàn  \  Tétchdm  lokém  ptf 
ratarc  yàn  yadjaiitiUa  ditvatdn  ||  v,  iô459« 
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nombie  dm  livres  de  ce  genre  ;  mais  l'esprit  de  mysti' 
eisoD*  et  de  saperstition  qui  était  propre  aux  grandes  sectes 
de  rinde,  a  le  plus  souvent  défiguré  les  mythes  dont  Tori- 
gine  remontait  jusqu'au  naturalisme  des  Aryas  pasteurs ,  et 
Uen  loin  que  l'étude  du  Véda,  réhabilitée  dans  les  écoles, 
ait  contribué  i  restituer  aux  fables  leur  sens  primitif  dans 
les  livres  populaires,  le  fil  de  la  tradition  y  a  été  à  chaque 
instant  rompu  par  des  peintures  fantastiques,  par  des  allégo- 
ries bizarres,  et  par  les  exagérations  continuelles  du  langage. 
Le  dieu  Vischnou,  qu'il  p<»rte  le  nom  de  Crtschna  ou  celui 
de  Bhagavai  (Bienheureux),  est  devenu,  dans  d'énormes 
eemiûlations  versifiées»  le  centre  auquel  aboutissent  tous  les 
points  d'histdre  et  de  généalogie,  tous  les  élans  de  la  prière 
•t  tous  les  efforts  de  la  spéculation  ;  par  le  ftût  même,  aux 
yeux  des  Visdmouïtes ,  les  puissances  du  monde  divin  à 
leurs  divers  degrés  sont  pour  ainsi  dire  anéanties,  et  les 
personnalités  dont  le  poète  compose  d'interminables  aven* 
tures  ne  sont  autre  chose  que  les  acteurs  d'un  jeu  drama- 
tique dont  le  Dieu  suprême  se  donne  à  lui-même  le  spec- 
tacle. U  serait  donc  inutile  de  chercher  quelque  trace  de  la 
lég^ide  des  Ribhavas  dans  les  chapitres  d'histoire  mytholo- 
gique qui  ont  place  dans  les  Pourânas  au  milieu  des  rêveries 
et  des  transports  de  la  piété  exaltée  des  sectaires  :  c'est  à 
peine  si  leur  nom  s'y  trouvera  répété  de  loin  en  loin,  et  l'on 
va  voir  avec  qudle  indifférence  il  y  est  jeté  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres  noms. 

Si  nous  consultons  d'abord  le  Harwaiica  ou  Histoire  de 
la  famille  de  Habi  qui  sert  de  complément  au  Mahâbhâ- 
rata  en  glorifiant  d'une  manière  spéciale  Tincamation  de 
Vischnou  dans  Crïschna ,  nous  y  voyons  apparaître  les  Ri- 
bhavas parmi  les  dieux  du  sixième  Mançantara  ou  de  la 
sixième  période  des  Manous  (  1  ).  Dans  l'âge  du  sixième 

(i)  Lecl.  Tii,  st.  A87  (I.  n  du  Uahdbli.^^.  GikuUa,  p.  460), — 
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Manou  dit  Tchâkchùucha ,  c  est*à*dire  né  de  Toâl  de 
Brahmâ,  les  cinq  ordres  de  Dévas  étaient  les  Apya*,  les 
Prabhoùtas,  les  Ribhavas,  les  PrUhoukas^  habitans  du  ciel 
{diudukascis },  et  les  Ukhas.  N'importent  les  variantes  du 
texte  sur  les  deux  premiers  de  ces  noms  (  1)  il  est  évident 
que  le  souvenir  des  trois  Ribhavas  a  été  lié,  avec  justesse,  à 
la  mention  de  divinités  de  création  non  moins  antique,  ainsi 
quede  sages laplupart  déjà  célèbres  dans  la  poésie  sacrée(2) . 
L  auteur  du  Harit^afica  ajoute  à  la  liste  des  dieux  duâxième 
âge  ces  mots  :  »  Fils  magnanimes  et  puissans  du  Rischi  An- 
giras  (3)  »  :  c'est  une  conformité  de  plus  à  tant  de  témoi- 
gnages que  la  science  religieuse  nous  a  déjà  fournis  à  lap- 
pui  de  la  lettre  des  hymnes  aux  Ribhavas.  Le  Bhâga»aUi 
Pourâna  comprend  les  Ribhavas  parmi  les  dieux  du  sep* 
tiëmeManvantara(4),  et  il  en  forme  une  classe  j(nnte  à  celles 
des  Adityas,  des  Vasavas  et  des  Roudras  qui ,  dans  pres- 
que toutes  les  sources,  sont  appelées  à  Texercice  du  pou- 
voir divin  pendant  la  période  du  dernier  Manou  ;  le  Fâyou 
Pouràfia  associe  aux  Dévas  de  la  même  période  non-seu* 
lement  les  Sâdhyas,  les  Viçvas  et  les  Maroutas,  mais  en- 
core les  descendans de  Bhrigou  et  d'Angiras  ( 5)  ;  la  plupaK 

Traduction  de  M.  Laoglois ,  1. 1 ,  p.  39.  DcMriplioii  des  règnes  des  Ma- 


(i)  Le  premier  se  lit  dans  les  manusorils  sous  les  trois  formes  :  édyns, 
dry  as  et  àpyas;  le  second  :  prastûtas,  praèhiUas  et  prastUas.  Nous  avons 
suivi  Tautorilé  du  texte  publié  qui  n'a  point  encore  perdu  sa  Taloor  de 
Vulgate. 

(a)  Lessept  Maharschis sont  nommés  Bhrïgou,  Nabha,  Vivasvat,  Soudhà- 
man,  Viradjas,  AtinAman  et  Sahiscbsou  (Ibid.,  ▼.  A 35-36). 

(3)  Lect.  vu ,  d.  438 ,  a  :  Riscfiér^Jmginuaa  putrd  makdtmdmo  «ui- 
kdudjasan^ 

(4)  Note  de  M.  Wilson,  rUhvu  P. y  p.  064. 

(5)  Wilson  y  ibid. —  Voir  daus  le  tiarivança  tous  les  Oéras  védiques 
nommés  à  l'instant  former  l'ordre  des  Dieux  appartenant  au  règne  du  Ma- 
nou Vaivattata.  Texte,  p.  460  ;  Irad.  fr.  p.  3o. 
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des  livres  Pouraniques  s* accordent  à  faire  des  deux  Âçvi- 
nas  une  classe  particulière  de  Dévas. 

Le  Fischnou  Pourâna  lui-même  ne  cite  pas  expressé- 
ment parmi  les  dieux  d*un  Manvantara,  les  Ribhavas,  dont 
il  remplace  le  nom  dans  la  sixième  période  par  celui  de 
Bhaifyas;  cependant,  comme  Ta  remarqué  le  savant  traduc- 
teur de  ce  livre  (1) ,  le  nom  de  Rtbhjotis  est  une  variante  ^ 
bien  que  notable ,  de  ce  dernier  :  si  Ton  se  tient  à  la  lettre 
de  ce  passage  qui  place  huit  personnages  dans  chacune  des 
cinq  classes  de  Dieux ,  on  ne  peut  guère  supposer  qu  il  s  Va- 
gisse des  Ribhavas  au  lieu  des  Bhavyas,  puisque  les  chants 
liturgiques  et  les  traités  d  exégèse  avaient  attaché  positive- 
ment ridée  de  trois  personnes  à  la  dénomination  de  Ri* 

BHAVAS. 

Cherchera-t-on  peut-être  à  expliquer  de  pareilles  dissi- 
dences relatives  au  nom  de  ces  di^'inités  dans  les  Pourânas 
en  soutenant  que  leur  nom  avait  perdu  devant  la  plupart 
des  poètes  ou  des  Rhapsodes  qui  reprenaient  les  anciennes 
£eibles  toute  signification  individuelle  1  Dira-t-on  que  leur 
nom  a  été  inséré  arbitrairement  dans  des  listes  de  noms  di- 
vins avec  Tacception  vague  de  brillans  ou  resplendissons 
que  lui  ont  quelquefois  prêtée  les  éty mologistes  indigènes  (2  )t 
B  est  bien  vrai  que  de  semblables  confusions  ont  eu  lieu  fré- 
quemment dans  le  remaniement  que  le  sacerdoce  indien  a 
fait  subir  à  ses  annales  sacrées  en  faveur  des  cultes  popu- 
laires. On  pourrait  invoquer  dans  le  même  but  Tautorité  du 
célèbre  lexicographe  Amarasinha  qui  a  inséré  le  nom  de 
RtbhavcLs  parmi  les  noms  généraux  des  dieux  brahmaniques, 

(f  )  r'uhnu  p.,  liv.  u,  cb.  i  (p.  a63)  :  «  The  fi  va  classes  of  gods  ware 
tbe  kAj9%y  Prutùias,  1\bavyas,  Pritbogas,  aod  ibe  magDauimout  Lekhat , 
ejgbtof  each.  »  M.  Wilson  dit  en  note  :  «  The  aulorities  agrée  as  to  ihe 
muBbery  but  diCfer  as  to  tbe  Dames  etc....  wbicb  U  a  moT%  wîde  devialioiif 
BXbbos  lor  Bbatyas.  » 

(a)  Voir  plus  baut,  ehap.  xi^  $  ii. 
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sans  le  reprendre  dans  les  catégories  spéciales  de  ^vinit^ 
qu'il  a  pris  soin  d'énumérer  à  leur  suite  (1).  Mais,  malgré 
Terreur  qu'a  pu  commettre  Amarasinha  en  élevant  à  la  lan- 
gue sanscrite  un  des  grands  monumensde  science  grainma» 
ticale  avec  l'expérience  qu'il  devait  tirer  d'une  partie  con- 
sidérable du  développement  littéraire,  déjà  sans  doute 
accomplie  avant  lui ,  il  n'est  point  probable  que  le  nom  de 
Rïbhavas  soit  devenu  universellement  le  sjmonyme  du  nom 
collectif  des  divinités.  Alors  même  que  la  poésie  mytholo- 
gique dédaignait  les  détails  inhérens  à  l'histoire  des  Ribha* 
vas  ou  à  celle  d'autres  dieux  du  Véda,  elle  n'a  pu  toujoun 
perdre  de  vue  l'étroite  union  dans  laquelle  la  poésie  hymno> 
logique  avait  placé  constamment  les  trois  Angirasides  déifiés 
avec  Indra  et  les  génies  vassaux  de  ce  dieu.  Rïbhou  et  Sou- 
dhanvan  sont,  dans  les  narrations  des  grands  Pourânas,  des 
personnages  nouveaux  dont  les  aventures  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  traits  de  la  vie  humaine  des  fils  de  l'anti- 
que Soudhanvan,  Saûdhanvanas  (2)  ;  mais,  quand  les  RY- 
bhavas  sont  nommés,  Us  le  sont  en  compagnie  des  êtres  qui 
ont  joui  la  plupart  des  mêmes  honneurs  de  louange  et  d'in- 
vocation dans  la  liturgie  métrique  qui  nous  est  connue. 

Dans  le  vi«  livre  du  Bhâgavata  Pourâsaj  les  RtbhaviB 
se  trouvent  rangés  parmi  les  courtisans  du  puissant  Indra 
qui  siégeait  dans  l'appareil  de  la  royauté  céleste  ;  nous 
insérons  le  passage  tout  entier  pour  faire  d'autant  mieux 
saisir  le  contraste  que  présentent  l'esprit  et  le  coloris  de  ces 


(i)  Âmarà-Kôclta ,  Lifre  x ,  cbap.  i ,  sect.  i ,  st.  a-4.  Nous  ne  dteraus 
^110  là  stence  troiuèaie  pour  faire  cooiuiitrt  les  nonu  qui  «Houivat  celui 
dMl  nous  nous  occupons  :  idaéyd  dûtisehtdo  Ukhm  aMti^i$mmJmmdu  \ 
ddiifd  Rîbhmo'tmpmd  ûmartfd  ttmntdHdhmum  || . 

(«)  Nous  placerons  an  court  aperçu  sur  le  rÀle  assigné  dans  les  poènes 
pouraniques  à  des  personoages  du  nom  de  Rïl»hoa  et  de  SoudhaavaB,  dans 
VJppendice,  u**  lO, 


dby  Google 


DESTINEE   DU   MYTHE.  331 

stances  descriptives  avec  les  invocations  da  texte  sacré  (1)  : 

a  La  souveraineté  des  trois  mondes  avait  enflé  Indra  d'orgueil,  et 
loi  avait  fait  franchir  la  voie  des  gens  de  bien  ;  au  milieu  de  sa 
suite,  formée  des  Maruls,  des  Yasus,  des  Rudras,  des  Adityas,  des 
RÏBHVB  (lUbhubfds) , 

«  Des  Yiçvédévas,  des  Sâdbyas,  des  deux  Nàsatyas,  des  Sidbas, 
des  TcbâraNas,  des  Gandharvas  et  des  solitaires  habiles  à  expliquer 
leVéda; 

«  Servi  et  célébré  par  les  Vidyâdharas,  les  Apsaras,  les  Kinna* 
ras ,  les  volatiles  et  les  reptiles  ; 

c  Maghavan,  écoutant  les  doux  concerts  qui  chantaient  ses  louan- 
gts,  était  assis  sur  le  tr^ne  le  plus  élevé  de  son  assemblée,  qu*abri- 
tait  un  parasol  blanc,  beau  comme  le  disque  de  la  lune.  » 

Dans  un  des  chapitres  suivans,  le  même  nom  de  Rlbha- 
vas  est  compris  parmi  ceux  des  auxiliaires  d'Indra  dans  le 
terrible  conflit  qui  éclata  entre  les  Souras  et  les  Asouras  au 
commencement  de  Tâge  Trétâ  ;  nous  citons  cette  fois  encore 
les  stances  complètes  du  fameux  Pourâna  (2)  : 

«  En  voyant  entouré  par  les  Rudras,  les  Vasus,  les  Adityas,  les 
Açvins,  les  Pitris,  les  Vahnis  [Agnis],  les  Maruts,  les  Rïbbus  (Biihi^ 
hhu\  les  Sâdhyas  et  lesYiçvédévas,  le  souverain  des  vents, 

«  Çakra  la  foudre  en  main,  resplendissant  de  sa  propre  splen- 
deur, les  Asouras,  qui  suivaient  Yrïtra  sur  le  champ  de  bataille,  ne 
purent  endurer  cette  attaque.  » 

n  ressort  assez  clairement,  ce  nous  semble,  des  preuves 
de  fait  que  nous  venons  de  rassembler,  que  le  mythe  des 
Ribhavas  a  perdu  dans  Tâge  historique  duBrâhmanisme  toute 
l'importance  qu'il  avait  eue  auparavant  comme  le  premier 
essai  de  l'apothéose  ou  même  si  Von  veut,  comme  la  première 
reconnaissance  des  droits  de  la  vertu  humaine  à  rimmorta- 

(x)  Bhâgap,  Pur,^  IJT.  n,  chap-Tii,  dis!,  a-5  (Texte,  t.  u,  cd.  Paris, 
p.  281).  Nous  eoipnintous  celte  citation  à  U  belle  traduction  de  M.  Eug. 
Bornouf  (Ibid.y  trad.  p.  3x5). 

(a)  Bhégav,,  Pi«r.,L,vi,  ch.  x.  Bdorl  deVntra,  dist.  17-18  (Telle, 
p.  198,  trad.,  p.  333). 
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lité  dans  le  cercle  des  croyances  publiques.  Quand  rhomme 
fut  glorifié  sans  mesure  au  gré  de  son  orgueil  et  de  tous  ses 
penchans  dans  un  vaste  ciel  ouvert  à  la  multitude  indéfinie 
des  sages  divinisés,  le  caractère  des  plus  anciens  exemples 
de  déification  cessa  d'être  compris,  et  les  noms  seuls  subsîs- 
tërent  en  témoignage  de  Texistence  d'autant  de  légendes 
que  les  castes  supérieures  conservaient  dans  le  dépôt  des 
écritures,  mais  qui  n'avaient  point  pénétré  dans  les  poèmes 
religieux  d'une  destination  vraiment  universelle  et  popu- 
laire. Nous  avons  montré  comment  les  Ribhavas,  sans  tom- 
ber complètement  dans  l'oubli;  ont  partagé  l'abaissement 
ou  plutôt  la  déchéance  dont  les  Dévas  du  naturalisme  avaient 
été  frappés  dès  l'établissement  de  la  religion  sacerdotale  ; 
nous  avons  signalé  aussi  comment ,  en  glorifiant  les  dieux 
des  sectes,  et  principalement  Vischnou,  les  auteurs  des 
épopées,  des  Pourânas  et  en  général  des  poèmes  mytholo- 
giques, ont  réduit  à  des  conditions  inférieure^  les  créations 
de  l'apothéose  aussi  bien  que  les  personnifications  du  sa* 
béisme  :  les  histoires  divines  des  premiers  âges  ne  pouvaient 
être  que  de  vaines  fictions,  des  illusions  passagères,  si  Ton  a 
égard  à  l'influence  de  ces  religions  mystiques,  de  ces  cultes 
qui  se  résolvaient  en  une  adoration  panthéistique  d'une  di- 
vinité unique,  esprit  et  matière,  hors  de  laquelle  tout  n'est 
qu'apparence. 


•o<- 
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OBSBRVATIONS  SUR  LA  TRIADE   DES  RIBHAVAS 

œMPARÉB  A  D'AUTRES  PERSONNIFICATIONS 

MYTHOLOGIQUES. 


Dans  le  corps  de  notre  travail,  nous  avons  interrogé  ex-* 
dusivement,  à  l'exception  d*un  petit  nombre  de  passages, 
des  œuvres  et  des  sources  indiennes,  pour  construire  l'his- 
toire d'un  mythe  indien,  pour  assembler  et  juger  des  faits 
complètement  indiens;  maintenant,  dans  l'espérance  d'ajou- 
ter quelque  poids  aux  vues  et  aux  résultats  que  nous  avons 
obtenus  par  des  procédés  analytiques ,  nous  allons  tenter 
d'esquisser  les  rapports  que  le  mythe  védique  des  Ribhavas 
présente  avec  d'autres  mythes  de  l'Inde  et  avec  quelques 
mythes  mieux  connus  de  plusieurs  nations  de  l'antiquité. 
Nous  croyons  que  cet  essai  de  parallèle  doit  contribuer  à 
£Eure  saillir  mieux  encore  les  caractères  essentiels  que  des 
investigations  rigoureuses  nous  ont  permis  de  signaler  dans 
la  légende  du  Véda. 

Arrêtons-nous  tout  d'abord  au  nombre  de  trois  que  con- 
sacre l'invocation  d'ordinaire  collective  des  fils  de  Soudhan- 
van  :  il  n'est  pas  sans  importance  de  bien  saisir  quel  prix  a 
par  son  antiquité  un  des  premiers  exemples  de  ces  triades 
qui  se  sont  multipliées  par  séries  hiérarchiques  dans  toutes 
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les  ramifications  des  religions  indiennes.  D  est  de  frit  que  le 
même  mode  de  classification  a  prédominé  pour  ainsi  dire  à 
l'origine  dans  la  création  du  premier  symbole  de  naturalisme 
représenté  par  des  noms  divins.  Faut-il  remonter  jusqu'aux 
midtres  du  ciel  lumineux,  le  triple  pouvoir  d'Agni,  de  Sou- 
rya  et  d'Indra  gouverne  le  monde  et  constitue  cette  grande 
âme  qui  communique  à  tout  la  force  et  la  vie  (1  ).  Consi- 
dère-t-on  des  groupes  célestes  d'un  ordre  inférieur,  la  collec- 
tion védique  nous  bfire  la  glorification  des  trois  Rttous,  des 
divinités  du  temps,  qui  ont  part  aux  hommages  rendus  au 
Feu  (2),  dispensateur  de  la  richesse  (drai^isodoê);  la  triade 
des  Rïbhavas  ne  porte  point  le  cachet  de  cette  dernière 
conception  qui  a  fait  diviniser  les  saisons  ;  elle  est  étroite- 
ment liée  à  une  histoire  humaine,  comme  les  textes  nous 
ont  servi  à  le  prouver  :  mais  les  deux  personnifications  di- 
vines n'ont  pu  être  séparées  par  un  grand  intervalle  d'âge 
dans  une  des  phases  les  plus  anciennes  du  védisme.  Nous 
passerons  en  revue  plus  loin  les  faits  analogues  qui  caracté- 
risent l'histoire  du  paganisme  en  dehors  de  l'Inde  ;  mais,  en 
ce  moment,  nous  avons  à  considérer  un  point  d'exégèse  my- 
thologique qui  nous  semble  mériter  ici  une  mention  toute 
particulière,  sinon  un  examen  suffisamment  approfondi,  qui 
n'entrerait  point  dans  le  plan  du  présent  travail. 

Nous  ne  voulons  point  nier  que  dans  la  succession  de  tria- 
des qui  figure  le  règne  successif  des  Dieux  du  polythéisme  ne 
soit  cachée  l'idée  confuse  d'une  triplicité  des  personnes  dans 
Tunité  de  l'essence  divine;  peut-être  est-on  en  droit  d'expli- 
quer l'universalité  de  cette  forme  appliquée  aux  êtres  d'une 
existence  surhumaine  comme  un  souvenir  très  imparfait, 
comme  une  réminiscence  vague,  comme  un  dernier  reflet  d'un 
des  dogmes  de  la  révélation  primitive,  et  c'est  d'une  manière 

(i)  Voir  lechtp.  i,  S  h  P«  39-31. 

(a)  Voir  Th.  &▼  (Riot.  Lif.  i)inKluiC  dans  YJppemike,  u*,i. 
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semblable  que  la  science  des  peuples  cbréliens  a  depuis 
long-tempe  entejidu  l'usage  multiple  du  nombre  trois  comme 
d'un  nombre  mystique  dans  les  institutions  de  presque  toutes 
lesnaticms  anciennes.  Cependant  nous  ne  pensons  pas  qu'une 
raison  dogmatique  ,  que  l'influence  mystérieuse  d'une 
crojrance  primitive  efEu^ée  dans  les  esprits  par  d'énormes 
erreurs,  ait  toujours  présidé  à  la  formation  de  ces  triades  di- 
vines, supérieures  et  inférieures,  nées  à  des  époques  diverses 
dans  les  religions  de  l'antiquité.  Nous  croyons  par  exemple, 
que  certaines  triades  ont  résulté  de  la  réunion  de  trois  pou- 
voirs qui  avaient  joui  primitivement  d'un  culte  indépendant 
ou  bien  du  rapprochement  de  trois  personnages  qui  avaient 
partagé  dans  un  passé  fabuleux  les  mêmes  aventures.  La 
fameuse  TrimoûrU  des  Hindous  n'est  point  sortie  directe- 
ment de  l'idée  antique  et  traditionnelle  de  la  Trinité  divine; 
elle  a  reproduit  la  notion  de  la  triade  védique  des  trois 
grands  dieux,  des  puissances  élémentaires,  le  Feu ,  l'Air,  le 
Soleil  ;  elle  a  représenté  la  triple  force  qui  réside  dans  les 
grands  élémens,  la  terre,  l'eau,  le  feu.  Centre  d'une  religion 
panthéistique,  la  TrimoûrU  a  été  en  réalité  ce  qu'indique 
sonnom,  la  collection  des  trois  formes,  et  on  est  naturellement 
ramoié,  rien  que  par  l'étude  des  termes,  à  la  distinction  de 
trois  principes  cosmiques,  à-la-fois  matière  des  êtres  et 
agens  divins  de  la  vie  universelle  répandue  en  eux.  Les  trois 
dieux  supérieurs,  Brahmâ,  Vischnou,  Çiva,  ont  eu  cha- 
cun les  honneurs  d'une  légende  particulière  toute  remplie  de 
traits  humains,  avant  d'être  associés  dans  un  même  culte 
public,  dans  un  même  symbole  de  foi  religieuse,  par  la  poli- 
tique intéressée  de  Tordre  des  Brahmanes.  En  somme,  la 
Trimoûrti  hindoue  est  par  sa  nature  aussi  bien  que  par  sa 
conception,  placée  à  une  distance  incommensurable  de  la 
Trinité  dirétiemie  ;  combinaison  extérieure  de  la  science 
théologique,  elle  ne  consacre  point  l'unité  intime  des  trois 
puissances  qui  se  prêtent  concours  dans  leurs  opérations  et 
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leurs  actes  personnifiant  les  lois  de  Tonivers  physique  (1 }  ; 
fruit  médité  de  la  pensée  des  philosophes,  elle  le  cède  en 
valeur  sous  le  rapport  du  spiritualisme  à  la  Trinité  des 
Néo-Platoniciens ,  la  Monade  ,  l'Intelligence ,  l'Ame  du 
monde;  si  d'autre  part  on  lui  oppose  la  Triade  des  Boud- 
dhistes, le  Bouddha,  la  Loi,  l'Assemblée,  elle  ne  l'emporte 
sur  celle-ci  que  comme  la  croyance  fondamentale  d'une  re- 
ligion positive  sur  la  haute  formule  d'abstraction  d'une  doc- 
trine idéaliste.  On  n'a  pas  de  peine  à  se  convaincre  que 
l'adoration  de  la  Trimoûrti  n'a  pas  ramené  la  masse  des 
populations  indiennes  à  la  croyance  d'un  Dieu  unique,  éter- 
nel, incorporel,  invisible,  quand  même  la  sagesse  de  quel- 
ques écoles  éclairées  par  une  dernière  lueur  de  la  tradition , 
serait  parvenue  à  reconnaître  une  unité  suprême  dont  les 
trois  Dieux  seraient  les  révélations  ou  émanations  pre- 
mières. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Inde  sans  donner  place  dans 
cette  partie  de  notre  sujet  à  un  mythe  curieux  qui  a  ses  ra- 
cines dans  les  croyances  des  temps  védiques  :  c'est  l'histoire 
de  trois  frères,  Ekata,  Dvita,  Trita,  racontée  de  deux  ma- 
nières différentes  dans  le  Véda  même  (2).  Le  plus  célèbre 
d'entre  eux,  Trita,  avait  été  précipité  dans  les  eaux  d'une 
source  ou  d'un  puits  par  ses  deux  frères,  et  il  obthit  sa  dé- 
livrance des  Dieux  en  leur  adressant  un  chant  de  louange  (3)  : 

(i)  Voy.  GuiGiriAVT,  Bêlig,  detAntiq.y  t.  x,  p.  i5o  suiv.  iS^  soît. — 
W  u  y  a  d'aulre  ui^té  que  celle  qui  découle  de  l'alliance  mystique  des  graedcs 
divinités  qui  rentrent  les  unes  dans  les  autres  et  qui  échangent  mutueltenent 
leurs  noms  et  leurs  attributs  :  ce  qui  conduit  à  Tunification ,  à  la  théorie  de 
l'identité  absolue. 

(a)  M.  le  D'  Kchk  a  entrepris  Texplication  de  cette  histoire  d'après  le 
Rig-Véda  dans  sa  dissertation  déjà  citée  sur  les  noms  kptya  et  Triia  ;  nons 
emprunterons  au  même  morceau  les  résultats  qui  concernent  la  première 
forme  du  ro)thc  (Zfits,  /.  d.  Wtttens,  d,  Sprache,  t.  t,  p.  «78  suiv., 
p.  »89.9i). 

(3;  RiGv,  I,  h.  cv,  st.  9  et  17.  Cir.  h.  cvi,  ut.  6.  Le  prem'er  serait 
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tel  est  sans  doute  le  fait  positif  qui  a  servi  de  fondement  au 
mythe  dont  les  personnages ,  selon  tonte  apparence,  se- 
raient les  membres  d'une  ancienne  famille  de  Rïschis.  Mais 
voici  quelle  transformation  les  créateurs  du  naturalisme 
poétique  ont  fait  subir  à  un  trait  fort  simple  d'histoire  hu- 
maine (  1  )  :  ils  ont  représenté  les  trois  frères  créés  tour-à- 
tour  par  Agni  qui  jeta  trois  fois  dans  l'eau  un  charbon  ar- 
dent, et  ils  ont  interprété  en  conséquence  leur  nom  collec- 
tif d'^/?jr<Tj  ou  âptyoêj  nés  des  eaux  ,  puis,  ils  ont  supposé 
que,  quoique  le  dieu  du  Feu  eût  produit  ces  trois  êtres  pour 
défendre  le  beurre  clarifié  des  sacrifices  contre  la  rapacité 
des  ennemis  des  Dévas ,  les  Âsouras  réussirent  à  précipiter 
au  fond  d'une  source  Trita  qui  voulait  y  boire,  et  à  l'y  re- 
tenir captif,  afin  d'empêcher  sa  mission  de  gardien  des  of- 
frandes. Les  poètes  ont  encore  été  plus  loin  dans  leur  sys- 
tème de  métamorphose  appliqué  à  des  noms  devenus  my- 
thiques :  donnant  au  nom  de  Trita  le  sens  à-la-fois  littéral  et 
mystique  de  maître  des  trois  mondes  (/mM^/w),  ils  ont  assi- 
milé TfiiTA  à  Indra  lui-même,  dieu  du  Ciel,  chef  des  Vent», 
mais  surtout  avec  la  qualité  de  dominateur  des  eaux  (2);  or 
ce  dernier  titre  qu'exprime  l'épithète  à'Aptya  (habitant 
dans  les  eaux)  ne  répugne  aucunement  aux  attributs  du  firma- 
ment déifié  à  l'origine  de  la  religion  védique ,  et  il  n'a  perdu 
toute  signification  que  beaucoup  plus  tard.  Toutefois,  cette 

rhvmne  composé  par  Trira  Ini-mèmê,  landis  qu'il  ciait  encore  plougé  dtot 
1rs  eaux.  Le  second  rapporte  le  même  iocident  à  Thistoire  du  Bïst-hi  Goutta 
qiii  fut  délÎTré  par  Indra  :  on  a  tu  que  ce  Rï<^bi  appartenait  à  la  finnille 
4m  Aogtrasides  V.  Colebrooko,  Blisc.  £ss,yt,  p.  ^8*99. 

(f  )  D^après'la  glose  de  SAyana  sur  la  stance  5  de  Th.  lu  du  i*''  Li«rf, 
dans  laquelle  Triia,  comparé  à  Indra  porte-foudre»  fsi  glorifié  comme  vain- 
qiifnr  de  Vrïlra  ou  BaU.  Voy.  Kvbh,  I.  c,  p.  a8i-84. 

(a)  Le  Trila  indien,  chef  des  divinités  dw  Eaux  {éptra  dptyândm),  offre 
tout  d'abord  à  llntelligenre  du  critique  Tidée  d'un  parallèle  avec  les  Tri- 
ton!» qui,  d'après  les  fnbles  grecques,  régnent  sur  In  mer  et  apai.«enl  les  flots 
eu  soufflant  dans  leui'i  conques. 

a» 
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glorification  n'a  point  encore  suffi  à  l'esprit  novateur  qui 
tend  à  multiplier  ou  à  renouveler  sans  cesse  les  formes 
symboliques  d'une  même  personnification  une  fois  devenue 
populaire  :  du  nom  humain  d*un  RKschi,  Trita  (c'est-à- 
dire  le  troisième) ,  on  est  remonté  à  deux  noms  analogues, 
Ekata^  Dvita  (le  premier,  le  deuxième),  et  on  a  constitué 
de  leur  assemblage  une  triade  qui  figure  dans  les  légendes 
connues  duVéda  et  dont  l'importance  liturgique  pourra  sans 
doute  être  mieux  démontrée  encore  par  la  publication  com- 
plète du  Recueil  des  hymnes.  On  a  observé  justement  que  les 
Grecs  ont  eu  recours  à  une  fiction  entièrement  semblable  pour 
diviser  le  gouvernement  universel  du  monde  attribué  long- 
temps au  seul  Jupiter  ou  Zeus(l)  :  c'est  par  cette  voie  qu'ils 
sont  arrivés  à  distinguer  les  trois  grands  dieux  réputés  frè- 
res, Jupiter,  Pluton  et  Neptune  (  Zeuç,  KX^-nç^  Ilodct^) ,  en 
assignant  à  chacun  d'eux  un  empire  particulier. 

Les  chantres  de  l'épopée  et  des  Pourânas  n'ont  point  laissé 
tomber  dans  l'oubli  la  triade  que  nous  venons  de  voir  con- 
struite artificiellement  par  les  Rischis  autour  du  nom  de  Trita 
pris  dans  le  sens  de  troisième;  ils  ont  même  rapporté  quelques 
circonstances  qui  déjà  caractérisent  le  mythe  d'une  manière 
tonte  spéciale  dans  le  texte  des  hymnes.  Le  Mahâbhârata 
nous  a  fourni  un  nombre  assez  considérabled'exemples  à  cè 
sujet.  Tantôt  le  rhapsode  reprend  l'aventure  de  Trita,  fils  de 
Brahma  ,  le  meilleur  des  Rtschis,  jeté  dans  une  fosse  par 
Ekata  et  Dvita  (2),  mais  c'est  en  assimilant  son  existence  à 
ime  des  existences  passées  de  Yischnou;  tantôt  il  place  les 
trois  frères  parmi  les  grandsRischis(ilfaAar^oAaje?^)  gardieM 

(i)  Ainsi  s'explique  le  surnom  deTpî-ro;  qui  est  donné  quelquefois  à  Zi6ç, 
et  qui  a  passé  dans  le  composé  TpiTC^'vtia,  nom  patronymique  de  Minerve 
ou  Alliéné,  fille  de  Jupiter,  par  exemple,  dans  Homère  et  dans  Hésiode. 

(a)  Uv.  XII  {cdntl)^  Màhcha-parva  (ed.  Cale,  t.  iit),  dist.  13174-75 
(p.  819).—  Le  texte  porie  :  Kiipa-nlpàtitam  ;  la  stance  védique  (i,  h.  ct, 
17)  a  les  mots  :  Kiipé^avahitas, 
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de  la  région  occidentale  (  1  )  ;  tantôt  il  les  représente  comme 
trois  fils  de  Pradjâpati  assistant  au  sacrifice  solennel ,  dit 
Açvamédha,  dont  Vrïhaspati,  le  pçêtre  des  Dévas,  est  le 
directeur  et  le  chantre  (2):  plus  loin,  mettant  dans  leur 
bouche  le  langage  de  la  prière,  il  les  montre  tirant  gloire 
devant  Vrïhaspati  de  leur  pénitence  de  mille  années  et  as- 
pirant au  but  final ,  à  la  félicité  de  voir  Vischnou,  Tétemel 
Wârâyana^le  Dieu  des  Dieux  (3).  Dans  d'autres  livres,  les 
trois  personnages  sont  mis  au  nombre  des  Mounis  humbles 
et  pacifiques  qui  assurent  le  bonheur  des  mondes  (4  )  :  au 
moins  avons-nous  la  preuve  dans  ces  données  diverses  qu'une 
tradition  assez  fidèle  a  transmis  le  souvenir  de  Trita  et  de 
ses  frères  jusqu'à  Tépoque  du  développement  des  sectes  qui 
ont  défiguré  le  fond  de  toute  histoire  au  profit  de  leur  dieu 
et  à  l'appui  de  leur  tendance  dominante.  Le  groupe  d'êtres 
supérieurs,  nommés  Ekata,  Dvita,  Trita,  s'est  formé  aune 
époque  probablement  ancienne ,  alors  que  le  cycle  primitif 
des  dieux  de  la  nature  recevait  de  libres  accroissemens  en 
rapport  avec  les  nombreuses  innovations  qui  allaient  fixer  la 
liturgie  et  le  rituel  :  cette  triade  de  demi-dieux  a  pu  être 
l'objet  d'invocations  spéciales  comme  celle  desRïbhavas; 
mais  elle  n'est  point  née  comme  celle-ci  de  l'apothéose  et , 
Sauf  l'extension  du  nom  de  son  chef  confondu  avec  Indra  lui- 
même  ,  elle  n'a  point  occupé  un  rang  aussi  bien  déterminé 
dans  la  hiérarchie  des  puissances  sidériques  et  cosmiques  dn 
Véda. 

(x)  Ibid»,  di)»U  7597-98.  pactclùmdm^àcritd  diçam  (p.  634). 

(2)  Ibid.,  dist.  12756-57  (p.  814) — sadasjrde'-'Uhd^havanS'trajran, 

(3)  Ibid.,  dist.  1277 1,  siiiv.  (p.  81 5).  —  Dans  le  premier  des  hymnes 
cités,  c*iit  Vribaspati  qui  exauce  la  prière  de  Trita  et  qui  le  fait  passer  êe 
l'ioforluoe  à  un  état  prospère  et  lumineux. 

(4)  Df  ita  et  Trita  sont  cités  seuls  dans  la  csix*  Lecture  du  Barivanca 
(traé.  de  M.  Langlois^  1. 1*',  p.  5t3);  dn  reste,  cette  lecture,  intitulée  : 
Prière  de  Baladéva,  manque  dans  Tédition  indienne  du  texte  (V.  tome  iv, 
p.  675). 

22. 
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Les  systèmes  religieux  de  l'Asie  occidentale  et  du  nord 
de  r  Afrique  renferment  dans  leur  ensemble  plus  d'un  genre 
de  similitude  avec  la  première  phase  des  religions  indiennes; 
c'est  ainsi  que  Ton  a  découvert ,  en  soulevant  peu-à*peu  le 
voile  qui  recouvrait  la  mystérieuse  Egypte ,  une  vaste  hié- 
rarchie divine  composée  d*une  série  de  triades,  diverses  les 
unes  des  autres,  mais  s' enchaînant  les  unes  aux  autres  par 
des  alliances  collatérales  et  se  succédant  régulièrement  dans 
un  ordre  généalogique.  Une  immense  théogonie  qui  embras- 
sait l'univers  entier  descendait,  par  une  succession  de  triades 
formant  en  quelque  sorte  les  anneaux  d'une  même  chaîne, 
du  grand  être  Amon-Ra,  jusqu'à  Horus  qui  faisait  partie 
de  la  triade  la  plus  rapprochée  du  monde  inférieur  ou  ter- 
restre (l)  :  Osiris,  Isis  et  leur  fils  Horus  ont  eu  la  plus 
grande  part  aux  prières  des  hommes,  et  l'extension  de  leur 
adoration  populaire  a  tiré  de  fait  ces  trois  dieux  du  dernier 
rang  que  la  science  hiératique  des  collèges  sacerdotaux  leur 
avait  assigné ,  en  leur  prêtant  comme  en  compensation  une 
puissance  toujours  active  et  toujours  bienfaisante.  Non- 
seulement  chaque  nvme  ou  district  de  l'Egypte  avait  sa 
triade  protectrice  ;  mais  encore  chaque  temple  était  consa- 
cré d'une  manière  spéciale  à  Tune  des  triades  reconnues  par 
la  caste  des  prêtres.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  plus 
grand  nombre  de  ces  triades,  et  surtout  les  plus  hautes  et 
les  plus  anciennes,  n'aient  personnifié  les  cinq  élémens  prin- 
cipaux que  les  Egyptiens  distinguaient  dans  la  nature  d'a- 
près Diodore,  et  les  forces  dont  l'exercice  régulier  faisait 
croire  a  la  présence  d'un  pouvoir  divin  caché  dans  la  mul- 
titude des  êtres  (2);  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  juste  d'ad- 
mettre que  plus  d'une  triade  dans  cette  échelle  hiérarchique 

(i)  ChampoHioii  le  jeune,  Lettres  écrites  et  Egypte  et  de  NuhU  en  fSs7 
et  i8ii8,  p.  i56.— Clk«iDpoltion-Figfac,^^-/»/tf  <7/vc(>Jviie,  p.  246,  p,  a&a 
(Pari»,  1839). 

(a)  Voir  Relig,  de  i^antiq,^  Liv,  la,  chap,  i  et  x  (I.  î}. 
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des  existences  divines  a  été  constituée  par  la  triple  person- 
nalité d'hommes  déifiés.  L'Egypte  semble  avoir  suivi  la 
même  voie  que  Tlnde  dans  l'organisation  successive  des 
classes  de  dieux  qui  ont  composé  son  panthéon  ;  cest  à  la 
suite  des  créations  les  plus  considérables  du  naturalisme 
que  l'apothéose  y  a  donné  rang  à  des  héros  nationaux  jugés 
dignes  des  honneurs  suprêmes  à  cause  de  la  sagesse  et  de  la 
justice  qu'ils  avaient  montrées  pendant  leur  vie  et  de  la  bien- 
faisance qu'ils  avaient  exercée  envers  les  hommes.  Ces  héros 
déifiés  ont  reçu  le  plus  souvent  les  noms  des  dieux  primitifs 
de  l'Egypte,  et  ils  ont  été  donnés  pour  ancêtres  divins  aux 
plus  anciennes  dynasties  de  Pharaons  dont  l'histoire  a  été 
évidemment  le  résultat  de  combinaisons  habiles ,  mais  arti- 
ficielles (  1  ).  Tout  rend  probable  que  l'Egypte  sacerdotale  a 
divinisé  les  instituteurs  de  son  culte  d'accord  avec  l'esprit 
original  de  ses  symboles,  comme  l'Inde  a  glorifié  dans  la 
famille  des  Angirasides,  et  surtout  dans  le  groupe  des  Ribha- 
vas ,  l'art  de  ses  chantres  sacrés  et  la  sagesse  des  pieux  or- 
donnateurs de  ses  sacrifices  aux  dieux  du  ciel. 

Les  peuples  de  la  Phénicie  qui  'possédaient  sous  le  nom 
de  Bal  ou  Baal  une  triade  supérieure,  représentant  l'action 
du  soleil  dans  les  trois  saisons  de  l'année,  ont  déifié  la  na- 
ture et  le  temps  en  une  longue  série  de  personnifications  my- 
thiques pendant  les  premiers  siècles  de  leur  polythéisme  (2); 
soit  qu'ils  aient  forme  des  forces  cosmiques  autant  de  per- 
sonnes isolées,  soit  qu'ils  aient  adoré  un  être  unique  se  ma- 

(i)  LHodore  (le  Sicile ,  Ulbliothèque  hUtorique ^  Liv.  i,  cba|).  i. — Voir 
Tciposé  de  la  3/yt/iologie  égyptienne^  par  le  D""  Pritchard,  Lir.  x,  cb.  iv, 
et  Liv.  Vf,  cil.  I,  S  8  (irad.  allem.,  Bi^ui»,  i83:,  p.  1.37,  p.  ago-gr):  ou- 
vrage Doii  moins  remarquable  par  la  clarté  de  sa  dislribulion  que  {uir  le 
parallèle  que  Tauleur  a  tuuIu  établir  entre  la  leligion  de  TÉgypIc  ancieuiie 
et  ta  niytholugie  d(*s  Hindous. 

(a)  Voir  les  recberches  du  D'  Mofaas  sur  la  religion  et  les  diviniiii  drs 
Pfaénidtnt,  p.  148  sui»,,  p.  187-90  (T.  i,  1841,  en  allein.). 
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nifestant  sous  des  formes  diverses ,  ils  ont  développé ,  d^ 
même  que  les  Babyloniens  et  les  Syriens,  une  étrange  suc- 
cession de  générations  divines  qui  présidaient  ou  qui  avaient 
part  à  la  vie  du  monde.  C'est  seulement  à  une  époque  bien 
postérieure  que  les  Phéniciens,  accoutumés  à  revêtir  de 
formes  humaines  et  à  désigner  de  noms  humains  les  dieux 
de  la  nature,  ont  commencé  à  glorifier  par  des  honneurs  di- 
vins des  mortels  restés  célèbres  à  titre  d'inventeurs  des  arts 
utiles  (1  ).  Ils  n'ont  consigné  nulle  part  plus  clairement  leur 
conception  de  Tapothéose  que  dans  le  culte  rendu  aux  dieux 
protecteurs  qui  sont  appelés  Cabires^  c'est-à-dire  lespuis- 
sans  {Cabirimj  wyQD  ),  et  dont  le  huitième,  Esmoun  (|icw»), 
est  le  seul  bien  connu  par  une  légende  remplie  de  traits 
personnels  (2)  :  nous  avons  surtout  intérêt  à  observer  ici 
que ,  dans  la  Phénicie  comme  dans  l'Inde,  la  notion  de 
force  a  été  liée  dans  la  langue  religieuse  à  l'existence 
d'hommes  déifiés  ainsi  qu'à  celle  des  maîtres  antiques  du 
ciel  et  des  élémens  ;  nous  ferons  en  outre,  remarquer  que 
des  notions  sidériques  ont  été  jointes  étroitement  à  des  sou- 
venirs humains  dans  le  mythe  des  Cabire^  (ou  Patoeques) 
Phéniciens  et  Carthaginois,  que  Sydyk  (le  juste),  le  père 
et  le  premier  des  Cabires,  était  identifié  avec  le  principe  du 
feu,  et  que,  par  exemple,  Esmoun,  qu'on  appelait  le  plus 
beau  des  dieux,  était  adoré  en  même  temps  comme  méde-* 
cin  céleste  sous  la  forme  d'un  serpent  et  comme  la  voûte 
étoilée  du  ciel.  L'astronomie  avait  payé  tribut  de  bonne 
heure  à  la  religion  dans  la  Chaldée,  dans  la  Phénicie  et  en 

(i)  L'£vhéinérisme  a  dépassé  la  lioiile  de  la  critique  historique  eu  dé- 
clarant hommes  même  les  persouiiiûcatious  de  la  oature^  système  de 
réaction,  cette  exégèse  des  temps  d'iucrédulité  n'a  poiut  pris  garde  au 
rôle  entièrement  passif  qui  a  été  laissé  partout  à  Thomme  dans  les  fic- 
tions de  Teufance  du  paganisme^  et  elle  a  détruit  des  faits  pour  veuger  1« 
raison. 

(a)  M**vcRS,  ouvr. filé,  p,  65i,  suiv.,  p.  527-35, 
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général  dans  toute  TAsie  occidentale;  elle  conserva  tgu jours 
une  large  part  dans  le  remaniement  des  fables  anciennes  ou 
dans  rinvention  des  mythes  nouveaux,  quand  la  reconnais- 
sance des  populations  voulut  récompenser  par  un  culte  pu- 
blic les  guerriers  ou  les  prêtres  auxquels  elles  rapportaient 
renseignement  de  leur  croyance  et  les  progrès  de  leur  civi- 
lisation. L'influence  du  sabéisme,  en  se  perpétuant  au  sein 
de  chaque  religion,  a  laissé  une  empreinte  ineffaçable  dans 
l'histoire  merveilleuse  des  divinités  d'origine  humaine  ;  c'est 
sous  ce  rapport  que  Von  aperçoit  de  nombreuses  affinité^ 
entre  la  triade  des  Ribhavas  et  le  groupe  des  Gabires ,  que 
désigne  une  dénomination  analogue  tirée  de  l'idéç  de  force 
et  de  croissance. 

Que  nous  abordions  le  monde  occidental  par  des  recher- 
ches sur  Thistoire  religieuse  des  Pélasges  et  des  Hellènes , 
nous  recueillons  un  nombre  plus  considérable  encore  de 
points  de  comparaison  qui  peuvent  éclaircir  les  questions 
d'antiquit('  indienne  traitées  dans  nos  précédens  chapitres. 
On  a  rapproché  par  un  heureux  pouvoir  de  divination  le 
nom  grec  d'Orphée  de  celui  de  Rïbhou  et  de  Ribhavas,  et 
nous  avons  pris  soin  de  montrer  plus  haut  (1)  avec  quelle 
justesse  Tailinité  des  noms  répondait  à  l'affinité  des 
croyances  et  d'idées  que  la  légende  personnelle  d'Orphée , 
les  tendances  de  son  école  et  en  général  les  événemens  de 
son  époque  nous  offrent  avec  le  rôle  historique  et  personnel 
attribué  aux  Ribhavas  :  des  deux  cotés ,  même  adoration 
des  puissances  élémentaires  et  des  apparitions  phénoménales 
du  ciel ,  même  glorification  des  hommes  qui  ont  institué  et 
propagé  les  formes  d'un  culte  permanent  et  régulier.  Mais 
il  est,  en  dehors  des  traditions  de  JaThrace  et  de  la  Piérie, 
parmi  les  cultes  propres  aux  localités  les  plus  célèbres  dans 
l'histoire  primitive  delà  Grèce,  des  mythes  homogènes  qui 

f  i)  "Voir  chapiire  iri,  §11,  p.  253. 


dby  Google 


344  CHAPITRE  VIIÎ. 

semblent  fournir  à  la  critique  les  avantages  d'un  paralfele 
non  moins  fécond. 

Il  est  arrivé  presque  toujours  que  les  instituteurs  reli- 
gieux des  contrées  de  la  Grèce  qui  furent  civilisées  les 
premières  ont  été  confondus  dans  le  souvenir  des  peuples 
avec  les  dieux  qu'ils  y  avaient  introduits  ou  qu'ils  avaient 
honorés  d'un  culte  public.  C'est  à  la  faveur  de  cette  donnée 
qu'il  est  facile  et  qu'il  est  juste  de  remarquer  avec  Strabon, 
Pausanias  et  d'autres  écrivains  anciens,  un  caractère  com- 
mun qui  unit  les  uns  aux  autres  les  mythes  des  Cabires,  des 
Dactyles,  des  Curetés,  des  Corybantes,  ainsi  que  des  Tel - 
chines.  Ministres  sacrés  de  sanctuaires  vénérés  dès  un  âge 
reculé,  ces  personnages  ont  été  transformés  d'abord  en 
génies  et  bientôt  f^[>rès  en  divinités.  Les  dieux  du  natura- 
lisme grec  avaient  été  associés  en  nombre  limité ,  tantôt 
en  groupe  de  deux  êtres  représentant  la  dualité  de  la 
matière  cosmique ,  le  Ciel  et  la  Terre  (  1  j ,  tantôt  sous  la 
forme  d'une  triade  réunissant  les  élémens  actifs  du  monde 
à  la  tête  desquels  était  placé  le  feu  divinisé  :  quand  les 
prêtres  de  ces  dieux  furent  élevés  au  rang  de  puissances 
mystérieuses  habitant  les  régions  du  ciel  ou  les  entrailles  de 
la  terre,  leur  nombre  s'accmt  sans  limite  selon  que  la  tra- 
dition retint  plus  ou  moins  de  noms  propres  et  historiques, 
en  même  temps  que  leur  histoire  s'amplifia  d'une  foule  de 
fables.  C'est  pourquoi  il  y  a  tant  de  différences  dans  les 
séries  de  ces  personnages  divins  de  l'antiquité  pélasgique  et 
dans  les  détails  dont  les  sources  classiques  accompagnent  la 
mention  de  leurs  noms. 

Signalons  en  premier  lieu  l'importance  attachée  par  la 
science  du  paganisme  à  l'histoire  des  Cabires  dont  les 

(i)  Vaeeoit,  Delimgua  iatina,  Liv.  iv,  cl^.  lo.— S.  Augustxit  ((Je  Civi- 
tute  D«i^  Ltb.  ?n ,  caft.  aS  )  montre  dam  quelles  coiitradirtious  est  tombé 
Vairon  en  voulant  ramener  et  réduis  tous  les,Ditux  à  cei  deux  priu* 
cipes. 
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nriystères  ont  eu  pour  siège  principal  l'ile  de  Samoihrace , 
où  leur  établissement  subsistait  de  temps  immémorial  .Tandis 
que  les  dieux  primitifs  des  temples  de  cette  île  constituaient 
sous  les  noms  énigmatiques  d'Axiéros,  d'Axiokersos  et 
d'Axiokersa  une  trinité  qui  renfermait  les  grands  principes 
de  vie  et  de  fécondité  et  à  laquelle  s'ajoutait  un  dieu  subor- 
donné, Casmilus  eu  Cadmilus,  peut-être  comme  principe 
d'union  ou  d'amour  (1) .  leurs  serviteurs  prirent  le  nom 
étranger  de  Cabires  ou  puissans,   Ka^ccpoc,  Ka^pot,  et 
bientôt,  à  l'imitation  de  la  série  des  Cabires  phéniciens ,  ils 
formèrent  en  devenant  un  objet  de  culte  une  ogdoade  sa- 
crée. Les  Grecs,  fidèles  à  leur  méthode  de  poésie  généalo- 
gique ,  firent  des  deux  triades  de  ces  divinités ,  mâles  et 
femelles,   ayant  chacune  ses  cérémonies  particulières ,  les 
enfans  de  Vukain  et  de  la  nymphe  de  Thrace ,  Cabirie, 
fille  de  Protée  ;  évidemment  leur  dieu  Héphaistos  ou  Hé- 
phœstus  n'est  ici  que  la  substitution  de  Phtha ,  père  des 
Cabires  de  l'Egypte,  et  de  Sydyk,  père  de  ceux  de  la  Phé  • 
nicie(2).  N'importe  si  ce  groupe  de  huit  Cabires  a  rem- 
placé une  triade  de  dieux  plus  anciens  ou  bien  s'il  a  composé 
tout  d'abord  chez  lès  Grecs  Ja  corporation  gardienne  de  la 
religion  de  Samothrace,  qui  s'étendit  de  bonne  heure  aux 
iles  de  Lemnos  et  d'Imbros,  et  aux  villes  de  la  Troade  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  sommes-en  présence  d'un 
fait  capital  d'histoire  mythologique,  la  déification  du  prêtre: . 
c'est  ce  fait  qui  a  le  plus  de  portée  dans  nos  recherches 
comparatives,  parce  qu'il  correspond  le  plus  exactement  à 

(i)  Voy.  GuiOKiAUT,  Heiig.i/v  tantiq  ,  Liv.  v,  rh.  it  (I.  n.  p.  993-301). 
—  Cir.  Stube,  Helig»  Système  der  HeUenen^  P*  ^7  suif,  et  { arlic.  p.  6o-6r, 
64,  p.  ii5-ai. 

(1)  C'est  le  logographe  Pb^récytle  qui  rappurle  expressément  celle  des- 
cendauce  divine  des  Cabires  d'après  uii  passage  du  li\re  x  de  Strabou 
(Fragm,  9.  de  Tédît.  des  fr.  Mûller  citée  pins  loin).—  Lire  sur  Tautiqiie 
Uqthaistosy  force  divine  du  Feu,  Stchi^  L  c.  p.  327-29. 
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l'histoire  védique  des  Ribbavas  qui  ont  eu  part  comme 
êtres  immortels  aux  sacrifices  après  les  avoir  institués  et 
célébrés  sur  la  terre.  La  destinée  des  prêtres  Cabires  qui 
furent  dans  le  domaine  entier  du  polythéisme  occidental 
honorés  plus  tard  d'un  culte  divin  vient  prouver  que  le 
premier  exemple  de  l'apothéose  dans  l'âge  du  naturalisme 
des  Pélasges  eut  pour  objet,  comme  daçs  l'Inde,  de  glori- 
fier les  membres  d'un  sacerdoce  naissant.  Mais,  tandis  qiie 
les  Ribhavas  vont  briller  à  l'état  de  rayons  du  soleil  parmi 
les  dieux  de  la  lumière,,  les  Cabires  personnifient  l'idée  du 
pouvoir  tellurique  en  même  temps  que  du  pouvoir  céleste  : 
«  Ce  sont  les  planètes  opérant  dans  les  régions  souter- 
«  raines,  les  forces  cachées  du  feu  agissant  sur  les  métaux. 
»  Habitans  des  profondeurs  de  la  terre,  il  les  font  retentir 
«  du  bruit  de  leurs  marteaux,  et,  dans  les  éruptions  volca- 
«  niques,  les  obligent  de  produire  aujour  les  trésors  quelle» 
**  recèlent  (1).  »  Transportés  à  Lemnos,  les  Cabires  sont 
caractérisés  par  les  instnimens  de  leurs  rudes  travaux  ;  la 
dénomination  de  Carcines^  Kopxrvoc,  nous  les  dépeint  armés 
de  tenailles  avec  lesquelles  ils  remuent  le  métal  rougi  dans 
leurs  fournaises  ardentes.  N'est-ce  point  le  cas  de  recon- 
naître que  les  fables  populaires ,  fussent-elles  dans  deux 
pays  éloignés  inspirées  par  le  même  esprit,  reçoivent  do 
climat  leur  empreinte  particulière  et  leurs  couleurs  distinc- 
tivesî 

Un  simple  aperça  sur  les  mythes  qui  remontent  comme 
celui  des  Cabires  à  l'âge  fabuleux  de  la  Grèce  va  nous 
fournir  une  foule  de  traits  caractéristiques  dont  l'apprécia- 
tion concourt  à  notre  but  général.  Ainsi  les  Dactyles ,  qui 

(i)  Relig,  de  VAntiq,^  t.  n,  p.  344.— Comp.  aux  vues  de  Creuzer  Tin- 
terprétalion  que  la  critique  toujours  originale  et  systématique  de  Welcker  a 
donnée  aux  textes  cla&ùques  des  sources  diios  uue  dissertation  sur  Tinitia- 
tion  cabirique  de  Lemnos  {^MscUyL  Trilogie  PromeilteuSf  p.  |6|  suiv,, 
p.  169*73,  p.  a  13-19)  cl  >"■*  1^  Cabires  de  Samotlirace  (p.  9s3  suiv.). 
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furent  surnommés  Idéens  du  nom  de  leur  séjour  primitif,  le 
mont  Ida  en  Phrygie,  et  que  les  traditions  portent,  du  nom- 
bre de  trois  qui  était  celui  de  leurs  4ieux  (Kehnis,  Damna- 
roeneus  et  Acmon  ),  au  nombre  de  vingt  ou  de  trente-deux, 
ont  été  déifiés  à  cause  de  leur  renommée  d'ouvriers  habiles 
dans  le  jeu  des  doigts  (doberuXoe)  et  les  travaux  manuels, 
de  génies  bienfaiteurs  de  T humanité  par  la  pratique  des 
arts  (1  ).  Ils  avaient  enseigné  à  employer  le  fer  et  le  cuivre 
et  en  général  à  travailler  les  métaux;  d'après  Diodore, 
rinvention  de  l'airain  leur  serait  due  (2)  :  de  plus,  comme 
les  jongleurs  de  l'Amérique ,  ils  gagnaient  le  respect  des 
peuples  encore  sauvages  en  exerçant  la  médecine  avec  des 
rites  superstitieux,  et  ils  frappaient  leur  imagination  par 
les  prestiges  et  les  enchantemens  dont  ils  usaient  dans  la 
célébration  des  mystères  (3).  On  voit  que  les  Dactyles,  de 
même  que  les  Cabires  avec  lesquels  ils  ont  été  quelquefois 
confondus ,  sont  parvenus  aux  honneurs  divins  en  recon- 
naissance des  inventions  utiles  dont  leur  étaient  redevables 
les  populations  de  la  Grèce  asiatique.  Le  mythe  des  Chi- 
rëtes  est  conçu  d'après  des  circonstances  analogues  sur  un 

(f  )  y.  Saihts-Cboix,  Mystères  du  Paganisme^  1. 1,  p.  6osuiv.  (%^  édit., 
publiée  par  les  soins  du  célèbre  Silveslre  de  Sacy. —  Paris,  1816). — Wel- 
eker^  dans  l'oufrage  cité  (p.  174-79)^  défend  savamment  Télymologie  lit- 
térale du  nom  de  Daetjries,  telle  qu'elle  est  présentée  par  Jul.  PoUuz  dans 
Y Onomastieon  (ir,  i50),  et  il  compare  à  ce  nom  celui  de  Chiron,  Xitpttv, 
lignant  Tadretse  des  mains  qni  constitua  d'abord  tout  l'urt  de  la  chi- 
rwgie. 

(a)  Le  troisième  de  ces  Idéeiis  aurait  inventé  le  mélange  dû  cuivre — 
XaùûiZ^  xfàoiv — d'après  Clément  d'Alei.  (Stromata^  Liv.  i,  p.  3o7,  éd. 
Syîburg). 

(3)  roxTt^  ^à  fcav,  x*t  cpapp.oweî(,  xxl  ^yipticup-yol  (nJr.pcu  Xi-jfCVTai 
xp«rrM  xai  {UtoXXcI;  'Y'vio6at  a,  t.  a.  Pherecj'dis  fragmenta ,  o"  7  {Frag, 
kisior.  grœc,  edd.  Car,  et  Theod.  Muller,  Dîdol ,   1841,   p.   71). — 

X.  T.  a.  Mphori  frag,,  h°  65  (Ibid.,  p.  «53;. 
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plan  tout-à-fait  semblable  :  qu  ils  soient  issus  ou  non  des 
Dactyles,  la  tradition  les  place  ainsi  que  les  Corybantes , 
originaires  peut-être  de  la  Phrygie ,  dans  Tile  de  Crète  » 
centre  de  leur  influence  religieuse  avant  les  temps  hé- 
roïques (  1  ) .  Fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ils  ajoutèrent  au 
culte  antique  de  ces  deux  divinités  Tadoration  d'un  Dieu 
nouveau,  Jupiter,  qui  finit  par  triompher  de  la  résistance 
des  Titans ,  sauvages  défenseurs  de  la  première  forme  du 
culte.  On  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  les  Curetés, 
ministres  de  la  triade  nouvelle  (2),  auxiliaires  de  Jupiter, 
aux  Rïbhavas  que  le  Véda  nous  a  montrés  associés  à  Indra 
et  prêtant  leur  secours  au  Dieu  lumineux  contre  Vritra  et 
les  légions  ténébreuses  ;  et  bien  plus ,  les  Curetés  crétois 
sont,  comme  les  fils  de  Soudhanvan,  des  dieux  forgerons  ; 
ils  fabriquent  des  casques  et  des  épées;  ce  sont  eux  qui»  au 
moment  de  la  naissance  de  Jupiter,  frappaient  des  boucliers 
de  leurs  lances  pour  dérober  aux  oreilles  de  Cbronos  le 
bruit  des  cris  de  l'enfant  (3).  Les  Corybantes  qui  fiirent 
primitivement  au  nombre  de  trois  (4),  Cyrbas ,  Pyrrichus 
et  Idœus,  ne  se  livraient  point  seulement  de  même  que  les 
Curetés  à  des  travaux  de  métallurgie  et  à  la  fabrication  des 

(i)  V.  Sainte-CroU,  âtystèret,  etc.,  l.  i,  p.  67tuiv.,  p.  70  suiv.— Il 
•«nble  avéré  que  les  rites  de  la  Pbr}'gie  et  de  la  Crète  se  confondaieut  le 
plus  souvent,  et  c'est  i  leur  sujet  que  Ton  dirait  avec  justesse  que  la  diver- 
iité  des  00ms  n'a  d'autre  cause  que  !a  diversité  des  localités  et  des  idiooies. 

(a)  La  triade  fut  appelée  Curéiique ,  |>arce  que  les  prêtres  ûoirent  par 
àonuer  leur  nom  à  leurs  divinités;  elle  est  aiusi  désignée  |>ar  Proclus  et  les 
Eclectiques. 

(3) .  Bibliothèque  d'ApoUodore,  Liv.  i,  cb.  i,  S  7. 

(4)  Les  termes  dont  se  sert  Julien  daus  sou  Discours  sur  la  Mère  des 
DieuK  désignent  bien  la  nature  subordonnée  de  cette  tri»de  dans  la  biérur- 
cbie  des  Dieui  élémculaîres  ;  sou  infériorité  même  est  uue  ressemblance 
de  plus  avec  la  triade  Rïbliouîque  des  écritures  indiennes  :••...  &î  K&pû* 
^vriç ai  T^t^  àpxocxi  tôIiv  \Lv:k  Oicii;  xpttooovM^^  '^evûv  &?ro9Tavii(  •  (éd.  Pé« 
tau,  i63o,  p.  3i5.  éd.  S|>aubeim,  1698,  p.  i<58  b]. 
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armes  ;  ils  exécutaient  des  danses  sacrées  d'un  caractère 
guerrier  en  l'honneur  des  puissances  célestes  (1)  :  celte 
pratique  que  nous  prenons  uniquement  à  son  origine,  sans 
devoir  suivre  ici  le  sort  des  Corybantes  jusqu'aux  orgies  et 
aux  fêtes  superstitieuses  du  monde  grec  et  romain,  semble 
avoir  été  basée  sur  les  idées  fondamentales  du  sabéisme  ; 
en  effet,  les  danses  antiques  de  ces  prêtres  figuraient  les 
révolutions  des  planètes  et  la  marche  harmonieuse  de  l'ar- 
mée des  cieux,  et  n'attache-t-on  pas  naturellement  le  même 
sens  aux  danses  des  Saliens  et  des  Luperci  !  Les  Telchines, 
TcX^cviç  ou  OcX^rvcç ,  qui  furent  d'abord  au  nombre  de  neuf  et 
qui  occupèrent  Rhodes  et  les  lieux  voisins,  peuvent  être 
assimilés  aux  groupes  mythologiques,  que  nous  venons  de 
caractériser,  et  par  leur  âge  et  par  la  nature  de  leur  acti- 
vité. Prêtres,  devins,  artisans ,  médecins,  ils  passent  éga- 
lement dans  la  sphère  des  antiques  divinités  de  la  na- 
ture (2)  ;  seulement  ils  ne  conservent  pas  toujours  le  rôle  de 
génies  bienfaisans,  et  l'exercice  quelquefois  funeste  de  leur 
pouvoir  ainsi  que  le  mauvais  augure  attaché  plus  tard  à  leur 
nom  les  feraient  comparer  avec  vérité  aux  Âsouras  de  la 
mythologie  hindoue.  Les  Telchines  mettent  en  oeuvre  le 
fer  ;  ils  ont  forgé  la  faucille  par  laquelle  Chronos  a  mutilé 
son  père  Oumnos;  ils  ont  exécuté  les  premières  images  des 
dieux  (3).  En  outre,  ils  exercent  la  magie  et  ils  font  le 
métier  de  devins ,  tantôt  d'accord  avec  les  divinités  qu'ils 
honorent,  tantôt  dans  im  esprit  envieux  de  dommage  et  de 
destruction  :  animés  d'une  crainte  jalouse ,  ils  entourent  à 
dessein  leurs  pratiques  et  leurs  cérémonies  du  secret  le  plus 

(c)  Belig,  de  i'antîq»^  I.  ii,  p.  278. 

(a)  Sainic-Croix,  Myst.y  clc,  I.  i,  p.  97  £uîv.— /?«//^.  de  l'antiq,^  I. 
II,  p.  279-851.  —  Welckcr,  jBschy!,  Tiii.y  p.  181-90,  où  l'auteur  exa* 
Diiiiea^ec  nu  nouTPau  soin  In  noms  et  les  é|  il hètes  mythologiques  concer- 
nant 1  histoire  fahulenaa  d«8  TMiine*,  fondeurs  el  forgm'ons. 

(3)  V,  ouf.  Millier,  Aivhéolopc  de  tj4rt,  S  70, 
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profond  potir  en  conserver  le  monopole.  Ces  diverses  don- 
nées attestent  Tefficacité  que  la  crédulité  des  peuples  attri- 
buait à  Tart  des  enchantemens  que  pratiquaient  des  hommes 
plus  habiles  que  leurs  contemporains  dans  la  connaissance 
des  plantes  et  des  métaux.  La  médecine  des  temps  antiques 
ne  puisait-elle  pas  une  grande  partie  de  son  empire  et  de 
«a  renommée  populaires  dans  Veffet  moral  que  produisaient 
les  cérémonies  des  incantations  et  les  formules  des  conju- 
rations t  L'art,  que  les  plus  anciens  collèges  sacerdotaux 
de  la  Grèce  avaient  exploité  pour  fonder  ou  pour  affermir 
leur  autorité,  et  qui  demeura  un  patrimoine  commun  aux 
familles  sacrées  des  Asclépiades,  n'a  pas  exercé  moins 
d'ascendant  sur  l'esprit  des  Hindous  à  toutes  les  époques  ; 
depuis  les  miracles  attribués  aux  Rtbhavas  rendant  la  jeu- 
nesse à  leurs  parens  et  la  vie  à  une  vache ,  jusqu'aux  jon- 
gleries des  sorciers  ambulans  de  Vlnde  moderne,  l'appareil 
d'une  médecine  superstitieuse  a  toujours  maîtrisé  les  popu- 
lations du  pays  que  l'Occident  a  nommé  long-temps  pays 
des  merveilles. 

Mais  voyons  avec  quelle  persistance  le  génie  poétique  et 
1»eligieux  des  Grecs  a  reproduit  la  déification  des  élémens 
dans  les  personnifications  nouvelles  dont  il  a  entouré  les 
maîtres  de  l'Olympe,  Jupiter  et  les  Cronides;  puisque 
l'avènement  de  cette  seconde  dynastie  de  dieux  suprêmes 
signale  la  chute  des  religions  pélasgiques  auxquelles  étaient 
liées  la  domination  des  Titans  et  la  prépondérance  désormais 
invincible  des  cultes  helléniques  qui  étaient  fondés  sur  l'idée 
de  l'apothéose ,  il  est  d'autant  plus  curieux  de  rechercher  la 
part  faite  dans  les  mythes  des  dieux  humanisés  à  l'ascen- 
dant des  conceptions  plus  anciennes  du  polythéisme.  On 
distingue  parmi  les  êtres  surnaturels  mêlés  à  la  lutte  de 
Jupiter  contre  les  Titanides  une  double  triade  de  frères,  les 
Cyclopes  et  les  Hécatonchires  ouCentimanes  (Cent-mains). 
Ces  deux  triades  exécutent  puissamment  les  ordres  de 
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Zeos;  elles  sont  associées  à  ses  combats  et  à  son  triomphe 
comme  les  Curètes  ont  veillé  sur  les  jours  du  dieu  enfant 
dans  les  montagnes  de  la  Crète.  Les  Cyclopes  sont  réputés 
fils  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  comme  les  Titans  eux-mêmes  ; 
mais,  à  peine  délivrés  par  Jupiter  du  Tartare  où  les  tient 
enfermés  la  jalousie  de  leur  père  Ouranos ,  ils  fabriquent 
des  armes  pour  le  nouveau  roi  des  dieux  :  ces  armes  célestes 
qui  donneront  la  victoire  à  Zeus  ne  rappellent-elles  point  à 
Tinstant  les  traits  divins ,  Dii^ydni  astrdui^  dont  le  pouvoir 
magique  est  l'objet  de  descriptions  prodigieuses  dans  la 
partie  merveilleuse  des  épopées  indiennes?  Trois  frères  vont 
se  partager  l'empire  du  monde  conquis  sur  les  races  infer- 
nales qui  peuplent  les  régions  souterraines  du  sol  :  les  Cy- 
clopes forgent  la  foudre  pour  Jupiter,  le  trident  pour  Nep-  . 
tune,  le  casque  pour  Plut  on,  et  ce  sont  là  les  symboles  de 
la  triple  royauté  à  laquelle  les  grands  élémens  resteront 
soumis.  La  récompense  de  ces  artisans  divins  n'est  point 
placée  par  les  Hellènes  dans  le  séjour  des  sphères  élevéeà 
de  la  lumière,  mais  dans  la  possession  de  quelques  îles , 
telles  que  Lemnos ,  la  Sicile ,  l'archipel  Lipari ,  qui  leur 
servent  d'ateliers  pour  leurs  travaux  de  métallurgie  :  bientôt 
la  poésie,  attentive  à  resserrer  les  liens  hiérarchiques 
jusque  dans  la  fable,  leur  donna  pour  chef  un  dieu  olym- 
pien, Vulcain  dépossédé  du  ciel;  cependant  il  ressort  de 
l'origine  m&me  du  mythe  des  Cyclopes  qu'ils  furent  d'abord 
aussi  indépendans  d'im  maître,  que  les  Rlbhavas  l'ont  été, 
dans  le  mythe  indien ,  du  pouvoir'  de  Tvaschtri ,  dont  ils 
ont  détruit  l'œuvre  primitive  en  partageant  en  quatre  par- 
ties la  coupe  unique  des  libations  divines.  Le  groupe  des 
Cyclopes  a  reçu  des  poètes  du  paganisme  l'aspect  humain 
d'une  corporation  ou  d'un  peuple  d'ouvriers,  qui  appliqua 
le  plus  anciennement  le  feu  aux  travaux  des  mines  et  à 
l'épuration  des  métaux  ;  sauf  l'œil  unique  placé,  au  milieu 
de  leur  front ,  ils  étaient  réputés  semblables  aux  dieux  et 
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qui  sont  nommés  par  Hc^siode  Brontès ,  Stéropès  et  Ar* 
gès  (11,  ont  dû  être  d'abord  conçus  comme  des  divinités 
allégoriques  en  qui  étaient  personnifiéd  les  phénomènes 
électriques  du  ciel  d'été,  ou  de  la  saison  brûlante  des 
otages,  le  tonnerre»  les  éclairs  et  la  foudre  rapide.  On  peut 
interpréter  dans  la  même  signification  la  triade  des  Héca- 
tonchires,  Coltus ,  Égéon  ouBriarée,  Gygès,  don^  la  figure 
étrange  qui  portait  cinquante  têtes  et  cent  bras  lançant 
tt-la-fois  cent  quartiers  de  roc^  rappeOe  les  groupes  les  plus 
bizarres  et  le^plus  monstrueux  de  la  sculpture  hindoue  (2). 
Ces  trois  autres  fils  de  la  Terre  que ,  selon  les  anciennes 
Titanomachies ,  Jupiter  préposa  à  la  garde  des  cachots 
d*airain  où  étaient  renfermés  las  géants  vaincus ,  ont  sans 
doute  représenté  les  phénomènes  de  l'biver,  de  la  saison 
des  pluies  et  des  vents  (3).  La  conception  mythique  des 
HécatoDchires  est  parallèle  sans  doute  à  celle  des  Cyclopes  : 
M  Les  noms  propres  appliqués  à  ces  symboles  nouveaux , 
a  dit  M.  Guigniaut  (4),  montrent  en  eux  l'opposition 
symétrique  des  grands  phénomènes  de  l'atmosphère  pen- 
dant l'été  et  pendant  l'hiver,  par  conséquent  la  tendance 
au  retour  régulier  des  saisons.  *• 

(t)  B^^viv  ti  ÎTip^'iniv  Ti  jcvti  Ap7Y»v  éf&SptjAcîOufACY.  Théogonie f  ▼,  140, 
eJ.  GÔtlIiiig.  Cfr,  t.  5o4-5  cl  v.  ^07— N^esl-ce  point  ici  le  lien  de  rtp- 
profher  de  t«s  noms  propres  le  triple  nom  que  donne  Apollodore  k 
r<envre  des  trois  Gydopes  :  Kat  l^ûtcXtiirt;  rori  Au  {aK  ^t^ootft  ^cvn^  nn 
^Trf«inàv  xal  woflt'Jvôv  ....  Blhliotlièquit;  Ut.  i,  ch.  If,  Ç  c, 

(a)  En  rapportant  Irnr  noiti  et  leur  naissance»  Hésiode  décrit  leurs  formes 
|igaa<esqnes  dans  la  Théogonie  (passage  cité,  ¥.147  suiv,). 

(3)  L*liiver  avec  toute  la  rigueur  de  sa  puissance  serait  personnifié  dam 
Briarée^  Touragan,  le  vent  des  lempéles ,  dans  Coltus;  Tinondation,  dans 
Gygèi  :  ou  bien ,  leur  triple  nom  conviendraii-il  aux  ma^tses  liquides  des 
nuages  opposées  au  jeu  dei  foudres  célestes?  Cfr.  Welcker,  JEsch,  Tril,, 
p.  147  sui^«9  P*  i5!>-54,  contre  Heyne,  Buttmann  elCrenzer. 

(4)  De  ia  Théogonie  d*  Hésiode  t  dissert,  dt»  philos,  anc,  Paris,  f8î5, 
^«6,  p.  34-35, 
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n  nous  reste  à  faire  mention  d'une  demiëre  triade  qui 
semble  relever,  de  même  que  les  précédentes,  de  la  pre- 
mière formation  de  la  mythologie  Hellénique  :  c'est  celle 
des  trois  dieux  adorés  dans  T  Attique  sous  le  nom  de  7r/- 
topatorsy  TpcTOTcaropcç,  avec  une  vénération  mystérieuse 
égale  à  celle  qui  entourait  le  nom  des  Cabires.  Zagreus , 
Eubuleus  et  Dionysos,  étaient  réputés  fils  de  Zeus  ou  Jupi- 
ter, comme  le  rappelait  la  composition  hiératique  du  nom 
qui  servait  à  les  invoquer  (  1  )  ;  ils  recevaient  le  nom  de 
princes  ou  chefs ,  ''Avoxi ç ,  ^Avox-rtç ,  d'accord  avec  leurs 
fonctions  de  Démiurges ,  générateurs  et  conservateurs  du 
monde ,  et  ils  jouissaient  de  la  haute  influence  de  dieux 
nationaux  gardiens  de  la  cité ,  veillant  sur  les  intérêts  pu- 
blics et  privés  (2).  Honorés  par  des  sacrifices  particuliers 
qui  étaient  nommés  Tritthies ,  les  Tritopators  d'Athènes  ne 
le  cédaient  qu  aux  grandes  divinités  ;  mais  ils  réunissaient 
le  double  caractère  de  puissances  physiques  qui  se  ma- 
nifestent dans  l'univers  extérieur ,  en  présidant  particu- 
lièrement à  l'action  des  Vents ,  et  de  génies  protecteur» 
que  l'apothéose  avait  conçus  et  formés  à  l'image  des  races 
humaines. 

Avant  de  quitter  la  Grèce  primitive,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  consacrer  quelques  mots  à  une  remarque  qui  sera 
le  complément  de  nos  aperçus  analytiques.  Nous  croyons 
qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  l'enseignement  donné  aux 
peuples  dans  la  plupart  des  sanctuaires  de  la  Grèce  pélas- 

(i)  Le  Dom  de  TotTOiràropcc  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'élymotogies  in* 
louteoables  même  au  point  de  vue  grammatical ,  devient  clair,  si  on  j  re- 
connaît le  snmoro  de  Jupiter,  le  troisième  (rptroç)  des  fils  de  Rbée.  Voir 
plus  haut  les  remarques  ooncernant  le  nom  yédique  de  Triia,  Cfr.  Kdbw, 
méro.  cité,  p.  391. 

(a)  Voir  la  notice  de  Parisot  sur  la  triade  des  Tritopatores  dans  le  die* 
tionnaire  mythologique  de  la  Biogr.  Unh,  (t.  ly,  p.  567-68).— i?«//^.  tU 
Vantiq, ,  t.  ii,  p,  3o5  suiv. 

•3 
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gique  sur  Tiinmortalité  de  Tâme  et  sur  sa  destinée  heureuse 
ou  malheureuse  dans  la  vie  future  ;  un  tel  enseignement 
devait  assurer  un  grand  ascendant  aux  membres  du  sacer- 
doca  qui  étaient  les  gardiens  de  ces  sanctuaires  et  les  dis^ 
pensateurs  des  oracles,  et  il  semble  même  justa  d'affirmer 
que,  sans  le  secours  d  un  dogme  aussi  puissant,  présenté  4 
la  multitude,  tantôt  comme  la  menace  de  peines  durable^ 
et  de  châtimens  énormes,  tantôt  comme  la  promesse  d'une 
béatitude  sans  terme,  les  législateurs  religieux  des  popu- 
lations grecques  n'auraient  pu  accomplir  leur  œuvre  civili- 
satrice. Les  tendances  matérielles  d'un  culte  naturaliste 
n*ont  pu  étouffer  dans  la  Grèce,  ni  dans  l'Inde,  la  voix  de 
la  conscience  éclairée  sans  cesse  par  une  tradition  vivante  : 
nous  n'avons  besoin  que  de  rappeler  les  preuves  et  les  té- 
moignage^ que  nous  avons  extraits  du  Véda  sur  la  demande 
d'une  vie  longue  et  sur  le  désir  de  l'immortalité.  Les  Ca- 
bires,  les  Dactyles,  les  Curetés  et  même  les  Telchines  ont 
dû  être  sur  ce  point  les  interprètes  d'un  enseignement 
traditionnel  et  social,  comme  les  Rischis  indiens  implorant 
des  Dévas  le  don  d'une  existence  immortelle  [amrtta)  j  ils 
ont  été  eux-mêmes  aux  yeux  des  peuples  des  exemples 
de  la  persistance  de  cette  foi  à  la  vie  future  ,  puisque  , 
de  même  que  les  Rïbhavas  des  légendes  védiques ,  ils  ont 
été  transportés  de  l'état  de  ministres  des  dieux  et  de  sa- 
crificateurs au  rang  des  divinités  sidériques  ou  élémen- 
taires et  placés  dans  une  condition  supérieure  à  celle  de 
l'humanité. 

La  même  pensée  qui  pénétrait  le  culte  pélasgique  des 
Cabires  a  présidé  au  milieu  des  races  de  l'ancienne  Italie  à 
la  perpétuité  du  culte  des  Pénates  :  ces  dieux  qui  portent 
, comme  les  premiers,  le  nom  de  dieux  grands,  excellens 
(9fo^  fAfyttXo(,  -^-naroi),  OU  bien  de  dieux  puissans,  DU  pote$ 
(ôtot  ^wvarét),  étaient  les  arbitres  de  la  nature  dont  ils  re- 
présentaient les  forces  ;  dieux  intérieurs^  comme  le  dit  leur 


dby  Google 


PERSONNIFICATIONS  MYTHOLOGIQUES.  856 

noiQydieuxde  race,  génies  gardiens  et  protecteurs,  ils  étaient 
1^  acquéreurs  et  les  distributeurs  de  la  richesse,  les  auteurs 
de  la  vie  et  (jbs  la  santé.  A  ces  traits  de  ressemblance  avec 
l^s  Dévas  de  Tlnde  primitive,  il  faut  ajouter  Tespoir  de  Tim** 
mortalité,  aliment  mjrstérieux  de  leur  culte,  raison  de  son  iur 
fluence  çt  de  sa  diffusion  malgré  les  étranges  métamorphoses 
^ttesubitsuccessiyementleculted'autresdivinitésnationales. 
Les  Lares  des  peuples  italiques  jouissent  d'honneurs  sem- 
blables ;  Dnais  leurs  attributions  sont  restreintes  à  la  cité  ou 
à  la  &mille  dont  ils  assurent  le  bien-être  :  de  là  leurs  titres 
principaux  de  Lares  prcçstUeSj  ^iales^  compUales,  cwUa- 
Uan^  rurales,  domestîci  et  familiares.  Ils  ne  veillent  pas 
seulement  à  1^  défense  du  foyer  domestique  et  d  autres  en* 
droits  consacré^  à  la  conservation  des  grandes  et  des  petites 
choses;  pur?  écrits,  maîtres  invisibles,  ils  prêtent  toujours 
et  partout  leur  assistance  aux  hommes  de  la  communauté  qui 
leur  rend  hommage  (1  ).  Mortels  déifiés,  désormais  dégagés 
de  corps,  les  X^ares  sont  puissans  au  ciel,  Lares  Coilo  Pq- 
tentes,  comme  le  porte  une  ancienne  inscription  ;  Tapothéose 
qui  a  multiplié  le  nombre  de  ces  dieux  subalternes  a  pris  le 
même  caractère  que  l'apothéose  indienne  dans  la  glorifica- 
tion des  Ribhavas  et  dans  celle  de  sages  et  de  héros  des  âges 
suivaus,  puisque  les  Lares  étaient  réputés,  comme  les  Ri- 
bbavas,  habiter  Ja  région  lumineuse  de  l'air  d'où  ils  exer- 
çaient leur  pouvoir  dans  le  monde  des  hommes.  Si  ces  gé- 
nies sont  animés,  d'après  la  croyance  populaire,  d'un  esprit 
guerrier  qui  protège  leur  patrie,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
les  Bibhavas  et  les  personnifications  divines  du  Véda  portent 
dans  les  luttes  du  ciel  que  décrivent  plusieurs  hymnes  les  in^ 


(i)  Toir  Creozeret  GuigoSaut,  Religions  de  l'antiq,,  t.  n,  p.  4xo  suiv., 
p.  490,  oà  est  dlée  la  dissertation  de  Spanheim  sur  Yesta  (dans  le  Thesau- 
rut  de  Grœvius^  t.  ▼,  p.  686  19)  au  sujet  de  rioscription  insérée  dans  le 
texte  de  TertoUien  {de  Spectaeulis,  cb.  ▼). 
a3. 
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stincts  belliqueux  dont  les  tribus  Hindoues  semblent  avoir 
été  douées  dans  leur  période  de  vie  pastorale.  Seulement  le 
culte  des  Lares  publics  et  privés  avec  ses  offrandes  d'ani- 
maux ou  de  fruits,  avec  ses  libations  de  vin,  a  persisté  parmi 
les  populations  d'Italie,  tandis  que  celui  des  Rtbhavas  et 
d'autres  divinités  contemporaines  d'origine  a  été  effacé  dans 
rinde  par  la  prépondérance  des  dieux  du  brahmanisme, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent. 

L'Etrurie  qui  partage  avec  le  Latium  et  les  pays  voisins 
la  croyance  au  pouvoir  des  Pénates  et  des  Lares  (1)  a  dé- 
veloppé plus  qu'ailleurs  un  des  élémens  du  naturalisme  si- 
dérique,  la  science  des  foudres  et  des  éclairs;  elle  en  avait 
déposé  la  théorie  dans  ses  livres  fulguraux  qu'elle  conunu- 
niqua  avec  Fart  des  augures  au  pontificat  de»  Romains  et  à 
leurs  collèges  sacerdotaux.  La  discipline  étrusque  qui  eut 
tant  d'influence  sur  les  institutions  du  patriciat  et  qui  con- 
serva au-delà  des  temps  de  la  République  un  renom  de  haute 
sagesse  a  tiré  de  l'observation  du  ciel  un  système  moins 
brillant,  mais  plus  compliqué  et  plus  fixe  que  ne  pouvait 
l'être  le  sabéisme  védique  ;  elle  en  a  fait  sortir  un  enseigne- 
ment moral  plus  sévère  et  plus  explicitement  formulé.  On  ne 
peut  croire  cependant  que  l'Étrurie  ait  uniquement  rendu 
ses  adorations  aux  grands  pouvoirs  qui  présidaient  à  la  mar- 
che des  astres,  au  retour  des  phénomènes,  à  l'apparition  des 
météores,  aux  effets  de  la  foudre;  elle  a  dû  déifier  des  prê- 
tres, des  princes  ou  des  héros  nationaux,  et  en  effet  le  héros 
de  sa  mythologie,  Tagès,  nommé  aussi  Tarchon,  est  un 
personnage  humain,  l'instituteur  des  rites  sacrés,  l'auteur  des 
livres  mystérieux  où  ils  sont  consignés  et  qui  ont  été  confiés 
à  la  garde  des  chefs  de  la  nation ,  les  douze  iMcumones^ 
l'initiateur  des  hommes  à  cette  intuition  surnaturelle  du 


:i)  V.Ottf.  Mûller,  die  Etni^ker,  1828,  t.  n,  p.  87  suiv.  et  les  notes 
qui  résument  les  meilleures  sources. 
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mmïde,  à  cette  haute  divination  qui  était  le  privilège  héré- 
ditaire du  sacerdoce  et  de  la  noblesse  étrusques  (  1).  Le 
peuple  des  Rasena  a  donc  payé  le  même  tribut  que  tous 
les  autres  peuples  de  l'antiquité,  en  attribuant  une  gloire  et 
même  une  puissance  divines  au  révélateur  de  sciences  répu- 
tées divines  :  Tagès  et  son  disciple  Bacchès  qui  enseignaient 
la  purification  des  âmes,  leur  passage  dans  un  autre  monde 
et  leur  élévation  au  rang  des  héros  célestes  (2),  ont  dû  re- 
cevoir à  un  degré  supérieur  la  glorification  qui  semblait  le 
dernier  terme  des  promesses  d'immortalité. 

Que  nous  remontions  jusque  dans  Thistoire  primitive  des 
nations  septentrionales  de  l'Europe,  ce  ne  sont  point  seule- 
ment des  traits  généraux  de  ressemblance  entre  leur  mytho- 
logie et  celle  des  Hindous  qui  pourraient  ajouter  quelque 
force  au  corps  principal  de  nos  recherches  :  il  nous  semble 
superflu  de  rappeler  à  cet  effet ,  ne  iutce  même  que  par 
de  brèves  allusions,  des  analogies  qui  ont  été  signalées  par 
des  juges  compétens  d'après  une  analyse  des  symboles  et 
des  mythes  poussée  ingénieusement  jusqu'aux  moindres 
détails  de  forme  (3).  Nous  choisissons  plutôt,  en  dehors  de 
cette  concordance  si  curieuse  et  si  instructive,  les  points  spé- 
ciaux qui  peuvent  servir  en  quelque  façon  de  commentaire 


(i)  Y.  ouf.  MûUer;  lUd,^  p.  ai  etsuiv.—  Joaim*  Lydtu,  de  Ostsntis, 
ch.  m,  éd.  Hase. 

(a)  Les  Du  animales,  inoonnus  aux  fiibles  grecques,  étaient  les  âmeSy 
anmuBy  élerées  i  Tétat  de  Dieox  par  certaios  rites  sacrés.  —  Gomm.  de 
Serrins  sor  TEnéide  (liv.  m,  i68]  d'après  Pourrage  do  Romain  Labéon 
qui  avait  traduit  les  livres  achérontiques  de  Tagès. 

(3)  Bien  qu'ayant  insisté  précédemment  sur  l'histoire  mythique  des 
Cabires  dans  des  mes  d'application,  nous  nous  abstenons  de  U  transporter 
da  midi  au  nord  et  de  poursuivre  par  cette  voie  les  rapprochemens  éta- 
blii;  ainsi  nous  n'avons  point  i  juger  ce  qu'ont  écrit  Barth  et  Ad.  Pictet 
sur  l'idée,  le  culte  et  les  noms  des  Cabires  chei  les  anciens  Germains  et 
les  anciens  Irlandais, 
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à  la  légende  védique  :  ces  points  sont  plus  nombreux  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  supposer  au  premier  abord  en  considé- 
rant les  teintes  sombres  dont  des  climats  rigoureux  ont  em^ 
pr^'nt  les  fictions  des  Germains  et  des  Scandinaves  et  même 
les  traditions  d'une  haute  antiquité  que  leurs  chantres  ont 
de  plus  en  phis  défigurées.  Cependant,  même  en  mettant  à 
part  les  inventions  qui  ont  pu  nedtre  partout  dans  le  paga- 
nisme d'un  libre  travail  de  la  pensée,  il  est  juste  de  mettre 
en  ligne  de  compte  une  histoire  qui  serait  bien  ant^rîetrre  â 
rétablissement  de  migrations  gemmniques  (fcms  les  pays 
du  Nord  voisins  de  l'Océan  glacial  et  qui  attrait  pourseëne 
(jfleîque  contrée  asiatique,  favorisée  de»  dons  da  eM  et 
jouissant  d'un  air  plus  dmx  (1).  Certes,  c'est  grâce  à  ce» 
soirvenirs  d'une  première  patrie  que  les  auteilrs  de  l'Eddft 
des  Scandinaves  placent  dans  les  descriptiofks  de  leur  poème 
religieux  une  cité  lumineuse,  bâtie  ati  centre  du  monde^ 
Asgard  (  la  ville  des  Ases  ) ,  oè  régnèrent  les  ike^m.  D'autre 
part>  la  dénomination  à'Jses  n' est-elle  point  donnée  piur 
)es  Ori^taux  à  des  nations  do  Caucad»  qui  ff'appeiaietft 
eUei^-mêmes  de  oe  nom  et  que  les  ancieris  appelaient  Mas^ 
sagèies  e%  Alains  (2)t  En  présence  d'une  telle  preuve  co»^ 
Éacrée  par  ta  tradition  poétique  et  appuyée  pw  fethndgrs^ 
phie ,  il  serait  difficile  sans  doute  de  ne  point  supposer 
quelque  proche  parenté  du  naturalisme  des  races  du  Nord 
dans  ses  origines  historiques  avec  le  briHaht  sabéisme  de 
l'Asie  centrale  et  occidentale. 

(i)  Voir  )H  Éituk*  tmr  Us  ftnfUs  ^érmamtqueéf  par  M.  OtAVAm  {Cof* 
respondanl,  t.  xir,  p.  937-38,  ^^•kk^  ••xia,  p- 34i6-47)w  —  J^-ifc 
Ctopui,  JUpotuiiétu  des  peupUs  da  Nord,  liv.  I,  ch.  i  et  m, 

(t}  ht  aofti  &Ates  flW  Jstê»  le  rctroirv»  dwis  te  nm»  à'Ossi  tfa  à^O^si 
fpi  désigne  la  Ossètesy  pD|Milalio«s  ctntraiés  du  CauOise.  Voir  J^  Kli|^«tb', 
^ojr.  au  moni  Camoase ei  em Géorgie f  l^  ii,  f,  as^^  437^  et  l»iMitioeëe 
M.  lyAveiiicnir  la  Mtlamm  dm  Mongols^  par  le  frère  Clan  de  Garpi», 
j».  97-98  (Paris,  18  38);  ibid,j  p.  loo,  110  If. 
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Léo  religions  germaniques  paraissent  avoir  eu  fort  an  • 
ciennement  pour  base  l'adoration  de  la  nature  ;  elles  ne  con- 
sistaient pas  uniquement,  commeonraquelquefois  prétendu, 
dans  un  culte  mystérieux  et  symbolique  de  la  lumière  et  des 
autres  grands  phénomènes;  elles  en  ont  fait  leurs  dieux,  ar- 
bitres de  toute  vie  et  de  toute  destinée.  N'importe  la  haute 
signification  qui  a  pu  résider  primitivemetit  dans  les  noms 
des  trois  divinités  que  la  Scandinavie  appelait  Odhin,  Thor 
et  Tyr  (1),  et  la  Germanie,  Woden  ou  Vuotan,  Donar  et 
2À0  ou  Saxnot,  elles  ont  régné  dans  tout  le  Nord  pendant 
de  longs  siècles  à  titre  de  puissances  élémentaires  et  sidérï- 
qued.  ai  la  première  de  ces  divinités  a  réuni  dans  son  culte 
les  éittributions  qui  distinguent  le  Dieu-Soleil  des  Védas,  sî 
la  troisième  portant  les  noms  identiques  de  Tiuâ,  Tiv,  Tyi", 
iio,  répond  sous  plus  d'un  rapport  à  la  conception  indietme 
du  brillant  Agni,  dieu  du  feû,  Thot  ou  Dofiar  reproduit 
avec  une  fidélité  encore  plus  parfaite  la  personnalité  du  troi* 
sième  des  Dévas  supérieurs ,  l'Indra  des  chants  et  de  ta  li- 
turgie védiques  (2)  ;  il  dispose  de  la  foudre  dont  le  marteâd 
est  le  symbole,  il  en  fait  son  arme,  il  commande  aux  vents, 
il  possède  et  gouverne  le  vaste  champ  des  airs  ;  il  se  (Confond 
même  avec  la  nature  subtile  et  lutnineuse  du  firmament. 
Thor  partage  avec  Odhin  la  souveraineté  du  ciel  où  pren- 
nent rang  diverses  séries  de  divinités  infétieures,  et  leur  cour 
céleste  ofire  le  même  aspect  que  le  ciel  du  Jupitet  indièri; 
car,  les  dieux  qui  la  remplissent  ont  en  jouissance  conïmé 


(i)  La  troisiènie  place  appartenait  toQtefois  i  Freyr,  Friggo^  ouFro^ 
dans  la  triade  suédoise  Ténérée  jusqu*au  xx«  siède  dans  le  sanctuaire 
d'Upsal 

(a)  Nous  avons  formulé  ce  rapprochement  avec  (fautant  plus  de  con- 
fiance que  nous  Tavons  vti  indiqué  expressément  dans  le  hrteâeS.  GitntM 
que  nous  aimerons  surtout  à  invoquer  en  cette  matière.  Deufff^'  Myi^ta^ 
logle,  a«  Ausg.,  Gôtliogfti,  1846,  Torrède,  p.  titt. 
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ceux  de  rOrient  des  armes,  des  chars  et  des  chevaux  (1). 
Façonnés  entièrement  à  l'image  de  Thumanité,  les  dieux 
germains  et  Scandinaves  agissent  librement  et  avec  tous  les 
caractères  d'une  liberté  personnelle  dans  les  aventures  et  les 
fictions  qu'ont  perpétuées  les  récits  des  bardes  ou  des  scal- 
des  :  cependant  un  sens  astronomique  ou  un  sens  moral  est 
facilement  aperçu  dans  la  plupart  des  fables  qui  ont  un 
fond  tout-à-fait  ancien,  et  à  côté  des  déifications  du  monde 
extérieur  et  sensible  se  manifeste  l'idée  d'intelligence 
et  d'immortalité.  S'il  est ,  selon  l'Edda ,  une  justice  qui 
assure  aux  bons  leur  récompense  dans  une  sphère  lu- 
mineuse, si,  comme  il  est  dit  dans  la  Foeluspâ  (2),  les 
hommes  justes  habiteront  dans  le  Gimlir  une  demeure  plus 
éclatante  que  le  soleil  et  toute  couverte  d'or,  et  y  joui- 
ront d'une  grande  joie  pendant  des  siècles ,  il  semble  in- 
contestable que  l'apothéose  ait  créé  une  grande  partie  des 
personnages  divins  que  l'on  voit  subordonnés  dans  le  culte 
populaire  aux  principes  actifs  et  aux  pouvoirs  prépondérans 
de  la  nature. 

Les  Âses,  que  les  habitans  du  Nord  ont  plus  tard  élevés 
au  rang  de  dieux  (3),  ont  eu  sans  doute  dans  l'histoire  des 
migrations  teutogothiques  le  rôle  de  prêtres  et  de  guerriers 
conquérans  que  les  monumens  du  Véda  permettent  d'assi- 
gner aux  Aryas  et  à  leurs  chantres  ou  Rtschis  dans  l'histoire 
la  plus  ancienne  de  l'Inde.  En  effet,  les  Ases  qui  avaient 
gouverné  leurpatrie  orientale  comme  sacrificateurs  et  comme 
juges  sont  représentés  portant  dans  les  contrées  septentrio- 
nales les  idées  et  les  lois  qui  sont  les  germes  de  la  civilisa- 


(i)  Yoy.  J,  Grimm.,  ibid,^  t.'i,  p.  99S  et  8tiiv« 
(9)  St.  57,  Y.  a54-a57,  t. m  de  VEdda  Saemundwr  (éd.  în-4®)» 
(3)  M^  plur.  aesir,  est  le  nom  ordinairement  appliqué  aux  Dieux  de 
second  ordre,  patria  numna,  venant  à  la  suite  des  dieux  de  la  triade  su- 
périeure. Yoy.  J.  Grimm»  DeuUcbe  MythoU,  1. 1,  p.  99-a3. 
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tion,  et  entrant  en  lutte  avec  les  races  finnoises  qui  voulaient 
y  perpétuer  le  règne  de  la  barbarie  :  n'est-ce  point  Tétat  de 
guerre  à  la  &veur  duquel  les  tribus  ariennes,  s  avançant  tou- 
jours vers  le  Sud,  ont  arraché  à  des  hordes  sauvages  les  plus 
belles  provinces  de  Tlnde  1  Bien  plus,  les  Ases  sont  attachés 
à  Odhin,  comme  à  leur  chef,  qui  est  le  premier  et  le  plus 
âgé  d'entre  eux  ;  ils  lui  prêtent  leur  secours  contre  les  gé- 
nies mauvais  qui  sont  appelés  les  Elfes  noirs^  et  contre  les 
lûtes,  géans  nés  au  commencement  du  monde  et  possesseurs 
d'nn  profond  savoir,  obscurcissant  les  airs  et  soulevant  les 
montagnes  ;  glorifiés  sous  le  nom  de  race  des  dieux,  de  dieux 
très  saints,  ils  ont  pour  rivaux  jaloux  les  Vanes  qui  sont  dits 
la  race  méchante  et  qui  passent  pour  les  inventeurs  de  la 
magie.  Sous  ces  divers  rapports,  l'histoire  de  la  famille  lu- 
mineuse et  bienfaisante  des  Ases  ne  reproduit-elle  pas  dans 
la  mythologiescandinave  ceque  la  tradition  védique  attribue 
aux  Ribhavas  et  aux  Maroutas,  auxiliaires  d'Indra  contre 
les  êtres  impies  et  malfaisans  et  ce  que  la  mythologie  épique 
a  plus  tard  attribué  aux  myriades  des  Dévas  combattant  les 
Asouras,  ennemis  du  ciel  et  des  puissances  de  la  lumièret 
Seulement  les  Ases  ne  sont  point  les  alliés  fidèles  du  dieu  de 
la  foudre,  Tbor,  comme  les  Ribhavas,  le  sont  d'Indra  :  ils 
agissent  quelquefois  contre  la  volonté  du  second  des  dieux 
et  se  rendent  coupables  de  violence  et  de  parjure.  Cependant 
il  est  quelques  traits  qui  font  rentrer  les  Ases  du  ciel  septen- 
trional dans  le  même  cercle  de  conceptions  religieuses  que  les 
divinités  asiatiques  que  nous  venons  de  leur  comparer.  Ces 
dieux  Scandinaves  continuent  après  leur  apothéose  dans  le 
Valhalla  les  travaux  que  toutes  les  nations  ont  rapportés  aux 
inventeurs  des  arts  :  de  même  que  les  Ribhavas  et  que  les 
Cabires,  ils  étaient  habiles  à  mettre  en  œuvre  les  métaux 
et,  de  forgerons  mortels,  ils  sont  devenus  des  artistes  céles- 
tes ,  pleins  de  puissance  et  de  bonté.  C'est  à  ce  titre  qu'ils 
figurent  plusieurs  fois  dans  les  poèmes  de  l'Edda  et  par 
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exempte  dans  ce  passage  de  la  Foeluspâ  ou  vision  de  h 
prophétesse  Vala  (  1  )  : 

«  Les  Ases  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  dldi,  ils  bâti- 
rent bien  haut  un  sanctuaire  et  une  cour  ;  ils  posèrent  des 
fonmeatix,  façonnèrent  des  joyaux,  forgèrent  des  tenailles 
et  fabriquèrent  des  ustensiles.  —  Ils  jouaient  aux  tables  dans 
Tenceinte  ;  ils  étaient  joyeux  ;  rien  ne  leur  manquait,  et  tottt 
était  en  or n 

Le  souvenir  des  Ases  a  pris  chez  les  Gotibs  une  couleur 
particulière  qui  n'efface  point  complètement  la  vérité  histo- 
rique;  d'un  sang  divin  descendait  la  caste  des  Anses  {jénz, 
Anzeiê)  ou  demi-dieux,  d'où  sortaient  les  prêtres,  les  sa- 
crificateurs et  les  chefs  des  guerriers.  Dans  Tantique  (3e^• 
manie,  comme  dans  Tlnde,  le  pouvoir  sacerdotal  démettra 
associé  pendant  une  kmgue  période  au  pouvoir  poStique 
entre  les  mains  des  hommes  les  plus  fort3  et  les  plus  vé- 
nérés de  chaque  tribu  ;  les  premiers  instituteurs  du  culte 
ont  été  de  même  confondus  daafm  la  mémoire  des  peuples 
ffvec  les  anciennes  divinités.  Si  lés  Gkïths  oiû  négligé  de 
développer  la  hiérarchie  des  Ases,  ils  ont  entouré  leur  di^Ei 
Woden  ou  Vuotan  d  une  armée  d'Elfes  {Elfen,  EWen)  k 
kl  suite  de  laquelle  marche  et  agit  le  peuple  innombrable 
ées  Nains,  des  Dvergues  ou  Zwergen:  tous  ces  êtres  soM 
les  auxiliaires  des  dieux  contre  la  force  aveugle  des  pms-^ 
sunces  ténébreuses.  Ici  encore  l'on  retrouve  le  même  esprit 
dans  lequel  les  Hindous  ont  conçu  le  rapport  des  Maroutâs 
et  des  Ribhavas  avec  le  maître  du  ciel,  et  on  senât  porté  è 
prononcer  avec  un  habile  mythologist»  de  f  Allemagne  (3) 

(f)  Nom  l'emprunloos  à  la  fradtctîMi  ltifér«1«  Ai  c»  nMreeni  tffm 
donnée  M.  Bergmaim  cIms  tea  P^èntu  iêlaméaiê^  Paris  #  xt38  »  p^  if^ 
(Si.  7  e(  a»  V.  27-3»). 

(a)  M.  le  D*^  AJ.  Kuhn  dans  un  mémoire  sur  Wodau  inséré  dans  le 
recueil  d'antiquités  allemandes  dirigé  par  Haupt  :  Zeîttehrift  fur  deutsches 
Atterihum  (f  845,  t.  t^  p.  488  et  soiv.). 
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fiderttilé  priittitire  de«  Elfes  et  des  Marotita«.  Nous  croyons 
de  même  avcte  lui  que  cette  identité  de  conception  s'étend 
am  RlMiavas,  sana  admettre  cependant  que  ceux-^n  soient 
le  ph»  «mveAl  identiques  ou  du  moins  l'aient  été  original 
fement  aveô  les  Moroufae  dans  les  croyances  théogoniques 
du  Yéda  :  on  aurait,  en  tout  cas,  quelque  peine  à  contester  ht 
▼ideor  de  l'étrorte  affinité  que  le  même  philologue  a  signalée 
entre  le  noin  de^  E3fes  et  celai  des  trois  frèfres  dont  Taîné 
est  appelé  Ribhou  (  I  ).  Il  est  encore  un  autre  fait,  un  autre 
rapport  qui  pernttet  d'assimiler  ùon  moins  sûrement  les 
Ribfaavâeaux  EMes  et  aux  Nains  de  la  mythologie  germa- 
niqae:  c'est  la  cotm^issance  des  procédés  indispensables  à 
kl  ftanm  et  ft  l'emploi  des  métaux,  c'est  Thabileté  dans  k 
labricatiott  dea  ustensUes  qéi  répondent  aux  besoins  d'une 
smété  MÔsaante  et  au  luxe  humain  du  séjour  de  ses  dieux. 
il  est  naturel  en  eSet  que  le  s{â)énme,  à  mesure  qu'il  se 
ééretoppe  et  prend  des  formes  plus  précises,  mette  au  ser^ 
▼ke  de  ses  dieux  qu'ifl  a  doués  d'intelligence  et  de  volonté 
J'indiBstrie  des  mces  humaines,  et  qu'il  la  personnifie  en 
^Iqae  fiiçeti  dans  ces  légions  de  génies  qui  dont  invisibies 
aux  merteis,  nuds  qui  exercent  comttne  eux  leur  activité 
fn  le  UïïfBA  dm  mains.  Qui  s'étonnerait  après  eela  de 
l'aifliqiiité  du  personnage  de  Tvuscbtrt  auquel  la  poésie 


(i)  T4ki  de  qÊé\Ê  tÊméàn  M.  Mulm  «>pik|u«  Hïtê  Mù'ité  :  élMl 
admis  qu»  la  voycUe  SMWcrite  m/  rtmpkK»  toviour»  la  ayllobe  plM  a»> 
cienoe  nr,  il  faut  présup^ser  une  ionne  arbhu  antérieure  i  la  forme 
riBhu,  et  en  même  temps  teuir  compte  de  l'échange  fréquent  de  IV  el  de  17 
étnt  te  dli^eete  tédîque  (<*omtAe  fe  prouvent  Tes  n^ofs  aram,  rîhanti^  angttri 
m  iTtmtH  que  eUeat  lea  FrM^ya^;  1«  ohâ  indien,  en  nhàn  de  céfie 
idMiliié  det  de«ft  leHre»^  peol  étra  fomparé  kimédiateme«l  in  tbéaia 
germanique  aI6,  alp  ou  alf^  el  au  latin  albus  (Y.  J.  Grimm,  Deutsche 
MiythoLj  t.  I,  p.  41 3).  —  Le  nom  des  Marouts  présente  de  même  une 
•erti  dldmtilé  «vM  W  mot  nmhrt  ofu  màrt  dei  idkmea  populaires  jos- 
^a»  fraafaia  tauohmluir  oa  eoekemmr  (Voyi-v  Grimm,  îM,  f.  4^)^ 
note). 
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védique  vient  associer  le  groupe  divin  des  Rïbhavas!  Qui 
s'étonnerait  de  la  perpétuité  dont  a  joui  dans  la  mémoire 
des  peuples  d'origine  gothique  et  même  des  populations 
gallo-romaines  le  personnage  m3rstérieux  de  Weland  ou 
Wieland  le  forgeron  (l),  héros  national  chez  les  uns,  être 
divin  selon  la  foi  des  autres,  mais  conservant  chez  tous  les 
traits  puissans  de  Thomme  du  nordt  C'est  que  les  dieux 
étaient  réputés  présider  au  premier  effort  du  culte  et  des 
arts,  et  il  paraissait  juste  à  leurs  adorateurs  qu'ils  admissent 
dans  leur  sein  ceux  d'entre  les  mortels  dont  ils  avaient 
agréé  les  œuvres,  et  que  le  travail  des  métaux  fdt  mis  en 
honneur  à  côté  des  plaisirs  et  des  jeux  de  la  guerre  parmi 
les  habitans  des  sphères  supérieures  comme  parmi  ceux  de 
la  terre.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  les  Elfes  de  la  Ger- 
manie ne  seraient  autres  que  les  esprits  d'antiques  généra- 
tions, des  âmes  dépouillées  d'un  corps  terrestre  et  revêtues 
d'une  enveloppe  nouvelle,  il  n'en  peut  être  de  même  des 
Rïbhavas  que  l'Inde,  comme  on  l'a  vu  d'après  la  lettre  des 
textes,  a  glorifiés  à  l'égal  des  dieux  de  la  lumière  en  les 
assimilant  aux  rayons  du  soleil  :  comparé  à  la  masse  des 
légendes  indiennes  ou  bien  aux  fables  germaniques  et  Scan- 
dinaves, le  mythe  védique  des  Rïbhavas  ne  perd  aucun  des 
caractères  qui  le  distinguent  au  fond  comme  application 
directe  de  l'apothéose  dans  la  première  phase  du  natura- 
lisme. On  n'a  qu'à  observer  attentivement  dans  quelles  pro- 
portions le  sacerdoce  indien  a  développé  un  peu  plus  tard 
la  doctrine  des  Mânes,  le  culte  des  Pitrïs  qui  est  ramené 
dans  le  code  de  Manou  à  une  exposition  systématique,  et 
l'on  ne  doutera  plus  que  la  glorification  ou  plutôt  l'apothéose 
des  Rïbhavas  ne  diffère  essentiellement  des  honneurs  per- 


(x)  Voir  le  rétumé  des  faits  liés  i  la  Iraditioo  de  Weland  ou  Wôlond 
chet  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  dans  VHUt,  de  la  poéne 
Scandinave  ^yw  Edélestand  duMéril,  p.  361-76  (Paris,  iSSg). 
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pétuels  et  journaliers  que  les  croyances  brahmaniques  ont 
consacré  à  la  mémoire  des  morts  ou  plutôt  au  culte  et  à 
l'invocation  de  esprits.  On  voit  éclater  mieux  encore  en 
ceci  la  haute  antiquité  du  mythe  des  trois  frères,  qui  furent 
prêtres  et  artisans  de  quelques  tribus  avant  de  devenir  les 
dieux  lumineux  des  populations  ariennes.  D'un  autre  côté, 
le  mythe  des  Ribhavas  met  en  relief  plus  fidèlement  qu'au- 
cun des  mythes  semblables  du  monde  occidental  la  prodi- 
gieuse extension  qu'a  prise  le  sabéisme  dans  les  premiers 
siècles  de  l'histoire  et  les  phases  successives  qu'il  a  parcou- 
rues alors  que  les  circonstances  ont  favorisé  s^n  libre  déve- 
loppement :  il  est  facile  de  remarquer,  dans  cette  partie  des 
croyances  védiques  comme  dans  toutes  les  autres,  l'en- 
thousiasme que  peut  exciter  dans  l'esprit  des  peuples  la 
patiente  intuition  des  phénomènes  de  la  lumière,  ainsi  que 
le  travail  qui  lui  a  été  imposé  par  la  déification  du  ciel  et 
bientôt  de  la  nature  entière  long-temps  avant  la  naissance 
de  l'idolâtrie  et  des  formes  multiples  qu'elle  a  reçues  de  la 
poésie  et  des  arts  plastiques. 

C'est  pourquoi  nous  répéterons,  en  mettant  fin  aux  re- 
cherches qui  nous  ont  occupé  dans  le  cours  entier  de  ce 
travail,  les  paroles  dont  s'est  servi  J.  Grimm  pour  caracté- 
riser le  ciel  et  les  astres  qu'il  considère  en  général  comme 
des  élémens  de  toute  m3rthologie  (1)  : 

•<  Les  apparitions  du  ciel  pénètrent  profondément  sous 
diverses  faces  dans  la  foi  des  païens  :  non-seulement  la 
demeure  des  dieux  et  .des  esprits  qui  approchent  d'eux  le 
plus  près  est  dans  le  ciel,  non-seulement  ils  se  mêlent  et 
se  confondent  avec  les  étoiles  ;  mais  encore ,  des  êtres  ter- 
restres, après  la  dissolution  de  leurs  corps,  sont  élevés 
jusque-là;  des  héros  et  des  géans  fameux  brillent  comme 
des  astres.  Les  dieux  descendent  du  ciel  sur  la  terre,  ils 

(  I  )  Deutsche  Âfythohgie^  cap.  xzn,  Himmel  ond  Gesliroe  (U  n,  p.  66 1). 
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voyagent  aa  ciel  et  à  travers  Tétendae  du  cielf  ils  cont&m^ 
plent  sans  être  vus  les  actions  4as  hommes*  De  même  qo^ 
toutes  les  plantes  se  tournent  vers  la  lumière  céleste,  que 
toutes  les  âmes  sç  dirigent  vers  le  ciel^  de  même  «'est  v^s 
la  ^hère  la  plus  haute  que  monte  Tencens  du  sacrifice 
ainffi  que  la  prière  des  hommes.  « 
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N*  %  (Page  «). 
HTMNE  XV*  DU  I*'  LIVRE  DU  RIG-VÉDA  (4). 

Cet  hymne  est  adressé  aux  Rïtous  (2) ,  ainsi  qu*à  plufiiawi 
4îymité8  duxquelles  ils  sont  dVdin^ir^  associés*  lodrai  »  Tyasch- 
trï,  Mitra  et  Yaronni ,  J^i ,  }es  d^u;^  Açvin^;  U  a  pnor  ^ïfM 
Médbâtithi,  fils  de  Kanva,  appartenant  à  une  race  de  chantres 
eélèhnes.  Il  y  a  daas  ce  morcean ,  à  côté  de  traits  d'une  anti- 
quité incontestable ,  bien  des  traces  d'une  composition  plus 
jeune  que  edie  d'antres  séries  d'hymnes ,  dues  à  la  race  des 
Kanvides  (3).  Si  la  diction  n'est  pas  dépourvue  d'un  caractère 
vraiment  ancien ,  que  trahissent  de  fréquentes  ellipses ,  on  y 
trouye  d'aiitre  part  des  allusions  à  l'établissement  brahmanique 
dont  l'existence  ne  peut  être  reportée  qu'aiix  derpiers  ten^ps  de 
la  période  védique;  il  semble  que  les  distinctions  d'uoe  liturgûa 
plu$  wo4eroe  y  sopt  consacrées  dans  ks  mômes  terones  qui 

(i)  Ed.  Boaen,  p^  9 3^? 4  ;  Cfr.  JnnotaUoius,  p.  xxzvui*».. 

(ft)  Eo  traduisant  celle  ikjmofi  dan^  un  recueil  intitulé  Th$  thref/M 
sfitnçe  (p.  f  9-ao)9  M.  SUvenspn  a  cru  devoir  rendre  le  pluriel  dn  non 
des  BXtQus  par  le  mot  Sea^pru^  et  le  singulier,  par  l'espreMisn  :  Tkt  god 
of  the  seoion, 

(3)  études  4Hr  fes  hjrmnet ,  p,  19. 
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désigneront  les  prêtres  assistans ,  agens  et  tém(Mns  da  sacrifice; 
plusieurs  Yocatib  paraissent  se  rapporter  aux  noms  de  ces 
prêtres,  tels  que  Golebrooke  nous  les  a  fait  connaître  (1)  ;  rem- 
ploi de  plusieurs  formes  de  Fimpératif  singulier  n*a  peut-toe 
pas  d'autre  raison  que  celle  de  signaler  le  changement  des  cé- 
rémonies, les  mouvemens  des  principaux  prêtres  qui  entourent 
le  sacrificateur.  Il  y  aurait  ici  mélange  de  deux  liturgies.  Tune 
céleste,  accomplie  par  les  différens  ordres  de  Dévas,  l'autre , 
terrestre ,  exécutée  par  le  nombre  légal  des  prêtres  oflScians  ; 
nous  renvoyons  aux  notes  qui  suivent  les  observations  aux- 
quelles cette  première  renuu^e  peut  donner  lieu  : 

«  0  Indra,  bois  le  Sôma  avec  RïTOU  :  que  les  liqueurs  ré- 
jouissantes, présentes  en  ce  lieu  (2)»  arrivent  jusqu'à  toi! 

«  0  Maroutas,  buvez  avec  Rïtou  de  la  coupe  du  prêtre  puri- 
ficateur (3)  :  purifiez  le  sacrifice;  car  vous  êtes  féconds  en  li- 
béralités! 

«  Accepte  favorablement  notre  sacrifice,  ô  Tvaschir!  (&), 
associé  à  ton  épouse!  Bois  avec  Rïtou  ;  car  tu  es  riche  en 
trésors! 

<r  Agni,  amène  ici  les  Dévas;  éXàbUs-les  dans  les  trois  si^es 
du  sacrifice;  honore-fe^;  bois  avec  Rïxou ! 

(x)  On  the  Eeligious  cérémonies  of  the  HÎBdos.  —  MueeUaneoas 
Essi^s,  1. 1,  p.  i3S,  note,  i6id,j  p.  190. 

(a)  Il  est  naturel  d'expliquer  l'épi thète  tadôkatas^  appliquée  aux  liba- 
tions, en  ce  sens  quelles  ont  •  pour  demeure  le  lien  »  du  sacrifice  (ton- 
nivàsàn) ,  au  lieu  de  prendre  le  sens  trop  matériel  que  propose  le  Scho- 
liaste  :  se  tenant  dans  le  ventre  dUndra. 

(3)  Pôtra  désigne  ici  la  coupe  présentée  par  celui  des  huit  prêtres, 
portant  le  nom  de  Pâtri  on  purificateur;  c'est  une  première  allusion  aux 
personnes  qui  dirigent  le  sacrifice. 

(4)  Néichtar^  vocatif  singulier,  est  pris  par  les  interprètes  oomme  un 
synonyme  de  Tvaschrn,  nom  de  Tarchitecle  céleste ,  dit  aussi  Viçrakar- 
man.  Stevenson  a  traduit  en  conséquence  :  «  O  Yishwakarroa ,  do  thou, 

along  wilh  thy  wife,  praise  our  sacrifice »  Ibid,^  P*  i9-  Cependant 

Nêschetrî  peut  8*entendre  de  la  présence  d'un  des  prêtres  officians,  sur  le 
nom  duquel  le  poète  aura  joué  par  une  semblable  épithète  donnée  au  dieu 
Tçasciniï:  le  mot  signifie  directeur  de  Toeuvre,  ou  bien  de  la  cérémonie. 
—  Le  SchoUaste  tommtùXitgnévat  par  les  moM  patni^yukla  (Stevenson). 
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«  De  cette  coupe  remplie  selon  les  préceptes  sacrés  (1), 
Indra,  bois  le  Sôma  après  les  RïTOUS  :  que  ton  alliance  avec  eux 
ne  soit  point  interrompue! 

«  O  yous  qui  agréez  les  offrandes  (2),  Mitra  et  Yarouna  (3), 
TOUS  obtenez  avec  Rïtou  un  sacrifice  plein  de  force  et  que  les 
ennemis  ne  peuvent  consumer  I 

«  (Agni)  est  le  dispensateur  de  la  richesse  [Dramnàdâs^  : 
les  hommes  désireux  de  richesses ,  des  pierres  à  la  main  (ft) , 
invoquent  ce  Déva  pendant  les  cérémonies,  dans  le  sacrifice. 

«  Que  le  dispensateur  de  la  richesse  nous  donne  des  biens 
qui  retentissent  au  loin  (5)  I  Grâce  aux  Dieux ,  que  nous  en 
puissions  jouir  (6)  ! 

(i)  Celte  interprétation,  queKoseo  a  préférce,  est  certes  la  plus  large. 
Cependant  deux  autres  se  présentent  ici:  la  première  ferait  intervenir  lé 
prêtre  chantant  d'après  les  textes  sacrés,  BrdhmamdtcMtandûii  ^  et  suppo- 
serait qu*il  présente  la  coupe,  source  des  richesses.  La  seconde  entendrait 
les  mots  dans  leur  sens  le  plus  littéral  :  «  (  prenant  )  de  cette  richesse  offerte 
par  les  Brahmanes  >.  Quoique  la  première  de  ces  deux  interprétations  soit 
soutenue  par  le  Scholiaste,  il  nous  semble  qu*on  ne  peut  y  attacher  une 
pleine  conBance;  le  nom  de  Brahma  u^tsX  point  inséré  dans  les  textes 
anciens  du  Yéda ,  et  à  quelle  date  certaine  peut-on  reporter  Tinstitution 
du  corps  sacerdotal  des  Brahmanes? 

(a)  Dhrïtavratd  =:  SçUrïtO'^Karmàvdu  (Schol.  cité  par  Stevenson). 

(3)  Les  dieux  toujours  associés,  Mitra  et  Yarouna ,  ont  été  représentés 
dans  le  sacrifice  terrestre  par  un  prêtre  assistant,  nommé  UditrdvaruEa; 
le  composé  lire  du  nom  de  ces  Dieux  u'a-t-il  pas  ici  la  valeor  d'une  allusion 
A  ce  personnage,  si  on  le  rapproche  des  noms  cités  à  Tiiistant? 

(4)  Le  poète  représente  les  hommes,  désireux  des  fruits  du  sacrifice  | 
assistant  à  la  cérémonie,  en  tenant  dans  leurs  mains  les  pierres  qui  servent  à 
écraser  les  tiges  et  à  exprimer  le  jus  du  Sôma  ;  le  Scholiut»  cité  par 
Stefcnson  s'exprime  ainsi  :  Grdva'hattdsi  ^bhischavcMàdhana-pdsehdua» 
dhdrivam.  —  Stevenson  a  ainsi  interprété  le  passage  :  •>  Who  take  up  the 
stoue  to  braise  ihe  moonplants,  praise  Agni.  » 

(5)  Le  Scholiaste  entend  des  biens  dont  la  renommée  s*étend  au  loin 
en  raison  de  leur  abondance  et  de  leur  variété  :  ^rtnpîré  vinipu'fuktalvéna 
^rû/anté  tdni  sarvdvi  dliandni  (Stevenson). 

(6)  Un  autre  sens  se  présente  :  •  Nous  souhaitons  ces  biens  en  fjveur 
des  Uieuï!  »  Stevenson  Ta  exprimé  dans  sa  traduction:  « For  we 
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«  Dramnbdâs  dédre  de  boire  :  sacrifiez  et  mardiez  efl  atantl 
n  yeat  boire  aivec  les  RlTOCS  de  b  coupe  do  prêtre  directeur; 
venez  dûnc  au  sacrifice  1 

«  Puisque  nous  t'offirons  des  sacrifices  à  toi  quatrième  (1), 
avec  les  RÏTOUS^  0  Draoinddds  (diqpensateor  des  richesses), 
sois  donc  libéral  envers  nous  (2)  t 

«  Buvez  cette  douce  libation  avec  RlTotT,  6  Açvinas ,  joints 
au  brîBant  Âgûi ,  vous  dont  les  oeuvres  sont  pures  (3) ,  et  qui 
faites  avancer  le  sacrifice  (&)! 

«  Par  la  qualité  de  chef  de  maison,  0  (Agni)  dispensateur  (iej 
bierts  (5),  tu  es  avec  RîTOtT  le  directeur  du  sacrifice;  offine  le 
sacrifice  aux  Dévas  pour  rbooune  qui  aime  les  Dévas!  » 

W  9  (Page  «). 

De  la  dérivatùm  du  fnot  bîtu  ei  d'auUres  mots  cMoio^nes. 

Le  mol  BÏTU  s'est  formé  dsms  la  bngae  saBscrite  avec  le  sens 
de  dmsUm  ou  partie^  qui  a  été  surtout  appliqué  an  Imps*  qn 
V»  sans  cesse  :  sa  dérivation  la  plus  naturelle  tire  ce  tUme  de  h 

wisb  to  receive,  for  the  sake  of  Gods,  a  portion  of  (bat  abundaot  wealdi.» 
M.  BoehtlÎDgk  qui  a  foit  entrer  l'hymne  aux  Rltous  dans  son  recueil  clas- 
sîqoe^  a  traduit  ce  passage  par  les  mots  :  «<  Dièse  wftnscben  wir  (fen  Gôt- 
tem  »  {Sanskrit' Chrestomathie f  Saînt-Pétersbourg ,  1844,  p.  43i);ila 
suivi  en  cela  la  sîgnîficaiion  que  la  racine  tah  a  fréquemment  dans  les 
▼édas  (expetere,  cupere.  —  Westeroaaro,  RaMcts,  s.  v.). 

(i)  Le  Scholiaste  explique  le  mot  turfyait  par  les  mots  tchatunxâm 
pûraxam. 

(a)  Le  même  Seholiaste  donne  à  la  particule  adba  la  Talenr  adferbiate 
do  mot  TAT  :  adhéty-ayam  nîpdtas^tatcfitchhabddrthan  ;  il  interprète  sma 
par  Fadverbe  ara^jram ,  et  dadÎR  par  les  mots  :  dhanarjra  ddtd  (gloses 
dans  Stevenson). 

(3)  Çutchi'fraid  est  commenté  par  tes  mots  :  atddha-karmdnaù  (ibid.). 

(4)  Le  composé  jradjva-^kasd  a  pour  équivalent  dans  la  gloae  : 
fadjnasya  nirvàhahaû  (Stevenson). 

(5)  Le  root  santjra^  propre  i  la  langue  védique,  paraît  formé  de  la 
racine  sah  employée  i  la  première  et  i  la  huitième  classes  dans  le  sens  de 
donner^  et  aussi  dans  celui  A* obtenir.  Cfir.  WisTiaoAAan,  Radiées ,  s.  v. 
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IL  ftî,  aller,  joiitCe  an  snflixe  tu,  sans  qnH  soit  nécefliaire  ée 
i^monter  I  tme  racine  KfT  (soétrorMàtu) ,  qnl  se  tronre  daM 
les  listes  des  grammairiens  atec  le  senstl'a//^^  commander, 
e&mbattre.  la  signflkaCion  première  dn  mot  saaserit  est  cofl- 
fiiTflée  pcr  cde  des  mots  ({ni  sont  sortis  dans  d'anties  langues 
JÉcieuiies  d^nne  rachie  <(n'on  pent  &ttt  identité.  M.  Bripet  a 
rapproché  dn  sanscrit,  rX-tu,  membre,  le  latin  atAus,  et  le  grec 
âf%^{9^  =  skr.  tra  soft  instr.),  amsi  qne  les  malognes, 
4p6t>l^,  à^^vKi^,  etc.  (i>  Le  latfai  rhus  pent  être  aisément 
ramené  à  la  même  étymotogle,  si  tontefiois  on  ne  prière  le  rap- 
porter an  sanscrit  rSff»^  le  vrai,  le  joste.  Il  est  remarqnaUe  li 
qnei  pont  les  mots  andognes  de  phôienn  langues  ont  cooserré 
idèkîneBt  la  ralenr  dn  substantif  sanscrit  rîtm,  signifiant  smaam, 
dhMon  dn  temps  en  général  :  c'est  afec  raison  qne  M.  Bopp 
bn  a  comparé  les  mots  irlandais,  rakke,  «  a  quarter  of  a  year  » 
et  ofr,  «  time  »  ^  «  a  joint,  an  article  • ,  forme  dérÎTée  sans 
dovte  d*nn  thème  «mr  par  le  changement  de  IV  en/ (2).  Dans 
mt  antre  tra?ail,  le  mtee  sarant  a  établi  une  analogie  dn  même 
genre  que  présentent  le  mot  russe,  t^o,  année,  et  le  mot  po- 
lonais, (aXù,  été;  il  a  cherché  en  ontreày  pronrer  quepinsienrs 
ttols  des  langues  de  la  Mataisie  ont  été  innés  du  sanscrit  rïtm, 
pnr  âimn  de  la  première  sfttabe,  et  qu'ils  ont  pu  être  fdnnés 
nrttMrt  de  rinstmmental  singnMer  rftinitl  et  dn  génitif  pluriel 
rUûnâm:  par  ex.,  Malay,  taûn;  Bogis,  taun;  Tsgalais,  taon; 
Mldêcassci,  fim,  taun,  taamte  ($)* 

N*  S  (Page  33\ 

Jk  laeoncepiion  primitive  de»  grands  Dieux  de  la  Grèce 
comme  puiesances  physiques- 

Le  sens  des  mythes  divms  qui  revendiquent  la  pins  haute 

(x)  Griechuehes  JFunel  Lexicon,  X.Uy  p.  3o6  ( Berlin,  1841). 

(9)  Glostarium  santcritum,  éd.  altéra,  s.  v.  (fesdc.  ^^  Berl.,  1841). 

(3)  Vêèer  été  Fermautitehmft  der  Mtmlaxisck^Poirifesisckên  Spraehtm, 
^  45-46  (Bertia,  tS4t,  iii-4^).  —  ExUwl  des  Mémoiref  de  l'Acadénii 
de  Berlin. 
«4. 
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antiquité  dans  la  religion  des  Hellènes  est  en  rapport  direa  avec 
une  déification  des  élémens  qui  composait  en  grande  partie  le 
culte  de  Tidolâtrie  avant  Fâge  héroïque.  Mais  la  race  grecque 
qui  s'affranchit  de  plus  en  plus  de  la  tutdle  de  son  sacerdoce  » 
après  les  combats  qu'elle  soutint  autour  de  Thèbes  et  sous  les 
remparts  de  Troie,  ne  laissa  point  Tempire  du  ciel  à  ces  puis- 
sances cachées  auxquelles  ses  ancêtres  avaient  offert  les  hom- 
mages incessans  de  la  prière  et  des  sacrifices.  C'est  pourquoi  le 
panthéon  hellénique  fut  renouvelé  jusque  dans  ses  fondemens  à 
l'époque  où  des  intérêts  politiques  amenèrent  la  ligue  de  la 
plupart  des  états,  et  où  leur  victoire  commune  montra  l'unité  de 
leur  action  et  la  grandeur  de  leurs  forces;  roiyn4)e  nouveau  fut 
dès-lors  façonné  sur  le  modèle  d'une  monarchie  terrestre;  et  â 
hiérarchie  réglée  d'après  les  lois  et  les  instincts  <le  la  nature 
humaine  :  ce  fut  là  le  travail,  ce  fut  l'œuvre  des  poètes,  et  l'on 
a  plus  d'une  fols  répété  avec  raison  que  les  créateurs  de  l'épopée, 
les  glorieux  pères  de  la  poésie  grecque,  ont  été  aussi  les  inven- 
teurs des  idées  et  des  formes  nouvelles  de  la  religion  nationale. 
Malgré  les  prodigieuses  transformations  que  le  génie  des  peuples 
a  fait  subir  à  des  conceptions  antiques,  dans  le  but  de  tout  hu- 
maniser, les  noms  des  dieux  rendent  témoignage  à  la  priorité  de 
ces  acceptions  par  la  valeur  intrinsèque  de  leur  étymdogie  sui- 
vant laquelle  leur  formation  a  coïncidé  avec  la  naissance  du 
naturalisme  (1). 

Quand  on  étudie  le  rôle  de  Jupiter  dans  le  merveilleux  des 
œuvres  poétiques  de  la  Grèce,  depuis  les  chants  d'Homère  jus* 
qu'aux  poèmes  mythologiques  des  Alexandrins,  on  voit  prédo- 
miner l'idée  d'une  royauté  céleste  possédée  par  un  maître  su- 
prême; le  père  des  dieux  et  des  hommes,  Jupiter,  apparaît  sous 
un  aspect  tout  humain ,  soft  dans  l'exercice  de  sa  haute  souve- 
raineté, soit  dans  les  aventures  qui  assimilent  son  histoire  à  celle 
des  mortels.  Cependant  l'idéal  du  prince,  personnifié  en  Jupiter, 
n'est  point  un  des  caractères  essentiels  et  primitifs  du  mythe 

(i)  C'est  ce  poiot  de  vue  qui  a  guidé  ÉmerîcDtvid  daos  MS  recfaerdice 
•ucoesiifes  sur  Jupiter ,  Juoon  ,  Vulcain ,  Neptune ,  et  sur  le  culte  de 
ces  grandes  di? initét. 
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de  ce  dieu  ;  c*est  bien  plutôt  le  produit  de  ce  syncrétisme  poé- 
tique qui  a  pris  à  tâche  d'accumuler  tous  les  attributs  du  pou* 
▼oir  monarchique  et  de  la  force  guerrière  sur  le  maître  des 
mondes,  dominateur  des  airs  et  arbitre  de  Thumanité.  Que  Ton 
sonde  les  origines  du  mythe  dans  toute  leur  profondeur ,  on  a 
d'abord  à  constater  que  Jupiter  n*est  arrivé  à  Fapogée  de  la 
puissance  divine  qu'à  la  suite  d'une  révolution  céleste  ;  pour  re- 
produire le  langage  de  la  fable,  on  n'a  qu'à  rappeler  Jupiter  dé- 
trônant son  père  Saturne  ou  Chronos,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre. 
Dès-lors  le  vainqueur  des  Titans,  chef  des  nouvelles  dynasties  du 
del ,  est  mis  en  possession  d'un  empire  absolu  ;  il  est  dispensa- 
teur du  temps,  et  il  règne  sur  l'espace;  il  est  l'auteur  et  le  gar- 
dien des  lois  morales.  Mais  que  l'on  s'attache  à  la  notion  la  plus 
ancienne  du  Jupiter  des  Grecs,  on  ne  peut  voir  en  lui  qu'une 
des  grandes  personnifications  du  naturalisme.  De  même  qu'Indra 
chez  les  Hindous,  Zeus  (Zeuç),  ou  Jupiter,  comme  l'ont  appelé 
les  peuples  d'Italie  (1) ,  est  la  force  intelligente  et  active  qui 
réside  dans  le  firmament,  route  et  demeure  étemelle  des  corps 
lumineux;  pouvoir  caché  aux  hommes,  il  est  le  niaitre  de  l'air 
resplendissant  (2)^  et  à  ce  titre  il  préside  à  tous  les  mouvemens 
du  ciel,  au  jeu  des  élémens  composant  l'univers.  Le  firmament 

(i)  Le  dieu  suprême  des  £(rusques  porlait  le  nom  de  Tina  ou  Tinia 
que  Lauzi  a  déjà  rapproché  des  formes  grecques  Ztiv,  Zolmoç  et  Aviv.  Voyez 
Oltf.  M&LLiR,  die  Etrtuker^  l.xi,  p.  43*  Le  mot  ne  serait-il  |>as  un  em- 
prunt dit  par  la  nation  étrusque  au  Tocabulaire  primitif  des  autres  colons 
de  la  Péninsule  italique,  et  ne  serail-il  pas  la  reproduction  d*un  des  noms 
iraniens  du  jour  et  du  del,  dh^  dyu^  dyo^  dîna  (pour  dipana)?  Gmip,  le 
latin  dtês ,  diit^  dUimus, 

(a)  La  synglossea  reconnu  sans  peine  l'identité  du  grec  Zsi^  (Eol.  Z^iuç 
AiW),  et  du  sanscrit  djrdus,  ciel  ;  elle  a  retrou? é  le  thème  des  cas  obliques , 
èthÇf  hù,  èUt,  dans  la  classe  des  mots  sanscrits  dit  {divas^  dîpi^  divam)  et 
DTO  (Comp.  dydm^  ace).  Le  nom  de  Jupiter  est  une  contraction  de  ce 
nom  monosyllabique  (Ztû]  et  de  la  forme  antique  (/^iVar,  pUrï)  du  mot 
irocTtp  on  pour.  Est-ce  le  Ciel-Père,  ou  bien  le  Père,  et  peut-être  le 
Blaitre  du  Ciel?  Comp.  le  composé  sanscrit  dipas-pati, —  Voy.  Bopp, 
f^êrgl,  Gramm,y  p.  z44.  Lofoard,  Spnb^  addoetr,  de  digammo  aoiiea, 
B,  1837,  p.  34.  BnniT,  Grieck.  Les.^  11,  p.  207. 
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déifié,  c'est  mie  de  ce$  nodons  qui  s'éteodont  progresâveoieDl 
en  pasfaat  dans  radoration  populaire,  an  point  que  les  autres 
allégories  tirées  naïvement  do  domaine  de  la  nature  par  Tbomme 
«nlaut  tombent  tonr-lhtour  dans  Toubli;  aussi  pouvons-nous 
croire  que  le  Zeus  de  la  Dodone  des  Pélasges,  des  tribus  arca- 
dieoBesetdes  sanctuaires  helléniques,  aété  transformé  en  Dien- 
Natqre  par  le  pantbéisme  matérîaUste  qui  s'est  implanté  ausdn 
de  certains  groupes  de  population ,  au  milieu  des  cités  nais- 
santes. La  même  notion  a  repris  son  ancien  empire  dans  Tidée 
qse  les  poètes  et  les  philosophes  des  siècles  littéraires  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ont  donnée  de  Jupiter,  sous  le  nom  duqnd 
on  invoquait  «  la  voûte  élevée  et  lumineuse  »  du  firmament , 
koc  sublime  ccmdens ,  comme  disait  Ennius  (1);  elle  n*est  pas 
moins  inhérente  à  la  doctrine  panthéistique  qu'avait  formée 
Euripide  des  traditions  populaires  et  de  la  m&aphysique  des  écoles 
d'Athènes  (2).  Les  Stoïciens  ont  fait  Jupiter  la  source  univer- 
selle de  vie  (3),  l'âme  du  monde,  en  combinant  aux  théories  des 
physiciens  d'Ionie  le  dogme  du  naturalisme  sacerdotal  qui  avait 
w  ses  chantres  avant  Orphée;  les  Néo-Platoniciens  ne  nagè- 
rent point  non  phis  la  conception  de  l'air  divin  parmi  les  sym- 
boles antiques  qui  peuvent  exprimer  l'être  un  et  infini  (4)b  C'en 
est  assez  de  ces  fragmens  d'analyse  pour  faire  voir  dans  quelle 

(i)  CtcàMm  yde  natum  Deontm,  lif.  n,  cb.  xxv.  CIr,  lir.  i,  ch.  xv. 
fiv.  III,  ch.  XVI. 

{i)  Tantôt  Euripide  appelle  Pair  respleodistaaC  U  lète,  k  i 
Dîeax  ;  Unt6t  il  ehaote  Tair  de  Zeus  (  Aïoç  dU^  )  géûértlmir  4ca  \ 
et  des  Dieux  ;  taiil6c  il  fait  jurer  ces  penonaagei  par  r<air  iaeré(lipbv  cJ0tfc), 
deaMure  de  Jupiter. 

(3)  Chrysippe  avait  adopté  dans  ses  immenses  traviux  M  point  de  f«e 
Hn'â  repris  y^M  lard  GorBiHi» ,  wu  admiraiew,  clans  le  trailé  de  la  lecture 
i0$JHtuXf  résumé,  d,  coMine  ua  i*a  dit,  catécbÎMie  de  la  thôolcfia 
HoicieuMt  (Y.  p.  7,  a»,  3S,  etc.  «d.Osaim,  GutiiugiB,  1S44).  ytufti  h 
ditsertatian  latine  de  F.  VlUoiiaii  sur  la  théologie  pbjrsigne  de  Vècakt 
publiée  pcMir  la  premièra  fois  par  l'éditeur  (ihid,^  p«  437  et  suiv.), 

(4)  Conma  cç  a'asl  point  ici  la  lieu  d'alléguer  toutes  les  preuves  dom 
ces  assenions  peuvent  être  entourées,  nous  renvoyons  le  lecteur  ana 
pages  pleinas  de  critique  qui  sont  relalives  au  culte  de  Jupiter  o«  Zeus 
dans  la  publication  de  M.  Gtà^MMi  (Migio^^fa/Uiquité^  t«Mne  u,a* 
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niesivrelMm;[iMê^  des  élémeas  de  pan- 

théisme eiitièreinent  analogues  h  ceux  des  cultes  indiens;  les 
exeuydes  qui  vont  suivre  seront  compris  sans  démonstration  dans 
leur  caractère  identiqne. 

Avantks  temps  homériques,  Bacchns  a  été  de  même  pour  les 
Grecs  une  puissante  déification  de  la  nature;  il  en  a  représenté 
la  force  créatrice,  et  ses  légendes  ont  jQguré  pour  ses  brnyans 
serviteurs  de  la  Thrace  et  de  Naxos  rechange  continuel  de  la 
vie  et  de  la  mort  dans  les  élémens  cosmiques  et  la  succession 
régulière  des  grandes  saisons,  le  printemps  et  Thiver.  Les  fêtes 
du  dieu  rappelaient  ces  lois  invariables  du  monde  physique  par 
des  cérémonies  riantes  ou  funèbres,  par  des  chants  de  joie  ou  de 
deuîL  Mais  Dionysos,  ài6w<joç  (dont  le  nom  rappelle  le  del  lu- 
mineux )far  sa  première  syllabe) ,  parait  avoir  été  confondu  sou- 
vent avec  Jnpiter  dans  I4  première  place  dn  naturalisme  hellé- 
niqne;  Zens  et  Bacchns  n*y  aundent  formé  qu^une  seule  et 
même  divinité.  Quand  DionysaoiS  est  séparé  quelquefois  du  divin 
Jjuy;)iter,  c*est  qu'il  est  envisagé  comme  la  vie  nmltiple  de  la 
natnre,  comme  le  principe  qui  en  manifeste  la  diversité  infinie 
dans  Tunité  excellente  de  Fêtre  universel  Sous  ce  rapport,  les 
mythologues  modernes  n'ont  point  balancé  à  assimiler  Baccjuis 
an  Siva  des  Hindous,  qui  engendre  les  formes  des  êtres  et  les 
renouvelle  par  la  destruction.  Dans  la  suite  des  temps,  quand  le 
mythe  de  Dionysos  fut  développé  isolément  et  grossi  indisti|ic- 
tement  de  fables  indigènes  ou  étrangères,  le  pcnnt  de  vue  natu- 
raliste a  encore  prévalu  dans  Fidée  que  le  vulgaire  attachait  aux 
courses  et  aux  aventures  du  dieu  des  vendanges  toujours  en- 
touré de  Silène,  de  Pans  et  de  Satyres  (1);  à  travers  Tenve- 

partie^  livre  vi,  chapitre  i.  —  Paris,  i835);  il  serait  difficile  de  tirer  ua 
meineur  parti  des  sources  pour  expliquer  Tautiquité  par  elle-même.  Dans 
un  ouvrage  plus  réceut,  un  des  mythologues  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
mague ,  M.  Stuba,  a  également  montré  le  culte  de  Zeus  lié  intimement  à 
celui  de  la  nature  chez  les  anciens  Pelages,  avant  le  règne  du  Jupiter  grec 
dans  l'Olympe  [Kelig,  Système  der  HeUenen,  p.  29  et  suiv.,  269  et  suiv., 
Berlin,  18  38). 

(ij  Toir  le  chapitre  consacré  a  Thistoire  deDionjsos  dans  Touvrage 
cité  de  M.  Stube,  p.  36 1-75. 
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loppe  des  traditions  locales,  apparaît  sans  cesse  le  fils  de  la  Terre» 
honoré  en  compagnie  de  Gybèle  on  de  Gérés.  Tontefcns,  si  le 
mythe  offlit  d'abondantes  richesses  à  la  poésie  athénienne  comme 
an  lyrisme  thébain,  le  dieu  lui-même  perdit  dans  la  rdigion  des 
Grecs  civilisés  la  tonte-pnissance  qu*il  avait  eue  naguère  à  titre 
de  force  cosmique. 

Une  déchéance  non  moins  éclatante  a  atteint  dans  la  mytho- 
logie grecque  la  divinité  créée  à  une  époque  très  reculée  sous 
le  nom  d'Hercule  ou  Héraclès.  Il  semble  hors  de  doute  que  le 
plus  ancien  Hercule  n'ait  appartenu  aux  puissances  du  cid 
divinisé  ;  sous  le  nom  de  lipaxX^îç  que  l'on  a  depuis  long-temps 
voulu  interpréter  dans  le  sens  de  Glaire  de  tAîr  (Épaç  xXéoç), 
on  Gloire  de  la  Terre  (fpa,  xXcoç),  il  a  été  identifié  avec  le  soleil, 
avec  la  force  supériewe  et  active  qui  pénètre  les  ténèbres,  qui 
gouverne  le  ciel  et  qui  féconde  la  terre.  Le  dieu  de  la  nature, 
le  pouvoir  solaire  associé  à  Zens  et  à  Dionysos,  comme  Savitrï 
Tétait  dans  le  Yéda  aux  dieux  Indra  et  Agni ,  est  descendu  plus 
tard  jusqu'aux  proportions  d'un  héros  national  qui  a  rang  parmi 
les  demindieux  de  la  cour  du  Jupiter  Olympien.  La  notion  astro- 
nomique a  dès-lors  fait  place  à  une  série  de  faits  héroïques; 
c'est  ainsi  qu'à  la  marche  du  soleil  à  travers  les  douze  signes  du 
Zodiaque  les  poètes  substituent  douze  travaux  gigantesques 
qui  sont  les  titres  du  second  Hercule  à  l'immortalité  et  à  l'Ado- 
ration des  peuples  (1).  Liée  à  la  défense  du  paganiane  par  Por- 
phyre et  par  d'autres  philosophes  dans  les  derniers  siècles  de 
l'antiquité,  l'exégèse  seule  peut  reconnaître  la  vraie  nature 
d'une  personnification  divine  qui  avait  dépouillé  aux  yeux  des 
peuples  du  monde  occidental  son  caractère  céleste  pour  repré- 
senter surtout  l'héroïsme  humain.  Il  advint  que  chaque  nation 
fut  portée  à  donner  des  traits  nouveaux  à  cet  Hercule,  lutteur 

(i)  Voir  GuioviAUT,  Reli^.  de  Vantiq,  t.  n,  purl.  i'*,  p.  194-209, 
p.  195,  notes. —  Comp.  la  notire  de  M.  Parisot  sur  Hercule  (Bîogr,  wtiv., 
t.  Mv]  :  «  Des  nombreux  caractères,  dit-il  (p.  384),  qu'Hercule  fiossède, 
soit  tous  ensemble,  soit  isolés ,  le  fait  central  et  primordial ,  c'est  celui  de 

Dieu-Soleil Les  longs  voyages  méme^  non  moins  que  les  luttes  et  les 

triomphes,  sont  aulaut  de  traits  solaires  auxquels  on  ne  peut  se  mé- 
prendre. » 
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et  guerrier,  dépossédé  de  la  sonveraiiieté  dn  ciel;  mais  adopté 
partout  connue  diea  de  la  force  et  du  courage. 

Le  cohe  de  Mars  paratt  avoir  été  conçu  dans  le  même  esprit 
chez  les  peufries  de  l'ancienne  Italie.  Il  fut  convoqué  par  eux 
sous  les  noms  de  Mamers^  Marmar,  Marnurim ,  en  qualité  de 
ppuToir  générateur,  de  force  fécondante,  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses des  campagnes,  avant  d*être  élevé  par  les  Romains  au 
rang  de  Dieu  national,  du  génie  de  la  guerre,  Mars^  Quxrinus, 
Gradivus,  qui  avait  ses  pompes  et  ses  temples  dans  la  cité  bel- 
liqueuse. Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  faits  que  nous 
avions  simplement  à  énoncer  pour  attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  les  métamorphoses  de  même  nature  que  les  premières  déifi- 
cations du  del  et  de  ses  phénomènes  ont  subies  chez  les  Hindous 
et  en  général  chez  les  peuples  polythéistes  de  l'ancien  monde. 


N»  4  (Page  W). 
HTMNBS  DU  RIG-V^DA  A  SÔlIA. 

Nous  donnerons  d'abord  place  à  l'hymne  xcm*  du  i*'  Livre 
du  RiG  (1),  dans  lequel  l'antique  Dieu  du  Feu  est  associé  au 
Sôma  déifié;  ils  y  sont  invoqués  simultanément  par  une  de  ces 
formules  composées  dont  on  a  déjà  vu  plus  haut  des  exemples, 
AgnùchàmâUf  et  qui  ofirent  la  particularité  d'une  double  dési- 
nence exprimant  le  duel  (2)  : 

«  AGNifet  SôMA,  écoutez  cette  invocation  que  je  vous 
adresse,  6  dispensateurs  des  biens  !  Accueillez  favorablement  ces 
prières  ;  soyez  une  source  de}o\e  pour  votre  serviteur  ! 

«  Agni  et  Sôma ,  accordez  un  accroissement  accompagné 

(i)  Adltydyaf  ti,  sect.  x4t  h.  Tni.  —  EJ.  Rosen,  p.  iSS. 

(2)  Les  textes  védiques  ont  fourni  une  foule  d'exemples  k  Tappui  de  ce 
lait  philologique  qu'avait  le  premier  mis  en  lumière  M.  Fr.  Wihoischmah!! 
dans  sa  dissertation  intitulée  :  Saneara  seu  de  iheologttmenU  Fedantieorum, 
p.  68-72  :  Tanteiir  avait  déjà  établi  que  l'expression  d*un  double  duel 
était  réservée  aux  noms  des  dieux ,  qui  recevaient  ainsi  une  sorte  de 
consécration  hiératique. 
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d'une  iBlle  Tignenr  éam  fle»  vaches  et  wi  cbetatts  k  cebiî  qm 
vous  offre  aujourd*èui  â?ec  Ténératioii  cette  prière. 

«  Agaiet  SOioa,  qse  celai  qmyomaéresse  cette  iavocatkm, 
fui  vous  préseole  oette  offrande,  jouitte,  entouré  d'une  nom- 
breuse postérité,  d'une  longue  vie  soutenue  par  une  force  con- 
stamel 

«  igni  et  Sôma,  elle  est  bien  connue,  voire  puissance ,  par 
laquelle  vous  avez  enlevé  les  vaches  à  Pâid ,  les  défendant  (1)  : 
vous  avez  tué  le  rejeton  de  Brïsaya  (2);  vous  avez  trouvé  la  lu- 
mière unique  qui  sert  à  plusieurs. 

«  VousavezpUcédansIe  cidceslunùnaires,6AgnietSina 
qui  agissez  de  concert  :  vous  avez,  Agni  et  Stou,  délivré  d'une 
imjHrécation  fatale  les  fleuves  arrêtés  dams  {fur  course. 

«  lyiâtarisvant  descendant  du  ciel,  a  saisi  l'un  de  vom;  )e  ftu- 
con  de  la  montagne  8*est  emparé  de  Tautre  :  Agni  et  SÔma,  qui 
croissez  par  la  prière  sacrée,  vous  avez  £àit  le  monde  immense  en 
vue  du  sacrifice. 

«  Agni  et  Sôma,  mangez  de  cette  offrande  qui  vous  est  pré- 
sentée :  chérissez-nou^^  ô  êtres  généreux,  seyez-noti5  attachés  : 
car  vous  êtes  les  maîtres  de  la  félidié,  les  diq)ensateuFS  des  se- 
cours; accordez  donc  au  sacrificateur  le  bonheur,  la  sécurité. 

«  Pour  celui  qui  pous  honore,- Agni  et  Sôma,  par  l'offrande 
du  sacrifice,  ou  par  le  beurre  clarifié,  avec  un  esprit  soumis 
aux  Dévas,  —  protégez  la  cérémonie;  préservez- A?  de  tonte 
transgression  ;  accordez  à  la  génération  humaine  une  grande  fé- 
licité. 

«  Agni  et  Sôma,  qui  jouissez  des  mêmes  richesses  «qpipar- 

(i)  Nous  regardons  le  mot  aoasam  comaie  dd  snbshmtif  donné  pour 
épi  (hète  ptr  apposition  au  uom  propre  Pâni,  et  signifiant  leuri^yiuutf,  leur 
gardien,  d*après  le  seus  particulier  à  ce  mot  dans  les  Védas ,  aussi  bien 
qu*au  substantif  neutre  avas  (secours,  protection).  —  Toir  le  Dictionnaire 
de  WilsoQ ,  s.  v.  apasa, 

(a)  Le  mot  ^éschas^  qui  manque  &  la  langue  classique,  est  formé  de  la 
racine  Çmcb  (rester ,  demeurer,  —  reJiquum  esse)  avec  un  suffise  neutre^ 
as  y  fréquent  dans  les  formes  védiques:  il  signifie  progéniture,  postérité 
(Nigb.,  u,  a.  apatya). 
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tigsat  k»  onêaiesmocations,  exaucez  no$  chants  :  tous  avez  tau- 
jours  été  puùsans  parmi  les  Dévas. 

a  Agni  et  Sôma,  faîtes  briller  une  iounense  richesse  eu  faveur 
de  cdol  qui  vous  invoque  en  sacrifiant  au  moyen  de  ce  beurre 
CCNisicré  (jfiRïta)! 

0  Agni  et  Sôma ,  agréez  ces  offrandes  que  nous  présentons; 
venez  ensemble  vers  nous! 

c  Agni  et  Sôma,  sauvez  nos  chevaux  :  que  nos  vaches  fauves 
donnant  le  lait  croissent  en  ampleur  !  Dispensez  de  grandes  forces 
^  nous»  possesseurs  de  la  richesse  :  rendez  ce  sacrifice  abondant 
pour  nous  en  lai^esses  !  » 

Le  second  hynme  que  nous  allons  traduire  fait  partie  de  la 
même  Lecture  du  i*^  Livre  du  Rig  (1)  ;  il  exprime  dans  un 
grand  nombre  de  stances  le  point  de  vue  synthétique  d*après  le- 
qud  ridée  du  SOma  divinisé  est  devenue  le  centre  du  culte  des 
DévaSy  que  Timagination  des  chantres  s*est  plu  à  identifier  tour- 
à-tour  avec  le  Dieu  nouveau,  d*abord  matière  et  agent  du  sacri- 
fice •  puis  objet  de  la  cérémonie  et  des  chants  de  louanges  qui 
raccompagnaient  L*bymne  xcr  fait  allusion  aux  mythes  bien 
connus  des  grands  Dieux  de  la  lumière ,  mais  il  les  confond  sous 
Tempire  d'une  même  conception,  la  puissance  intelligente  et  gé- 
nératrice de  la  nature,  sous  le  prestige  d'un  nom  unique,  celui 
de  Sôma;  il  nous  semble  conforme  à  la  portée  des  idées  consa- 
crées par  ce  morceau ,  de  lui  assigner ,  ainsi  qu'aux  morceaux 
du  même  genre  dont  le  Sâman  renferme  un  nombre  considéra- 
ble, une  date  postérieure  à  celle  des  séries  des  chants  qui  célè- 
brent Agni,  Indra,  les  Maroutas,  Savitrï,  dans  un  accord  remar- 
quable de  vues  et  d'expressions  : 

«  ûSAma,  tnes  bien  connu  pour  notre  intelligence;  tu  gui- 
des dans  h  lonte  la  pbis  droite:  grâce  4  ta  direction,  ô  liqueur 
sacrée^  nos  pères,  doués  de  sagesse,  ont  obtenu  l'opole&ce  pvmi 
les  Dé?  8. 

«  O  Sôma,  tn  aséléfaîeB  agiasnt  par  les  actes  des  sacrifices; 
ta  as  été  puissant  par  tes  propres  forces,  connaissant  toutes 

(i)  RiGV.  Uv.  X,  adhjrdya^  vi,  secl.  i4%  h.  nu  —  Ed.  Rosen,  p.  iSo 
«t  foiv. 
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choses  :  tn  as  été  libéral  par  d'incesBantes  largesses  »  grâœ  à  ta 
grandeur;  tu  es  devenu  par  de  riches  offrandes  riche  en  nourri- 
ture, toi  qui  découvres  aux  hommes  Us  trésors! 

«  Les  oeuvres  de  Yarouna  ,  puissant  en  q)lendenr,  sont  les 
tiennes  :  immense»  étendue  est  ta  demeure  (1),  ô  Sôma  I  Tn  es 
purificateur,  pareil  à  l'admirable  Mitra  :  tu  fois  croître  les  êtres, 
comme  âryaman,  ô  Sôma  ! 

«  3ftmt  de  toutes  tes  forces  qui  résident  dans  le  ciel  ou  dans 
la  terre,  qui  résident  dans  les  montagnes,  les  plantes  et  les  eaux, 
viens  favorable  à  nous ,  sans  colère  ;  accepte  ces  oflQrandes ,  ô 
Sôma,  puissant  en  splendeur  (2)  ! 

«  Tu  es,  ô  Sôma,  le  maître  des  bons;  tu  es  le  dominateur  su- 
prême ainsi  que  le  vainqueur  de  Yrïtra;  tu  es  la  cérémonie 
propice  ! 

«  Yondrais-tu,  ô  Sôma,  nous  communiquer  la  vie,  nous  ne 
mourrions  pluSt  toi  à  qui  les  louanges  sont  chères,  maître  de  la 
forêt  ! 

0  Tu  accordes,  ô  Sôma,  l'opulence  liV homme  âgé;  tu  encor- 
des la  force  au  jeune  homme ^  accomplissant  les  cérémonies,  pour 
le  soutien  de  la  vie. 

«  Préserve-nous  de  tout  être  criminel ,  ô  Sôma ,  puissant  en 
clarté  !  Il  ne  pourrait  périr,  l'ami  d'un  Déva  tel  que  toi  ! 

«  O  Sôma,  sois  notre  protecteur  par  tes  puissans  secours  qui 
viennent  porter  la  joie  à  ton  serviteur  ! 

(i)  Le  mot  dhdman  (&.  oeft,  poser,  établir)  paraît  afoir  ici  le  sens  de 
demeare,  comme  dans  la  st.  9  de  Th.  XLni*  du  x^  livre  :  parasmin  dhd" 
mann''Ritara  (sublime  domiciiium  nacto.  —  Roseo,  p.  Sa)  :  le  sens  de 
/orctf  (robur,  vires)  ne  nous  semble  pas  appartenir  au  neutre  dhdma  dans 
ce  yers,  comme  dans  le  suivant;  on  ne  peut  Tappuyer  d'ailleurs  sur  l'au- 
torité du  glossaire  védique  plus  que  le  premier. 

(a)  N*est-on  pas  forcé  ds  conserver  an  thème  eAdj,  que  cet  hjmmt 
offre  plusieurs  fois  sous  la  forme  réàjan^  sa  première  signification  dans  des 
textes  dont  on  fait  avec  raison  remonter  la  partie  ancienne  à  une  époque 
où  n'existaient  ni  les  castes  ni  la  royauté  brahmanique?  Les  hymnes  des 
derniers  livres  appartiendraient  seuls  aux  premiers  temps  des  royaumes 
de  rinde  centrale;  la  personne  royale,  le  râdja^  aurait  eu  la  lumière  pour 
symbole  de  son  pouvoir  souverain. 
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t  Agréant  ce  sacrifice,  cette  prière*  tiens  auprès  de  nous  :^ 
Sdma,  sois  disposé  à  faire  croître  pour  nous  toutes  choses  ! 

«  0  Sôma,  nous  te  faisons  croître  par  des  cantiques  de  louan- 
ges* habiles  i/ue  nous  sommes  dans  les  chants  :  entre,  pàissam- 
ment  propce,  au  milieu  de  nous  ! 

«  Sois-nous  favorable,  ô  Sôma,  en  multipliant  les  richesses* 
en  extenninant  les  ennemis  (1),  en  procurant  des  demeures,  en 
accroissant  l'abondance;  sds  pour  nous  un  ami  sincère  ! 

«  0  Sôma,  réjouis-toi  grandement  dans  notre  cœur,  comme 
les  vaches  au  milieu  des  herbages,  comme  les  mortels  au  sein  de 
leur  demeure. 

«  Le  mortel  qui  peut  jouir  de  ta  fiiveur,  ô  brillant  Sôma, — un 
Dtetifort  et  sage  le  soutient  I 

«  Préserve-nous  de  toute  imprécation,  ô  Sôma  ;  garde-nous 
du  crime  ;  viens  vers  nous  en  ami  toujours  vigilant  ! 

«  Crois  sans  cesse  en  ampleur  :  que  ta  force  génératrice  sorte 
de  toutes  choses,  ô  Sôma  !  Sois  porté  à  nous  di^nser  h  nour* 
riture! 

«  Crois  sans  cesse  en  ampleur  par  tous  les  nœuds  de  tes 
tiges  (2),  ô  Sôma,  source  de  la  plus  haute  joie  !  Sois  pour  nous  un 
ami  pourvu  des  meilleurs  alimens,  en  vue  de  Faccroissementcfe 
nos  forces! 

«  Que  des  libations  de  lait,  que  des  alimens,  que  de  mâles 
énei^es  pénètrent  en  toi,  vainqueur  des  ennemis  !  Croissant  en 
vigueur,  ô  Sôma,  pour  notre  immortalité,  dispense-nota  dans  le 
del  des  alimens  excellens  I 

«  Que  tes  clartés,  que  les  hommes  vénèrent  par  des  offran-- 
des,  soient  toutes  réunies  autour  de  ce  sacrifice  :  toi  qui  aug* 

(i)  Nous  préférerions  de  doDiiar  au  mot  sanscrit  amîua,  au  lieu  du  sens 
dtasique  de  maladie  que  Rosena  reprit  en  tràdiiisant  :  morhorum  avermn» 
ait,  le  sens  à*ennemi  que  le  mot  a  dans  plusieurs  passages  du  Big  (Liv.  i, 
k.  xn»  f.  7.  b.  xvm,  ▼.  a.  h.  zzxT,4|r.  9)^  où  il  est  eipliqué  par  les  mots 
kimsaka^  fotru^  dans  les  gloses. 

(a)  Les  darmèrct  stances  de  l'hymne  zliii%  adressées  an  dieu  Sôma* 
renfaraifiil  li  même  image  des  pousses  de  la  planle  sacrée ,  dont  la  belle 
Tégétatio»  promet  dea  fruits  abondans  aux  anteurs  des  stcrificcs. 
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fneiiM  YtfnkMB ,  ttbératenr,  soutien  des  gnoA  Mros,  exter- 
minateor  des  enaen»,  tiens,  ô  Sêna,  rers  nos  denearest 

«  Sôma  doone  niie  Tache  i  celui  qui  Icri  a  timjovrs  sacrifié; 
SOma  hn  donne  on  cheval  prompc  à  la  course  ;  Stan  M  dons 
un  fils  actif,  gardien  de  la  maison ,  obserraieor  des  sacrifloiS» 
asndo  avx  rèaMmÈdefamiUe,  reflomméedesMi  père; 

«  £■  le  cottsdérant  âsTindUe  dans  les  cMibMs,  triOHpbi- 
teur  des  botailies,  donnaat  le  dd,  dispeunc  le» eattx,  gardtai 
de  ta  force  virile,  né  dans  les  sacrifices,  jodsBanl  é*mte  large 
demenre,  plefai  de  gtoire,  loqoinv  viclorieiix»  MvssiNDaiei  com- 
blés de  joie,  ô  Sôma  I 

«  Ta  as  engendré  tontes  ces  pliâtes  fte  nous  voyons,  6 
Sôma;  ta  as  engendré  les  eaux;  ta  as  engendréleÊyÈdÈai  tti  M 
étendn  l'air  namense;  lo  as  omert  fm  ta  Imwkhv  robscorité 
impénétrable. 

«  Par  too  intelligence  lanmiense^d  briUaotStait,  possesseor 
de  ta  force,  obdens  pov  nous  nne  hrge  part  de  richôse  :  per- 
sonne  ne  pourrait  te  porter  atteinte;  ta  commandes  à  h  hrct 
guerrière  des  uns  et  des  autres  ;  repousse  Y  ennemi  dsm  le  corn- 
bat  (1)  !  â 

Od  peut  remarquer  dans  cet  hymne  pfaniears  traces  de  roi» 
gine  du  mythe  :  Sôma  est  appelé  Vanaspati,  le  maître  de  h  fo- 
rêt, la  plante  par  excellence,  à  canse  de  son  empM  perpétuel 
dans  les  cérémonies  du  sacrifice  (2)  ;  Sôma  est  invoqoè  sous  le 
nom  de  liqueur,  bidou,  comme  le  jus  consacré  de  temps  iamé- 
morial  aux  libations,  et  le  même  mot,  ImUm,  est  pl«s  tard  devean 
le  nom  sanscrit  de  ta  Lune,  qui  étah  considérée  comme  le  récep  - 
tade  de  l'élément  liquide,  et  comme  le  liége  du  Jus  sacré  hri- 
méme  (3).  Sôma  est  célébré  sous  les  traits  d'une  puissance  à-ta- 

(i)  Bien  queKosen  ait  traduit  ainsi  les  mots:  pratchîkitsa  gapUehraâ^ 
sans  doute  d'après  l'idée  du  commentaire,  il  nous  sembte  plus  coofonne  I  h 
valeur  des  mots  de  leur  donner  le  sens  suif  ant  :  «  Écffaire-nottf ,  dhi^Jim» 
dans  la  rediercfae  des  Taches  I  • 

(a)  H.  xci,  st.  6. 

(3)  La  Lune  a  aussi  porté  le  nom  de  Sâmtt^  omaiM  représentanl  aux 
Uindoiis,  ainsi  qu'à  la  plupart  des  peuplfs  tacieos,  le  seeend  principe  et 
fie  qui  s'alKe  au  fca ,  à  ta  Imuère  dane  ta  prodnctim  éea  étret:  Tem , 
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frit  cAeste  et  terrestre;  mate  aa  naffiea  des  épidièies  qui  k 
lopréMttlest  maître  dé  la  tlctoire ,  possenem*  de  la  force,  doué 
de  j(rie  et  de  gloire,  on  Fetroave  on  nom  qui  rappdle  la  nais- 
sance du  Diea  qui  a  toujours  grandi  aux  dépens  des  Dévas  ho- 
lorés  eC  ÈBToqués  atant  lui  :  il  est  dit  bharéschu-djd^  «  né  dans 
tes  saarifloei  »  (st  11).  Il  faut  au  moins  suiiposer  jm  culte  ar- 
rivé à  un  assez  grand  développement  de  ses  formes ,  pour  ad* 
mettre  an  nombre  de  ses  divinités  un  des  agens  matériels  du  sa- 
eriâee;  ta  Hbatîon  n*a  dû  receveur  les  honneurs  divhis  et  une 
puissance  surnaturelle,  qn'ii  un  moment  déjà  avancé  de  la  dvitf- 
satbn  védique,  alon  que  les  adorateurs  de  h  lumière  avaient  en 
qudque  sorte  ^uM  ta  série  de  lenors  observations  smr  Tétatdn 
dd  et  avaient  déjà  créé  autant  de  personnes  divines  qu'ils  y  dé- 
fottfiilest  de  phénomènes  et  d^actionsi 

N°  ft  (Page  61). 

mniNB  00  Mfi*vtoA  AUX  imnRsnjB  vc  sacmvicb  (!) 

Lliyfliiie  se  eompose  de  deux  sectioiis  dont  ta  iHremiôre, 
adravéft  exdnahrement  à  Indra,  est  formée  de  stances  que  ter- 
mine un  même  refrain,  répété  peut-être  par  un  chœur;  h  se- 
conde sectkm  offre  rinvocation  directe  des  instrmnens  du  sacri- 
fice divinisés ,  que  le  Nighamou  nomme  parmi  les  objets  des 
chants  védiques  auxquels  est  attachée  Tidée  du  divin  (2). 

«  Là  où  ta  pierre  d*une  large  base  s'élève  pour  recevoir  ta 

iomtm  éb  ta  fécMidité  univeneUe  dç  la  ulttra.  Yoir  plus  baat ,  dwp.  s , 
S  9,  p.  5Sy  sur  le  nom  de  int/ou  doQM am  libationade  Sôna. 

(i)  tmei*',  Lecture  n*;  hyrnnexKvtriy  p.  A6'^(5y  cd.  Roseii.— Cet 
bjmoe  a  é(é  Traduit  en  anglats  dans  le  recueil  de  M.  Stevenson  publié  à 
Bonbay  en  i  S 35  et  déjà  cité  :  The  thmfofd science,  p.  3S-3g  (To  ihe  pestle 
and  mortar,  and  others  Gods). 

(i)  Dans  le  t*  càapître  du  Ntjghanrau  se  troute  d*abord  le  mot  uM" 
khaiàf  mortier,  et  plus  lotn,  avant  le  nom  du  ciel  et  de  la  terre  est  cilé  le 
composé  tdikhalamufaîé.  Sons  la  déoomi  nation  dé  grdfénat^  le  mène 
ehapitre  Aèsîgoe  sans  dowle  las  pierres  qui  sortaient  à  éeraser  les  t%es  ai* 
eore  brutes  des  plantes. 
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libatioD,vieii8  prendre,  oindra,  desjoseqnrimésdans  le  mortiar. 

«  Là  où  les  deux  soliyes  du  pressoir  ont  été  posées  semblables 
à  deux  cuisses,  viens  prendre,  ô  Indra,  des  jus  exprimés  dans  le 
mortier. 

«  Là  où  la  temmedusacrificaêeur  exécute  la  sortie  et  la  ren- 
trée (1),  viens  prendre,  6  Indra,  des  jus  exprimés  dans  le  mor- 
tier. 

«  lit  où  Ton  assemble  le  bois  en  faisceau,  p(mr^/atirej*atiU«^ 
le  feu,  comme  des  rênes  pour  dompter  un  cheval,  vitns  prendrei 
ô  Indra,  des  jus  exprimés  dans  le  mortier. 

«  Chaque  fois  que  tu  es  employé  dans  toute  demeure,  ô  Mor- 
tier (2),  rends*y  le  son  le  plus  éclafant,  comme  le  tambour  des 
hommes  victorieux  ! 

«  Un  air  rapide  souffle  sans  cesse  sur  tes  bords,  ôbœs  consa- 
cré !  Prépare  donc,  ô  Mortier,  le  Sôma  pour  la  boisson  d'Indra  ! 

t  Mortier  et  Pilon ,  agens  du  sacrifice!  libéraux  en  nourri- 
ture, soyez  tous  deux  frappés  sans  cesse  avec  un  son  retentissant, 
comme  les  deux  coursiers  jEauves  d'Indra  se  nourrissant  dans  les 
pâturages! 

«  Aujourd'hui,  6  bois  remarquables,  de  concert  avec  nous, 
sacrificateurs  remarquables,  préparez  pour  Indra  une  doute  &- 
banian  1 

«  Viens  ^  (6  Rïtvidj ,  HABiSGHAimBA)  (3),  enlève  des  deux 

(i)  Ceci  semble  faire  allusion  à  iioe  cérémonie  pratiquée  par  l'épome de 
celui  qui  sacrifie  {patnt)  :  à  un  moment  donné  des  rites  préparatoires,  elle 
sortirait  de  PeDceinie  du  lieu  consacré,  nab  pour  y  rentrer  bientôt  après  | 
dans  la  suite  des  temps,  une  telle  cérémonie  eut  lien  dans  la  partie  de  la 
maison  destinée  au  sacrifice  {jradjtuh^dld). 

(a)  Le  mortier  était  fait  de  bois,  comme  le  pilon  ;  il  est  appelé  dana  la 
Btanoe  suivante  wuiaspaU ,  maître  de  la  forél.  On  employait  à  œt  effet  k 
bois  du  kbayar,  Mimosa  Katechu  (AAm^y-^Amara-kocha,  Lit.  n,  ^. 
iT.  sect.  a  y  st.  3o). 

(3)  Le  Scholiaste,  cité  par  Rosen,  suppoae  que  les  paroles  sont  adressées 
au  prêtre  officiant,  appelée  MarUckitndra,  comme  tenant  la  place  de  la  di- 
vinité de  ce  nom  ;  il  emploie  les  mots  ûdhUckaftmamphalahÊifés  (planebcs 
destinées  à  la  compression  des  tiges),  pour  expliquer  le  terme  tchnmfds  dont 
le  sens  pouvait  rester  douteux. 
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soKres  ce  qui  reste  t  Jette  le  S6ma  dans  un  tamis  :  dépo8e4eeD- 
suite  dans  la  peau  d'une  yacbe  !  >• 

Les  détails  énoncés  dans  cette  dernière  stance  s'accordent 
avec  le  récit  que  fait  M.  Stevenson  des  préparatifs  de  l'oSirande 
dnSôma  (Sàma-Yâga)  dans  sa  traduction  de  la  Sanhitft  du  Sa- 
MAN  {Préface,  p.  Y-vi). 

N»  «  (Page  S7). 

De  l'idée  et  de  la  rejprésentaUon  de  Vdme  dans  les  plus  anciens 
livres  de  l'Inde» 

Nous  n'avons  ici  d'autre  tâdie  que  celle  de  grouper  les  témd- 
gm^es  qui  ont  trait  à  la  nature  du  principe  intelligent  dans  les 
textes  de  la  littérature  religieuse  que  nous  avons  (dus  d'une  fois 
désignée  sous  le  nom  de  védique;  il  ne  s'agit  point  d'un  essai 
de  théorie,  d'une  digression  d'histoire  philosophique  qui  s'écar- 
terait de  l'objet  du  présent  travail  ou  du  moins  en  dépasserait  le 
but,  mais  il  s'agit  simplement  d'un  exposé  succinct  et  fidèle  qui 
reproduise  les  opinions  des  Hindous  dans  le  langage  même  des 
source. 

On  verra  sans  surprise  que  la  notion  et  l'expression  d'une 
substance  immatérielle  ont  manqué  aux  peuples  indiens  dans  la 
période  qui  répond  au  développement  complet  de  leur  sabéisme  : 
il  est  devenu  en  effet  paiement  impossible  à  toutes  les  sociétés 
du  paganisme  de  retenir  après  leur  chute  dans  l'idolâtrie  l'idée 
de  la  nature  incorporelle  et  invisible  du  principe  pensant  ainsi 
que  des  êtres  doués  d'intelligence.  Les  faits  qui  vont  être  rap- 
portés ne  peuvent  que  mettre  en  lumière  le  haut  prix  de  la  ter- 
minologie relative  aux  opérations  de  la  pensée  et  à  l'usage  de  la 
parole. 

Un  des  morceaux  du  Rig-Véda  les  plus  vénérés  par  les  Brah- 
manes, l'hymne  à  Purucha  {Pourauscha)  ou  à  l'Espôt  suprême, 
commence  par  cette  stance  : 

«  U  a  des  milliers  de  têtes»  Purucha  ;  des  milliers  d'yeux,  des 
a  milliers  de  pieds;  en  même  temps  qu'il  pénètre  entièrement 
«  la  terre,  il  occupe  [dans  le  corps  de  l'homme]  une  cavité  haute 
«  de  dix  doigts  qu'il  dépasse  [encore].  » 
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M.  BQrwmf,  à  qui  nous  emprantons  la  tridncdoû  date  teite 
remarquable  dont  il  a  rapproché  un  kmg  passais  du  BkâfœKUa 
amant  poiu-  les  expressions  que  pour  les  idées  (i),  fait  obseiter 
que  la  même  figure  concernant  la  place  de  l'inleUigenoe  est  fn 
niifidreanxdlferseséc(^  Indiennes.  SndécrivanciacavMeaie 
lotus  du  cœur  qu'ils  placent  dans  le  Tentricule  dirait,  Vs  tédan* 
tistes  donnent  cette  cavité  comme  le  siège  de  TEsprit  suprême  in- 
dividualisé dans  rhomme. 

Il  est  fait  mention  à  diverses  reprises  daos  les  Oupanischads , 
d'une  parcelle  de  1*  Esprit  suprême  qui  est  la  partie  principale  de 
la  personne  humaine,  d'une  étincelle  qui  brille  de  sa  propre 
dané  et  qui  tsi  Brahma  tout  entier;  l'kilelligence  qui  ait  «lie 
I  eHe  est  comme  «me  ombre  de  celte  grande  hmière.  Im  aesM 
que  Golebrooke  avait  traduits  dans  un  de  ses  essais  phioso^ln* 
ques  (1),  ont  été  reproduits  d'une  manière  phis  complèie  par 
M.  Fr.  ^indischmann  dans  son  TmM  de  théoiofie  védânti^ 
fie  (S);  nous  les  invoquons  ici  et  nous  les  tradhiisous  en  partie 
d'après  le  travail  de  l'Indianiste  allemand ,  auquel  il  fam  jainAra 
Pédition  européenne  de  la  KMkaka  OupmmsckMd  donnée  par 
M.  L.  Poley  (4). 

Nous  commençons  par  rassembler  les  passages  de  VOupmm- 
chad  cités  k  l'infllant  sur  la  présence  de  fesprlt  dans  VèOt 
humain  (5). 

«  Haut  comme  le  pouce,  l'esprit  incorporé '(p«rttcAa)  se 

(i)  Bhdf.  Pur,,  !.  I,  préface,  p.  catxnr ,  p.  cxxxi-ii. —  Lîv.  it,  ch.  ▼, 
st.  i5  :  «  Tout  cela  enfin  avec  ce  qui  a  élë,  ce  qui  sera,  ce  qui  est ,  c*eA 
Puruchahii-même;  cet  nnivers  tout  entier  est  plein  de  Pumcha,  q[ui  ne  m 
renferme  pas  dans  tes  Knrîtei  de  sa  demeore  [corparelte] ,  laqaeHe  n^i  ^[«« 
la  hauteur  du  plus  petit  empan.  » 

(ti;  r^ddntm,'^Misc,  JUtofs,  »,  p.  344*4S.<-*Trad.  fr.,  p*  t7%-7i. 

(S)  Sbncara^  p.  x6o-6a. 

(4)  Texte  litho^r .  et  trad.  franc,  dans  la  Collection  des  Oupiniciiads  reliée 
^complète  (Paris,  1SS9].— Texte  publié  &  h  siiitte  do  f'rHIM'Anmrnka 
(UOMI,  i%ki). 

{S)  Ktnnakà,  ck.  tv,  tt.  rt-tS.  «fi.  vr,  st.  5,  8, 17  (Texte,  éd.  P©tey, 
p.  X08,  p.  ixo-xi). 
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dent  au  mffîeo  da  cœur  (dtmam),  comme  maître  du  passé  et 
de  Favenir  ;  e'eat  pourquoi  il  est  préservé  de  toute  crainte. . . . 
Haut  comme  ie  pouce,  Tesprit  incorporé  est  comme  une  lu- 
mière pure  de  toute  fiimée  ;  maitre  do  passé  et  de  Favenir ,  U 
est  aiJQOurdliui  et  ii  jsera  demain.  » 

«  L'esprit  suprême  apparaît  dans  Tàme  humaine  comme  dans 
«B  miroir. ...  il  est  phis  haut  placé  que  la  nature  invisible;  U 
pénètre  partout;  il  n*a  pas  de  signe.  L*bomme  qui  Ta  reconnu 

est  Kbre  et  entre  dans  Timmortalitéb Haut  comme  le 

pouce,  l'esprit  incorporé  se  tieiit  sans  cesse  au  centre  de  Fâme 
{4mtar^tma)^  dan»  le  coBur  des  hommes  Qijmâném  Hrtdayé)  : 
que  l'homme  le  fasse  sortir  de  scm  propre  corps.  • . . ,  qu'il  le 
sache  pur  et  inmwrtell  » 

Le  commencement  du  chapitre  Yiu*  de  k  Chkandogt^  Ou-- 
panischad  contient  une  belle  description  de  l'esprit  intérieur 
comoie  d'un  sanctuaire  (1)  : 

«  Dans  ce  corps,  séjour  de  Brahma  (^Bmkma-fmra)  est  un 
petit  lotus  {Daharam  ptmDarikam),  demeure  dans  laquelle  est 
une  petke  cavité  qui  est  Téther  (daharo-'-antar'âkâças)  ;  ce  qui 
s'y  trouve,  on  doit  le  chercher  et  parvenir  à  le  connaître.  »  Que 
cpMèqn'un  pose  une  question  h  ce  sujet ,  il  faut  lui  répondre  : 
«  Ant»it  est  grand  cet  éther  (l'an*  extérieur),  autant  est  grand 
l'élher  au  miheu  du  cœur  :  en  lui  ont  été  placées  à-k-fois  ces 
deux  ehoses,  le  del  et  k  terre,  et  de  même ,  tous  les  deux ,  le 
fieu  et  le  vmt ,  le  soleil  et  la  kme,  k  foudre  et  les  constellations; 
es  lui  a^été  placé  tout  ce  qui  est  ici  en  son  demawe ,  et  tout  ce 
qui*  n'y  est  pasw  —  Qu'on  hii  objecte  :  mais ,  si  tout  est  rassea^ 
Mé  dans  ce  séjour  de  Brahma,  tous  les  êtres  et  aussi  tous  les  dé- 
sirs, qu'en  resterait-il,  quand  k  vieillesse  viendrait  à  l'atteindre 
et  à  le  détruire?  Alors  qu'il  réponde  :  Il  ne  vieillit  point  par  la 
vieillesse  corporelle^  et  il  n'est  point  frappé  par  la  mort;  ce  sé- 
jour de  Brahma  est  vérité;  en  lui  sont  pkcés  tous  les  désirs; 
c'est  l'âme  {âtmd),  libre  de  péché,  de  vieillesse,  de  mort,  de 
douleurs,  de  faim  et  de  soif  (l'âme),  vraie  dans  ses  désirs,  vraie 
daii3  ses  volontés.  » 


(i)  Sancara,  p.  ï6i.  Voy.  VOupnékhat^  I.  i,  p.  79. 
a5. 
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Ces  passages  et  d'aotres  du  même  genre  nous  font  assista  aux 
discussions  et  aux  raisonnem^nsdes  anciennes  écoles  de  Tlnde; 
ils  attestent  la  naissance  précoce  du  panthéisme  philosophique 
parmi  les  penseurs  qui  édifiaient  la  théologie  liée  désormais  ï 
Texistence  de  la  religion  de  Brahma  (1)  ;  car  c'est  dans  un  sens 
panthéistique  que  les  Oupanischads  aflbment  ï  Taide  d'images 
variées  et  de  comparaisons  fort  étendues  que  Dieu  demeure  dans 
le  cœur  de  Thomme,  et  s*il  est  dit  que  Tesprit  n'est  pas  plus 
haut  que  le  pouce,  c'est  afin  de  figurer  la  petitesse  du  cœur  qui 
en  serait  le  siège,  le  réceptacle  principal,  dans  la  personne  hu- 
maine (2).  Cependant,  à  travers  les  développemens  que  la  phi- 
losophie spéculative  a  donnés  à  quelques  idées  qui  ont  passé  dans 
la  plupart  des  livres  de  science  religieuse ,  on  distingue ,  sans 
peine^  certaines  notions  qui  ont  incontestablement  une  haute  an- 
tiquité dans  l'histoire  intellectuelle  des  Hindous;  on  entrevoit 
avec  quels  efforts  les  sages  qui  tenaient,  sans  doute  de  la  tradition 
orale  des  tribus  indiennes,  une  conception  plus  juste  et  plus  pure 
de  la  spiritualité  ont  représenté  aux  masses  le  principe  intelligent 
sous  l'enveloppe  matérielle  d'images  qui  parlassent  directement 
aux  sens. 

C'est  ainsi  que  fut  employée  dans  le  style  de  Yédas  l'image 
grossière  d'un  corps  très  petit,  de  la  hauteur  d'un  pouce,  pour 
désigner  la  substance  pensante,  échappant  à  la  perception  sen- 
sible. Le  symbole  a  été  pris  à  la  lettre  et  conçu  matériellement 
dans  la  suite  des  temps;  si  les  philosophes  l'ont  retenu  avec  la 
valeur  d'une  all^orie ,  le  peuple  en  a  fait  une  croyance,  et  c'est 
pourquoi  l'on  voit ,  par  exemple  dans  un  épisode  du  Makâ-- 


(i)  Le  panthéisme  est  enseigné  explicitenient  dans  VAiioréya  knot^ka^ 
Oiipanischad  du  Rig  (Li?.  ii,  J  yi),  où  !0U8  les  attributs  de  rame  sont  ap- 
pelés des  noms  variés  de  la  couception  et  où  Tàme  elle-même  {dtman\ 
consislant  dans  la  facullé  de  conception  est  dite  lirahmà ,  Indrà^  Pradjà- 
patî  :  l'intelligence  est  enfin  appelée  le  grand  Un  (Colebrooke,  Miss,  Ets., 
Xy  p.  5i-5a. — ^Traduction  de  Pauthiér,  p.  32o). 

(a)  Les  chantres  de  Page  homérique  ont  placé  le  siège  de  Tâme  tantdt 
dans  le  sang,  tantôt  dans  le  souffle  ;  ils  y  fisisaient  résider  même  le  prinâpe 
de  la  pensée  et  dn  sentiment. 
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bhârata  qa*a  popularisé  la  traduction  de  M.  Pauthier  (1),  le 
dieu  de  la  mort,  Yama,  faire  sortir  du  corps  du  jeune  héros, 
Satyafân,  un  esprit  on  corpuscule  de  la  grosseur  d'un  ponce, 
pour  le  transporter  lié  avec  une  corde  dans  son  royaume  inférieur. 

Les  partisans  du  Sâukhya  ont  expliqué  cette  donnée  fort  an- 
cienne comme  une  figure;  en  rapportant,  sur  l'autorité  de  la 
tradition  védique  (2),  un  texte  qui  représente  Yama  extrayant 
par  la  force  le  pauroucha  de  la  mesure  d'un  pouce  {afnguschtHa- 
mâtra),  un  conmientateur  de  leur  école,  fait  obserrer  que  la 
mesure  d'un  pouce  dénote  purement  la  petitesse,  et  que,  comme 
l'extraction  de  l'âme  est  ciiose  impossible,  il  faut  entendre  par 
pouroMcha  un  corps  subtil  (sûkschma'Çarfra)^  qui  repose  dans 
le  corps  grossier  (3). 

Malgré  ce  matérialiane  d'images  qui  semble  consacré  par 
le  Yéda ,  on  ne  peut  nier  que  la  croyance  à  la  spiritualité  de 
l'âme  n'ait  triomphé  des  tendances  sensuelles  du  cuite  idolâtri- 
que;  la  foi  à  l'immortalité,  foi  vivante  dans  les  hymnes,  comme 
nous  l'avons  montré  au  chapitre  lu,  est  une  preuve  d'une  va- 
leur tout  affirmative.  L'idéalisme  des  écoles  semble  avoir  porté 
un  coup  (dus  terrible  à  la  vérité  que  les  aberrations  de  l'esprit  des 
masses  snbjuguépar  l'adoration  de  la  nature. 

N»  7  (Page  833). 

Des  matériaux  pou/van^servir  à  Vkistoire  généalogique  d'une  race 
Hindoue  fondée  par  Agni, 

Des  sources  sanscrites  d'âge  fort  différent  fourniront  peut- 

(i)  Sdpitri,  Paris,  i844,  chex  Curmer. — ^Texte  sanscrit ,  éd.  Bopp,  cb, 
iT,  dist.  x6,  p.  a6  (Berlin,  1829).  Âlah,  Bh,  Lit.  lu,  Lecl.  ccxcvi*, 
d.  16763  (éd.  Calc^  t.  1,  p.  806)  :  Tatau  Satyavatau  Kdyàt  pàça-bad-' 
dham  /Mifom  gatam  |  Ahgusclitha^mdtram  puruscham  ni^tchaiarscha 
Yamo  baidt,  \\ 

(a)  Agamaf'^tçhdtra  ^Aara/i*. -— Le  texte  invoqué  n*est  aatre  que  la  se- 
conde partie  du  çloka  épique  cilé  dans  les  lignes  précédentes. 

(3)  Glose  de  Yâchespati  citée  par  M.  Wilson  dans  son  commentaire  snr 
les  Sdftkhjra^KdriÂds  (Oxford,  xSS^,  p.  i35). 
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être  le  mo^fen  de  recoDstndre  la  gteédogie  ooaipKlt  d'onenoe 
qd  prétendait  remoDter  jaaqn^à  Agii ,  aoa  aotique  fondateur» 
Noos  ne  possédons  point  la  connaîasanoe  d*un  assez  grand  nouh- 
bre  de  ces  sources,  en  ce  momenl  la  plupart  inédites,  pour 
aborder  ce  sujet  corieox«  ne  fût*ce  mêoie  que  sons  la  forme 
d'une  esquisse  historique  ;  mais  il  nous  a  paru  ntile  de  rapporter 
id  certaines  données  qni  sont  faites  ponr  éveiller  Tattention  des 
sarans  et  l'attirer  sur  ce  proUème  de  mythologie  et  d'anti- 
quitée. 

Que  le  nomd'Agni  soit  nn  nom  humain  appliqué  à  une  grande 
divinité ,  ou  qu'il  soit  le  nom  d'un  Dieu  donné  par  fierté  natio- 
nale à  Fancèlre  unique  d'une  race  illustre  et  puissante,  à  un 
personnage  évidemment  supposé ,  il  n'en  est  pas  moins  morale* 
ment  certain  qu'il  a  subsisté  parmi  les  descendans  des  tribus 
primitives  des  Hindous  une  Camille  qui  s'est  glorifiée  de  porter 
le  nom  d'Agni  en  revendiquant  le  privilège  d'une  origine  divine  : 
ce  qni  ajoute  une  valeur  considérable  à  cette  donnée,  c'est  le 
caractère  d'universalité  avec  lequel  elle  s'est  transmise  dans  les 
Pourânas  et  dans  les  livres  du  même  genre  qui  ont  reproduit» 
sons  des  formes  modernes  et  sous  Finfluence  nouvelle  d'un  es- 
prit mystique,  des  histoires  traditionnelks  d'une  antiquité  inoon- 
testable. 

Celui  qui  a  donné  à  la  famille  entière  un  titre  devenu  histo- 
rique parait  être  Âgni-Véçya^  que  les  récits  pourâniques  font 
on  des  fils  ou  descendans  de  Narischyanta.  Sien  que  l'histcnre  de  ' 
ce  dernier  ne  nous  soit  pas  encore  connue  sous  son  vrai  jour, 
d'après  des  documens  de  la  date  réputée  la  plus  ancienne,  nous 
sommes  en  droit  de  le  tenir  pour  mi  des  ss^es  on  patriarches  in- 
diens dont  le  souvenir  n'est  parvenu  à  la  postérité  que  mêlé  à 
des  fables  destinées  prétendnement  à  le  rehausser.  Tantôt  Naris- 
chyanta est  fils  d'un  mattre  du  monde,  nommé  Maroatta  ;  tan- 
tôt n  est  donné  comme  un  des  fils  du  Rlanou  Yâivtsvata  (i).  Famrf 
ses  descendans  figurent  Tchitraséna,  Dakscha,  Mâdhvat,  Poûrva, 
Indraséna,  Vltihotra,  Satyaçravas,  Ourouçravas,  Dévadatta,  et 

(i)  FUhuu  Puréna^  p.  353;  BOte  de  M.  Wilaoo,  p.  Zf^ï.-^Barlvamfo, 
X*  Lecture.  Trad.  de  M.  Langloit,  1 1,  p.  5a,  55. 
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€tfiii  A^iinÈçrA»  ^ppM  MiaflÂ  i^^itviiAemtki  oo  j^oirfr«raiyiti 
celvi  «  qui  a  tes  oreîUes  de  laque  ronge  l  b  IgHtéqri  fat  répmé 
«ne  fonôe  d'Agfti  et  le  premier  pore  des  BrJhmanwH  dits  Agni* 
véçyis.  Cette  traditieii  est  meatkmiiée  exprettémeat  daas  la 
sectioa  du  Bhâgavata  Poùrana  qui  renfenne  rUatoire  de  b  ia* 
niUede  Nariflcbyafita.  M.  £d.  fiurooiif  a  ÙenTouhi  neus  cem- 
maniqaer  le^teite  du  passage  suivant  emprunté  au  Ihrre  IX* 
(cbapw  XI,  str.  2i-22  àà  Bhâgwata)  2 

Tato*  gnivéçyo  Bhagavân  AgniU  svayam-abhût  Sutah  f  Kà- 
n(na  iti  vikhyâto  djâiukar^yô  mahan  -  rUchîïi  \\  21  II  Taià 
brâhma-kulam  djâtarà  Agnîvéçyâyanam  hrtpa,  \ 

«  AhH  h  liienheurèux  Aguhéçya  devint  Âgnl  luMnimet 
€é  fm  legmd  hUdÀ  IJ^âtaokaroya  aumemmé  le  trte  petit  t  de 
Vk  est  sortit^  6  prinee»  la  famitte  deBrftkmanes  (dite)  Agnhéçyé- 
yancL.  « 

Le  aoin  d'iifmV>^a  naos  aeiriiie  une  épi«hète  AoMiée  k  quel- 
que sage  qui  am-a  contribué  I  TextensiDn  de  culte  primitif  des 
Aryas  :  il  aura  été  nommé  en  raisen  de  Tentretien  des  sacrifiée! 
et  du  fcu  sacré  odui  «  dont  Agni  est  la  demeure  ».  BabitMieii  « 
danûdle,  tdleest  le  sens  qui  est  resté,  nous  semble-t*il,  iniié* 
rent  \  tous  les  mots  de  même  racine,  depuis  l'antique  moHoiyW 
labe  9tf  (y.  plus  haut  la  note  sur  l'hymne  t  de  YâmadÔTii 
st.  â.  —  liv.  III,  leot  Tii  du  Rig),  jusqu'aux  noms  s«nerits{ 
Vé^^  Véçyai  Véçana;  VéçmaiL  U  n'est  pn  douteux  pour  nous 
que  la  formation  d'un  nom  sacerdotal  porté  en  témoignage  êè 
services  personnels  n'ait  entraîné  plus  (tard  une  hypothèse  fami- 
lière à  toute  mythologie ,  l'apparition  du  Dieu  sous  la  forme 
humaine  du  prêtre  ou  du  sage  qui  à  exalté  son  culte.  Agnivêçya 
aura  donc  été  considéré  comme  une  des  formes  sous  lesqueliei 
Agni  s'est  manifesté,  tandis  que  ses  descendans  auront  constitué 
une  famiUe  privilégiée,  que  le  titre  d'Agnivéçyâyana  a  distinguée 
parmi  les  familles  de  la  caste  Brahmanique.  Cette  famille  (dite) 
BrahmorKoula,  dévouée  à  la  religion  umtaire  de  l'Inde,  pouvait 
reporter  son  origine  à  un  âge  très  reculé,  puisque  son  chef 
Agmvéçya  était  nommé  dans  la  série  des  maîtres  d'exégèse 
grammaticale  par  les  Pratiça  khyorsoùtras ,  traités  relatib  l 
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l'étude  philok^pqae  el  Ittténîre  des  Yédas  (i).  Dans  la  soite  des 
temps,  Agni  ne  fat  {dus  réputé  seolement  une  manifestatioD  difine 
dans  la  personne  d'Àgnivéçya  ;  il  fut  transformé  en  homme ,  et 
placé  coaune  td  au  sommet  de  la  généalogie  delà  race  de  Brah- 
manes dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  voyons  dans  ce  fait  tous  les  caractères  d*une  preuve  en 
faveur  de  l'opinion  que  nous  avons  soutenue  dans  le  vi*  chapitre 
de  notre  travail  ;  rien  ne  fut  {dus  commun  au  sortir  de  l'âge 
védique  que  de  prêter  une  histoire  humaine  et  des  apparitions 
multiples  à  des  dieux  qu'on  pourrait  dire  d'institution  primitiTe 
dans  l'Olympe  indien  ;  il  advint  non  moins  souvent  que  l'histoire 
personnelle  d'un  homme  a  été  confondue  par  la  tradition  et  par- 
les poètes  avec  la  l^ende  mythique  d'un  dieu ,  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  nous  av<ms  expliqué  la  relation  étroite  dans  la- 
quelle les  hymnes  du  Yéda,  placent  les  noms  d'Agni  et  d'An- 
giras. 

La  fiction  poétique  a  multiplié  étrangement  les  vies  humaines 
du  dieu  Agni  :  die  en  a  fait  un  fils  du  Mouni  Sandik  ou  de  sa 
fille  de  Sândili  (2)  ;  ailleurs  elle  l'a  déclaré  fils  de  Gasyapa  et 
d'Aditi  ;  elle  l'a  même  transformé  en  fils  du  patriarche  Angiras 
qued'autres  sources  ont  plutôt  identifié  avec  lui  (3).  La  j^upart 
des  Pourânas  nomment  au  lieu  de  Yama  Agni,  roi  des  Pitrïs  ou 
des  Mânes  (&)  et  ils  le  transportent  ainsi  dans  un  monde  dont 
l'origine  humaine  n'est  jamais  dissimulée  par  les  livres  Brahma- 
niques et  dont  les  habitans  reçoivent  après  les  dieux  les  prières 
des  mortels. 


(i)  RoTB,  zur  Gesch,  und  Liter,  des  Weia^  p.  65.  Le  troisième  PràtU 
^hya  contient  lussi  le  nom  d'mi  maître  dit  Agnivéçyâyant;  le  second  cite 
comme  distinct  du  nom  d'AgnîTéçya  celui  de  Djâtukanrya ,  que  les  Oupa- 
niscbads  associent  à  d^anciens  sages  dans  renseignement  des  cérémonies  li- 
torgîques. 

(9)  Bdmanea^  trad.  fir.,  t.  x.  p.  86.  t.n,  p.  46a. 

(3)  Le  Fdyu  Puràma  cité  par  M.  Wilson.  Fishmu  Pttr.^  p.  S3. 

(4)  y  Ja  note  de  M.  Wilson,  ibtd.,  |i.  i53. 
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N«  8  (Page  SUS). 


S98 


Destinée  et  transformations  du  mythe  des  Angirasides  dans  les 
poèmes  religieux  de  VInde,  postérieurs  aux  Védas, 

Le  lectenr  se  souviendra  qoe  nous  avons  interrogé ,  d*abord 
les  chants  de  la  poésie  sacrée,  puis  les  traités  de  théologie 
spéculative  qui  répondent  à  Tavénement  d'une  science  sacerdo- 
tale, pour  découvrir  ce  que  la  tradition  peut  nous  apprendre  sur 
rhistoire  inythique  des  Angirasides ,  que  nous  avions  à  consi- 
dérer surtout  comme  les  ancêtres  et  les  proches  des  Rïbhavas  : 
les  traces  de  vérité  historique  que  nous  avons  pu  découvrir 
dans  les  premières  œuvres  du  génie  brahmanique  ne  sont  point 
encore  entièrement  e£bcées  dans  les  épopées  et  dans  les  poèmes 
légendaires  qui  appartiennent  à  l'âge  mûr  et  à  la  vieillesse  des 
religions  indiennes  :  ce  sont  ces  traces  que  nous  avons  dessein  de 
signaler  dans  les  pages  suivantes  pour  faire  juger  à-la-fois  de 
l'antiquité  du  mythe  et  de  la  persévérance  avec  laquelle  l'Inde 
a  sans  cesse  reproduit  les  objets  anciens  de  sa  croyance  même 
en  les  transformant  quelquefois  avec  des  circonstances  bizarres 
dans  les  œuvres  de  la  poésie  et  des  arts. 

Le  Brahmanisme,  à  peine  constitué ,  revendiqua  comme  siens 
la  (dupart  des  patriarches,  des  sages,  des  poètes  et  des  législa- 
teurs qui  avaient  paru  au  premier  âge  de  la  civilisation  arienne  : 
il  choisit  parmi  eux,  tantôt  sept,  tantôt  dix  H^jcAù^ qu'il  déclara 
fibdeBRAHMA,  de  l'Étemel  existant  par  lui-même  {Svayambhoû) , 
et  qu'il  établit  auteurs  et  conservateurs  de  la  création  univer- 
selle. C'est  à  ce  titre  que  r^>aralt  Angirasdans  les  récits  cosmo- 
goniques  et  théogoniques  de  la  littérature  sacerdotale;  au  lieu 
d'être  associé  à  la  divinité  d'Agni,  ou  même,  comme  on  l'a  vu , 
proclamé  père  d'Agni,  il  est  un  des  grands  Rïschis  {Maharschi) , 
il  est  un  saint  engendré  par  Brahmâ  lui-même ,  et  il  a  été  fait 
par  lui  Maître  des  créatures  ÇPradjâpati). 

n  n'est  point  superflu,  avant  d'aller  plus  loin,  de  citer  briève- 
ment les  sources  indiennes  qui  viennent  ï  Tappui  de  cette  con- 
ception nouvelle  d'Angiras  et  des  sages  non  moins  anciens,  telle 
qu'elle  pouvait  convenir  à  l'édification  d'un  vaste  système  de 
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polythéisme.  Dans  VAmara-Kocha  (1),  Angiras  est  compris 
parmi  les  sept  Rïschis  (Saptarschayas)  qui  sont  dits  les  étoiles 
principales  de  la  grande  Ourse.  Le  Mahâbhdrata  le  compte 
parmi  les  sept  fils  de  rÉtemel,  semblables  à  lui  (2);  le  Hari- 
vaisça,  appendice  de  la  grande  épopée  indienne»  met  de  même 
Angiras  an  nombre  des  sept  fils  de  Brahmt  (3)  : 

Maritchir-kinr-Bhogavân^Angirâu  PulahaB.  KratUB\ 
PulastyaÇ'tcha  VaçùchtEoç-tcha  saptaité  BrahmOiiaB.  sutân  || 

D*après  le  calcul  du  poème  mythologique,  Angh^s  appar- 
tiendrait comme  RYschi  à  la  période  du  premier  Manon  dit 
Svâyambhouva ,  qui  ouvre  la  succession  des  quatorze  Manous 
qu'admet  ce  même  poème.  Les  Saptarschù  du  plus  aiiclefi 
Manvantara  sont  dits  fixés  dans  la  région  du  Nord ,  c*est-Mire, 
des  sages  humains,  identifiés  avec  les  sept  Rïschis,  sont  derenus 
les  points  lomineui  d'une  constellation  de  premier  ordre: 

Le  Bhâgavata  Pourâ^a  place  Angiras  parmi  les  dix  fils  de 
Brahml,  souches  des  familles  qui  ont  peuplé  le  monde;  mais 
notre  Rïschi  arait  eu  le  privilège  insigne  de  sortir  de  la  bouche 
du  créateur,  en  même  temps  qu*Atri  sortait  de  Tceil  et  MariteU 
du  cœur  de  Brahmâ  (/i).  Le  même  lirre  est  bien  pltis  rapproché 
du  fond  vrai  de  Thistoire  indienne,  quand  H  répète  la  tradition 
que  nous  avons  empruntée  (dans  le  chapitre  vi*)  à  ki  lettre 
des  Oupanischads  sur  la  révélatloli  des  prières  du  quatrième 
Yéda  par  deux  sages  de  la  famille  des  Angirarides  (9)  ;  c'est  au 

(i)  Liv.  I,  eh.  I,  sed.  n,  H.  ftS.«~Le  glositirc  védique  «tt  !«  Smpm 
WMchuyat  daus  la  ciaquièiM  daise  dts  perseanaget  difios  à  la  saita  dai 
kdityàt  (NiOH.  v,  3),  et  donne  le  terme  Sapta  Muehêfmi  oaouBO  9pi^ 
Dymedu  nom  des  rayons  (Ibid.^  i,  5.  raçmi). 

(2)  Liv.  XII,  lect.  aoS,  y.  7670  (t.  m,  p.  633,  éd.  de  Cale.). 

(3)  Lect.  VII,  V.  4i3  (t.  iv  du  Mahdbhdr,), — Trad.  de  M.  Langloif» 
t.  I,  p.  3S. — Angiras  chante  avec  les  principaux  Rïschis  les  hymnes  du 
Rig  et  du  Sàman  près  du  chai-  de  Brahmt  (iLid.,  (ect.  ccxzxix,  t.  ii, 
p.  426). 

(4)  BhégaPt  Pur.^  !<  i,  édit.  de  Mi  Eug.  BtrâivovF.  Lfr.  m,  lect.  xtt, 
at.  21,  aa^  st.  a4«  Gonf,  Iiv«  vi,  leM«  xxiz,  at.  43^ 

(3)  Ibid.y  liv.  I,  leol.  i¥,at«  aa. 
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fttùuMih  aoUuire  Somnanton  qu'est  attribuée  rinteUigence 
oomplète  des  formules  d'Âtharvan  et  d'Ângiras. 

Le  FmcAnom  Pourâtia  admet  neuf  Brahmas  ou  Brahmarschis 
créés  par  TÉternelt  et  mentionnés,  dit  le  texte  »  dans  les  écrits 
pominiques  (1)  ;  malgré  la  différence  du  nombre  et  la  diversité 
des  noms  des  Rïacbis  dans  Ténumération  que  ces  écrits  renfer- 
ment, on  peut  constater  facilement  que  le  nom  d'Angiras  est 
cité  sans  exception  par  toutes  les  sources  :  ce  nom  ne  manque 
pas  non  plus  dans  la  loi  de  Manou  parmi  ceux  des  dix  Mabarchis 
^*a  produits  Brahmâ  pour  achever  TceuTre  de  la  création  (2). 

D*une  part,  l'easeignaanent  religieux  déposé  par  la  caste  su- 
périeure dans  d'immenses  poèmes  nous  représente  Angiras  et  les 
grands  Rischis  créés  par  Brahmâ  semblables  à  lui-môme,  issus 
de  son  intelligence ,  nés  d'une  méditation  profonde  :  ce  sont 
«  des  esprits  revêtus  de  corps,  mais  produits  par  la  personne  de 
laditinité  sachant  tout  »  D'autre  part,  au  témoignage  du  Vdyou 
Pom-dua  (3) ,  ces  Rïschis  par  excellence  seraient  sortis  des 
flanmies  d'un  sacrifice  offert  par  Brahmâ;  ce  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  manière  allégorique  d'exprimer,  si  on  les  considère  à  cer- 
tain degré  comme  des  personnes  réelles,  leur  origine  probable 
tirée  par  la  mythologie  du  Rituel  brahmanique,  dont  ils  ont  été 
hs  anciens  instituteurs  et  les  premiers  obserTateurs.  Cette  don^ 
née  due  à  l'un  des  Pourâ^as  offre  une  assez  grande  conformité 
arec  l'idée  antique  de  l'institution  des  sacrifices,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  d^  textes  sacrés  appartenant  aux  deux  parties  du 
Taidjour-Yéda  (/i):Ai^as  est  une  des  formes  sous  lesquelles  sont 
personnifiées  les  respirations  de  Brahmâ,  on,  comme  le  disent 
ks  textes,  les  cent  et  un  dieux  agens  de  la  création  :  la  forma- 
tion de  l'univers  étant  représentée  par  un  sacrifice,  c'est  à 

(x)  Fischvu  Pur,,  liv,  i,  ch.  vn,  trad.  de  Wîljon,  p.  Ap-^o.  L'illustre 
maître  passe  en  revue  dans  une  note  détaillée  les  variantes  que  présentent 
les  poèmes  brfthmaniques  dans  la  liste  des  PraJjdpaiis,  Brahmapoutras  ou 
Brmhmarsùhii» 

(i)  Mmim  Mmhitâ,  liv»  i,  st.  35. 

(3)  Dans  la  note  citée  p.  5o,M.  Wilsou  allègue  sur  ce  point  Taulorité 
d'an  Potirdmm  très  imporUnt,  mais  encore  inédit. 

(4)  CoLuaoou,  on  the  Vedas,  ÂJUc.  Est,,  i,  p.  35.— Trad.  fr.  p.  3i 7. 
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rimitationde  ce  type  primordial  que  les  8q>t  sages,  Marttcbi  et 
les  autres  grands  Rïschis ,  ont  institaé  les  sacrifices  de  la  terre. 
Tout  concorde  évidemment  dans  ces  documens  d*lges  divers  ï 
nous  montrer  Angîras  et  les  siens  revêtus  du  caractère  de  sa- 
crificateurs et  de  fondateurs  de  rits  nouveaux  :  c'est  ce  même 
caractère  sacerdotal  que  nous  avons  voulu  mettre  en  relief  dans 
le  mythe  des  Rïbhavas  envisagé  d'abord  sous  son  dyté  hisUH 
rique. 

Si  maintenant  nous  poursuivcms  ce  même  genre  de  recher- 
ches en  vue  de  mieux  connaître  tous  les  aspects  que  donne  à  la 
conception  d*un  fait  unique  le  travail  incessant  du  paganisme 
des  Hindous,  nous  apercevons  à  travers  les  voiles  d'allégories 
étudiées  le  fondement  le  plus  ancien,  la  notion  historique  du 
rôle  personnel  des  Angirasides.  Alors  même  que  l'exagération 
du  sens  mythologique  apporte  le  désordre  dans  les  événémens 
qui  composaient  le  récit  primitif,  il  n'est  pas  impossible  de  re- 
monter à  la  nature  véritable  des  actes  qu'il  a  prêtés  aux  per- 
sonnages dont  l'individualité  est  en  apparence  confondue  avec 
celle  de  personnages  fictifs  ou  bien  entièrement  inconnus.  C'est 
ainsi  que ,  quand  on  lit  le  nom  d'Angiras  parmi  ceux  des  fils 
excellens  d'Agnéyî,  épouse  d'Oûrou,  l'un  des  dix  enians  du 
Manou  Tchâkschouscha  (1) ,  on  devine  l'intention  qu'a  eue  le 
poète  légendaire  en  faisant  redescendre  jusqu'à  la  période  du 
sixième  Manou  le  sage  placé  ailleurs  glorieusement  dans  la  pé- 
riode du  premier,  celle  de  perpétuer  l'existence  d'Angiras,  et 
cela,  en  la  rattachant  ici  encore  par  sa  mère  Agnéy!  à  la  stabilité 
du  culte  institué  naguère  sous  les  auspices  du  dieu  du  Feu.  H 
nous  semble  inutile  de  supposer  tm  second  personnage  qui  por- 
terait un  nom  identique  à  celui  du  RïschL 

Le  second  des  grands  Pourânas,  le  Vischmau,  va  nous  nM>ntrer 
conmient  l'antique  histoire  d'Angiras  a  été  transformée  au  gré 

(i)  Fishxtt  Pur,,  Uy.  i,  ch.  xn,  p.  98.  Baripamça^  lect.  n,  f .  i,  p.  9. 
-»  Il  n'est  pis  moins  curieux  de  voir  un  personnage  nommé  Jnga  donné 
pour  frère  à  Angîras  dans  le  même  endroit  ;  cet  Anga  dont  le  nom  est 
rapproché  oalurellement  de  ceux  d'Angir  et  d*Àngiras  appartiendrait  à  la 
famille  d*K\riy  d'après  le  Padma  PurdKa  (Ibid  p  p.  99,  note). 
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des  poètes  en  une  suite  d'allégories  morales  qui  tenaient  lieu 
des  noms  traditionnels,  mais  qui  figuraient  avec  un  grand  sens 
le  développement  successif  des  institutions  liturgiques  dans 
Tancienne  religion  de  l'Inde;  sous  ce  rapport ,  de  telles  allégo- 
ries viennent  puissamment  confirmer  ce  qu'il  y  a  de  faits  précis 
dans  les  textes  de  la  poésie  sacrée  sur  l'action  et  les  mérites  de 
la  Êunille  d'Angiras.  N'est-ce  point  en  témoignage  des  facultés 
liées  à  l'inspiration  poétique  que  la  légende  nouvelle  nous 
montre  le  Rïschi  Ângiras  épousant  Stnrîti,  la  Mémoire,  l'une  des 
vingt-quatre  filles  du  patriardie  Dakscha?  Et  n'étend-elle  pas 
le  même  système  de  personnification  allégorique  à  l'accomplis- 
sement des  sacrifices  (1),  en  représentant  le  Feu,  Agni,  épousant 
Svâhâ,  roffirande,  et  les  Pitrïs,  Svadha,  l'Oblation  7  Tandis  que 
le  même  Pourâna  ne  fait  que  mentionner  le  mariage  d'Angiras 
avec  deux  des  soixante  filles  du  même  sage,  Dakscha,  le  Bhâgavcua 
nomme  les  deux  femmes  d'Angiras  Sati,  la  Fidélité,  eiSvadhâ^ 
l'Oblation  (2).  Les  enfans  issus  de  ce  saint  personnage  ne  sont 
autres  que  les  excellentes  stances  ou  Rttchs  dites  Pratyangi" 
rasas^  de  même  que  les  armes  divines  des  Dévas  forment  la 
postérité  de  Krïçâçva  qui  avait  épousé  deux  autres  filles  de 
Dakscha  :  ces  vers  sacrés  assignés  au  sage  Angiras  étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq,  et,  honorés  par  les  Brahmarschis  (3)  i 
ils  étaient  adressés  aux  divinités  présidant  au  sacrifice.  Évidem- 
ment, ces  fictions  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  donner  une  cou- 
leur symbolique  à  des  actes  religieux ,  d'exposer  sous  un  jour 
mystérieux  la  naissance  des  chan^  destinés  aux  cérémonies  que 
le  Brahmanisme  avait  intérêt  à  reporter  jusqu'à  l'âge  des  Rïschis. 
Mais  voyons  la  pensée  des  croyans  hindous  se  jouer  encore 
dans  un  autre  cercle  d'allégories  appliquées  au  même  nom  : 
cette  fois,  ce  sont  des  allusions  à  la  science  astronomique  que 

(i)  FUkuu  Pur,^  Hv.  I,  chap.  vn,  p.  54. 

(a)  Ibid.,  liv.  x,  ch.  xv,  p.  xig^  et  p.  Z!k3  (noies). — Le  Bhàgavata  fait 
de  cet  deux  femmes  les  mères  des  Pilrîs  et  de  l'Atharva-Yéda  ;  relative- 
ment  à  Torigine  de  ce  Uvre,  il  n'est  que  Técho  de  la  tradition  sur  laquelle 
nous  atons  insisté  an  yn*  chapitre. 

(5)  HarifaH^,  lect.  in,  dbt.  x44  et  iSo  (p.  45i,  éd.  Calcutta).— Trad. 
de  M.  Langbisy  t.  i,  p.  i5  et  x8.  ^ 
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pratiquaient  de  temps  immémorial  les  membres  dn  sMerdoee 
indien  pour  régler  l'ordre  et  la  célébration  des  ttcrifiees.  Le 
Bkâgcaxua,  énumérant  la  postérité  de  Dakscha  dans  le  premier 
Manyantara  (1),  donne  pour  épouse  au  sage  Atharvan,  Tckkd, 
la  Réflexion,  dont  il  eut  pour  fils  Dadbyadi  à  la  tftte  de  cheiral, 
ferme  observateur  de  ses  devoirs;  d'après  le  même  cbapitre, 
Angiras  avait  reçu  pour  femme  Çraddkâ,  la  Foi,  qui  kù  éowia 
quatre  filies  (2) ,  nommées  SinivâH  (le  jour  oà  la  lune  est  ri** 
siMe),  Kouhùû  (le  jour  où  die  disparaît) ,  Râkà  (le  jour  de  la 
pleine  lune  ),  et  Anaumati  (le  jour  où  elle  est  pleine  l  «a  doigt 
près). 

Les  innovations  qu'avait  introduites  Augiras  dans  les  rites  re- 
ligieux ont  porté  1^  rédacteurs  des  livres  brahmaniques  ï  hû 
attribuer  également  l'institution  d'une  partie  des  cérémonies 
ftinèbres  :  nous  n'oserions  conjecturer  que  le  nom  de  Çraddkâ^ 
donné  à  l'une  de  ses  femmes,  ait  eu  quelque  connexion  dans  l'es* 
prit  des  poètes  avec  le  nom  de  la  cérémonie  légale  dite  çrâddha 
(mot  neutre  qui  dérive  du  premier).  Toujours  est-il  vrai  que  la 
loi  religieuse  a  reconnu  le  Rïschi  Angiras,  comme  tige  d'une 
classe  d'êtres  comprise  dans  le  monde  des  Mines,  et  appelée  en 
celte  qualité  à  des  honneurs  divins  :  les  Havischmais  qui  étaieal 
réputés  les  ancêtres  des  Kschattriyas  ou  des  guerriers,  n'étaient 
autres  que  les  fils  et  les  descendans  plus  Soignés  d' Angiras  ;  leur 
port  de  glorification  dans  la  région  supra-terrestre  où  ks  a  éle- 
vés leur  vertu,  c'est  la  jouissance  de  l'oblation  {hmis)  qui  con- 
siste surtout  en  beurre  clarifié  (3).  Nous  ne  pouvons  ooUier  que 
c'est  le  lieu  de  faire  observer  avec  quelle  vérité  hÉstorique  il  est 
dit  dans  le  même  livre  de  Manou  que  des  Saints  on  des  RUckù 

(i)  Liv.  lY,  ch.  X,  dist.  4a  et  34  (t.  xi,  édil.  de  M.  Burnouf). — Gonf. 
Fishvu  Pur,^  p.  55,  Dole. 

(3)  Daos  UD  Manvantara  postérieur,  la  m^me  Çraddhâ  «ut  4eux  fils 
célèbres,  Outathya  qui  fut  Bbagaval  lui-nèmey  et  Yrihaspati,  le  plus  versé 
dans  le  Yéda  (Ibid.,  dist.  35). 

(3)  Manu-Sauhitdy  Liv.  m^  dist  x97-9S.f<-*^OB  Ut  ààJM  la  glMO  de 
Goulloûca  Bbam  :  liavir^udja  éça  hapischma/Uam  Aîi^iramm  puuim 
(Kd.  Gale,  x83o,  t.x^p.xSS). 
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sont  néi  les  Pitrts  (1)  :  c'est  l'expression  rigoureuse  de  ce  fait 
bien  acquis  par  la  leeture  du  Yéda,  que  la  postérité  des  an- 
ciens sages  a  fermé  aux  yeux  des  sectateurs  de  la  religion  bràh- 
BMAique  un  monde  de  bienbeureux  qui  n'ont  à  envier  aux  dieux 
attdens  et  nouveaux  que  la  priorité  dans  les  hommages  du  monde* 
des  mortels. 

?eut*on  suivre  dans  les  fkbks  si  amplifiées  des  légendes  les 
plus  modernes  le  mode  d'action  |N^té  à  la  fiuniUe  des  Angira- 
sldes«  on  est  ramené  sans  cesse  à  la  tradition  védique  par  le  ca- 
raetère  sacerdotal  qui  les  distingue  d'autres  agens  ou  d'antres 
héros  mis  en  scène  par  la  poésie.  C'est  de  Nâbhânédischta,  le  fils 
déshérité  de  l'antique  Manou,  qu'ils  tiennent  la  connaissance 
véritable  du  sacrifice  et  la  possession  du  ciel  {'i)  :  c'est  là  le  trait 
prédominant  et  ineffaçable  de  leur  destinée,  ainsi  que  de  leur 
action  personnelle.  Non-seulement  les  généalogies  des  Pourânas 
ont  retenu  le  souvenir  d'une  anecdote  accréditée  par  le  Véda , 
tout  eç  défigurant  le  nom  de  la  personne  sous  la  forme  Nabliâga 
(sans  héritage)  »  comme  pour  traduire  à  la  lettre  et  résumer  son 
histoire;  mais  encore,  elles  ont  rattaché  la  vie  des  Angirasides  à 
la  descendance  de  Nabhâga ,  fils  du  Manou  Vaivasvata,  et  en  par- 
ticulier à  l'existence  de  Rathînara  :  «  Kschattriyas  de  naissance, 
les  chefs  de  la  famille  de  Rathînara  ont  été  appelés  Angirasas 
(ou  fils  d'Angiras) ,  et  ils  ont  été  Brahmanes  aussi  bien  que 
Kschattriyas.  »  £n  rapportant  ce  distique  qui  est  inséré  dans  le 
Vâyou  comme  dans  le  Vischftou  Pourâ^a  (3),  M.  \Vilson  fait 
observer  l'exemple  qu'il  fournit  de  la  réunion  de  qualités  diffé- 
rentes dans  des  hommes  de  la  haute  antiquité;  plusieurs  per- 

(f)  Ibid.,  dist.  aoi.  La  gtose  de  Coulloàca  n'est  pas  moins  explicite: 
MMokékfé  têaHfthfâdihkya  HÂta'knména  pitnrô  djdtdn  (t.  i,  p.  x  Sg). 

(a)  Nous  a?ODS  déjà  fait  usage  dans  le  second  chapitre  des  renseigne- 
■MBS  q«e  donne  XAitûtéfOL  Brdhmena  sur  lllistoire  si  curieuse  de  N&bbâ- 
nédisdiUa  ;  nous  ajoutons  qn*il  vint  au  secours  des  Angirasas,  en  leur 
commiuquant  deux  hymnes,  dans  lenrs  longs  efforts  pour  acquérir  le 
ciel,  et  qu'ils  ^obtinrent  en  réalité,  le  sixième  jour.  Le  récit  du  Brâhmana 
est  analysé  par  M.  LàssxK  d'après  rorigina)  dans  la  note  4  (p.  5ao)  de 
ses  Antiquités  Indiennes^  t.  x. 

(3)  rUh,  Pur,^  lif.  iv,  ch.  ii,  p.  35S-59,  etjes  notes. 
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ffmniget,  devenus  Brâhnmies  par  leur  profenkMi  el  pir  leurs 
services,  ont  pu  être  considérés  comme  Angirasas^  c'esl-à-dire, 
comme  sectateurs  ou  descendans  du  sage  Angiras  qui  doit  avinr 
fondé  une  école  de  prêtres-guerriers.  Il  nous  semble  que,  si  la 
lablea  multiplié  le  nombre  des  personnages  portant  ce  nom  pa- 
tronymique, il  faut  reconnaître  dans  de  tdks  circonstances  Tex- 
tension  universelle  donnée  dans  l'Inde  li  l'histoire  mythique  des 
véritaUes  Angirasides.  C'est  sans  doute  dans  le  mteie  sens  que 
le  Linga  et  le  Vâyau  Paurdaa  nonmient  les  Hâritis,  conune  des 
sectateurs  ou  des  fils  d'ingiras,  qui  sont  Brahmanes  avec  la  qua- 
lité de  Kschattriyas  (1). 

No  9  (Fige  MS). 

Des  formules  appelées  Dnârrâs  dans  les  plus  andens  textes 
sanscrits. 

Le  nom  féminin  dhâyyâ  a  désigné  fort  anciennement  sans 
doute  la  prière  récitée  pour  exciter  le  feu  du  sacrifice  en  mettant 
le  bois  sur  les  bûchers  formés  aux  trois  places  (jKtiN]>a,  Kun- 
ikint)  consacrées  de  l'aotel  (2).  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
"Wilson  (éd.  1852,  &  v.)  :  <  A  prayer  for  exciting  fire,  opon  the 
addition  of  fuel.  »  VAmara^Kôcha  joint  dans  une  même  signi- 
fication les  deux  termes  dhâyyâ  et  sâmidhéni  que  renferme  le 
verss  oivant  (3)  : 

Bïk  sâmidhéni  dliàyyd  tchayd  sfdd'Jgnisamittdhané. 

(i)  M.  Wilson  rapproche  les  formulet  usitées  dans  ces  deux  Pourftiin 
{aàgiratam  paksché — angirasam.  puirdw)  du  terme  qu'emploie  le  Yncuroo  : 
jingirata  Hdritast  en  déhi^aut  les  descendans  de  Haritay  fib  d'Anba- 
riicba  (Ibid.,  ch.  xxi,  p.  369-70,  note). 

(1)  Au  centre  et  aux  deux  extrémités  de  la  Yadjna-  Védi  (voir  la  figure 
dans  la  préCace  de  Stevenson,  Transi,  of  the  Sdma^Péda^  p.  zni);  les 
trois  foyers  plus  élevés  que  le  reste  de  Tautel  sont  distingués  par  les  nooM 
de  Gdrhapatjraf  Dakschindgni  et  jihatmnija  {Âmara^K6eka^  liv.  n, 
cb.  vn,  d.  19. Voir  l'explication  oiarginale,  \u  166,  éd.  Loâseleor.- 
Lois  de  Bfanou,  liv.  11,  d.  a3i). 

(3)  Ibid.,  ch.  vu,  disl.  ai. 
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HêmmèmÊÊÊÊ-wk  te <W rférfyy*  ptt^^e r^pponéà h t»r 
ctee  Mti  (dL  il),  oiDlniif ,  |Mr  nue  dérifitm  kvégiliè»,  âini 
406  te  prapu  M.  waflM  (JoHMnir  JMmim.);  M  atnil  np^ 
parte  Mac  aoCut  de  raison  à  kMciaa  au  (cL  é)t  qnî  i  te  alstt 
ums  (^làârtmi^  et  ipâ  aOèiXe  ifigateoMit  te  làmai  tpédahs 
diM  la  coéfogutoik  CMifoss  d'iaterpréler  4e  fietteaunièM  hi 
fMTiMki  sarastee  titracee  de  f illhwî^  *^^ 
k  l'origlM  Am  priêr€adÉleaitti^9^<i)  : 

Dhâyyâ  çamsati  :  dhâyyâbhir-vâi  J^rwyàjHiKir-imâl^  làkâu 
adhayad  yam-ytmt  kâmcan-akâmayata  tathaù^aîtat  :  yadjamâno 
dhâyyâbhir-évémânlôkân  (Uioyati  yam-yanikâmamkâmayaté 
ya  évam  véda  yad^éva  dhdyydB  :j/atra  yatra  vai  dévâ 
yadjnasya  tchhidram  niradjâwiNS'tad'^hâyyâbhir'ÇLpidadhus 
tad'dhâyyânâm  dhâyyatvanHachhidréna  hasya  yad^fiénésch" 
lam  bhavati, 


*  VmÊMt  farte  des  ékéyyài  :  €m,  par  lee  ékâyfài^^ 
PRâoiWTi  a  ae«teMi  tm  «Miides  (tf);  eébn  MK  dMr  qo^  a 
coaça ,  M 1  été  Mt  iteei  t  te  eaorifcatewr  eoiil  aevlteat  ces  mm^ 
des  par  tes  éhàyyâê,  [et  il  esi  frit]  setea  toot  désir  cpi'a  eeaçs 
eelnf  qui  sait  œqaesoat  les  cttdy^.  Partent  où  tes  Déras  ont 
découvert  me  infraetioii  du  sacrifice  (3),  Ils  h  réparent  par  tes 
dhdyyéi  :  c^eet  Ik  la  qmÉté  csscnticie  des  ékâyyést  or«  penr 
iwMDwe  \ffBA  saoriftel  t  la  diees  iiésfirée  est  ditenne  m  moyen 
dn  sacrifice  tetact  • 

U  nons  senriMe  qne  fauteur  du  Brâhmema  a  «hePGbé  M  Vê^ 
%j9Ê09fifgt%  awiHieie  va  mot  vMis  la  flmninoaMen  vU  raœsi  sna 


pradjàpatypi^àt  4»iitieiU  le  jptitage  du  même  ifràhmamt  (ui^  3o)  çoncerT 
nant  la  résistance  des  Péras  yaiocue  par  rioterrention  de  Pradjépatî. 

(3)  Les  RAksckasasy  eflMmis  des  cérémonies  sacrées,  étaient  répatées 
épier  la  «eMre  âMle,  le  fnoisJpe  5Piee  {lehkUr^  àtsiê  le  aacrifioey  «un 
d'ett  Mruire  U  aénte.  Mdmdfmim^  Kir.  t,  «k.  xi,  d.  t^,  éd.  OcMegd. 
d.  <f ,  ■•d^  Oaiy<<iiit.fié4tW»iMi  4«  wtf^jpaf tf»ify»»(^  yméjwtfhni  îmhma^ 
râkschftêàm,  Gfr.  ibid.,  dist.  lO. 

26 
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(prêt  opt— titt.  farnwr,  dtre)  qui  Bgore  iImm  k  fmÉk  re- 
lative l  b  perfectk»  da  sacrifice.  Mais ,  la  radae  rai  qra  a'eat 
peot-étreqa'Qiie ferme alAlîedarad.  iM.fiowMrait  meëé- 
rifaiiott  plus  directe  snîfant  laquelle  le  mot  dhdyyd  coractéri- 
lerait,  dans  la  langae  refigieiue ,  les  eowles  prières  doM  Tefi- 
cacité  soutient  les  êtres  et  répare  les  dédntaibi  sacrifice ,  tooies 
les  Ms  qB*0D  s'eo  sert  l  i'emiple  de  Prad^âpmi.  H  n'est  pas 
besoin  de  prouver  qae  cette  valeorda  aavn  des  dhdgyds  répond 
complètement  an  pouvoir  supposé  des  prières  litorgiqQes  dans  la 
pratique  des  cultes  indiens. 

N»  iO  (Page  330). 

Des  personnages  nommés  RIbhou  et  Soudhanvan 
dans  Us  Pourânas, 

Dans  les  histoires  mythologiques  du  Bhdgevata^éa  Vuch- 
Uou  Pourâna  est  comprise  la  légende  d'un  personnage  q«  est 
appelé  BiDHOU ,  mais  qui  n'appartient  sous  aucun  rap|>ort  l  la 
famille  des  Angirasides,  ni  au  groupe  védique  des  Rïbbavas. 

Rïbhou  qui  est  fils  du  Brabmâ  suprême  eut  par  nature  un  ca- 
ractère saint  joint  à  une  science  parfaite  ;  il  fut  chargé  de  com- 
muniquer cette  science  supérieure  à  un  disciple,  Nidâgha,  fils  de 
Poulastya.  Quand  il  retrouva*  après  plusieurs  milliers  d'années» 
son  pupille  devenu  prince,  il  le  confirma  dans  la  doctrine  de  l'u- 
nité on  de  l'unification  qu'il  lui  avait  enseignée  autrefois.  Un  des 
interiocuteursqui  interviennent  dansle^entretiensphilosophiques 
du  Vischfiou  Paurâna,  Parâçara,  petit-fils  deYasischtha,  raconte 
lai^visites  faites  à  plusieurs  reprises  par  Rïbhou  à  son  pupille 
pour  lui  ouvrir  pleinement  les  yeux  à  la  vérité  touchant  la  vaine 
Astinction  dès  existences  (1).  Le  Bhâgavataphce  Rïbhou  dans 
la  même  condition  en  le  comptant  parmi  .les  enfans  de  Brabmâ 

(i)  Fishti,  p.,  Ut.  u,  ch.  xv  cl'xvx  (p.  a54  et  •uiv.).  Voir  k  note  de 
M.  Wilaoo  sur  la  créalioa  dite  Cmfmoiw,  4  ctnte  des  jeanei  boMnesi 
restés  part  et  inuoceni,  les  cinq  Coumdrùê^  Saaatceuiiiâray  SanaRd»!  Sa^* 
naea,  SunàlaDa  et  Rïbhou  (ibid.,  p.  38). 
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dans  le^  fistes  des  être&  de  k  création  secondaire  m  imUeu  des 
sages  et  des  personnifications  allégoriques  (1). 

Le  nom  de  Soudhâivyan  (armé  d*un  bon  arc  ou  habile  à  ma- 
nier Tare)  est  encore  plus  fréquent  dans  les  sources  de  l'âge  de 
Pourânas;  il  est  donné  à  une  foule  de  personnages  qui  ont  été 
transportés  de  Thistoire  réelle  de  quelques  royaumes  indiens 
dans  rbistoire  héroïque  et  fabuleuse  des  races  royales  d'origine 
divine.  N'est-il  pas,  en  effets  ua  de  ces  nombreux  appellatife 
suffisant  à  caractériser  les  membres  des  classes  guerrières  par  le 
seul  nom'  des  armes  à  l'aide  desquelles  ils  montraient  leur  balM- 
leté  et  leur  bravoure  T  L'arc  n'était-il*  point  diez  la  plupart  des 
Ori^taux  le  symbole  de  la  puissance,  un  des  signes  allégoriques 
de  b  dmnÎBation  TLe  Vùchfnou  PaurâJiiÈ^  en  donnant  la  généa- 
logie des  rois  de  Mithilâ ,  place  un  prince  nommé  Sondhanvan, 
fils  de  S^ata ,  parmi  les  descendans  en  ligne  directe  de  Cou- 
çadhvadja,  qu'il  fait  frère  de  Sîradinradja,  tandis  que  le  Bhâg^ 
vota  en  fait  un  fils  de  celui-ci,  qui  ne  serait  autre  que  le  second 
JDjanaca ,  père  de  Sttâ,  la  célèbre  héroïne  du  Rftmâyana  (2).  L^ 
I»remier  de  ces  deux  Pourânas  nomme  Sondhanvan  au  nombre 
des  petits-fib  de  Soudhanous  (3),  qui  était  lui-même  un  des  fib 
de  l'illustre  Gourou  (d'où  la  contrée  sainte,  le  Cmtrcukschétra^  a 
pris  son  nom);  mais,  d'après  le  Harivassa  (Ji)^  les  deux  frères 
Soudbanvan  et  Soudhanous  étaient  les  plus  âgés  des  quatre  fiis 
de  Gourou  et ,  en  cette  qualité ,  on  peut  leur  accorder  un  haut 
rang  d'ancienneté  parmi  les  ancêtres  de  ta  race  si  puissante  des 
Coûravas.  Deux  princes  du  nom  de  Soudbanvan,  le  prenier« 
père  de  Tridhanvan ,  le  second ,  père  de  Nala ,  sont  cités  parmi 
les  rois  d'AyMhyâ  dans  l'histofa^  des  souverains  de  la  dynastie 
solaire  (5)  ;  d'autre  part,  un  de»  anciens  représMtans  de  la  race 

(x)  Bkàg.  Par.,  liv.  it,  cb.  via,  d.  x.  Uf.  vi,  cb.  xy,  d.  la.  DaniU 
tecond  passage,  le  nom  de  Bîbhou  est  suifi  dé  celoi  à^Ahginu, 
(a)  rUh,  P.,  Ut.  nr,  A.  ▼  (p.  390,  aotes). 

(3)  Ibid.,  liv.  XT,  ch.  xzx  (p.  4^5). 

(4)  Leet.  uni,  Hist.  de  la  faoulle  de  Couron  (trad.  de  M.  Langloif, 
1. 1,  p.  i5o). — Texte,  éd.  Cale.,  ▼.  iSoi  (l.  ir,  p.  5o«). 

(5)  Harivan^,  lect*  xu  et  x?  (trad.  1. 1,  p.  6a  et  7a).  Ces  rois  ménA 
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de  Poftron,  appelé  SondliatiTaii,  est  mis  an  nomt)re  des  pre- 
miers rois  de  la  dynastie  lunure  (1).  Enfin  c'est  Soudhanvan , 
tts  dn  patriarche  on  Pradjâpati  Tatrâdja ,  qoi  reçut  do  maître 
du  monde ,  qnand  celui-ci  eut  donné  des  chefs  à  tpus  les  êtreSt 
h  garde  de  la  région  orientale  dn  ciel  (2). 

complii,  d*apr%s  réDutnëration  des  noms  royaux  dtos  U  poèoae,  comiDe  \t 
y\ttfgt'tKàAèmt  et  le  soiiante-septilmé  dcsEâdjas  de  rancieDite  Oude» 

(i)  Barip,f  lecl.  xxxi,  Uad.  ^p.  id^i. 
fùiyûiyâm  4if*i  elc.  (p.  454). 
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CHAPITRE  IX. 


TIXTB  SAHSCRIT  DES  HYMNES  DU  RIG-YEDA  AUX  RIBHATAS, 

ACCOMPAGNÉ  D*EITRAITS  DU  BHÂSCHTA 

OU  COMMENTAIRE  DE  SÂTANA. 


HYMNE  DE  MÉDHÂTITHI. 

1**   ASCBTAKA,    U*  iDBTÂTA,   I*'  TAE6A. 


Wi  ^^ÏÏT  sFT^  Çrftïft  ioilîPïlWMI  I    ?r- 
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n>^(<ima^iî<Hi:  ^i*i<tm4ii^wgiH  ll4^M>;<wm4i» 


». 


dby  Google 


dby  Google 


--40T  — 

*— ^*'*    '  ■  ■  1 — n jfcjMfaM--ii   I  II    II  iw^i— 

^ïîWTSïWmT:  i|<JH<»m4i^wciH  HTCTïWwnwr- 


». 
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V!^  ^Hifil  ^^  s^Jrf  'l^'^  I^WWÎW  'RW^ 
^■Hll^  ■i'HMifH  H^mfH  sBWHlPl  ^^4  <HHI 
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qri&tf  non 

OTRt  «lHH>!(Hi  sïï%ît2T:  Il  3  II 

^j^«mHir^NH(Hi>mér)H  «to^ï  artçr^:  sRipr: 
înffî«i*idcMHH'5f<wi  (^^?l  H,^tM^m^rara?r- 

j^'mH*MIJ(H^O'U  5ftHHi4IIMU»U  "^  *Rd  ftsR^ 
ft^ilUpHM  f^Frê**  Il  C  il 


*  Voir  d-aprte  le  Vary»  VII  (at.  i)  dn  livre  III  (lect  iv). 
**  Cfr.  la  glo«e  de  Siyana,  sur  la  st.  i  du  I"  Varya  dn  livre  m 
(lect  Tii). 
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HYMNES  DE  COUTSA. 

l"  ASCBTAKA,  TII*  AOHTÂYA,  TAkOâS  UI*  BT  XUf  (s(rA  v). 


H^wîl  f^^ît  f5ï^:  ^  lï'RïT:  l  dUll^hJJhM*  H 

^>iWl^<d  Îj2l^:  I  ÏÏ3T  Hlf^m  Hlidm  ^iftï^iN 
lîtfrï^  ^tiïï:  Î^RnET  3^ÏÏFT  ^gîîïFT  5Ï^  tnsï^  I 
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-  4U  - 
?W  ^n|ffri  a\^i4V  ^if^fWT  H^IMlrtwWFW:  'îll'IT 

^gïïi  oi^H  î^nfï:  ^Ww  i^fWîFî  fifiiç:  t^wi^ 

Wt  ijff^  mlMVIlH  fPïl^  'PR^  WHFI  fnufî 

%fRvnr:  vé^ipflf  ?i^îf  fRfai  îti^^^st  ^Hiiiki 
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—  412  ^ 


m^  tifiai(  9Tq^^:  ^r^f^  ^IhmM  f^finnnT: 

«WT^PI^  esît  ^g[*f  ^^^  ^IWÇÏT  STPFT:! 
9^^^  3!H^:  WîW^  i^:*  u^U 

'nfï^T  ^iaW^r  ^RTFarfîr  ^  ^r^t  ^:  wôt- 
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«THI 
iM^HI  sept  îîPRPTT  iUHrS^  Wf  ^^*iï- 

ft^fRTI 
?i^:siFBftî^:*i"^î^  wnsT^- qj^ïraH:  g^â^m- 

HH^  9>^rM«<   îjfq^  ^H^  fft^   SJ^ 

*  Voir  fins  hant  le  ptntge  entier  d^  A^intltta  (XI,  i6). 
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nyf  ^î  iggmT  ^<iflmiiatfi^lHgf<ii*^qfq' 
Hi|.tl*^Hi  non 

^:  ill^^m  M^AI^IHI^K:)  «WT  S?TOï  q^ 
^îBP  ^^  ïpftlït  ^5(^  <3|<!5PïT%^H  ^  1^ 
ÎJ^îl  «ïftr'^l  ^  WW:  fîl^:  îriw  iFTêT:  Wf*HJhr 
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ii^iinwti  ^fP^:^  vNr^nrw  î^v  fjfftwîl 
iis^m^  Tdfi^  lit  ut  ^f^i  fm^ffïï  i  ^draw- 

i$H\  fififr  jfki^  ^^  ftmç  mdi(îi^[  ^Hf  wii- 
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SUKTA   YI. 


2RT  ^nrmfrl^l  ^^IMHIM  STRIAI  ^ÏJI^t  «IT- 

^•iiifii  ^!^nmïRïrHïï^^sKf^^:u 

fWrn(rl  U-H^Wlâ  ^^  "i^rHySlMm*^  I   M*tl*n 
#Wîïtl   gf^Rfssr    d^i^WM*!    ^HUÎtj^Hrljft|i|*lT 

ïjiîni 
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Rt^rimn  :  4t^'^h  m^  fil «4141  ihuîiin  ^ 

<lldW^(diDM:  I  ^B(^\  *\Â4\^t{\  i^^il:  ^9n1^ 
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vOTHMA  ta^^^^^wfite  *^^^^Mri^k^^  ^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^   ^^ 

^  Tft  ^lïW  ^ïïT^  W^:  I  ?rR«f  llP5^!ïïp2T:  wW 
ifM*rtî|(?lS[jM"  H  5  II 

Digitized  by  VjOOQIC 


S^^  t^EF^  «^«rj,  ïïïRfî^ï^é:  I  ^m^  ïîïïî^ 
^WHl:  I  ifl^Hf  ^S(ÎIR  inftfewPf^    nP^^i<j4^ 
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HYMNE  DE  DÎRGHATAMAS. 

Il*  ASCBTAK4,   III*  AOHTtTA,  TABQA*   IT-TI. 


mH\4i  fsnm:  fïWTT:  SFft«n^  4»WkHm:  l  fsff 
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^t^RSRT  ^^l^t  «hi^w'u  ïïT^^î  mRi^iihI 

^ifif?  »  "^  di<}mi>  ^w^  gy  firi^  vif^:  HHMiH 

Ij^  ïnPt  Ï!3ÏT  W^  T  ÇEïïïïïr.'l  «WïWT:  ïî^I^î^: 

Iiraj:'  ^l^f^^K-ciH^^  ijjl?f  3;^  fïT:  Il  t  II 

^  ^  stï:  f<kMf<i^l'M  I  "^  hNiRT:-  f*  ^ 

'  Voir  plu*  loin  Vb.  I  (  *t.  IV)  aux  Mhmm  (liv.  in,  i«ct  va). 


dby  Google 


^:  I 


m'atm$' 


^^^^^M^    ^^^^^âC    ^^^^S^     ^^^i^^£^ta^^a^    'lÉta^^^^^S^    ^^i^^^BM^     ^h^v^^hS^ 

nWV  1ÏTOT  IWu  IflH^^I  ÇnnT  W^Fu  HfïwT- 
iPlrtr^  ^Rifr  ItÏ'B^  \  ^  ^fRT^  ^pB^IWk  ^Wi 

siP^^niT  f^rili  f«r:*  mu 
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a*<M**    I  ■      «I  ■<     i  ■  »  I  — I ■     ■  ■  I  w  »^mm^ammm,fimm 

^TT^^xm  ïl^nn  IPW:  ^*(*4  ^^|r*md^'  I 
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^  ^  3S^  ^Erftpnr  CET  ^^^PT^^rarrr- 

HliftHH  II  Ml 
(<tft*IW  îî<ft^  ^^  ^:  Il  M  II 

^  ^jHHî  {ftî^tn  («i(h4ï*ihi^  I  ^*  ^  wflim- 

fÎRIfTrt  HHI-jiMlQdi  Jlli^MMd  OTUTOÎi;  ^^tlOT- 

•mPiriia:  I  ^w^  *\\{\pi  ^nt^  ^  ^:  i  ^mr^ 

swiMifiifîii  a«a!Mmm<giw  ^^(^  ïTH^l?marr- 
Ht?i^  I  fi?r  ^  ftm^mfçtid  ^  tWiHiMQfiii^  %■ 
flR  ^Ntd^  I  <|mt^iMi(^dlPl  imj^^ft»^!^:  ^a|i 

TT^  n^  ^  \  ^ôjfiH:  ^HW^lft(fah*fa«ri: 

Voir  plus  haut,  st.  3. 
-  Voir  Rigv.  J.  1I[,  lect.  vu,  h.  I,  sL  8. 
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iHtIHUn  iHHJ^uflH  ^ftfrrfHtfr  sT^  ^m 

^tîîF^FÏÏ  qff^  r!^  ^?ftr  rjrfft  ^ar  Çra^  ïTT- 

wrf:'  Il  i  il 

^BHÎir:  nnç^'jfFïf  Pfi^lijiinH  Pi^m*id  ^MiOfi^ti:! 

?l^  Tf^^îT  M4lflî  drH^SlHM'ili  ^  *H^«H  ^cïisf:! 

«raft  >j[4*l<iiHiij^>if  f^lMtïT  3w:  îrenfîT  ^^W- 

f5aïTt5:«^«*MI^«IMHW  gïT^I  5T^PÏ$ïN5^ 
*l!*t*l  I  Jïlfîf  ^  I  5^  l^frlT  ^  jH*^  (Mnî)  fîïïït* 
5^ïïît  fiç^  I  %sîr  «H»j,>t|î|Vl  ft44m^HI- 
HlHIiUMiHdi^d  W^  HmifVl^'ri:  I  ^WÎ^Î 
«îîarTÎ:  dWl^lii  gw»^  ^WT  ««il^^PlrtlI^IT- 

Pi^i j^«i^  éM wd^>i<HHlU  nrgîT*  ii  ^  m 
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"  '  '        '      '        *  '  '         '  "  '  I      I    n     I  I» I  ■  I      I     I        I  I       >    ■       p,    ■ 

i5^^*iN^lrti  %  ^n^î^yiT-  ^PifsïT;^  ^ïq^sfnir 

^îï*f  ^^H  ?t^  9nffiPt  (î|<il^iiW*RW  I   HIBf* 

^î^  «rf^;  ^  ^^"^  ^ftlT  apt  îpWJ  TW%  inir 

«H^*  Il  c  M 


dby  Google 


—  487  - 

ffT  ftgvi  Rlf^  35qrW{?I^  fW^Fg^: 

WBi^  5W^«nf^  «ïiïrtht&r  ^i^win  ^^i  ^^V^ 
ipsi^  ftfispiï'  îB^ïw^  ?nn^(i^  ^iiçwFTi  ^aï^- 


dby  Google 


-  488  - 


iinn 


^**?''i  <|8I^:*  gç^igjir:  if^l^c)^  !l!^: 
#ï^nFpj^T2rFff  lîîî^i  îTOnr  zn;^»  #r^' 


dby  Google 


—  429  — 

^"8^  ^§ïRT  cjiftffeï  gsf^^fnr'n  ft?Tp 

^  33SÇ  3Htï^  ïi^^  îrSlf^  îpf  îft^Wîf|(|[ttl 
«Rï^:  «a^ï^  «nfn»rr:  ^5^  dQ^»<T*itf;i 

iW^àrqtf:  il  t\  « 

wm  ji(!J«iiyioH|«iy  tï^:  «tîNt  ^^  ^^â?«r!Î:i 
HfWfîîfiïft  «wm*l  i(^i^^  I  fu  Hir*ii  Hi^  sniïg 


dby  Google 


—  430  — 

7^  ftRf(:  JPm:  m^  <|4ti(4M^  ^  IIÇ 

l^ii^tf:  Il  t^  Il 

inàt  ^i|»rîïf  •  nïiTft^  TnEfamufiiipr  iwf  t|i|Wi 

^t^ïTfWI  P^-mItI  HT^THt  Sfi^'i  9|cft  9^  «W. 

nftnt  yi^;*  itt^il^li^  H^jliRnt  qiHinKll<{^i 


dby  Google 


—  431  — 

Il  {IJhHI  ^!  iW^  ^ëFTT  snn^  ^: 

»1^  sTOT  g^  frar  arf^^Wt  ar^sRi^  î^  ^ 
IPTOW  ^i^to^r  in?  H 


dbyÇoogle 


-  482  — 

HYMNE  DE  VIÇVÂMITRA. 
m*  AscBTiKA,  iv*  adetIta,  to*  tabsa. 


HPFTRIiïlUII 
^ arift ^ro^ m(^ ^ ^miiM^n wrf i  sip^ 

îïWïr:  3fim:  «TOHTf  ^IH^HHI  HTrT:  %^  «WT- 


dby  Google 


-  483  — 

mft:  îNWrawf  iiRvw  wn  ^  ïïh- 


îTOT  ^  ïTSI^:'  Il  t  II 

Tnftiïï8Rî:  w  I  ^^  TRn^  ^  Pid<m^^d  x 

^-  ^  ^'  m  II 

HH\,^mH:  H^M<|(J-^:  v^i  I  ^pm:  ^wiiQ^wm- 

UTç^-  î!&i^^  ^sfs^^  wtt^^^iu  lïfîr  ï;çr- 

>fl(H>jjb^  H^ïT  Umil'i^  ^K*(Ph  I*  gïRT:  S^tHT- 

'  Conf.  plut  haut,  Riga.  Liv.  I  (lect.  Il),  h.  xx,  st.  ». 


dby  Google 


—  434  — 

^%T  W  ff^  ^  f!^  «Rft  q^îRf  >WHI 

^sn^sftn  jfm^  ^ufnn  f^  szïTw  *it|d<^*rr(^ 

^  ^on^  H,»dirH  ^ëg^  um^pj  î5t»Fn^ 
snfîT  jj^nfîf  lu  II 

^^  Wntt  s^  I  îï^FT^'rr:'  H  îï^  I  «i^fwd  ^par- 


ci  by  Google 


—  486  — 


»r^  ^HMI^H  ^  H^'  im  II 

Wl  Rt  5Wlc»>fM^  ^,ufuJ4(W'^°l^  *ït^'  I  ^ 

fàrf  Wf^  (H^dl^lHr!'  I  ?nT  iïînIïT  <=h4lfû| 
T  H«JHi  M^tMW  ^i'ftÏT:  efcwîfît:  çTR;  î^^SÎ  f^- 
dl^Wa-  Il  i  II 


dby  Google 


—  438  — 

^nnrt  ^afrwT:  ^  ^  «rtipt  «nn^'  ^âW*  wr- 

^  I  ^:  (*hvi  fStref:  %  ^fH":  ^^tI  fïPÎ^  H'I- 
WTftf?r  ^<îîT:  urar  «n^rî:  ^:5î?t  soirra^çm^f^ 

A?ERr  taift  1^  ^m  hi^wIhw  ^TRi^r  ^ 


Digjtized  by  VjOOQIC 


-  431'  - 

HYMNES  DE  VAMADÉVA. 
iscHf&KA  ni*,  amtIya  tu*,  Vargas  \"  Et  ii'  (sttfk  i] 


«Ï3RTÎT:  ^PJWT  ^WjMIHMI^^ar:  ^T^  ^(d^Hi  ^ 
ll^lfH  I  ^rfsPT  g^ffïïW  i|T  ^  ïï%  ^^  ï^ 

*  Voir  plus  loin  le  passage  de  YAUarfya  Drâhmana  (III,  3o],  au- 
quel  le  commentaire  fait  Ici  allusion. 


dby  Google 


-  488  - 

J'iï^'  ftrn[T 3^HI  ÇpTT ^^ H^ ^' 
«TFÏÏI 

^  IJJW:  Mf|rO  WlïipPW*  H  >  Il 


dby  Google 


-  439  — 

Hr^Hiy;  Mon 

lï^RT  SFRt  ^:  IRT  HJÇf*  ï^FÎ^  ^Ç:  ^RBfflf- 

ZWRSF5  ^!F5  T"?^  îW'  M  ^  Il 

^^^  «l^fii  >j|HI>^<(^Pl(d  4ifcHiM4MH*T^  »tf  f- 

«t-  ^SWT^ïF^  W«IH84lfi,(rl  ^ *U^ (^^lf%H  ?WT 

^p^  'ïî^  P^Aec  ^Hçn  »TRd  5^^^  f^aO^  ïfNt 

zt  lU  II 

29. 


dby  Google 


—  440  - 


i^f^rlH  ohlitl^^TT  I  îm^  ?t^  ïT^  ^9Rt  ^^  f!Ç- 
^sjsR^îïïé:*  I  îl^  TltO^^W  Hïï^  ïïïRt  ^:  Il  M  II 

gf^  n«^u4^m  ^wgr:-H^M^i^c<,j^1^qFTf^  ^ 

sSig  ^<1'sîl«h<1IHTl<îi^grft5iy<4H^ldi  ^rli  W^f  îft- 
*T  >pMHijH»jvNft  îlï^:  I  ^°-HT^'^^4(^^lff)  »T- 
Plt^^it^   ^d^W  l^asr.î^^'^'  f|^  :M^IH\^ 

^R!f^:'llill 


dby  Google 


—  441  — 

jjsf^  ^^\  ;g^  sf^f  ^  ^  ft^sjci  firif- 

WiFMd  Hc*l<^U  c^uf|(H«24  I  ?îî^  HH^:  ^5^^: 
^cRT  TJ^  îjfpî*  I  r^lRf  fÇ^T  ?|W^  :H(<mPl 

è^nftr  <jwiH^iQ^Hi  ^4^i(h  ^sï^;^  fln^j^^ 

^\  dif^WI*-(HMr^M-  ^^Tfî*  Il  3  II 

^:  I  ^  ^  9\m^4  ^imm  ï\{p\^  (^hi^mI  «i^^- 

MI»>H*|lfil°hi  ^  nt*  :M«^4m^|   «J^IdRl^H^^UI- 
^sniH:  g^pïnxjy:  ^^RîT:  SiïtHH'^l:-  Il  cil 

•  Voir  p4us  haut,  liv.  II,  loct.  JII,  h.  VI,  »t  ii,b. 
"  Voir  le  même  hymne  dn  livre  II,  st  1 1 ,  a. 
*"  Voir  pins  h«»t,  l'byrooe  IV  (»t.  6)  du  II*  livre  (m*  lecture). 


dby  Google 


—  442  — 

^  tSiMiHijN'H  \^ï  '^  5ï)pnr  *RïïT  ^Kar- 

ÎTF5  I 

5Erat  I 

«*— —  lin  11  ■  ■  ■  I    I  Il    II        ■         I  I     I  ■  ■      I 

çqr  i^^^  IwïTi  i;>^^'  i«»fiit^iQ^Mt=nT^u«it»Uui 
f?*5P«w^f^i  rïîpaCT  fï'^'Mt  5î^w  fï»j^re:i  ^- 

^*  ^r  ïBClt  ÎÏVTT  3^«IT  3^:  ^ÇfMît:  «TÇJWt 
îSïf^l  ^  5W^  ^'  Hïf^  jMt^  ïraïT^- 

*  Voir  le  commencement  de  la  même  stance  6'  de  lliymne  IV. 


dby  Google 


-  443  — 

3^î  qltri^rt  8Ît  Ri^  J^f  3R^  ^ïRîf«T  ff- 

TAKSAa  m  —  IT  (sdlTA  II). 

wnipp^zn^*  il  io  II 

i^:  îjïït^  ^«i^r  ifri?f  h)hmM  ^difîi-^  *ï^  ?rs- 

in*ng* ^;g[f^  w^rp^  ^^  m^'\  îJtt  ^t^flMW 
m^  ^!^t^t  ^:  Il  \t  II 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  444  — 

^^  (I  î?  Il 
^^^  fF*P«t  <«iyHW  StRTïïttlïT'sapr  I  ^  ^: 

3"»Mfli  îij^f^xU'CÎ  w^  ^  ^ï*{i«l>  f^ï^mr  <mî^4^ 

UiflUrl:  WHpM*fl  fï^  HimfHM'HHHpMHI  ^It^* 

îïT^:i  q^  ^  ïï^fî^:  H^f  II  t  u 
I  =<|j|<<Ml:  ^MçiTdlJI^H  ililMMI:  5PT^  ^  3T- 
»R:  iHHW  Tt^r^lMir^  fM^HIHl  ITRîTl:  I  ^^' 
^ImHIIm  îîPnrî:  I  U5*TT:  13^  H^stt  îRnPrnr 
çPtî:  I  3?T  Sj<x^isf  îR^fif^:  ^  Hl^^%4  I  ^  ^- 
wn^  Xf^V.   ^MMHdfHrlT:   ^TTï^lrT  y^-Hï:  tçf^: 

«=iT7*jOdi  ?[^  ^'  VtW  II  ^  u 

Voir  plus  loin  le  passage  de  VAitaréjra  Brâhmana,  déjà  cité  pré- 
cédemment par  le  commentaire. 


dby  Google 


—  445  — 

^:  M(d«'t|  I  gîTTfÎT  ^  ^n#î^  %  ^  I  ^m: 
H5W  II  ^  Il 

îp^  ^  ^i^^  ÇiïîSït    ^  f%^  (èl^fd  trt^- 

^nn'"^îiw^:i  ^?î??t  ^HHm«wflifM  -iMçi^ij- 

(HH<lH7d^|  H^iicM^-ttH  I  f^  firaiïï  ïï^  ^  ^1 
^:'  Il  «  Il 


dby  Google 


—  446  — 

ïHÏÏHT:  I 
«TFTTî  I 

*!^;^  TïïFTT:  w^'A  (^^  «^mfnrq^  isrfvr- 
<pft«Tt  8n?T:  M  M  u 


dby  Google 


^  447  — 


%iIitiiRrffjMiPrîHsî)'^i  HiHi^l^t^^^nf^s 
ÇTsfhfTî  non 

HsilMn)*^^^  ïïferr  çï#sïwî  fïï^  {^- 
"^5  ncn 

%  ïî?l  W  W^:  «lîlMl:  ÇT^fff:  ^*  —  ^WïnftT: 

(hij^  I  i?iwi(Mi*[rj,rtT:  îï^  fn^  «??T  mw«î1(îTf^- 
?Bw  f^râtr^  ïïTft^  ^wt^:  T^  fïî^*  Il  -9  II 

MifuA|«aj^m:ifj^*<ftii[)8^;  •  "^^  ■^^B»«jt  1^  ^- 


dby  Google 


—  448  - 
HP^  W^  3«îft  ^icTT  i^M\A\  ^^:|  ^  ^  ^  îïïT- 

^ïfîTFn":*  ^  ^rmr  ^rot  îïïï^:  i  (H«*fuh  nt*  - 

^«r:^:l  t  ^  ^^  4lHiijf«|aJi  fw^  ^^ 
^inïT:  ^:  ^  *IÎ|M1 1^  ir^T4<  ^ï^  ^îRî^:'  U  if  II 
^iQ^^«îi«lfî  tjç^  ^^  ^  ^  ^^^  ^'i*""  ''^ 

•  Voir  pins  baot  la  »t.  7  de  Th.  it',  déjà  cité,  do  livre  II  (lect.  III). 


dby  Google 


♦—  449  - 

TAR6AS  T  —  VI  (sCtTA  ih). 

^^  Wr{:°  ^tT  ^  ïT  "^  ^  ÏIPt  ^W  m  Jpilrf^ 

iftr^fTMnoii 

ISÏTST  *lr^T(  ^f^rn^  ITT  ^<5T«T  I   Wt  %  5W^ 
1^:  sa1?T:  STRIT:  *((H^dl:  ^^  sf^sFt^ 5R%  ^JIï 

î^:  il  t^  Il 

ST^  îpft^t  ^  <mH>l^|fcf  ^^HHIt#'  Il 


dby  Google 


.—  450  — 

«ï^rat  H^<l:  #ïn:  ïW^  IT^F5  '  ««(Hlrl  Rtt^^l 
iftf^:  MHHJ35l[^l  MdlMfdHI  çi«Mfîlri|liî:  I  îï^  ^ 

^pm  ^gti  fèrsïSR  ^dst-Hr  II  >  Il 

oi|*UÎld  e^eji^fl  Sr^  ^"^^  ^(Mt^HIÎI  fsrfiî- 


dby  Google 


—  461  — 

\n\\ 

^  mïïTf  H  )  I) 

îî  «!^  ^^  53^*  I  ^  3Pwt  ^  H^or  n  ^  H 
aï^n  ^  «^*  ?raï^  f<*Mift(d«i'H:i  sRt^  ^  i 

mk^  Ts^  ifr:  M  M  II 


dby  Google 


—  452  — 
rTI 


^nrTïtrrr  «*MI^'i^ît<^8f:*  Il  i  II 

^  #!r  ^f^rwnfp^r^  5TÎ  mrT:  iTïïr:^^^  gît  îT- 

^  STF^rt  I  ^t^?n?rgT  ^pPT<ÎTOHlTJt()^^«MH  r^ 
S^m'T  ^t»TR^M^ÏT  ÎT^tF^^^raît  H^:»  Il  3  II 


dby  Google 


-_  453  — 

^^  I 

VAR6U  TU  ET  TIII  (sAkTA  IV). 

^Eqisfî  ^uiPsT^:  ^^:  m^lOi,:  ijj^fÎT:  5][^: 

gq^^*  Il  1^  i^nm  mi^  ^  ai^:  iiif  II 

Wl^^olfi  MfiHIM^I  3PÏÏÎT:*  ijilHShHftïJ^hl  II 


M 


dby  Google 


—  464  - 

J!?i1^'^«i^  ît^h^  «dïwr:  ïff^ 

;[91r  ^i  ^q?f  y^ÔHÎ  vTÎ^I^j^  ^'H^W* 

-  ' 

^  5PW:  flftfft:  ^rafWft"  ^'■WîTft  ^:  W^  îïTW: 

|-_^  i^:  f^^^;  i^rii.iaTHi4t  tt^  ^^mtnf^- 


dby  Google 


-  4SS- 

&^  mï^  ftrT^r  fFng^  T#n^  <ït* 


>T3r#r*  u  %  n 


dby  Google 


-  456  — 


H^^^îsN:  I  sfHï^rfmt  ^Ùf:  ^:  ïRifiT  ^SïnrfT: 
çra^  HUHl  ^:  Il  M  H 


dby  Google 


—  467  — 

^  ^:^5rt  îrfMïîï&  ^5fit  Ffft^  ^Isiï  5PT- 

^^TOTT^^Mini^  non 

fWHtsFTT  I 
«HT:*  U  3  II 

■5^m<fi>[^m^  I  H4ifiii  gfwft  %<iP(  1%^  H^rftr 

HÏjIHI  HI«(|(H  Qliiyl  ïTFTTf.H^:  I  ^TîTOrT  (èh*x4 


dby  Google 


-468- 

^^ï  mf  'Tg'sft  iNxriiy  3[fii^  {n^;  Çf^' 

U       ^  m, , , 

^U|i  «PRft  îîtff"^  i^  ^  ^^WTï(î  ^Sfi 

w  w^m-  M  5  « 

?^'-H  ^  ira:  ^3T:  iïifî:  llîîî  WU?r  ^*  ^ 
^(PS7  ^  ^  9T^  ;tHIHMtUiiHI4  fifïï  ter 


dby  Google 


-  459  — 

g^  c«*JfcliM^HJ  ft^  3^  H^l  ^^\&i  ïït- 

rWïT  JUPFïFn^'  H  1  H 

'B  I  g^  ^1  fîn#  itHfm:  ^tïTT:  ^^ 
^:  ^  501^  ïf^qs^  Hl5^  I  ïfi;r  ^  ^îT^ 

9EF^  ï^«W  îï^fR  'f^TïT*.  ^"W-  Il  ^  Il 


dby  Google 


—  460  — 

%  !R»ÎWW.  3fW^:  TOT  frft*r  ^T^  ^  ^  ^ïT^snfïTl 

!fW'  Il  ^  Il 

î5^5|Brr:  gp»T:  ?R:fi5Tn:  W  ^  'nfli^  air 

?PTl"  ^  WI<yHHlfH<*l:  H,fHM»l:  SLHHHyHl*!  ïJTT 

MçiW  ^T:  «l(çHI  ^  ^BTMt  ï^R  ?r5%^  fF^- 
^n^'^^BrflTgf  H^Ti^^  WR  %  Il  ^  Il 

Hlrll^4  I   m^  ^T^  ^|Q«H»I  ^g^aPrt  «<çWtI*( 
^  îT^ÇTtnt^  ^^f^  ifrM^-A  H^WIdM  î^ 


dby  Google 


—  461  — 

^^  ^l(*IHÏ  ^  ç^:  ^^^  f^'OT  ?nSîT:  ?ï^ 
HW^I  ?rftpf^  ^  gît  ?fr*  ^rsfPipar:  «r^élizr:  irît- 
^'W  wi#  î^ï^it  ^:  H  &  il 


dby  Google 


W\s  ^^Wlî  «'^W;  ^iRïF^j  1^1^:*  Ip!^  W^ 
10^  ?l^  înijFît  ^:  ^<$Ar  ifPW;  ïljWi  ^If^ 


dby  Google 


—  463  - 

^  wrf  ^  ciiîWWjRhîur  jîiï  fiçr 
S  flrfè  !^(&  Hfêr  snHi  èaf  s^f  33^- 

^*ïj^  StWfF  W^  ^f!^  HOfi  5WlPh^ 

^  5Î^  ^  d|;î|H  ^TTT I  in^  3W^  sfÎT  ^^^IT 
ftWFî^  «MWIi^  'SR^:  ïH^  ïïf'^  «m^  f^Pdl 


Digitizted  by  VjOOQ le 


—  464  - 

*  m  II     ■  — ^— — — —1— — *— ■*    Il   I  ■  I  ■     .1  ■ 


dby  Google 
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Jgnl     ....     PifM  a4,  44»  ^i-54|  i;<^7ft«  ^33  *t  suif.     389 

-^«frr   ..•.....'..•.. a3« 

Jngirta aaS,  a3aeltoiv« 

^ngirtuas^  les  Aogîraskies.     ....,./    a43-44,  3t4,  393 

^£WAiij(les} 10,  973^     307 

Asourat •     .     • 40-4^ 

JpaSfXtttiMX •     .     •     .     •     ai-a3,     180 

Aptya^  Aplyas  (les) , 337 

^/jcu  (Airya,  An,  Irâo) 117-ac 

Arfdvarta i  f  7  et  luir. 

Atman  .,............'•••      a^-Sc 

Brahma 38,  817  et  soW. 

Brahmdpmrta ;     '• 3 

Brthaspati  •     •     • *.'..•....     179 

Coittsa •;....     iSy,     aaS 
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InJni 97-28,  45,  «74,     3ao 
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Mlétchkas ia5 

Wahouscha.     , •     ,     a35 
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466  USTB  DES  NOMS  PROPRES. 

Nirrïti Page     i3S 

Parvatas jgg 

Prtçni 3TO-II 

Pradjttpati «96,     3ox 

Bïbhavas  (les)  i3,  i56,  sai-*l3,  a^l,  ait,  a63,  969  et  suit.,  agt  et 

suit.,  3os,  3i3  et  suit.,     363 

Rïbhou ,  l'atoé  des  frères s6o 

A£^Aoii,  personfià^  A)tliOldgi<|fe   .     f    f     l     .     1     .     .     .     .     »56 

Rihhukschan 956-57 

Btious  • z4~t5, 36o  et  suit. 

Rtschis  •     .     .     •     • 63  et  suit.,  3o5  et  suit. 

Bîkschdt 3o5  et  soin 

Boudras ...»•       11 

Sindhou ao-*»! 

Savitrï  (ou  Soùryi) 46-47,  996,     3o3 

Soudhanpon,  père  des  Ribbatas *    •     •     .     •    224,     33o 

Soudhanmrtf  personnage  mythokgiqve 40S-4 

Sarasvati [\ti  déeiae) •     •  94,  xoo  et  suit.,  xii 

Sàma{béva) 49,149,     ^77 

Trita •     .     .     .  336  et  suit, 

TnmoûrU{U) 335 

Tv(uchTrî  [Fiçvakarman) 169,  176,  975-77 

Vafonna 18-19 

Vasischtha 109,      9t4 

r<f/cA  (  la  déesse) 89,     99 

Vddja^  le  troisième  des  Ribhavas 969 

Fàmadéva .••......     i59,      t88 

Fihkpoii,  le  seroud  des  Ribbavas •     960 

Fiçpédévas 94^     996 

Fifvémiira. l58,     184 

yischnott   ...............    3i 7,     397 

fama 76,      i38 
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PRÉFACE. 


Il  n'est  personne,  en  France^  qui  ne  sente  au- 
jourd'hui les  avantages,  pour  ne  pas  dire  la  néces- 
sité, d'une  étude  plus  approfondie  de  Flnde  an- 
cienne, de  ses  idées  sociales  et  religieuses,  de  ses 
formes  politiques  et  littéraires.  Les  professeurs  et 
les  historiens,  les  philosophes  et  les  artistes,  l'Etat 
et  l'Eglise,  comprennent  de  quelle  importance  il  est 
devenu,  pour  chacun,  d'envisager  l'Orient  et  de 
s'en  rendre  compte.  On  reconnaît  qu'une  civili- 
sation, plus  étonnante  encore  par  ses  œuvres  qu'é- 
loignée de  nous  par  le  temps  et  l'espace;  qu'un 
principe  si  vital,,  une  si  puissante  impulsion,  de 
telles  révélations  du  passé,  ne  doivent  point  se  per- 
dre; et  que  le  sanscrit,  bien  cultivé  chez  nous, 
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aurait  peut-être  sur  l'avenir  de  Tère  contemporaine 
une  influence  égale  à  celle  qu'exercèrent  le  latin  et 
le  grec  sur  la  physionomie  et  la  marche  des  âges 
modernes.  On  arrive  généralement  à  la  conviction 
qu'il  faut  enfin  s'assurer  du  fait  par  une  expérience 
sérieuse  :  à  savoir,  par  un  essai  d'introduction  de 
l'orientalisme  dans  nos  haoitudes  classiques. 

11  en  est  de  notre  esprit  comme  de  notre  corps  : 
cela  seul  nous  est  bon  qui  s'assimile  à  nos  oi^anes. 
Si  la  littérature  des  bords  du  Gange  ne  peut  pas  être 
profitable  au  monde,  comme  le  furent  la  langue  de 
Rome  et  le  génie  d'Athènes,  elle  est  condamnée. 
Mais  nous  avons  la  certitude  que  le  sanscrit  est 
susceptible  d'un  classicisme  complet,  et  que  rien  à 
présent  ne  serait  plus  avantageux  aux  spéculations 
de  l'intelligence  qu'un  semblable  résultat,  obtenu 
par  une  série  de  publications  méthodiques  ;  —  qu'il 
est  donc  à  propos  de  faire  ce  travail  ;  de  livrer  au 
domaine  public  ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que 
l'apanage  d'un  petit  nombre  de  savants. 

C'est  dans  cette  voie  que  V Ecole  de  Nancy  s'est 
résolument  engagée,  à  la  suite  de  M.  de  Dumast, 
son  fondateur,  lequel  déroulait  sous  les  yeux  de 
l'Académie  de  Stanislas,  dès  1821,  l'avenir  des  lan- 
gues de  l'Orient,  et  qui  plus  tard,  dans  une  œuvre 
sémitique,  les  Psaumes  traduits  en  vers  français  et 
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mis  en  regard  d*v/n  texte  latin  littéral,  trouvait  avec 
tant  de  succès  du  classicisme  dans  Thébreu;  comme 
il  en  découvrit  aussi  dans  ce  riche  et  bel  idiome 
arabe^  que  nos  Facultés  enseigneront  un  jour. 

Le  dessein  de  composer  un  faisceau  d'ouvrages  de 
sanscritisme  pratique  se  forma  donc  à  la  fois  et  chez 
M.  de  Dumast,  qui  publia  les  Fleurs  de  l'Inde,  entre 
les  trois  éditions  de  son  Mémoire  sur  l'Orientalisme 
rendu  classique  dans  la  mesure  de  l'utile  et  du  pos- 
sible; et  chez  M.  Burnouf,  qui  porte  si  dignement 
un  nom  difficile  à  porter;  et  chez  moi,  dont  ces 
maîtres  soutenaient  le  zèle  pour  une  si  belle  cause. 
L'émulation  me  fit  ressouvenir  que  jadis  je  m'étais 
cru  poëte;  et  j'ofiris  à  l'Académie  de  Stanislas, 
notre  patronne,  mes  Méditations  orientales,  pendant 
que  M.  Bumouf  mettait  au  jour  Nala,  la  Bhagavad- 
Gita,  Y  Essai  sur  le  Véda,  plusieurs  autres  écrits 
encore. 

Mais  le  vrai  fruit  de  nos  labeurs,  le  monument 
durable  de  notre  collaboration,,  ce  fut  la  Gram- 
maire, cette  Méthode  pour  étudier  la  langue  sans- 
crite, publiée  d'abord  en  1859,  et  refaite  en  1861  ; 
ce  fut  ensuite  le  Dictionnaire  sanscrit-français,  dont 
l'entreprise  ardue  n'aurait  pu  s'accomplir  sans  la 
bienveillance  cosmopolite  de  la  république  des 
lettres  et  la  sollicitude  du  Gouvernement  de  l'Em- 
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pereur.  Ce  volume^  que  Ton  se  plaignait  de  voir 
manquer  à  notre  pays^  parut  en  six  livraisons  pério»^ 
diques,  à  partir  de  1863;  il  fut  terminé  complète- 
ment en  avril  186â.  La  librairie  de  M.  Maisonneuve^ 
si  favorable  aux  lettres  sansQritw,  çflt  ppoprîètwre 
dç  cettQ  première  édition* 

Tandis  que  nous  provoquions  ainsi^  M.  Bupnouf 
et  moi^  selon  notre  aptitude  et  nos  forces^    une 
renaissance  littéraire  au  moyen  de  UInde  ravivée  en 
France,  le  père  de  TEcole  naneéyenne  éditait  son 
important  Mémoire  sur  les  alp/iabêts  européens  appli- 
qués  au  sanscrit.  Ce  travail,  longtemps  médité,  puis 
discuté  sérieusement  entre  personnes  compétentes, 
reproduit  plus  tard  dans  le  Journal  asiatique,  et 
finalement  adopté  par  le  monde  savant,  présente 
un  système  de  transcription  epii  remporte  de  beau- 
coup sur  les  moyens  qu'employèrent  Chézy,  Brock- 
kaus,  Bopp,  tous  les  illustres  orientalistes  qui  nous 
ont  précédés  et  dont  noua  restons  avec  reconnais- 
sance les  humblep  disciples.  Le  système  de  M*  de 
Dnmast  étant  le  plus  récent,  on  n'a  pas  à  s'étonner 
qu'il  soit  le  meilleur.  U  résume  ce  que  les  anciens 
procédés  avçiient  de  bon,  en  retranche  ce  qu'ils 
pouvaient  contenir  de  mauvais  ;  il  les  oonrige,  les 
complète,  et,  par  d'ingénieuses  combinaisons,  arrive 
à  reproduire  chaque  caractère  dôvanôgari  lettre  pour 
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l^tre,  avec  autant  d'exactitude  que  de  simplicité. 
L'Ecole  de  Nancy  restera  donc  fidèle  au  mode  de 
rpanscription  du  savant  Membre  correspondant  de 
rinstitttt;  elle  ne  voudra  pas  renoncer  au  bénéfice 
de  si  patientes  recherehiSfi^  pcmr  retourner  à  des 
systèmes  complexes,  à  des  agencements  de  signes, 
acceptables  autrefois,  sans  doute,  mais  plus  ou 
mjoiii9  défectueux.  Voit-on  les  peuples,  une  foia  en 
possession  du  mètre,  du  gramme,  du  litre  et  du  cen^ 
time,  vouloir  les  échanger  contre  le  pouce.  Fonce, 
la  ohopipe  ou  la  liard  de  nos  pères? 

Nous  soumettons  maintenant  au  public  un  livre 
qui  sera  le  troisième  terme  de  notre  trilogie  :  un 
Selectœ  è  sanseriticis  seriptoribus  paginœ,  c'est-à-dire 
un  choix  de  pages,  les  unes  traduites,  les  autres 
annotées;  — quelque  chose  dans  le  genre  d^nnEnchi' 
ridion,  d'un  cahier  de  devoirs  préparés,  d'un  cours 
élémentaire  de  versions  ;  —  un  livre  où  la  trans- 
cription vient  en  aide  au  texte,  l'analyse  à  la  tra- 
duction, le  commentaire  à  la  phrase  ;  où  nous  ren- 
voyons continuellement  du  mot  à  la  grammaire, 
pour  les  formes  un  peu  difficiles  et  les  combinaisons 
euphoniques  :  de  sorte  qu'avec  ce  petit  volume  et 
nos  deux  ouvrages  précédents,  la  Méthode  et  le 
Dictionnaire,  chacun  pourra  s'initier  dans  la  langue 
classique  de  l'Inde,  sans  plus  de  temps,  de  peine^  dç 
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dépense,  qu'il  n'en  faut  pour  apprendre  le  latin  et  le 
grec. 

Après  de  tels  labeurs,  qui  mettent  entre  les  mains 
de  la  France  un  triple  instrument  décisif,  nous  sau- 
rons, sinon  nous  reposer,  du  moins  attendre;  — 
attendre  que  le  Gouvernement  crée  une  chaire  de 
sanscrit  dans  chacune  de  ses  Facultés  des  Lettres, 
et  qu'il  charge  de  ces  cours,  en  forme  d'essai  provi- 
soire, des  hommes  de  bonne  volonté..,  sans  grades 
ni  diplômes  peut-être,  mais  recommandés  par  leurs 
travaux.  Et  cela,  jusqu'à  ce  que  l'Dniversité,  régula- 
trice des  études,  ait  assuré,  par  la. reconnaissance 
officielle  du  sanscrit  comme  langue  classique,  et 
par  la  nomination  de  professeurs  titulaires,  le  sort 
présent  et  les  progrès  à  venir  d'un  enseignement 
désormais  indispensable,  dont  nous  verrions  arriver 
avec  tant  de  joie,  sur  nos  vieux  jours,  le  pacifique  et 
bienfaisant  triomphe. 

L.  LEUPOL. 
Nancy,  1^'  novembre  1866. 
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Iota.  Quoique  TÉcole  de  Nancy  regarde  ses  procédés 
de  transcription  comme  les  plus  exacts  et  les  plus 
simples,  les  plus  complets  et  les  meilleurs  (1),  néan- 


(1)  Si  quelques  doutes  lui  fussent  restés  la-dessus,  ilsseraientle.vés  par 
le  nombre  toujours  croissant  des  adhésions  qui  lui  arrivent  de  tous  les 
côtés  de  VEurope,  et  souvent  sans  qu'elle  ait  pu  les  prévoir.  Une  de  ces 
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moina  elle  n'est  pas  systématiquement  opposée  à  cer- 
taines autres  combinaisons^  par  exemple  à  VJR  au  lieu 
de  f,  puisque  la  valeur  primitive  du  m  est  peut-être 
àrà,  en  zend  irë;  ni  même  à  l'emploi  des  digrammes 
au  pour  ô  et  du  pour  a),  parce  que  ces  digranmies  ont 
Tavantage  de  permettre  la  séparation  de  beaucoup 
de  mots  contigus,  par  exemple  rnuKa-uécwàsa  ppur 
muKôccwdsa  (pag.  68  et  72  du  Selectœ).  Elle  souffrirait 
également  que  la  sifflante  chuintante,  qu'elle  exprime 
avec  raison  par  i,  reçût,  outre  l'esprit  rude,  une  sous- 
ponctuation  (i),  en  faveur  de  ceux  qui  la  regardent 
comme  un  peu  analogue  aux  cérébrales. 

En  un  mot,  les  tolérances  de.  l'École  de  Nancy  pour- 
raient s'étendre  aux  divOTgences  (rares  il  est  vrai)  qui 
ne  nuisent  ni  au  principe  de  simplicité  ni  à  la  clarté- 
du  métagraphisme. 


adhésions  spontanées,  par  exemple,  et  toutes  récentes,  c'est  celle  de 
l'auteur  danois  du  livre  intitulé  Recfterches  sur  V Origine  de  la  Ressem- 
blance d*un  grand  nombre  de  Mois,  etc.  Ce  savant  ayant  eu  à  comparer, 
pour  son  usage,  les  divers  systèmes  transcriptifs,  a  tellement  préféré 
aux  autres  celui  de  l'École  lorraine,  qu'il  en  a  fait  graver  des  poin- 
çons pour  imprimer  son  livre  à  Copenhague.  •  C'est  Nancy,  dit-il, 
»  qui  est  dam  le  vrai;  on  ne  peut  pas  en  disconvenir.  » 
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PHRASES  ANALYSÉES. 


WkFfm  Hr^dllQ 


Kattasê  salyavâdî. 

.    Tu  te  glorifies  de  dire  la  vérité;  m.  à  m.,  comme  Traie, 
¥érldl4ae.    '  (i?am.  II;  13,  3.) 

katfasêy  3«per8.  du  sing.  du  prés,  de  Tindicat.  de  kaUy  kattê;  parf. 
cakalfê, 

satyavâdîy  adj.  au  nomin.  fém.  sing.;  attribut  de  kaUasê;  de  satya 
(sal,  suff.  ya)  et  de  vad,  sufif.  in.  Les  mots  en  in,  à  la  fin  des 
composés,  font  le  féminin  en  I.  Voir  Méth.,  S  43. 

BXBROIOE8. 

Sarvam  âmBasam  êva  âsU  Kam  ca,  —  Tout  était  eau  et  ciel  {Déluge,  43). 
âmdasa  a«aeaz,  l'élément  aqueux,  l'eatt,  du  subst.  amdas  ;  sufT.  a. 


Manas  tasya  duskflam  karma  garhatù  •  Son  âme  éprouve  du  regret 
pour  une  action  mauvaise.  '  {Ma7i.,  XI,  229.) 

Mot  à  mot  :  manas,  l'âme;  tasya,  de  lai;  garhati,  reirr^tle;  karmay 
une  action;  dnékflam,  mauvaise  (mal  faite). 

garhati  vient  de  garh,  garhê,  garhayâmù  Cette  racine  est  probablement 
issue  de  grah,  par  le  changement  de  ra  en  ar. 


Alanli  râjamdrgêsu  kunjaraH,  —  Les  éléphanU  s'avancent  par  les  rues 
royales.  (Mmayâna,  III,  52;  i8.) 

afanii  est  la  3«  pers.  du  plur.  prés,  indic.  de  a/,  atâmij  aie. 
mrigaydm  atalé,  11  va  chaMcr.  [Mmay.,  III,  70;  63.) 
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Janêna  kliçyatê  hâlâ, 

La  femme  soufifre  par  l*homme.  (Ram.,  I,  29.) 

Jahéna,  subst.  comm.  masc.  sing.,  1~  déclin.,  instrum.  de  jana; 
rég.  de  kliçyalê. 

kliçyatê,  3«  pers.  du  sing.  du  présent  de  Tindica t.  de  kliçyê;  rac.  kliç. 

bâlâf  subst.  comm.  fém.  sing.  l^*  déclin.;  au  masc.  bâla;  rac.  bal; 
sujet  de  kliçyatê, 

Vanasfâ  api  râjyâni  vinayât  pratipêdirê.  —  Des  ermites  ont  obtenu  des 
royaumes  par  leur  vertu.  [Man.  VII,  40.) 

pad,  padyê,  partie,  panna;  aor.  1  apatsi,  S»  pers.  apâdi;  causât. 
pâdayâmi  ;  avec  le  préf.  prali.  Comparez  le  grec  Tnjîàw  ;  le  russe 
padaju. 

Yddfçan  lu  'pyatê  vîjafi  xêtrê,,,  tâdj-g  rôhali  tat  lasmin  v)jam.  —  Quelle 

que  soit  Tespèce  de  graine  qu'on  jette  dans  un  champ,  celte 

semence  se  développe  en  une  plante  de  la  môme  espèce. 

{Man.  IX,  36.) 
upyatê,  présent  passif  de  vap. 

ruh,  rôhâmi,^  causât,  rôhaydmi  et  rôpayâmi;  ruh  est  une  transfor- 
mation de  rudf  comme  v^h  de  v/*5. 


Sarvêtasya  'dftâ  darmd,  yasyss  Hê  iraya  ddpaH;  anddjtâs  tu  yasys^  *tê 
sarvds  lasyd  'palan  krîydh-,  —  Celui  qui  respecte  ces  trois  per- 
sonnes (le  père,  la  mèro,  le  maître)  respecte  tous  seç  devoirs, 
mais  pour  quiconque  néglige  de  les  honorer,  toute  œuvre  pie 
est  sans  fruit.  {Man,  II,  234.) 

d/*,  driyê;  se  conjugue  habituellement  avec  le  préfixe  à;  partie,  âdfta. 


Apâm  agnêçéa  samyâgâd  Uêmam  rûpyaHéa  nirbaBs),  —  L'union  du  feu 
et  dos  eaux  a  donné  naissance  à  For  et  à  l'argent.  [Man,  V,  1 1 3.) 

nirbalJj)  vient  tlo  la  racine  M,  dâmi,  préfixe  nis.  Comparez  le  grec  faU*, 
^îvw^  ç/vjut,  ©otSoc;  latin  fari. 
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Agnim  inSatê  naran. 

On  (l'homme)  allume  le  feu.  (Rig-Vêda,) 

agnim^  accus,  masc.  sing.,  sec.  déclin,  de  agni;  rég.  dlr.  de  inââtê, 

iixâaU,  3«  pers.  du  sing.  du  prés,  indic.  moyen  de  fn5,  inddê. 

naraSf  nomin.  masc.  sing.  du  subst.  nara  (sans  le  yisarga);  sujet  du 
verbe  inSM. 


Ddtavyam  sarvavarnêByô  râjhâ  cxrœr  hflan  d,anam\  râjâ  iad  upayufi- 
jânaç  cxrasyd  'pnôli  kilvisam,  —  Le  roi  doit  restituer  aux 
hommes  de  toutes  les  classes  leur  bien,  que  des  voleurs  avaient 
enlevé  ;  car  un  roi  qui  se  l'approprie,  se  rend  coupable  de  vol. 

[Man.  VIII,  40.) 

Upayu^dnas,  de  la  rac.  yvj,  préf.  upa,  Larac.  yvj  Mtyâfdmiy  yâjê; 
ywiagmi,  yujydmi,  yvjyê;  causât,  yâjayâmi;  partie,  yuhta. 
Compares^  le  latin  jungoj  conjux,  jugum  ;  le  grec  Çvy,  Çivyvuiu, 
ÇU7ÔV,  etc.;  le  lithuanien  jungiUf  jungas,  mettre  tout  le  âongj 
JoQf .  Le  participe  upayukla  signifie  utile. 


Vêdapraddndd  dcdryam  pilaram  parié axatê,  —  L'instituteur  est  appelé 
son  père,  parce  qu'il  lui  enseigne  le  Vôda.     (Man,  II,  171.) 

vêdapraddndd,  formé  du  substantif  vêda,  de  la  racine  dâ,  du  préf.  pra. 

dédryam,  de  la  racine  éar,  dcardmi, 

pitaram,  de  pitf.     • 

pariéaxatê,  de  la  rac.  éax,  éaxê  ou  éaitêy  préf.  pari,  nommer,  dire. 
Voir  le  rapport  de  cette  racine  avec  kds,  briller.  Beaucoup  de 
mots  sanscrits  ont  en  même  temps  ce  double  sens  de  dire  et 
briller  ;  comme  en  grec  fn\d  et  ^»  La  parole  est  la  lumière. 


Nd  *darmaç  carilô  lâkê  sadyaa  palati  gaor  iva,  —  L'iniquité  commise 
dans  ce  monde  (de  môme  que  la  terre)  ne  produit  pas  sur  le 
champ  des  fruits.  (Man.  IV,  172,) 

palati,  de  pal,  paldmi.  Comparez  le  cambro-britan .  pa/,  palad,  paladu. 
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«chlirQ  q^mi(|.«yHf(T:Mrl 


N 

Akîrlir  marandd  atiriéyalé. 

La  honte  est  pire  que  la  mort.  (Bhag.  II,  34.) 

akirliry  subst.  comm.  fém.  sing.  seconde  déclinaison,  au  nominatif  avec 
changement  euphonique  de  *  en  r  (Voir  Méth.y  S 16,  6<»,  pag.  30. 
lig.  9  infrà)\  sujet  de  atiriéyatê;  rac.  kf  et  kfL 

maranâd,  subst.  comm.  neut.  sing.  1">  déclin.,  à  l'ablat.,  avec  change- 
ment euphonique  de  (  en  d;  rég.  du  verbe  aliricyalê;  rac.  inj-, 
suff.  ana. 

atiriéyatê,  3«  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indic.  pass.  de  la  rac.  né, 
?•  classe,  préf .  ati ,  gouverne  Taccusatif,  l'ablatif  ou  l'instru- 
mental. 


Yasina  twam  âyajasê.»,  sa  tutâva.  —  Celui-là  croît  (prospère)  pour  qui 
tu  accomplis  les  sacriOces.  {Rig.-Vêd.,  LXXXXIV,  2.) 

tutâva  vient  de  la  racine  tu,  tsomi  et  tavîmi  (Pânini,  VII,  3-95).  Compa- 
rez le  persan  tuvân,  tuvânem  et  le  zefid  tav. 


Yadd  sa  Dêvô  jâgarli,  tadé'dafï  ééstaté  jagat,  —  Lorsque  ce  Dieu  se- 
veille,  aussitôt  cet  univers  se  meut.  (Man.  I,  52.) 

éêstatê  vient  de  la  racine  éêst,  éêstê;  en  latin,  quxs,  quxro,  quxsivi. 


Yam  raxanli  praéêlasâ  Varunô^  Milrâ,  Aryamâ,  nâéit  sa  daByatêjana^: 
—  Celui  que  protègent  les  dieux  Varuna,  Mitra,  Àryaman, 
n'est  point  endommagé.  {Rig.-Vêd,  XLI,  1). 

damB,  daSnâmiy  tromper,  «baser;  véd.,  oflTeiiter,  blester. 


Indrâya  patavê  sunu  sômam  ulûUala.  —  Préparez  pour  boire  à  Indra 
le  suc  de  l'asclépias,  versez-lui  le  sôma  (Rig.-Véd.  GIX,  4}.  Sô- 
mam sunôtif  il  exprime  le  sôma, 

su,  suji'hni',  parlic.  sula;  désid.  susûsdmi;  intens.  sôsûyê;  causât. 
sdvayâmî. 
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SrR^^lTi^ÎH 


Antam  gaccati. 

Il  parvient  au  but;  il  arrive  à  ses  fins;  il  conçoit  ce  qu'on  lui 
dit. 

anlam,  accus,  sing.  du  subst.  masc.  et  neut.  ania\  germ.  end. 

gaccati,  3«  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indic.  du  verbe  gaécâmi;  rac. 
gam.  Dans  le  sens  de  se  rendre  à,  irAyn^i*;  aller  vert,  gou- 
verne l'accusatif. 


Twamugram  avasê  sançiçîmahi.  —  N?ous  t'excitons,  toi  qui  épouvantes, 
à  nous  porter  secours.  {Rig.-Véd.  Cil,  10.) 

ci,  çinomi,  vèd.  ;  préf.  sam. 


Twam  viçwasya  méSir  divaçca  gmaçca  ràjasi,  —  0  toi,  sage,  tu  as 
l'empire  universel  et  du  ciel  et  de  la  tecre.    {Rig-V,  XXV,  20.) 

ràj\  râjâmif  râjê;  désid.  rirdjisdmi;  intens.  rdrdjyê  ;  cSiUsaLt.  râjaydmi. 
Dans  le  Vèda,  ce  verbe  gouverne  le  génitif.  Comparez  le  latin 
regOy  re'x ;  gothique  raginâ,  Je  eommande,  Je  rè|rn«- 


Tarn  pulram  dlmanah-  spplwd,  nipêlatuH,  —  Ils  tombèrent  tous  les  deux 
après  avoir  touché  leur  fils.  (Ram.  II,  64-28.) 

Voir,  dans  notre  grammaire  et  dans   notre  dictionnaire,  la  valeur 
à'dlman  après  un  mot. 


Dasyûn  halwd pffivydm çard  nibarhU.  —La flèche,  frappant  les  Dasyus 
(les  ennemis),  les  a  renversés  sur  la  terre.    (Rig.-V.  C,  18.) 

La  racine  barh  ou  varh,  barhdmi,  barhê,  barhayâmi,  précédée  de  l'af&xe 
ni,  signifie  abattre,  renverser,  terrasser,  dans  le  dialecte 
védique. 
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ïïxmim  Nalô  rdjdsaswajê. 

Le  roi  Nala  pressa  dans  ses  bras  la  fille  de  Bhtma  (Damayantî), 

{Nala  XXIV,  44.) 

B'xmîm,  nom  propre  à  Taccug.  fôm.  sing.,  3«  déclin.,  régime  direct  de 
saswajê, 

Nalô  pour  Nalas,  par  euphonie.  Voir  Méth.y  %  16,  6»,  pag.  30,  ligne  5, 
infrà. 

RâJâ,  nom  comm.  masc.  sing.  au  nominat.,  en  accord  avec  Nalas,  sujet 
de  saswajê. 

saswajê,  3«  pers.  du  sing.  du  parfait  moyen  de  swaj  et  swafij;  swajé; 
parf.  saswajê.  Ce  verbe  gouverne  l'accusatif.  Pour  le  redouble- 
ment, voir  Méth.,  g  72,  3».  Avec  la  plupart  des 'préfixes  en  t, 
ce  verbe  change  5  en  i;  cependant,  avec  pari,  ni,  vi,ce  chan- 
gement est  falcutatif. 


Pêvân  ddvayata  anêna  :  tê  Dêvâ  Bâvayanlu  van  ;  parasparam  dâvayan- 
ian  çrêyaH  param  avâpsyafa.  —  Nourrissez-en  (du  sacrifice) 
les  dieux,  et  que  les  dieux  soutiennent  votre  vie  :  par  ces 
mutuels  secours,  vous  obtiendrez  le  souverain  bien. 

{Bhag.  m,  11.) 

Le  câusatif  de  Bû,  dâvayâmi,  signifie  nonrrlr,  faire  que  quelqu'un 
existe. 


Na  as  aie  vidyalô  dâvô,  na  aMvâ  vidyalê  salon.  —  Celui  qui  n*est  pas 
no  peut  être,  et  celui  qui  est  ne  peut  cesser  d'être. 

(Bhag,  II,  16.) 
Le  substantif  Mva^  ezlntence,  vient  de  la  racine  dû,  suff.  a. 


Dyâyatô  visayân  punsaHsaygas  iésu  upajâyalê  :  saygdl  saf\jdyatê  kdmas, 
kdmdt  krâââ'  Bijdyalê.  —  Dans  l'homme  qui  contemple  les 
objets  des  sens,  naît  un  penchant  vers  eux  ;  de  ce  penchant 
naît  le  désir;  du  désir,  l'appétit  violent.  {Bhag.  II,  62.; 

k  dma,  désir,  amoar  ;  rac.  kam,  suff.  a. 
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Dêvam  hflâhjalir  aMiala, 

Ayant  fait  Ya'hjali,  il  parla  au  dieu.         (Bhag.-Gît.  XI,  14.) 

dêvam,  subst.  masc.  sing.  l"^' déclin.,  à  l'accusât.,  régime  do  aMsata, 

kflânjaliry  adj.  masc.  sing.  pris  substantivement-;  au  nominat.  sujet  de 
aUâsala, 

Pour  la  lettre  r,  voir  les  règles  de  reuphonic.  Pour  l'expli- 
cation de  ïâfijali,  posture  de  l'adoration  et  du  respect,  voir  lo 
dictionnaire.  On  pourrait  traduire  ce  mot  ainsi  :  Joignant  ks 
mains  en  haut, 

aBdsatay  3«  pers.  du  sing.  de  l'aor.  I  du  verbe  dds,  dâsdmi,  ddsê,  dire 
quelque  chose  à  quelqu'un,  avec  deux  accusatifs. 


Té  tam  duktwd  swargalâkam  viçdlam,  xînê  punyê,  mariyalôkam  viçanli. 
—  Quand  ils  ont  goûté  de  ce  ^astc  monde  des  Gicux,  leur 
mérite  étant  épuisé,  ils  retournent  au  séjour  des  mortels. 

{BhagAX,2\.) 

martya,  rac.  m/*,  suff.  ta,  sufif.  ya. 


Pdpmânamprajahihy  ênam,  jfiâna-vijndnandçanam.  —  Détruis  cette  pé- 
cheresse (la  passion),  qui  ôte  la  connaissance  et  le  jugement. 

{Bhag.  m,  41.) 

vijhâna,  substantif  neutre,  vient  de  la  racine  y/la,  préf.  vi,  suff  ana. 


Buddiyuktô  jahdti  iha  udê  sukpa-duskftê,  —  L'homme  qui  s'appUque  à 
la  méditation,  se  dégage  ici-bas  et  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises œuvres.  {Bhag,  II,  50.) 

duskpa,  de  dus-kfta. 


Gacranty  amûda,^  padam  avyayam  lat,  —  Ils  marchent  sans  s'égarer 
vers  la  demeure  éternelle.  {Bhag.  XV,  5.). 

pada,  pied,  lleo,  «ol;  grec  TréSov. 
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Uvâéê'  dam  vacanam. 

Il  prononça  ce  discours  (le  suivant).  (Nal,  VI,  5.) 

uvâca,  3«per8.  du  sing.  du  parf.  de  vac,  vaémi\  parf.  uvâca;  védique 
vavâca.  Remarquez  le  redoublement  u.  Voir  Méth.,  S  116,  pag. 
177,  ligne  3,  infrà,  Vê  est  formé  de  Va  contracté  avec  idam. 

'dam  pour  idam,  accus,  sing.  neut.  de  ayam,  iyam,  idam;  en  latin  trf. 
Cet  adjectif  démonstratif  se  dit  de  ce  qui  suit,  comme  état, 
êlâvat,  de  ce  qui  précède.  En  accord  avec  vacanam, 

imcanam,  subst.  sing.  neut.,  complém.  dir.  àe'uvâéê;  rac.  vac,  suff. 
ana  ;  vaktum  vacanam  est  une  locution  analogue  au  vivere 
vitam  du  latin. 


Na  tu  mâm  adijânanli  taltwêna,  alaç  cyavanii  le.  —  Mais  ils  ne  me  con- 
naissent pas  dans  mon  essence,  et  ils  font  une  chute  nouvelle. 

(Bhag.  IX,  24). 

cyavanii  vient  de  la  r§icine  éyu,  éyavâmiy  éyavê;  causât,  cyâvayâmi; 
partie,  éyuta, 

Na  ênam  cindanli  çastrâni,  na  ênam  dahati  pâvakah'y  na  ca  ênam  kU- 
dayanty  âpô^  na  çôsayati  mârutaa.  —  Ni  les  flèches  ne  la  per- 
cent (l'âme),  ni  la  flamme  ne  la  brûle,  ni  les  eaux  ne  rbumec- 
tent,  ni  les  vents  ne  la  dessèchent.  [Bhag,  II,  23.) 

çuè,  çusyâmi;  partie,  pwi^a;  désidér.  çuçuxdmi;  intens.  çâçusyê;  caiis. 
çâsayâmi. 

Upadêxyanli  tê  jfiânam  jf^aninas  tatttvadarçinah\  —  Les  sages  qui 

voient  la  vérité,  sont  ceux  qui  t  enseigneront  la  science. 

{Bhag.  IV,  34.) 
darçin,  raç.  dfp,  suff.  in, 

Kâma  csa,  krâSa  êsa,  rajâgunasamudBavaH,  mahâçanô,  malidpâpmâ; 
viddy  ênam  iha  vxrinam,  —  C'est  l'amour,  c'est  la  passion, 
née  des  ténèbres;  elle  est  dévorante,  pleine  de  péchés;  sache 
qu'elle  est  une  ennemie  ici-bas.  [Bhag,  III,  37.) 

Le  substantif  rajas  vient  de  rafij  en  rejet,  fl,  suff.  as. 
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cl  V» 

Urdâwam  prdnâ  hy  utkrdmanti. 

Car  les  esprits  vitaux  sont  près  de  s'exhaler;  mot  à  mot  s'élè- 
Tent  en  hmni.  {Man,  II,  120.) 

ûrddwam,  accus,  de  ûrdSa,  ûrdâwa,  ûrâwa  (raç.  vj'd),  pris  adverb. 
prdnâ  pour  prânâs;  nomin.  maso.  plur. ,  sujet   de  ulkrdmanli.  Voir 

Méth,,  §  16,  6»,  pag.  31,  lig.  3  et  suivantes,  à  propos  de  s  final 

supprimé. 
hy,  car;  pour/»'. 

ul'krdmanli,  3«  pers.  du  plur.  du  prés,  de  Tindic.  de  Aram,  krdmdmi, 
'     krdmydmi.  Voir  la  Méthode  pour  les  préfixes  et  l'euphonie. 

Karmany  akarma  y  an  paçyêd,  akarmani  ca  karma  y  as,  sa  buddimân 
manusyêsu,  —  Celui  qui  voit  le  repos  dans  l'action  et  l'action 
dans  le  repos,  celui-là  est  sage  parmi  les  hommes. . 

(Bhag,  IV,  18.) 

biidQimal  vient  de  budUi,  suff.  niai;  sous  entendu  asliy  est. 


Aha^n  vxçwânjrô  Mtwâ,  prdnindm  déham  âçriiaa ,  prânâpânasa- 
mâyuktah'  paédmy  annarii  caiurviâam,  —  Sous  la  forme  de  la 
chaleur,  je  pénètre  le  corps  des  êtres  qui  respirent,  et  m'unis- 
sant  au  double  mouvement -de  la  respiration,  j'assimile  en  eux 
les  quatre  sortes  d'aliments.  [Bhag,  XV,  14.) 

pacj  pacdmiy  pacê.  Comparez  le  grec  irw»,  TrwrTÔ;,  etc.;  serhe  peéem  ; 
russe  peéj  ;  lithuanien  peczeuka;  latin  coquo^  coctus,  en  chan- 
geant l'initiale  labiale  en  gutturale.  Tous  ces  mots  ont  le  sens 
de  cuire,  faire  cuire* 


Axaram  Brahma  paraniam ,  swaddvâ  '  âydlmam  ucyatê;  Dûladâvôd^d' 
vakarôvisargah'  kannasahjhitam.  —  On  appelle  Dieu  le  principe 
neutre  suprême  et  indivisible  ;  àme  suprême,  la  substance  in- 
time; on  appelle  acte,  l'émanation  qui  produit  l'existence  subs- 
.    tantielle  des  êtres.  (Bhag.  VlII,  3.) 

visarga  vient  do  la  racine  sp,  prôf.  vt,  suff.  a. 

duladdvôdBavakara  ;  entium  esseniix  existentiam  facienSj  en  latin  bar- 
bare. 
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MuKahâhûrupâdaiaa  brâhmanam,  xatriyam,  vspçyam,  çûdran  ca  nira- 
varltayat. 

De  sa  bouche,  de  son  bras,  de  sa  cuisse  et  .der  son  pied,  il  pro- 
duisit le  fir&hmane,  le  Xatriya,  le  VaBçya  et  le  Çûdra. 

[Man.  I,  31.) 

muHa-bâhU'ûru-pâdatahj  adverbe  composé,  dont  le  dernier  mot  porte 
le  suflf.  ;  rôg.  indirect  de  niravarltayaL  Voir,  pour  les  compo- 
sés, Méth.,  §  121  et  suivants.  Pour  bâhûru  (bâhu-ûru),  Mélh,,  S  9. 

brâhmanarrif  xatriyam^  vxçyam,  çùdram;  subst.  masc.  à  l'accu.,  rég. 
.   direct  de  niravarllayaU 

cfa,  conjonction  enclitique. 

niravarllayat,  3«  pers.  du  sing.,  rac.  v^(,  varié;  préf.  nir,  nw. 


ÇradSdmayô'yam  purusô  yô  yac  çraddan,  sa  êva  sas.  —  Le  croyant  se 
modèle  sur  l'objet  auquel  il  a  foi.  {Bhag,  XVII,  3.) 

çradàa,  de  çrat-da. 


Sannydsas  karmayôgaç  ca  ninçrêyasakarâw  uBso.  —  Le  renoncement 
et  l'union  mystique  des  œuvres  procurent  l'un  et  l'autre  la 
béatitude.  {Bfuig.  V,  2.) 

nisçrêyasa  vient  do  nis-çréyas^  suff.  a;  la  béalilude,  m.  à  m.  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  hors  de  quoi  rien  de  meilleur. 


YaddBûlapftagbâvamêkasCam  anupaçyati,  tataêvacavistdram,  Brahma 
sampadyalê  ladd.  Quand  il  voit  l'essence  individuelle  des  êtres 
résidant  dans  l'unité  et  tirant  de  là  son  développement,  il  mar- 
che vers  Dieu.  (BAo^f.  XIII,  30.) 

PfCagdâva,  de  pflak^Bdva;  mémo  signification  quo  pfiaklwa. 
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If  armé  daâyân  manan.    ' 

Qu'il  cljrige  son  esprit  vers  la  vertu.  {Man.  XII.  23.) 

Sarmê,  subst.  comm.  masc.  et  neutre,  l'*  décl.  (rac.  5f,  suff.  ma);  au 
locat.  rég.  indir.  de  daSyân, 

daâyân,  3«  pers.  du  sing.  de  Toptat.  présent  de  Ud,  daâdmi,  daUê  ; 
optatif  da5j/dm,  dadiyà,  etc.  Voir  dans  IsiMéth,  l'euphonie  des 
consonnes. 

manfiis,  subst.  neut.,  6«  décl.  à  l'accus.  sing.,  rég.  de  daâydn. 


16  na  hfsyatiy  na  dwêsli,  na  çâcati,  na  kdyxaii,  çuBdçudaparityâgîj 
Cakiimdn  y  ah- .  sa  mê  priyaa'  —  Celui  qui  ne  s'abandonne  ni 
à  la  joie,  ni  à  la  haine,  ni  à  la  tristesse,  ni  aux  regrets,  et  qui 
pour  me  servir  n'a  plus  souci  du  bon  ou  du  mauvais  succès  : 
celui-là  m'est  cher.  (Bhag.  XII,  17.) 

kdixatij  de  la  rac.  kdyx  ou  kânx,  kdyxâmi,  kâyxê,  ou  kânxâmi,  kdnxê  ; 
gouverne  l'accus.  ou  le  datif. 


Sarvam  jhdnapluvêna  êvavfjinam  santarisyasi,  —  Sur  le  vaisseau  de 
la  science  tu  traverseras  tout  péché.  {Bhag.  IV,  36.) 

pluva,  rac.  plu,  suff.  a.  Comparez  le  grec  ttXôo;,  TrXocbv. 


Çarirâni  vihdya  jimâny,  anydni  samydti  navâni  déhi.  —  L'âme  quitte 
les  corps  usés  pour  revôtir  de  nouveaux  corps   {Bhag.  II,  22.) 

samydli  vient  de  la  racine  yd^  ydmi;  causât,  ydpaydmi;  préf.  sam. 
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Ativâdâns  titixéta. 

Qu'il  supporte  avec  patience  les  paroles  injurieuses. 

(Man.  VI,  47.) 

alivâdânsj  accus,  plur.  masc,  l""®  décl.  du  subst.  ativdda,  rég.  du 
verbe  tilixêla.  ?o\xr  Taddition  de  la  sifflante  et  le  changement 
de  la  nasale  en  anunâsika,  voir  Mélh.,  S  16,  4®. 

iilixéia,  3«  pera.  du  sing.  de  l'optat.  prés,  du  désidér.  iUixé;  rac.  ly, 
têjayâmi,  10«  clas.  ;  mtens.  tétijê;  parf.  act.  litixêmi.  La  forme 
simple  de  ce  verbe  n'est  pas  usitée.  Comparez  le  grec  OcyMi 
BiyyooKù,  slïcyov  ;  le  latin  iango;  le  lithuanien  tékinu;  le  russe 
tocù;  le  gothique  tèka. 


Na  smardmy  anflay  kinéin,  na  smarâmy  apakâratâm,  na  ca  paryusi- 
lam  vâkyam  swwrêiw  'api  kadâcana.  —  Je  ne  me  souviens  pas 
qu'il  ait  commis  une  action  mauvaise,  une  oÊfense,  qu1l  ait 
dit  aucune  vaine  parole,  môme  sur  des  sujets  indifférents. 

(iVfli.  XXI,  13.) 

swxra,  libre,  Indépendant,  qnl  ne  relève  que  de  sol  —  substantiv. 
libre  arbitre;  adv.  swêeram,  à  son  ippé,  comme  on  vent.  De 

swa  et  d'un  dérivé  oblitéré  de  la  racine  tr. 


Tasyds  sarvam  idam  pdpan,  nd  'tra  kâryd  vicdrand,  —  C'est  elle  qui 
a  fait  tout  ce  mal,  il  n'en  faut  pas  douter;  mot  à  mot,  d'elle 
tout  ce  mal,  en  cola  point  de  doute  à  avoir.  {NaL  XIII,  27.) 

Le  subst.  vicàrand  vient  de  la  rac.  car,  préf.  vt,  suff.  ana  au  féminin. 


DévadunduGayô  nêdur,  vavs)  éa  pavanai  çivas,  —  Les  cymbales  des 
dieux  retentissaient,  et  H  soufflait  une  brise  heureuse. 

(iVoZ.  XXIV,  40.) 

pavana  y  rac.  pu,  suif.  ana. 
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Kruâyantan  na  pralikrudyêU 

Qu'il  ne  se  mette  pas  en  colère  contre  un  homme  irrité. 

[Man,  VI,  48.) 

kruâyantan,  adj.  verbal  ou  partie,  de  hruH,  kruSydmi,  kruHyê,  Voir 
MélL,  S  93,  pour  hruUyaniam, 

na,  négation.  Le  ne  prohibitif  veut  le  verbe  à  l'optatif. 

pratikruSyêt,  3«  pers.  du  sing.  de  l'optatif  prés,  de  kruâyâmi,  kruUyê; 
rac.  kruâ;  préf.  prali  (Voir  Mélh.,  page  48,  ligne  2  infrà).  Ce 
verbe  étant  simple,  gouver.  le  datif;  avec  un  préf.,  par  exem- 
ple pro/i,  c'est  l'accus.  ou  le  génit.  qu'il  régit. 


Kin  nu  tasya  maya  hâlyâd  aparâdSam.  —  Quelle  ofTense  lui  avais-je 
faite  à  ce  roi  depuis  mon  enfance?  {Nal.  XXIV,  12.) 

.  bâlya  vient  de  bâla,  suff.  y  a. 


Kwa  nu  sa  xutpipâsârUâ  çrântâ  çêié  tapaswinî,  —  A  cette  heure  où  donc 
est  ceHe  qui  souffre  la  soif  et  la  faim,  femme  pieuse  et  fidèle, 
et  la  fatigue  du  chemin  ?  (Nal.  XV,  10.) 

çram,  çrâmyâmi;  aor.  acramam;  çrânta,  faU^né. 


[frSwadptir  dyânapard  baBûvâ  *nmaUadarpand.  —  Elle  levait  les  yeux 
comme  dans  la  méditation  ;  sa  raison  semblait  égarée. 

{Nal.  II,  3.) 

mady  mâdydmi,  mandé;  maila,  ivre,  enivré;  causât,  mâdaydmi;  préf. 
ut,  unmddyâmi;  unmatla,  Insensé. 


Kadd  nu  fialu  duaUasya  pâram  ydsyati  vx  çuBd,  darlUH  samdgamât, 
sââwî,  rôhinî  çaçinô  yafd  ?  —  Quand  donc  sortira-t-elle  de  ces 
chagrins  et  retrouvera-t-elle  son  époux,  cette  femme  si  bonne, 
pareille  à  Rôhinî?  {Nal  XVI,  22.) 

Rôhinî,  Tune  des  épouses  de  candra,  le  dieu  Lunus, 
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Tâm  çwaBis  Madayêd  râjâ. 

Que  le  roi  la  fasse  déchirer  par  les  chiens.    {Man,  VIII,  371.) 

tâm,  prQn.  adj.,  fém.  sing.  accusât.,  de  sas,  sa,  tôt;  rég.  dir.  du  verbe 
Hadayêd. 

çwaBis,  nom  comm.  de  la  6«  décl.,  à  Tinstrum.  plur.,  de  çwan,  fém, 
çunî  ;  rég.  indir.  de  Hadayêd, 

fiadayêd,  3«  pers.  du  sing.  de  l'optat.  prés,  du  verbe  kad,  kadayâmi. 

déchirer  ;  au  causatif,  faire  déchirer.  Voir  Mélh,  pour  reor 

phonie. 
râjâ,  subst.  comm.  masc.  sing.,  sujet  de  Madayêd. 

Kandarpa  iva  rûpêna  mûrlimân  aBavai  swayam,  —  Il,(Nala)  était  beau 
comme  Kandarpa,  quoiqu'il  eût  un  corps.         (Nal.  I,  15.) 

mûrlimat,  de  mûrit,  ;5uff.  mat, 

Kandarpa  ou  Ananga,.\e  Dieu  de  Tamour,  Tlncorporel. 


Âhê  'danv  êhi  dîvya  Nalêna  vx.  —  Il  dit  ceci  :  viens,  joue  avec  Nala. 

(NaL  VII,  4.) 

Idam  se.  dit  généralement  de  ce  qui  suit,  comme  état  etêldvat  de  ce  qui 
précède.  Le  nominatif  s'emploie  adverbialement.  Ayam  asmi, 
Je  suis  celnl-cl,  pour  ihâ  *smi,  Je  bdIb  Ici. 


Yadi  twam  dajamânâm  mâm  pralyâUyâsyasi,  mânada,  visam,  agnié, 
jalam,  rajjum,  âstâsyi  tava  karanât.  —  Si  tu  me  repousses, 
moi  qui  t'aime,  le  poison,  le  feu,  l'eau,  la  corde,  j'aurai  recours 
à  tout  à  cause  de  toi.  {Nal.  IV,  4.) 

mânada,  de  mâna-da,  rac.  dâ,  ne  s'emploie  guère  qu'au  vocat. 
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Nâ  *  dinandéta  maranan,  nâ  '  Binandêia  jîvilam, 

«Qu'il  ne  se  réjouisse  pas  de  la  mort,  qu'il  ne  se  réjouisse  pas 
de  la  vie.  (Man.  VI,  45.) 

na,  négi^tion  prohibitive  ;  régit  l'optatif;  â  égale  a  a, 

'dinandêia,  3«  pers.  du  sing.  de  Toptat.  prés./  du- verbe  nanddmi;  rac. 
nand]  préf.  adi.  Voir  Méth,  pour  la  contraction. 

maranan,  pour  maranam  par  euphonie  (Voir  Méth),  Nom  comm.  neut. 
sing.  à  l'accus.,  rég.  de  aBinandéla, 

jivitam,  rac.  jiv;  second  complément  de  aBinandêta,  qui  gouverne 
l'accusatif. 


Swâgatan  tê,  manusyêndrat  Kuçalan  le  bravîmy  ahâm.  —  Sois  le  bien 
venu,  noble  seigneur  !  Je  te  salue.  (Nal.  XXIl,  6). 

Le  racine  brû,  bravîmi,  bruvêj  ne  s'emploie  pas  dans  tous  les 
temps.  Ce  verbe  gouverne  ordinairement  l'accusatif  de  la  per- 
sonne et  de  la  chose,  quelquefois  le  datif  ou  le  génitif  de  la 
personne.  Avec  le  préfixe  vi,  le  sens  est  le  môme;  ex.  :  Été 
Dêvâs  trayah'  kftsnan  trslôkyan  Sârayanli  vs;  vibiUvantu 
yafdsatyam  été  vd  '  dya  tyajantu  mdm.  —  Certainement,  ces 
trois  divinités  (le  Vent,  le  Soleil,  la  Lune)  soutiennent  le 
le  monde  ;  qu'elles  disent  donc  la  vérité  ou  qu'elles  m'aban- 
donnent aujourd'hui.  (Nal.  XVIV,  35.) 


Vicinty^B  '  van  Nalâ  rdjd  sàBâm  paryaéaran  iadâ.  —  Mot  à  mot  :  après 
que  le  roi  Nala  eut  pensé  ainsi,  alors  il  faisait  le  tour  de  la 
cabane.  (Nal.  X,  17.) 

paryaéarat  vient  de  la  rac.  car,  éardmi,  précédé  de  l'aff.  pari;  car, 
aller;  pari,  autoor;  circumire,  circumcurrere ;  pareourir. 


Çisfd  té  Damayanty  êkd,  sarvam  anyaj  Jitammayd.  —  Il  ne  te  reste  plus 
que  Damayantt,  j'ai  gagné  tout  le  reste.  (Nal.  IX,  3.) 

çis,  çinaêmiy  çisla.  YuSi  çisyêj  Je  reste  dans  la  bataille,  siir  le 
champ  de  bataille,  c'est-à-dire  Je  tombe,  Je  péris  (Mahah. 
II.  1964)  ;  en  allemand  im  hampfe  bleiben. 
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Adaydni  Hyâpayêl. 

Qu'il  (le  roi)  fasse  des  proclamations  propres  à  rassurer. 

(¥an.  Vn,  201.) 

fiyâpayêt,  S»  pers.  du  sing.  de  Toptat.  prés,  de  Kyâpaydmi,  causât,  de 
la  rac.  Kyâ,  yo\i  Méih,,  %  75  et  115,  pour  la  conjug.  et  la  for- 
'    mat.  du  causatif  ou  factitif. 

aBayânif  ace.  plur.  neut.  de  Tadj.  aBaya  (rac.  dî)y  «ni  dte  la  craftate. 

Le  verbe  Kyâmi,  Kyê,  s'emploie  surtout  au  passif.  11  gou- 
verne le  génitif  de  la  personne. 

iVa  çaklô  '  smi  padâd  vicalitum  padam.  —  Je  ne  puis  changer  de  place  ; 
je  ne -suis  pas  capable  de  mouvoir  le  pied  d'avec  le  pied;  je  ne 
peux  mettre  un  pied  devant  l'autre.  {Nal.  XIV,  7.) 

Cette  locution  est  à  remarquer. 

vicalUum,  rac.  cal,  caldmi;  causât,  cdlaydmi,  part,  calita;  préf.  vu 
C'est  peut-être  le  latin  vacillo  pour  vicallo. 


Avyaktdd  vyakiayah'  sarvah-  pradavanty  ahardgamê.  —  Toutes  les  choses 
visibles  sortent  de  l'invisible  i\  l'approche  du  jour. 

{Bhag.  VIII,  18.) 

pradavaniy,  do  Bû,  préf.  pra,  Pralfavai,  très-fort,  très-paliHUit, 
praMtaj  abondant,  eopienz,  nombreux. 


VistaBya  aham  idam  kflsnam  êkdnçêna,  sfiiô  jagat.  —  Quand  j'eus 
fait  reposer  toutes  choses  sur  ujie  seule  portion  de  moi-même, 
le  monde  fut  constitué.  {Bhag.  X,  42.) 

slamB,  staBnôtni,  staBndmi,  ou  stamBâmij  préf  vi. 


Yadâ  yadd  hi  Uarmasya  gldnir  Bavati,  B'drata,  aByuUdnam  adar- 
masya,  tadd  dlmdnam  sjjamy  afiam,  —  Quand  la  justice  lan- 
guit, Bhârata  ;  quand  l'injustice  se  relève,  alors  je  me  fais  moi- 
même  créature.  (Bhag,  IV,  7.) 

L'adverbe  tjadâ  répété  —  yadd  yadd  —  signifie  toutes  les 
fois  que;  du  thème  ya,  suff.  dd. 
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PREMIER  EXTRAIT. 

PiMftptM. 

(Lois   de   ^anu.   S36-84:3    —  Xiivre   XY.) 


TEXTE  SANSCRIT. 

^^'^^^'^  5'^aA«R  ^  ^  i<^H    II 

îa)J4Mi  gr^rarr  inl^  hj^hh-j^i^Fh  h 
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CTHTR  g^  rnmr  «^nfaf^^^  i 

TRANSCRIPTION. 

iVa  vismayêta  tapasd,  vadéd  iitwâ  éa  natif  tara  ;  ' 
Nârftô,  py  apavadéd  vipràn  ;  na  datwâ  pariktrttayét . 
Darmam  çanœn  sanéinuyâd,  valmikam  iva  puttikâa , 
Paralôka-sahâyârtam  sarvaGûtdny  aptdayan. 
Ndmutra  hi  sahdyârtam  pitâ  mdtâ  éa  tislatoH 
Na  piUradâram  najnâtir,  darmas  tiiîati  kévalan. 
Ékaa  prajâyatêjantur,  éka  êva  praliyaté; 
Êkô'  nuSufktê  st^kftam,  éka  êva  éa  duèkftam. 
Mftam  çarîram  utsfjya  kdètalôstasamam  xitao, 
VimuKâ  bândavd  yânti;  darmas  tant  anugaccati. 
Tasmâd  darmam  saliâyârïâm  nityam  sanémuyâc  cansan  ; 
Darména  hi  sahâyêna  tamas  tarati  dustaram, 
Danna  praddnam  puruèam,  tapasd  hatakilvtsam, 
Paralôkam  nayaty  dçu,  Bâswantam,  k'açarin'nam. 

TRADUCTION. 

Qu'il  [le  sage)  ne  s'enorgueillisse  pas  de  ses  austérités, 
et  qu'après  avoir  offert  un  sacrifice,  il  n'aille  pas 
proférer  un  mensonge.  Qu'il  n'insulte  pas  les  brahma- 
nes, fùt-il  môme  blessé  par  eux.  Qu'après  avoir  donné, 
il  ne  le  publie  pas. 

Qu'il  accroisse  peu  à  peu  sa  justice,    comme  les 
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fourmis  leur  habitation;  évitant  d'affliger  aucun  être 
.  vivant,  de  peur  de  s'en  aller  seul  dans  Tautre  monde. 

Car  son  père  et  sa  mère,  son  fils,  sa  femme  et  ses 
parents,  ne  Ty  escorteront  pas;  la  justice  seule  est  là. 

L'homme  naît  seul,  meurt  seul;  reçoit  seiil  la  ré- 
compense de  ses  bonnes  œuvres,  et  seul  la  punition 
de  ses  méfaits.    ^ 

Abandonnant  le  corps  mort  à  la  terre,  comme  un 
morceau  de  bois  ou  une  motte  d'argile,  les  parents 
(de  l'homme)  détournent  la  tête  et  s'en  vont;  (mais) 
la  justice  le  suit. 

Qu'il  augmente  donc  sans  cesse  peu  à  peu  sa  justice, 
pour  ne  pas  s'en  aller  seul  ;  car,  escorté  par  la  justice, 
l'homme  franchit  les  infranchissables  ténèbres. 

L'homme  qui,  préférant  à  tout  la  justice,  a  détruit 
(en  lui)  le  péché  par  la  pénitence,  — bientôt;  brillant 
de  lumière  et  revêtu  d'un  corps  glorieux,  est  porté 
dans  le  monde  céleste. 

ANALYSE. 

^  na;  ne  »  adv.  de  négation;  §  101. 

fdjfHiiH  vismayéia  ;  «o'Il  «oit  lier  —  3»  pers.  sing.  opt.  prés.  moy. 

(S  75)  de  vismayâmû  Préfixe  vt.  rac.  f^Tf,    smi  {i^  clas.), 

avec  gouna;  §  94,  catég.  II. 
^q^l  iapasâ  ;  par  l'austérité  ^  instr.  sing.  du  neutre  topoi  (6*décl.). 

rac.  ffn ,  lap,  brûler,  mortiller,  suf.  as. 

gf2^  vadêd;  qu'il  dise;  pour «od^/,  S 15  —  3«per8.  sing.  opt.  prés.  act. 
(|74)det?ad(îmi.rac.gRr»  vad  (l~cl.);  §  116  (De  là  proba- 
blement le  vales  des  Latins.). 

TCT  ^i^^  i  ■^•"*  Micrlllé  —  gérondif  (S  92)  de^ffrfTI,  V^Jàmi;  voy. 
§  116  passim.  rac.  TJ^,  yaj  (l'«  cl.). 
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g  ca;  mt  —  conjonction  enclitique;  §  103;  q,  rta,  ne,  S  ^^1;  ''^^ 
égale  le  lat.  neque. 

IjjViff  iin/^a>f>  ;  ncBsonipe  —  accus,  sing.  neutre,  prit  BubstantÎTement, 

de  ânf/o,  fkaz.  an,  privatif;  fta^  Tral.  Aae.  3R[,  f,  mllor  ;  suff. 

q  iMi;  «e  —  S  101.  ïffff,  (îrttJ,  MeMé;  pour  ârUas  (§  16,  6<>),  co«- 
traction  de  ârditas,  partie,  passé  passif,^  qui  est  le  seul  reste 
usité  d'un  ancien  yerbe.  Rac.  Jfç,  ard  (1"*  d.)  ;  préfixe  d. 

\SZn  'Py  —  pour  apif  §  *6,  6«;  §  9,  3«>;  aurai.  Le  y  est  substitué  à  la  ¥oy. 
t,  à  cause  de  la  voyelle  suivante. 

ijiqàji  ^'  apavadêd ;  pour  apavadét  —  préfx.  apa.  Voyez  SHiJT  >  ci-deasus. 

fâfm^  viprân  ;  les  brahmanes  —  accus,  plur.  masc.  de  vipras. 
•s 

^^,  dfl/u;4;  ayant  donné  —  gér.  (§  92),  de  dadâmi,  î^w^,  §  118. 
Rac.  rr,  lat.  dare.  Ne  jamais  confondre  dadâmi  (SiSiofa)  où  la 
racine  est  ténue  [dâ)  avec  dadâmi  (ri^yn)  où  elle  est  aspirée 

(5d). 

yfi^'^riyH  parikîrttayêi  (Voyez  la  note  A  la  fin  du  premier  extrait)  ; 

qu'U  pnblle  —  3°  pers.  sing.  opt.  prés,  actif  de  parikUriU- 
yâmif  10«  class.  Préfixe  pari,  antonr;  rac.  357^»  M^t  dire. 

gî^"  âarmam\  Injustice  —  accus,  sing.  du  masc.  darma  (1«  déclin.), 
rac.  ^,  âf,  soutenir.  Sud.  ma. 

o 

^f^;  pana^.s' ;  peu  à  peu  (§  16,  6o)  —  inttrom.  plur.  pris  adverbUe- 

ment,  de  l'inusité  çana. 
HÏ^^mL  sahcinuyâd;   pour  saficinuyât,  §  15    —  «u'Il  grossisse 

(par  accumulation);   préfx.    sam,  (tuv,  lat.   cum.    cinuyâl, 

3«  pers.  sing.  opt.  prés,  actif  de  cinâmi  (5«  cl.),  rac.  ci,  §  94, 

catégorie  III. 
STr^HicRiH'  valmtkam;  fourmlUlère  —  accus,  sing.  masc.  ou  neutre 

de  vabnîka  (!">  déclin.). 
jg  iva  —  comme,  §  99. 
irn^cfTT*  puUikds,  poxiT  puUikds  ;  les  fourmis  blanehes  —  nom.  plar. 

U^  déclin. 
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Ui  ^^«*A {H[if  P(iraléhasahdyârCam  —  accus,  neutre  pris  adver- 
bialement. C'est  un  composé  de  régime  (§  126)  ;  arfam,  à  la  fin 
des  mots,  signifie  souvent  poar,  à  eaaie  de;  cest  1  accusât. 

de  aria,  ommme  (gr.  letréoe);  rac.  3^,  art,  «lemandcr  (oircw). 

Sahâya,  eompafirnoB  ;  en  latin,  lettre  pour  lettre,  socius.  Il  est 
composé  de  saha^  avec  (§  85)  et  de  aya,  dérivé  par  gouna  de 
T,  i,  •ller(§117);  c'est  donc  parfaitement  l'analogue  de  comês, 
cwnitis.  Paraloka  est  composé  de  para^  antre,  ultérieur^  et 
de  lôkay  monde.  Le  mot  entier  signifie  donc  ponr  avoir  un 
eompaipiion  de  vie  fntare,  ulterioris  mundi  socium  habendi 
causa, 
^\d(^r\\*-JX  sarvaBûlâny,  pour  sarva6ûlâni\  ton*  le*  être*  vivant». 

—  Le  y  est  euphonique,  devant  une  voyelle  (§  9,  3°).  Composé 
par  juxtapos.  (§  122),  de  sarva^  tons,  et  de  Uûta,  nn  être  vivant. 
Rac.  ÏT  M,  être  ([^  cl.),  §  81  ;  §  93;  S  116. 

||Cj|^l|«4  apîdayan;  ne  tonrmentant  pas  —  composé  de  a  priv.  et 

du  partie,  prés,  actif,  au  nominat.  sing.  masc.  de  cft?  »  pid 

(10«  cl.),  aflliffer. 
;:j  Tia;  ne  —  S  101,  amu/ra,  g7T5f ,  là,  là-bas  —  Amu  est  une  racine 

pronominale  qui  se  trouve  dans  la  déclinaison  de  as39  ($  53, 
5o).  Suff.  tra,  S  120. 
fe  /»;  car  -  conjonction  (S  103). 

IfA'l^liy  sahâyàrfarn ;  mot  que  nous  avons  déjà  vu,  signifie  ici  afin 
de  Peseorter  en  eompai^nons. 

fq^l  pi(d;  le  père  —  nomin.  sing.  masc.  de  piif,  i^  déclin.  (S  38).  Ne 
confondez  pas  ce  mot  avec  pâli,  m.,  maître  {pos,  pot  dans 
possuniy  pôles,  compos;  norvui  égale pa/nî,  etc.);  confusion  qui 
a  été  faite  par  l'antiquité  gréco-romaine  dans  le  mot  pa/er,  Ttarrip. 

m^l  mdlâ;  la  mère  —  nomin.  sing.  fém.  de  mâljr,  mère  (4«  décl.). 
Voyez  le  Dict.  pour  l'origine  de  ces  deux  mots. 

ffl^^:  iisfalas;  se  tiennent  tons  denv  —  3«  pers.  du  duel,  indic. 
prés,  de  tisfdmù  Rac.  '^J,  st'â  (1"  cl.).  C'est  le  môme  verbe 
que  le  latin  sto.  Sisto  est  le  même  que  sto,  avec  le  redoublement, 
et  par  là  se  rapproche  dh-nnyLt,  zend  hisldmij  etc.  Sur  le  chan- 
gement de  ^  en  ^,  vovez  S  16,  6«;  et  S  i8,  5". 
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q^J^ll  putradâram;  g  5,  2«>,  le  ÛU  et  la  femme  —  composé  collectif 

neutre,  S  123,  de  putra,  ÛU,  lat.  puer,  et  de  dâva,  fpoue>  mot 
maso,  qui  ne  s'emploie  qu'au  pluriel  et  en  composition. 
Ex.  :  samêsyasi  dârxs  twam,  tu  te  réaBlras  à  ton  épo«ie 
(Nala,  14, 23).  On  voit  de  même  en  français  des  mots  masculins 
appliqués  à  des  femmes  :  mon  cœur,  mon  trésor,  etc. 
!gifri^^/t>;  pour  jhâtU,  parent*  —  nomin.  sing.  masc.  de  jhâii 

(2«  déclin.).  Voy,  %  16,  6».  Voyez  le  DicU  pour  Tétymologie  de 
ce  mot. 

Ijpqt  ^rmaa;  §  16,   6o.  Voy.  ci-dessus.   —  fH^fff,  tisfati  —  voy. 
ci-dessus. 

^dlcfi:  kêvalah",  «enl  —  §  16,  G»;  nominat.  sing.  masc.  sur  ptva, 

1~  déclin. 
r^j  êkah' ]ëenl—  nom.  sing.  masc;  ce  mot,  comme  Vunus  latin, 

signifie  an^  anlqae  et  «eiil. 
UsIlllH  prajâyatê ;  nait  —   3*  pers.  sing.   indic.  prés,  moyen   de 

prajâyê,  Je  «nis  procréé  ou  enireniiré,  Je  nais  (4«  cl.).  Préf. 

pra,  Rac.  5R,  jan,  y^yvo/ww,  nascor  (gnascor),  yhnç)  genus, 

etc.  Voy.  §  iiépassim, 
fpiar  7  Janiur,  pour jan/u.v  ;  an  être  TlTant,  an  homme  —  nom.  sing. 

masc.  dejanlu  (20  déclin.).  Rac/an/suf.  tu,  §  120. 
^  êka  —  voir  ci-devant  êkas;  ng* ,  êva,  ainsi  —  adv.  {§  99).  Quant 
à  l'absence  de  fusion  ou  d'élision  entre  êka  et  êva  malgré  la 
suppression  du  visarga,  voir  §  16,  6». 

ïlcfflilrî  pralîyalê;  «e  dlssont,  menrt  —  3«  pers.  sing.  indic.  prés. 

pass.  de  pralayâmi.  Composé  de  pra  (§  23)  et  de  ^  (1«  cl.), 

grec  ^uw. 
m^  ikô  —  pour  êkas  (S  16,  6°). 

vr7pT?3î  'f^u^uyklê,  pour  anuduyklê,  Jouit,  perçoit  le  fralt  —  avec  le 

rég.  à  l'accus.;  3«  pers.  sing,  prés,  de  l'indicat.  moyen  de 
anudunajmi  (7«  clas.)  Préf.  anu,  S  23.  Rac.  yfjf ,  Buj\  latin 

s©  'S 

fungor  (peut-être  aussi  fruor  et  fructus). 
^onri^  sukj-lam;  bonne  action  —   littéral.,  en  français,   bienfait 

(primitivement,  bienfait  était  l'opposé  de  méfait;  il  voulait 
dire  non-seulement   bcne/icium   ix^^fnç),  mais  benefaclum); 
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accus,  neutre  pris  substantivement,  de  iukfta;  mot  composé 
de  su,  bien,  grec  iv,  $  23;  et  de  hpùy  fait;  partie,  pas.  pass. 
de  *f  (8»  class.),  SUS. 
^OTct  duskftam;  méfait  —  Préf.  dus,  S  23;  Af/a,  voy.  ci-dessus. 

7f^  mj'lam  ;  mort  —  accus,  sing.  neutre  du  partie,  passé  de  7^ ,  m^, 
mourir  (6»  cl.),  latin  mori,  grec  6/9otoç  (fw/yroç),  etc.  Prés. 
fgZf,  mriyê,  S  94,  II  catégorie. 

gn^TTf  çartram;  le  corps  —  accus,  sing.  neutre  de  çarira,  !»•  déclin, 

3fSraj  utspya;  ayant  rejeté  ou  lalieé  —  gér.,  S  92  2<>  du  verbe 
uisjjdmi  (6«  clas.).  Préf.  ut  (S  23).  Rac.  çra  ;  sp,  lalMer  par- 
tir (soit  par  émission,  soit,  comme  ici,  par  simple  abandon). 

^pHTcffllSTPf  hâsfalôstasamarjfi;  pareil  à  da  bols  et  à  de  iVrirlle  » 
composé  d'accord  (S  125),  à  l'accus.  neut.  sing.  se  rapportant  à 
çarîram;  sama^  é|r<^l)  semblable,  grec  ôfxoç,  latin  similis,  Rac. 
samj  avec;  lôsla,  fflèbe,  motte;  substant.  masc.  et  neutre, 
W  déclin.  Rac.  ^|  ^ ,  /oi/,  acenmaler;  kâsfa,  subst.  neut. 

moreeaa  de  bols. 
Qf^f  xila>;  à  terre,  dans  la  terre  --  beat,  sing  fém.  de  xiti  (2«  décl.). 

Rac.  f^,  xi,  verbe  moyen  de  la  6»  class.  :  xiyé,  J'habite. 
ffll^ldl  vimuKâ  —  pour  vimuMâs;  nomin.  plur.  masc.  de  ladj.  poss, 

vimuUa,  qnl  a  le  vlsafpe  détonrné.  Préf.  vi  {$  23).  Mufca, 
subst.  neut.,  vlsaire. 
gfrggri  ^fl^ûv^  pour  banâavas,  S  l^i  6**»  *••  P^'cn*»  —  nom.  plur. 
du  substant.  masc.  bandu  (2«  déclin.).  Rac.  sp^»  banâ,  qui 

fait  à  la  9*  classe  badnâmi,  Je  lie.  Gothiq.  band,  lier;  allem. 
binden-,  français  bande. 
qif^  yânli'y  s'en  vont  —  3«  pers.   plur.   prés,  indic.  act.  de  JXl 
(2«  class.)  aller.  Comparez  cette  racine  avec  "J" ,  i  [êmi],  grec 

gim  Sarmas  —  voy.  ci-dessus;  fm,  iam  (grec  homérique  tov,  perse 
iam),  Inl,  le.  Âccus.  sing.  masc.  de  sas  y  S  &3. 

jjqTT^SfîT  anugacâati;  suit  «r-  3«  pers.  sing.  prés,  indic.  act.  de 
anugacâami,  composé  du  préf.  anu,  après  ($  23),  et  de  gam^ 
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«Uer  (i"*  classe),  qui  tire  son  présent  et  son  imp^rf.  de  7T^; 

gaê.  Consultez  le  g  94,  II*  catég.  et  le  S  116. 
^f^r  tasmâd;  par  cela  —  pour  tasmdt  ($  15),  ablat.  sing.  neut.  de 

sas  (S  53)  pris  adverbialement  (S  99). 

yjf  darmaf}}  —  Voy.  ci-dessus  ;  ^<^|^(H|  i  sahdyârfoaif^.  Voy.  ei-éea. 

^\rii  nityaffi^  toaj^nr»  —  pour  nityam  (S  5,  2«).  Accusu  sing.  neut., 
pris  abverbial.,  de  nUya^  perpétael.  Rac.  f^J,  nt,  suff.  iya.  Il 
existe  de  même,  en  latin  et  en  grec,  des  adject.  tirés  de  pré- 
positions et  donnant  lieu  à  des  adverbes  :  prtmtim,  pfifnà^  de 
Tadject.  primus,  lequel  vient  de  pray  eVo. 

^jfgqnjm  sahcinuydc  —  par  l'euphonie  des  palatales,  pour  safici- 

nuydt  (S  16,  S*»).  Voy.  ci -dessus. 
S^j  Jona?.*»  —  pour  çanas  (8  16,  3<>  et  6®).  Voy.  ci-dessus. 

^f^qf  Sarmêna,  ou  ^i4U|  Q^arinêna,  par  la  JiuUee.  —  Instrumental 

de  âarma. 
fe  hi;  car  —  conjonction  (S  103). 

^<rt'lâ*4  sahdyêna ;  compairiioii  —  instrura.  en  apposition  à âarmêna ; 
mot-à-mot  :  par  le  moyen  de  la  JartOee,  aree  la  Jasttee 
poar  compairn®  (Is^t.  justiiid  comité),  Voy.  ci^ssus. 

^^[7m  lamas;  ebseart té  — accus,  sing.  du  subst.  neuU  tamaa  (6«  déc). 

Rac.  fPT'  ^^^  (^*  classe);  suffixe  ^g^,  as. 
fjrffï  iarati;  Il  traverse  —  3*  pers.  sing.  prôs.  indic.  actif  de  iarâmi 

(\^  classe).  Rac.  fj ,  tf.  Cette  racine  se  retrouve  dans  le  latin 

trans  ou  Ira,  teretrum,  etc. 
JÇ^V  dustaram;  dlffleile  à  traverser  —  pour  dustaram  (g  5,  î®). 

Préf.  dus  (S  23),  grec  îvç.  —  taram,  forme  d'adjecL  en  comp., 

provenant  de  fj,  tf,  et  du  suffixe  9,  a.  Ce  mot  est  à  Taccus. 

neut  se  rapportant  à  tamas, 
W^Wl^H  Sarmapraâdnam  —  compos.  poésesâ.,  de  Sarma,  Jaetiee 

et  de  praddnay  subst.  neut.  signifiant  ro  prapositum^  la  cMee 
mise  ea  première  lif  ae.  Praâdna  est  formé  du  préfixe  pra 
(S  23),  de  la  rac.  ^T,  àâ  (daSdmi,  tîejjpu,  }  1*85,  el  du  suffixe 
na,  g  120.  Le  mot  entier  estxà  Taecus.  sing*  masc,  se  rap- 
portant à  purusam,  et  signifie  ;  «ni  met  en  première  li^a 
la  Jnstiee. 
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mjqf  purusam  pour  purusam,  S  5,  2o  ;  accus,  masc.  sing.  de  purusay 

Phomme»  Fesprlt.  Ce  mot,  dont  Torigine  est  encore  obscure» 
désigne  souvent  TBiprit  dlTin,  mais  ordinairement  comme 
principe  masculin  et  fécondant.  (Voy.  Manu,  I).  Il  signifie 
aussi  y  en  généralj- une  personne, 
^q^l  tapasâ;  par  la  pénitence  —  instrum.  de  tapas.  Voy.  ci-dessus. 

*gHÏchfr-cl^  hatakilvisam  (S  5,  2«)  ;  «ni  a  taé  le  péehé  —  accus, 
masc.  sing.  se  rapportant  à  purusam.  Composé  possessif  qui 
traduit  exactement  la  forme  française  ayant  tné,  laquelle  pro- 
vient de  la  basse  latinité  occisum  hahens,  Haia,  partie,  passé 
passif  de  ^57,  hnn,  tuer;  grec  ôîiv  (S  93,  III.  S  94,  \^  catég. 

S  116.  S  117.  S  18,  3*»j;  kilvisam  est  I6neuti*e,  pris  subst.,  d'un 
adject.  qui  signifie  criminel.  Celui-ci  est  un  mot  composé  dont 
les  éléments  ne  sont  pas  encore  bien  analysés. 

qi^cfi  paralâkam  (S  5,  2o},  vere  Pantre  menOe  —  régime  direct,  à 
l'accus.  sing.  masc,  de  nayati,  qui  gouverne  deux  accusât  ; 
c'est  la  règle  ducii  eum  Bomam.  ^ 

;^^f^'  nayati)  elle  conduit  (sous-ent.  âarmas)  —  3<>  pers.  sing.  prés, 
ind.  actif  de  nayâmi  (1"  cL).  Rac*  q^,  ni,  eondulre  (J  86,  2®). 

5T^  dçu  ;  vite;  grec  «xv. 

>Tlf<^f{  Mswantarn  {%  5, 2o)  ;  brillant  —  accus,  sing.  masc.  se  rappor- 
tant à  purusam f  du  partie,  présent  de  yTRT»  ^^*  (^'*  classe). 

Comparez  Bâ  et  das,  qui  ont  le  même  sens;  grec  fooc,  ywç, 
Toma,  etc. 

MMU  iB  Uf  fiaçarîrinam  (S  5,  2»)  ;  qui  a  un  corps  aérien  ;  composé 
possessif,  de  Jéa,  l'air,  le  ciel  ;  et  de  çarîra  (voy.  ct-des.).  Suff. 
in  (8  120). 

(A)  Noos  ferons  observer,  use  fois  pour  louUs,  qa'à  Teiceptioft  des  sifflastos 
et  de  Taspirée  ha,  les  coosonnes  peuvent  être  redooblées  qaand  elles  ont  le 
rèpha  (T)  pour  antécédent,  soH  dans  le  mot,  soit  à  la  Un  da  mot  qai  précède. 

On  est  libre  d'écrire,  par  exemple  fm  ou  ^6<à|  »  «inelconqnef  tonti 
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SECOND    EXTRAIT. 
Daçaratt  en  présence  des  parents  de  Tajnadate. 

TEXTE   SANSCRIT. 

wm  rnrr  fm^  ^^^^l{à^c^\^^^  ii  ^  ii 

O^^UHHsIHIWHlQhM'ril  ^TOT  ^    Il    ^    Il 

TRANSCRIPTION. 

Tat&ham,  çaram  udâritya,  diptam,  açîvisôpcmiam, 
Agaccam,  kumbam  âdâya,  pitur  asyàçramatn  prati. 
Tatrâ*  ham  kripandv,  andao,  vriddâv,  aparicdrakao, 
Apaçyam  tasyapitarao,  lûnapaxâv  ivândajao; 
Tat'kalâSir  upâslnso,  vyatitao,  putraldlasdo, 
Putrâgamanajâm  âçdm  dkâyxantso^  maya  hatdo. 

TRADUCTION. 

Ayant  retiré  la  flèche,  brûlante  comme  le  dard  d'un 
serpent,  et  m'étant  chargé  de  Turne,  alors  j'allai  vers 
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SECOND     EXTRAIT.  27 

la  demeure  des  parents  de  cet  (infortuné).  Là  je  vis 
son  père  et  sa  mère,  malheureux,  aveugles,  vieux, 
privés  de  serviteur,  semblables  à  deux  oiseaux  auxquels 
on  a  coupé  les  ailes,  assis  à  côté  l'un  de  Fautre,  s'entre- 
tenant  de  leur  fils,  le  désirant,  impatients  de  le  voir 
revenir,  et  par  moi  frappés  à  mort. 

ANALYSE    GRAMMATICALE,    AVEC    LE    MOT- A-MOT    FRANÇAIS 

ET  LATIN. 

Tatô  alors;  ium  —  adv.,  rac,  ta;  suffixe,  tas,  Talô  pour  taiaSy  par 
euphonie.  Voir  la  Méthode  Sanscrite  (sec.  édit.),  S  9  et  10. 

'ham  mol,  ego  —  pour  aham,  Pron.  de  la  l'*«pers.  du  sing.,  aunomin.; 
sujet  du  yerbe  âgaéêam,  Rac,  ah  (ich  des  Allemands,  ego  àes 
Grecs  et  des  Latins).  Voir  Méth.,  au  sujet  de  l'apostrophe,  S  ^> 

udâpya  ayant  retiré;  postquàm  extraxi  ^  fltvî>Ça;  —  gér.  du  radie, 
composé  udâj*  {ud  pour  ut,  et  dj'  pour  hf).  Suffixe,  tya» 

param  la  flèche  ;  sagittam  —  subst.  masc.  de  la  !»••  déclin.,  à  Tacc. 
sing. ,  régime  direct  de  uddjtya.  Rac,  çri^  fendre,  avec  le 
su£f.  a  et  le.gouna. 

diptam  bràlante;  urentem  —  part.  pass.  masc  sing.,  à  Tacc,  en 
accord  avec  çaram.  Rac,  dip,  briller,  brûler. 

açîviiôpamam  pareille  an  serpent;  serpenti  similem  —  adj.  comp., 
masc.  sing.,  à  l'ace,  en  accord  avec  çaram.  Ce  mot  est  formé 
de  açîtisah-,  espèce  de  serpent  très-vénlmenz,  et  de  upamas, 
pareil,  semblable.  Upama,  dont  la  racine  est  md,  mesnrer, 
précédée  de  upa,  qui  est  une  préposition  inséparable,  ne  se 
rencontre  guères  que  dans  les  composés.  Voir  Méth,,  S  90,  pour 
le  visarga;  S  9  pour  l'euphonie  ;  S  23  pour  le  préfixe  upa, 

dgacêam  J'allais;  adibam  —  verbe,  à  la  i«>  pers.  du  sing.,  imp.  de 
l'ind.,  de  gaccami.  Rac.  gam;  préf.,  d.  Voir  Méth,,  S  90,  pour 
la  signification  et  l'emploi  des  temps.  Observer  que,  dans  le 
sanscrit,  ^imparfait  a  souvent  le  sens  d'un  aoriste,  comme  en 
grec,  ou  d'un  passé  défini  français,  comme  en  allemand. 

ddâya  ayant  pris;  (TTjOoçXaSwv) ;  cùm  assumpsisseiii  —  gér.  ou  part, 
passé  actif,  de  forme  invariable,  comme  uddpyaj  en  rapport 
avec  aham.  Voir  Méth,,  S  92.  Rac.  da,  donner;  préf.,  d,  qui 
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môdi&e  l'expression  et  lui  attribue  le  sens  de  prendre.  «  Ce 
n'est  pas  seulement,  dit  M.  de  Ghézy,  par  l'identité  de  son  avec 
le  môme  verbe,  en  grec,  que  ce  mot  est  remarquable  :  il  Test 
bien  plus  encore  par  le  redoublement  du  radical,  particolaritè 
qu'il  partage  avec  tous  les  autres  verbes  de  sa  classe,  lesqueh 
semblent  avoir  servi  de  type  aux  verbes  grecs  en  p.  Dd, 
donner;  dadâmi  (SiSufu),  Je  donne;  adadam,  Je  donnai*. 

kumdam  le  vaie;  umam  —  subst.  masc,  à  l'ace,  sing.,  1«  déc,  régime 

direct  de  âdâya.  Ce  mot,  dont  la  signification  ordinaire  est 

celle  de  ernche,  nrne,  vase  à  pniser  de  l'eau»  est  aussi  le 

nom  d'une  mesure  i^ur  les|pralns.  C'est  le  grec  xyj^^n,  le  latin 

.  cymba,  mots  qui  tous  désignent  des  choses  creuses  (1). 

prati  ver»,  versus  —  prép.  qui  est  à  la  fois  le  np6ç  grec  et  l'éolien  îtotû 
Elle  gouverne  l'ace,  ou  le  gén.  Observer  deux  choses  :  1"  Que 
le  verbe  dgaécam,  comme  verbe  de  mouvement,  pourrait  im- 
médiatement régir  l'accusatif,  sans  le  secours  d'aucune  prépo- 
sition ;  2*  que  le  sanscrit,  comme  le  latin,  met  quelquefois  la 
la  préposition  après  son  complément  :  âçramam  prati  (latin, 
lugurium  versus), 

âçramam  la  demeure  ;  sedem  —  subs.  masc.  sing.,  \^  déclin.;  régime 
de  prati,  Rac,  pram;  préf.,  â.  Le  sens  ordinaire  de  ce  mot  est 
•ruliaire. 

piiur  du  père;  patris  —  pour  pUus,  subs.  masc.  sijag.,  4*  décl.,  au  gén.; 
complément  de  âçramam»  Thème,  pitrù  Pour  le  changement 
de  s  on  r;  voir  Méth.j  S  16.  Cette  transformation,  si  fréquente, 
rappelle  vivement  le  latin  :  arhos  ou  arhor,  etc. 

asya  (sous-entendu  bâlasya)  de  lui  (de  cet  enfant)  ;  ejus  —  gén.  sing. 
masc.  de  l'adjectif  démonstratif  at/am,  iyam,  idam;  en  latin  is, 
ea,  id.  Voir  Méth.,  S  63.  Ce  mot  est  en  concordance  de  genre, 
de  nombre  et  de  cas  avec  bâlasya,  sous-entendu,  qui  est  le 
régime  de  pilur.  Quant  à  la  réunion  de  asya  et  de  âçramam,  il 
importe  de  remarquer,  une  fois  pour  toutes,  que  l'euphonie 
sanscrite  fond  ensemble  les  voyelles  finales  et  les  initiales.  Voir 
le  tableau  de  ces  crases,  dans  la  Métlu,  SU* 

Tatra  lia;  Ibi  —  adverbe  de  lieu,  modifie  apaçyam  (Je  vi»).  Tairâham 
est  la  réunion  de  cet  adverbe  {tatra)  et  du  pronom  aham, 

aham  moi,  ego  —  sujet  de  apaçyam. 

apetçyam  Je  voyais;  vidêbam  —  verbe  à  la  1»*  pers.  du  sing.  de  l'imp., 

(1)  Voir,  poar  l'anaïjse  littéraire,  la  note  I,  des  Fleurs  de  i'Inde,  pages  S3  et  suivanUs. 
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de  dfç  ((Wjoxw),  qui  prend  ses  deux  premiers  temps  de  paçyâmi. 
Pour  la  racine,  dfç,  voir  Aféih.,  $  116. 

piktn)  le  pèr«  «t  la  mère;  parentes  —  subs.  masc,  à  Tacc.  duel, 
4«  décl.;  régime  direct  de  apaçyam.  Ce  duel  implique  virtuel- 
lement la  présence  du  mot  métâ  (lière),  joint  «u  nom  piid. 
<père).  Ce  serait  donc  un  substantif  composé,  si  Tua  des  termes 
n'était  pas  tout  entier  sous-entendu. 

tasya  4e  l«i  (cet  enfant]  ;  hujus  —  adj.  dém.,  au  ^n.  ein^.  masc,  de 
ses,  sâj  iat;  il  détermine  bâiasya,  qui  est  sous*entendu,  et  qui 
est  le  complément  de  pitaro), 

kfpanâvy  anâs[>  mmihearmmKj  m^em^lm;mis9ros,  eœcos  ^  pour  kfpafWy 
an8x  ;  adjectifs  à  i'acc.  duel,  en  accord  avec  pitaro).  Dans  le 
premier  de  ces  deux  qualificatifs,  l'a?  final  s'est  changé  en  âv, 
Mélh,,  %  9,  4o. 

vfdSdv,  apariéârak^  Tleux^  privés  ée  «ervltear  ;  veiulos,  famulo  des- 
tiiuios  —  adjectifs,  à  l'ace,  duel,  en  accord  avec  pilarso.  Même 
observation  que  pour  les  mots  précédents.  Remarquer  dans 
apariéâraksD  Va  privatif  :  sans  servlienr.  Le  substantif  pa- 
riédraka,  eervitenr  {iém,paricârikâ,  eervante],  a  pour  racine 
éar,  aller;  préf.,  pari,  anionr  (grec,  ff«/)t)  ;  sufT.,  aka.  Voir 
Mélh.,  S  120,  pages  191  et  suivantes.  Ef.  ày^inoUç. 

lûnopawdv  ivdndajx  «onme  4eax  otoeaux  anx  ailée  conpéee;  veluii 
duùs  aliS'decisis  aves;  lûnapaxx  iva  <mdajw>  —  expression 
composée  :  1«  de  la  conjonction  tva,  comme;  2<>  du  substantif 
duel  andaja,  deux  oiscanx,  à  l'accusatif  duel;  3«  de  l'adjectif 
composé  lûnapasa,  «al  a  les  ailes  conpées.  Ce  dernier  mot 
renferme  lûnay  conpé,  participe  passé  de  lu,  lundmi,  et  paxa, 
aile.  Quant  à  andajm,  deux  oiseaux,  substantif  masc.  de  la 
1**  déclin.,  à  l'accnsatif  duel,  il  signifie  proprement  duos  ttc- 
ovo-natos  ;  il  est  formé  de  anday  œuf,  et  de^a,  né 
Tatkatddir  a?ec  des  entretiens  à  son  sujet;  Inier  confabulandum  de 
eo  —  mot  composé  de  tat,  pour  iasya  (de  lui,  de  cet  enfant), 
que  nous  avons  analysé  plus  haut,  et  de  kafdBis,  subs.  de  la 
2«  décl.,  àl'instr.  pluriel.  Rac,  kaf,  parler,  raconter.  Pour 
le  changement  de  s  en  r,  dans  kaCdBtTy  voir  Mélh.y  S  16.  Sans 
une  étude  bien  attentive  des  lois  euphoniques,  on  ne  peut 
absolument  pas  arriver  à  la  connaissance  du  sanscrit  (1). 


(1  )  C'est  aux  exigences  eaphoniques  qa'il  faat  attribner  le  désaccord  apparent  qui  se  voit 
entre  qselqoes  mots  isolés  et  l'ensemble  da  texte  des  yen  de  cette  analyse. 
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upâsîrw  étant  amIs  à  côté  l'un  de  Paatre;  sub  sederiles  —  ^cc.  duel 
masc,  part.  prés,  moyen  du  verbe  as,  devant  lequel  se  trouve 
la  préposition  upa  (grec  ùtto;  latin,  sub).  On  dit  sub  urbe,  près 
de  la  ville. 

vyaCiUo  affligé* ;  commoto;  —  part,  pass.,  à  Tacc.  duel  masc,  en  accord 
avec  pUar^t  comme  le  mot  précédent.  Le  verbe  est  vyaf. 
Le  substantif,  qui  signifie  douleur,  trUtesse,  est  vyafâ, 

putralâiaso  défllrensdeleur  flU;  fUii  appeUnies  —  adj.  masc,  à  Tacc. 
duel,  en  accord  avec  pilarg).  Ce  mot  est  formé  de  puira,  MMm, 
et  de  Idlasa:  rac,  las. 

âkâyxanisp  sapportant  avec  peine  ;  impatienter  ferentes  —  part,  prés., 
à  l'ace,  masc  duel,  en  accord  avec  pitarao;  c'est  le  verbe 
hâyxâmi,  précédé  de  la  préposition  â,  Va  copulatif  des  Grecs. 

dçâmVnttenX%\expectationem  —  subs.  fém.  sing.,  à  l'ace,  V^  déc; 
régime  direct  du  participe  âkâyxantgo.  On  sait  qu'à  la  1««  décl., 
les  noms  masculins  sont  en  a  bref,  et  les  féminins  en  â  long. 

putrdgamanajâm  produite  par  l'Idée  du  retour  de  leur  flU;  filii 
adventûs^aà},  sing.  fém.,  à  l'ace  comme  âçdnij  qu'il  qualifie. 
Sa  dernière  partie /(îm,  née  ou  produite,  est  le  même  participe 
•  qui  figurait  tout  à  l'heure  dans  andajso.  Quant  à  putrdgamanû, 
cette  expression,  composée  et  non  déclinée,  figure  là  pour  les 
mots  putrasya  dgamandt  (génitif  de  putray  et  ablatif  de  âga- 
mana,  retour.  Voir  Mélh.,  l'»  règle  générale  d'euphonie,  S  2. 
On  peut  aussi  considérer  putrdgamana  comme  composé  de 
putra,  d'à  privatif,  et  de  gamana,  retour,  l'attente  prove- 
nant de  ce  que  leur  IIU  ne  revenait  pas. 

hatSD  tuée  ;  occisos  —  part,  passé  masc,  à  Tacc.  du  duel,  en  accord  avec 
pilarg).  Verbe,  hanmi;  racine,  han,  blesser,  tuer  (grec,  Oocv). 

mayd  par  mol;  à  me  —  pron.  de  la  !»••  pers.  du  sing.,  à  l'instr. 
complément  de  hals>.  Pour  l'emploi  de  l'instrumental,  voir 
Méth.,i^OQtm. 
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TROISIÈME   EXTRAIT. 
Adieu  an  fort. 

(Sbctrait   du  Hamâyana,   a4:-80.] 
TEXTE  SANSCRIT. 

U    =ïïrt"  MUmiN    II 
Il   a^(S.rls<q;   Il 

— •♦• — 

Il    fédlyl  ^  imm    II 
SRI  it  =fï  tt  ZISJ  il5)f«)  e|[H<hfç(lll    I 

^?n-  'jHi^siiûiH  ^*4i-yfyi-yyfy*:  ii  ^^  ii 
mam  iif^  iftij  q^fU!jr>mFg^  ii  ^  ii 
îRPnrT  f({HHJ-^^  gï^rfisî^  Tm  ii  i?^  ii 
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Hiai«èH«hfH\5t  =fNTT  fît  >T5n:%Ht    I 

fiiTÎf^H  Ri*j*4fi4V  ^nf^^f??!  îhOhïJ;  tt  îh  h 

R<HHlMlÎHgh^»fl  i'n(ér<i<r^<!<  d)rdHI    II    ^^    Il 
Wfxtf  ^H^rgR  Un-glfTl  ?Tt  =T  >TTOH    II    ^    Il 

f%  ^m  fîfqm  îr^fH  ÎR  ^  =nfwqi  ll  ^r:  „ 

!Fmt  ^^  ^n^  ilHTl!il«4  qr^fqsjlH^  I 
ii^Hy<t  ^  3^  fftsmfï!^  ^^:    II    ^    II 

3%^  HI<!r<<,M''=<i  ^î^  ^«^  qf^    II    ^o   il 

^iwiiPh  5=r5f  ^Tô^  grô  i^ii^h^Iuh:  ii  %\  ii 
^lA^iiiwifn  ^  tnî[t  sf^Tï-Tif  uf^^'fqifH^  ii  %^  ii 
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frT?  TT  ^  ÏPT  :  ^frîT  A|H^A|  Hï/T  Tlffî    I 

SOMMAIRE. 

Le  prince  Daçaraîa  mène,  la  nuit,  aux  bords  de  la 
Sarayou,  près  du  cadavre  de  leur  fils,  involontairement 
tué  par  lui,  le  père  et  la  mère  du  jeune  Yajnadatta,  qui 
seul  était  le  soutien  de  leur  misère,  de  leur  vieillesse 
et  de  leur  cécité. 

Voici  le  texte  et,  pour  ainsi  dire,  Tàme  de  ce  tableau, 
digne  de  tenter  un  vrai  peintre.  Quelles  richesses  à 
exploiter  que  ce  ciel  voilé  qui  fait  les  nuits  de  Tlnde; 
cette  végétation  luxuriante  des  rives  d'un  fleuve  où 
nagent  les  cygnes,  où  s'épanouissent  des  lotus  après 
le  coucher  du  soleil,  où  les  étoiles  se  reflètent  comme 
d'autres  fleurs!...  Ces  paons,  ces  hérons,  ces  mille 
oiseaux  qu'on  aperçoit  dans  l'ombre;  cette  obscurité 
au  fond  dç  laquelle  on  voit  au  loin  se  mouvoir  des 
éléphants,  ou  briller  les  yeux  de  quelque  tigre;  cet 
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adolescent  étendu  mort  sur  la  grève,  les  cheveux  épars, 
le  corps  à  peine  couvert  d'une  peau  de  gazelle,  les  pieds 
dans  Teau  ;  à  ses  côtés,  son  urne  renversée  et  la  flèche 
dont  il  ne  vient  d'être  délivré  qu'en  expirant;  ces  deux 
pauvres  vieillards  aveugles,  le  mari,  brahmane  ascète, 
l'épouse  ime  çûdrâ,  mais  une  sainte  fenMne,  qui  pren- 
nent les  mains  de  leur  enfant,  qui  lui  soulèvent  la  tête, 
qui  l'embrassent  et  lui  parlent;  ce  jeune  raja  contem- 
plant un  tel  spectacle  avec  douleur,  avec  remords, 
appuyé  sur  son  arc,  et  ses  deux  carquois  sur  l'épaule. 

MOT   A    MOT. 

<r  Conduis-moi,  prince,  à  la  place  où  cet  enfant  par 
toi  fut  tué  d'une  cruelle  flèche,  lui,  le  bâton  de  moi 
aveugle. 

»  Je  désire  toucher  ce  cher  fils  étendu  par  terre,  — 
si  j'arrive  là  vivant,  —  d'un  attouchement  suprême. 

»  Ce  corps  inondé  de  sang  et  dont  les  cheveux  sont 
épars,  sans  ordre,  avec  ma  femme  je  le  toucherai,  lui 
qui  tombe  aujourd'hui  sous  le  pouvoir  de  DarmarâjaH.  » 

Alors,  moi  seul,  ayant  conduit  en  ce  lieu  les  deux 
très-infortunés,  je  fis  toucher  à  lui,  avec  sa  femme, 
le  fils  gisant. 

Quand,  déchirés  par  le  regret  du  fils,  ils  eurent  touché 
lui  couché  sur  le  sol,  tous  les  deux,  en  faisant  entendre 
une  voix  plaintive,  ils  se  jetèrent  sur  son  corps. 

Et  la  mère,  léchant  môme  avec  sa  langue  la  face 
inanimée  de  ce  mort,  cria  très-lamentablement  comme 
une  vache  privée  de  son  petit  : 

«  Est-ce  que,  Yajnadatta,  je  ne  te  suis  pas  plus  chère 
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que  la  vie  môme?  Pourquoi,  devant  entrer  dans  une 
longue  route,  ne  m'adresses-tu  pas  la  parole? 

»  M'ayant  donc  embrassée,  ô  mon  fils,  après  tu  t'en 
iras.  En  quoi,  ô  enfant,  es-tu  facile  contre  moi,  que 
tu  ne  me  réponds  point?  » 

Ensuite  le  père  aussi,  touchant  les  membres  de 
Yajnadatta,  parla  ainsi,  le  malheureux,  à  son  fils  mort 
comme  (s'û  eût  été  vivant)  : 

«  Est-ce  que,  moi  père,  ô  fils,  je  ne  suis  pas  venu 
vers  toi,  ensemble  avec  la  mère?  Lève-toi  donc,  viens 
à  nous;  embrasse-moi  par  le  cou,  mon  fils. 

Dès  la  nuit  prochaine,  de  qui  faisant  une  pieuse 
lecture  dans  la  forêt,  entendrai-je  la  douce  voix  (de 
qui)  lisant  les  saintes  [cujus  piè  legmtis)  écritures? 

Et  qui,  moi  ayant  terminé  la  sandhyà  (1),  m'étant 
purifié  et  ayant  fait  Toffrande  au  feu,  réjouira  mes 
pieds  avec  ses  mains,  les  touchant  tout  autour? 

Les  herbes,  les  racines,  les  fruits  sauvages,  qui  les 
prendra  de  la  forêt  pour  nous  deux  aveugles,  inqiî^ts 
de  notre  fils,  assiégés  par  la  faim? 

Cette  aveugle  et  vieille  mère  de  toi,  livrée  aux  austé- 
rités religieuses,  comment,  ô  fils,  la  soutiendrai-je, 
moi  aveugle,  dénué  de  force? 

Reste!  Non,  ne  t'en  va  pas,  (mon)  enfant,  vers  la 
demeure  de  Yama.  Demain,  avec  moi  ensemble  et 
ta  mère,  tu  partiras,  (mon)  fils! 


(1)  La  sanUyd  (de  sanUi;  rac.  3â,  préf.  sam)  est  la  prière  du  jnatin, 
du  milieu  du  jour  et  du  soir.  «  Que  le  Guru  (maître  spirituel),  après 
avoir  donné  l'investiture  à  son  élève,  l'instruise  d'abord  dans  les  règles 
de  la  pureté,  les  bonnes  mœurs,  l'entretien  du  feu  des  sacrifices,  et  les 
devoirs  de  la  sanâyâ  (Manu,  liv.  2  ;  çlok.  69).  » 
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Car  tous  les  deux,  certes,  par  la  douleur  de  toi  et 
délaissés,  non  dans  longtemps  aussi,  mon  fils,  nous 
serons  réunis  par  les  esprits  vitaux  et  mis  infaillible- 
ment au  pouvoir  de  la  mort.  » 

ANALYSE. 

naya  coudais  ^  2«  pers.  sing.  de  llmpérat.  du  verbe  naydmi,  Rac.  ni. 
mâm  mol  —  pron.  de  1il1<^  pers.  à  l'accus.  sing.  mâm  ou  ma,  rég. 

dir.  de  naya. 
rtfpa  ô  prince  —  vocat.  sing.  du  nom  de  la  l"*  décl.  nfpa.  Rac.  nf, 

homme,  pa  (pâ),  «ut  noarrlt,  f^oTelme. 
tam  dans  ce  —  accus,  masc.  sing.  de  ladj.  démonst.  sas,  sa,  tat; 

détermine  dêçam, 
dêçam  lleo  accus,  masc.  sing.,  nom  de  la  1*^  décl.  ;  2«  rég.  de  naya, 

qui  gouverne  deux  accusât. 
yaira  ok  —  adv.  de  lieu. 
asa>  ce  —  adj.  démonst.  au  nom.  masc.  sing.,  déterm.  bâlakas,  Masc. 

et  fém.  asif,  neut.  adas, 
bâlakas  Jenne  enfant  —  dimin.  de  bdla;  nom.  masc.  sing.  nom  de  la 

1*^  décl.,  sujet  de  aBût  (sous  ent.)»  3«  pers.  du  sing.  aor.  2''  de 

M,  être.  Voir  Méth.,  2«  édit.,  S  85. 
twayd  par  toi  —  instr.  sing.  du  pron.  de  la  2«  pers.  iwam;  rég.  indir. 

de  hatâ, 
haiâ  tué  —  part,  passé  masc.  sing.  au  nomin.  qualifie  bâlaka.  Rac.  han; 

hanmij  hatisi,  Mélh.  p.  181,  hatô^  par  euph.  pour  hâtas, 
nfçansabânêna  a^ec  nue  eroelle  flèche  —  nom  composé  masc.  sing., 

l*^  décl.  à  Tinstr.  de  bdriaj  rég.  ind.  de  hatéj  précédé  de  son 

adjectif  non  décliné. 
marna  de  mol  —  pron.  de  la  1»^  pers.  au  gén.  sing.,  marna  ou  mé; 

rég.  de  anâayaslikah: 
anâasya  aTeoffle  —  adj.  !<'«  décl.  au  gén.  masc.  sing.  de anda;  qualifie 

marna, 
andayasfikah'  bâton  d'aTcniple  —  adj.  nomin.  masc.  sing.  l»*  décl.  ; 

qualif.  bdlaka  ;  mot  composé  de  anda,  aveni^le,  et  de  yasli, 

bâton,  avec  le  suff.  ka. 
aham  Je  —  pron.  de  la  1«»  pers.  au  nom.  sing.,  sujet  du  verbe  iccdmi, 
icéâmi  désire  —  \^  pers.  du  sing.  du  prés,  de  Tindic.  de  la  rac.  tï; 

pour  le  prés,  et  Timparf.  iâ.  Voir  }félh.,  8  118. 
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spraslum  «oncher  —  infin.  de  la  rac.  spfç,  avec  gouna  et  transposit. 

VoirJlfé^//i.,  8  8et91. 
iam  ce*  —  déjà  analysé. 
ptUrakam  ailolMcent  —  accus,  sing.  masc.  l'«  décl.  rég.  de  spraiium  ; 

deputra,  avec  le  suff.  dim.  ka. 
pâlUam  renversé  —  accus,  sing.  masc.  !<'«  décL  qualif.  puirakam; 

part,  passé  pass.  de  la  rac.  pai.  La  terminaison  ta  se  joint  ici 

au  radical  par  le  moyen  d'un  %  euphonique. 
dûmsD  par  ierre  —  nom  fém.  de  la  2«  décl.  au  locat.  sing.;  rég.  indir. 

de  pdlitam.  M,  suff.  mi.  Grec  SHyoç  ;  latin  humus, 
samprdpya  l'ajant  Atteint  —  part,  de  forme  absolue;  préf.  sam  et 

pra-,  rac.  âp. 
yadi  si  —  conjonction. 

jivêyam  Je  vie  —  1"»  pers.  sing.,  optât.  àQJivâmi\  r^cjiv,  latin  vivere. 
puirasparçanapaçcimam  d'an  dernier  nttoneiieinent  an  flU  --  ace. 

neui.  sing.  pris  adverb.,  compl.  de  spraUum;  mot  comp.  de 

putraj  enfant,  sparçana,  attonehenaent,  paçcima,  dernier. 
spfçdmi  «ne  Je  tonelie  —  lr«  pers.  du  sing.  du  prés,  de  Tindic,  mis 

pourl'optat.,  de  la  rac.  spj'ç.  Voir  plus  haut,  à  spraslum. 
saMryas  étant  avec  ma  fenune  —  adj.  masc.  sing.  nom.,  i*^  décl., 

qualif.  dham  ;  comp.  de  saha,  ensemble,  et  ddryâ,  épenee. 
tam  ee  —  déjà  analysé. 
gatam  parti  vers  —  part,  passé  masc.  sing.,  accus,  de  la  rac.  gam  ou 

gâ,  gaécdmi;  anomale.  Mélh.  i9i.  Il  faut  supposer  la  racine 

gac. 
Harmardjavaçam  la  pnlssanee  de  DharmarAja  —  subst.  comp.  de 

ÏÏarmardja  et  vaça\  à  Taccus.  sing.  masc,  l**  décl,  rég.  de 

gatam. 
adya  anjonrd'linl  —  adverbe  de  temps.  Latin  hodiè. 
avasihtdygam  (mon  enfant)  ayant  le  corps  Inondé  —  adj.  masc.  sing. 

accus.,  1^  déd.;  qualifie  tam;  mot  composé  du  préfixe  ava, 

du  partie,  sikta,  rac.  sié,  monlUer,  et  de  ayga,  corps,  membre. 
ruâirêna  de  mang  —  subst.  neut.  sing.  à  Tinstr.,  1»^  décL  rudira; 

compl.  de  avasihtdygam. 
prahîrnndéitamûrddajam  les  cheveux  épars  en  désordre  —  adj. 

masc.  sing.  accus.,  l^®  décl.,  en  accord  avec  tam\  mot  composé 

du  partie,  prakîrna,  rac.  krî,  kirdmi,  préf.  pra;  de  acila,  part. 

de  cinômif  rac.  ci,  précédé  de  a  privatif;  et  de  mûrdSc^'a, 

chevelure  ;  mûrdUah,  iéie,  eija,  né  (né  sur  la  tète). 
tat'd  alors  —  adverbe. 
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aham  mol  —  déjà  analysé. 

êkas  «ciil  —  adj.  au  nomin.  masc.  sing.,  en  accord  avec  aham, 

nîlwâ  ayant  condolt  —  partie,  absolu,  de  la  rac.  ni, 

i3o  ces  deax  —  accus,  masc.  au  duel  de  sas^  sây  tat\  rég.  dir.  de  nilwâ, 

dfçaduHUil^  trèfl-infortanéfl  —  adj.  à  Tacc.  masc.  duel,  en  accord 
avec  Uo  ;  mot  composé  de  ^fça,  beancoop,  et  duhUitaj  mal- 
henrenz. 

tam  en  cet  —  déjà  analysé  ;  détermine  dêçam, 

dêçam  endroit  —  déjà  analysé  ;  compl.  de  nxiwdy  qui  régît  deux  accus. 

aham  je  —  déjà  analysé  ;  sujet  de  sparçayâmâsa. 

^parçayâmâsa  û»  toucher  —  l^e  pers.  du  sing.,  du  parf.  par  circonlo- 
cution du  verbe  causatif  sparçaydmi;  rac.  spjrç.  Voir  Mélh, 

S  115. 
tam  à  ce  —  déjà  analysé  (sous-entendu  munim,  solitaire),  rég,  de 

sparçayâmâsa, 
sadâryam  étant  aTec  sa  femme.—-  déjà  analysé;  adj.  à  l'accus.,  en 

accord  avec  tam  i^munim)» 
sutam  le  fils  —  accus,  masc.  sing.,  1"  décl.  rég.  de  sparpayâmdsa, 

qui  gouverne  deux  accusatifs. 
patiiam  tombé  —  déjà  analysé  ;  qualifie  suiam* 
tgo  ce«  denx  —  déjà  analysé  ;  sujet  do  nipêlatUH, 
spptwâ  ayant  tonché  —  partie,  absolu  de  la  j:^c.  spfç;  mot  déjà  vu 

plusieurs  fois. 
putraçôkâtur^  accablés  de  douleur  à  cause  de  leur  enfant  —  adj. 

au  nomin.  duel,  l'*  décl.,  en  accord  avec  /»;  mot  formé  de 

pûtra,  enfant  ;  çôka,  chai^rln  ;  âtura,  affligé. 
pulram  le  fils  —  déjà  analysé  dans  son  diminutif  putràkam  ;  rég.  de 

spfitwâ, 
patiiam  tombé  -r  déjà  analysé;  en  accord  avec pufram. 
xil30  à  terre  —  locat.,  sing.  fém.  de  xiti,  2®  décl.  Rac.  wi,  rég.  indir.  de 

palilam. 
u63o  tous  les  deux  —  adj.  déterm.  nomin.  masc.  duel,  décliné  comme 

sas,  sâj  tal;  en  concordance  avec  ts). 
vispya  ayant  Jeté  —  partie,  de  forme  absolue;  rac.  sfj. 
ârttaswanam  un  cri  de  douleur  —  accus,  masc.  sing.,  l*^  décl.,  du 

nom  composé  de  ârlta,  malheureux,  aflllffé  ;  et  de  swana, 

bruit,  son  (latin  sontts)  ;  rég.  de  vispya, 
nipêlaluh'  tombèrent  —    3^  pers.   duel  du  parfait  de  patâmi^   prèf. 

ni  ;  rac.  ni-pat. 
çarirê  sur  le  corps  —  subst.  neut.  sing.  au  locat.,  l""»  décl.  çarira; 

rac.  çj-,  suff.  ira;  compl.  de  nipêlattU''. 
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asya  délai  —  génit.  sing.  masc.  de  l'adj.  pronom,  démonst.  ayam, 

iyam,  idam  ;  compl.  de  çarîrê. 
ca  et  —  CODJ onction  enclitique;  le  n  des  Grecs  et  le  que  des  Latins. 
mâiâ  la  mère  —  subst.  fém.  sing.  au  nomin.,  4«  décL,  thème  mâlf; 

sujet  de  vilalâpa. 
lihanii  léehant  —  partie,  prés.  fém.  (sous-entendu),  de  lihf  lêhmi,  lihê^ 

quelquefois  lihâmi;  verbe  qui  se  retrouve  dans  toutes  nos 

langues  (1). 
api  ukèm^y  admI  —  particule  explétive  et  préfixe  ;  en  grec,  M. 
jihwayâ  avec  la  laii|ra«  —  subst.,  fém.  sing.,  l'«  décl.,  à  Pinstr.  de 

jihwâ;  en  zend  hiswa;  compl.  de  lihanii  (sous-entendu).  Ce 

nom  est  aussi  masc.  jihwa. 
muUara  le  Tliai^e  —  subst.  sing.  neut.  accus.,  l'»  décL,  règ.  dir.  de 

lihantî. 
nihaiam  toé»  mort  —  accusât,  neut.  sing.,  en  accord  avec  muMam  ; 

partie,  passé  hâta,  de  la  rac.  han;  mot  déjà  analysé  ;  préf.  ni. 
asya  de  loi  —  déjà  analysé  ;  compl.  de  muKam, 
mftasya  mort  —  part,  passé,  masc.  sing.  au  génit.,  en  accord  avec 

asya  ;  du  verbe  marâmi  et  mfyê  ;  rac.  mf. 
vilalâpa  ponsiadee  cris  —  3«  pers.  du  sing.,  parf.  du  verbe  lapâmi; 

rac.  lap,  avec  le  préf.  vi. 
a likamnam  douloureuMement  —  adj.  adverb.  à  Taccus.  sing.  neut., 

1™  décl.;  mot  composé  du  préf.  ati,  et  de  l'adj.  karuna, 

rac.  *f . 
iva  comme  —  adverbe  de  comparaison. 
gsor  mie  Tache;  pour  <7a7^,  thème  ^d  —  subst.  fém.  sing.  au  rlomin., 

5«  décl.,  grec  6o3ç,  latin  hos, 
vatsalâ  aimaate  —  adj.  fém.  sing.  au  nomin.  l'«  décl.,  qualifie  gaor. 
vivatsd  privée  de  son  Tcan  --  adj.  fém.  sing.  au  nom.,  1^  décl.;  mot 

composé  de  vi  privât,  et  de  vatsa,  Teaa  ;  qualifie  g3>r. 
nanu  ne  snls-Je  paa  —  adv.  interr.  (en  latin  nonne)^  avec  ellipse  du 

verbe  asmi,  sals-Je.  Voir  Mélh.,  S  102,  NoU. 
Yajnadalla  ô  Tajnadatta  —  nom  propre,  au  vocatif,  \^  décl. 
vi5â  excellent  —  adj.  masc.  sing.  au  vocat.  2^  décl.,  de  vi5u;  qualifie 

Yajnadatta. 
api'priyd  plas  chère  —  adj.  fém.  sing.  au  nomin.,  l'idée].,  qualifie 


(1)  On  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  cette  ellipse  d'an  mot  absolument  nécessaire,  d'an 
participe  qae  rien  ne  rappelle  dans  la  phrase,  et  qui  se  deyine  sealement  par  son  complément 
direct  mutéam  et  son  régime  ïnAirçci  jihwayâ. 
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aham.  G^est  Tadverbe  préfixe  api  qui  donne  à  cet  adjectif  la 

force  d*un  comparatif;  apipriyâ  pour  priyatarâ, 
aham  mol  —  déjà  analysé;  sujet  du  verbe  asmi,  sous  entendu. 
prdnêdyô  «ne  les  Mprlto  Titaaz,  la  Tle  —  subst.  masc.  plur.  à  Tablât. 

(ipour  prânêdy as,  par  euphonie),  i'<»décl.,  compl.  de  apipriyâ. 

Voir  la  règle  des  comparatifs,  Uéih*,  %  130. 
^ié  de  toi;  ou  lava  —  pron.  de  la  2«  pers.  au  gén.  sing.  de  iwam\ 

compl.  de  prdnêdyô. 
sakafani  eoBivent  dose  —  adverbe  interrogatif. 
prasfiiâ  pr^  de  faire  ;  pour  prast'Uas  —  partie,  passé,  avec  le  sens 

du  partie,  présent  (Voir  Mélh»,  S  93)  au  nomia.  masc.  sing.  ; 

de  tiifâmij  préf.  pra,  rac.  sfâ.  Pour  le  préf.  pra,  voir  Méth.y 

S  23.' 
dirham  an  louf  — .  adj.  masc.  sing.,  U^  décl.,  à  Taceusat.,  qualifie 

aSwdnam. 
adwdnam  ehemla  —  subst.  masc.  sing.  à  l'accus.,  6«  déd.;  rég.  de 

prasfitâ. 
na  ae  pat  —  négation  simple. 
Bdsasê  parIes»iB  —  2«  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'indic.  moyen;  rac. 

Ms. 
mdm  à  mol  —  déjà  analysé;  rég.  de  Msoiê. 
sampariiwajya  ajani  embrassé  —  partie,  abs.  formé  de  la  rac.  swahi, 

préf.  sam  et  pari, 
mâm  mol  —  déjà  analysé  ;  rég.  de  sampariswajya, 
tdvan  eepeadaai  —  eupbon.  pour  tdvat\  conjonction. 
papcdt  easalle  —  adverbe. 
gamiêyasi  ta  Iras  —  2«  pers.  du  sing.  du  futur  second,  de  gacédmi, 

rac.  gam.  Voir  Mélh.,  S  84  et!passim, 
putra  flls  —  vocatif;  mot  déjà  analysé. 
kim  ea  «aol  —  adverbe  interrogatif. 
vatsa  eafaat,  peUt  —  adj.  masc.  sing.  au  vocat.  Cette  expression  est 

un  terme  de  tendresse. 
asi  es-ia  —  2«  pers.  du  sing.  prés,  de  Tindic.  du  verbe  as,  être;  asmi; 

parfait  dsa, 
kupitô  tkéhé;  pour  kupitas  —  partie,  passé  masc.  sing.;  rac.  kup, 
mê  coatre  moi  —  pron.  de  la  i^  pers.,  au  génit.  avec  ellipse  de  la 

prépos.  prali.  Prati  mdm  ou  prali  mê,  à  moa  é^ard.  Rég. 

de  kupitô, 
yéna  palsqoe  —  pron.  relat.  yas,  yd,  yal,  faisant  ici  l'ofliee  de  con* 

jonction. 
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na  ne  pas  —  négation. 

a^Msasê  tu  parles  —  déjà  analysé  dans  dâdasê,  avec  le  préfixe  a^i, 

comme  en  latin  k>qui,  alloqui. 
mâm  à  mol  —  euph.  pour  mdm;  déjà  analysé; 
anarUaram  aaieitéi  —  adv.,  composé  de  an  pour' a  privatif  oXanlar 

{inier)^  sans  InterTalle. 
éa  ansst  —  conjonction. 
pUd  le  père  —  subst.  masc.  sing.,  4*  déclin.,  au  nominat.  sujet  de 

dha\  thème  pitf;  rac  pd,  proléfer;  suff.  tf. 
asya  de  lot  —  déjà  analysé. 
parispfçan  touchant  —  part,  prés.,  nomin.  masc.  sing.,  6«  déclin.;  de 

spfçdmi,  préf.  pari;  rac.  spfç  ;  en  accord  avec  pild, 
gdtrdni  les  membres  —  subst.,  ace.  plur.  neut.,  i^  décL;  rég.  de 

parispfçan;  rac.  gd,  gam,  gaé^  aller;  suff.  Ira. 
asya  de  Inl  —  déjà  analysé. 
âha  dit  —  3«pers.  du  sing.  du  parf.,  act.  du  verbe,  défect.  ah.  Voir 

Méih.,i  116.  Latin  ai7. 
idam  eeel  —  ace.  sing.^  neut.  deTadj.  et  pron.  démonst.  ayamy  iyam, 

idam  (û,  ea,  id)  ;  rég.  de  dha. 
ca  même  —  conjonction. 
âluran  accablé  de  denlenr  —  adj.  masc.  sing.,  npmin.,  l'^  déclin., 

qualifie  pitd,  le  père. 
puiram  à  son  flls  —  déjà  analysé;  second  régime  de  âha,  qui  gouverne 

deux  accusatifs. 
mfiam  mort  —  ace.  masc.  sing.  du  partie,  passé  de  mf,  monrir; 

qualifie  puiram, 
iva  comme'—  adverbe  qui  se  place  ordinairement  après  le  mot  qui  sert 

de  terme  de  comparaison*  :  jîvantam  iva. 
jîvarUam  vivant  —  accus,  masc.  sing.,  partie,  prés,  de  jivâmi,  rac. 

jiv;  6«  déclin.,  qualifife  puiram. 
aham  mol  —  déjà  analysé. 
piid  le  père  —  déjà  analysé. 
(^  de  toi  —  déjà  analysé. 
nanu  ne  snis-je  pas,  certes  —  déjà  analysé. 
aByupdgaian  venu  près  de  toi  —  nomin.  masc.  sing.,  partie,  passé, 

1«*  décl.;  rac.  gam;  préf.  a3i,  upa,  d. 
saha  aTcc  —  préposition  qui  gouverne  l'instrumental. 
mdtrd  la  mère  —  déjà  analysé;  à  Tinstrum. 
puira  enfant  —  déjà  analysé. 
uUisfa  lève-toi  —  2«  pers.  du  sing.  de  l'impér.  du  verbe  lisfdmi,  rac, 

sfâf  préf.  ut. 
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iâvad  donc!  —  euph.  pour  tâvat;  adverbe. 

êhi  Tiens  —  par  synérèse  pour  â-ihi;  2»  pers.  sing.  de  l'impér.  du 

verbe  êmi,  préf.  d\  rac.  i,  aller.  Voir,  pour  la  conjug.  de  ce 

verbe,  Mélh,,  S  117. 
âvâm  Ter»  nous  deux  —  pron.  1««  pers.,  accus,  duel,  âvâm  ou  n»;  rég. 

de  êhi  (1). 
pariswaja  prends-moi  —  2«  pers.  sing.,  impér.  de  la  racine  swaj'ei 

'  swafij  ;  préf.  pari, 
hanté  par  le  eoo  —  subst.  masc.  sing.,  au  locat.,  i'«  décL,  rég.  indir. 

de  pariswaja, 
valsa  enfant  1  ^  déjà  analysé. 
ca  et  —  déjà  analysé. 
kasya  de  qui  —  génit.  masc.  sing.,  du  pron.  interrog.  kas,  kâ,  Mm, 

Voir  Mélh,,  %  57,  compl.  de  çabdam, 
apararâirêlwL  nnlt  prochaine  —  subst.  masc.  sing.,  au  locat.  i^  décl., 

complém.  indir.  de  çrôsyâmi;  nom  composé  de  apara,  antre, 

et  de  râlri,  nnlt,  en  composit.  râlra, 
kurvatô  faisant  —  génit.  masc.  sing.,  en  accord  avec  kasya;  partie. 

prés,  pour  kurvatasy  Q^  déclin.,  de  kurvat;  karômi  (primitif 

kurmi);  rac.  */•,  Voir  Mélh.,  g  93  et .118. 
swâdyâyam  la  prière  —  subst.  masc.  sing.,  accus.  l'«  déclin.,  régime 

de  kurvatô, 
vànê  dans  la  forêt  —  subst.  neut.  sing.,  au  local.  U^  déclin.,  compl. 

indir.  de  kurvatô  ou  de  çrôiyâmi. 
aUîyalah'  Usant  —  génit.  masc.  sing.,  partie,  prés.,  6«  décl.,  en  accord 

avec  kasya,  du  verbe  moyen,  composé  de  êmij  êsi,  êti,  aSiyê, 

aStisê,  aâitê.  Voir  Mélh,,  S  117. 
punyam  le  saint  —  adj.,  accus,  sing.  neut.,  1»*  déclin.;  qualifie  çâslram, 
ç  as  tram  litre  —  subst.  neut.,  l'«  déclin.,  accus,  sing.,  complément 

direct  do  aUîyalas, 
aham  mol  —  déjà  analysé. 
çrôiyâmi  entendral-Je  —  !'•  pers.  du  sing.,  futur  second  de  çfnônvi, 

rac.  cru, 
maUuram  la  douce  —  adj.  accus,  sing.  masc,  l'*'  déclin.;   qualifie 
.  çaUdam;  rac.  maSu,  Tin  dons,  fuOu. 


(1)  Qaelqaes-uns  proposent  de  ponctuer  ainsi  :  Éhi!  âvâm  pariswaja!  Tiens! 
Embrasse-nons  tons  les  denx  l  C'est  mal  couper  le  vers. 
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çaSdam  toIx  —  subst.  masc.  sing.,  accus.  1"^  déclin.;  régime  direct 

de  çrôsyâmi^ 
éa  et  —  déjà  analysé. 
kaa  qui  —  déjà  analysé  dans  son  génitif  kasya  ;  kas  est  lo  sujet  de 

hlâdayisyati, 
paryupâsya  mjmnt  accompli  —  partie,  de  forme  absolue,  adverbiale, 

autrement  dit  gérondif  de  as,  avec  les  préf.  pariy  upa,  â.  Voir 

Méth,,  $  93,  suff.  ya. 
sanSyâm  Iuttandhyâ  —  subst.  fém.  sing.,  accus,  l'®  déclin.,  rég.  de 

paryupâsya,  La  sandyâ  est  la  prière  du  matin  {pûrvd)  ou  du 

soir  ipaccima)  adressée  au  soleil,  la  gâyatrî, 
sndlwâ  s'éimni  pnrlflé,  ou  m'étant  parlflé  —  gôrond.  de  la  rac.  snâ. 

Les  trois  mots  paryupâsya^  snâlwâ  et  hulwâ  peuvent  se  rap- 
porter également  à  kas  et  à  mê, 
ca  et  —  déjà  analysé. 
huiwâ  ayant  fait  l'offrande  —  gérondif  de  la  racine  /lu,  grec  6v«. 

Pour  le  suÊf.  iwây  voir  Mélh.,  %  92. 
pâvakam  an  fen  —  subst.  masc.  sing.,  accus.  !>*•  déclin,,  complém.  de 

hulwâ, 
hlâdayisyati  réjouira  —  3<»perâ.  du  sing.,  futur  second  de  hlddayâmi, 

rac.  hîâd. 
pâds)  le*  pieds  —  accus,  duel  de  pdd,  6«  déclin.;  rég.  dir.  de  hlâ- 
dayisyati. Pâd  fait  pad  dans  les  composés. 
inê  de  mol  —  déjà  analysé,  complément  de  pâdo), 
parisanspfçan  touchant  tout  autour  —  part.  prés. ,  nom  in.  masc. 

sing.  en  accord  avec  Ao*;  6^  déclin.;  rac.  jpfp,- préf.  pari  et 

sam, 
karâdyâm  avec  ses  mains?  —  subst.  masc.  duel,  à  l'instrum.  1"»  décl. 

de  kara,  rac.  kf  ;  complément  indirect  de  parisanspfçan. 
ko  qui  —  pour  kas,  par  euphonie.  Voir  Mélh,,  S  16;  kas.,  déjà  analysé. 
âharisyaii  arrachera  —  3«  pers.  du  sing.,  fut.  second  de  harâmi;  rac. 

hj",  préf.  â. 
vanât  delà  forêt  —  subst.  nout.  sing.,  à  l'abl.  l'«  déclin,,  rég.  indir. 

de  âharisyaii. 
çakamûlapalam  herbes,  racines,  fruits  -  substantif  composé  de  trois 

mots,  àl'accus.  sing.,  neut.,  l'®  décl.,  rég.  de  âharisyaii. 
vanyam  sautai^es  —  adj.  à  Tacc.  sing.  neut.,  l'*  déclin.,  quai,  çâka- 

mûla-palam. 
âvayâr  pour  nous  deux  —  pour  âvayôs,  par  euphonie;  génit.  duel  du 

pron.  do  la  l»*®  pers.  aham;  complém.  indir.  de  âharisyaii. 
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anUayôH  «Tevfles  —  géuit.  duel  de  anSa,  déjà  analysé  ;  en  accord  avec 

âvayâr, 
hdyxaiÔH  désiraiii  —  génit.  duel,  partie,  prés,  de  kâyxdmij  rac.  kâiSj 

en  accord  avec  dvayâr, 
putra  noire  enfant  —  déjà  analysé  ;  en  composition  avec  kàyxatâti 

dont  il  est  le  régime.  Pour  la  composition  des  mots,  voir 

Méth.,  g  121  et  suivants. 
xuiparîtayâs  preMéspar  In  faim  —  adj.  comp  ,  1*^  déclin,  au  génit. 

duel»  en  accord  avec  dvayâr;  de  xut,  In  fnlm,  et  partla,  part. 

passé  formé  du  préfixe  pari,  joint  à  la  racine  i,  aller. 
kafam  eonuneni  —  adverbe  d'interrogation. 
aham  mol  —  déjà  analysé  ;  sujet  de  darisyê, 

anMâ  nveng^le  —  pour  anSas,  par  euphonie  ;  déjà  analysé  ;  qualifie  o/uim. 
gatapardkraman  privé  de  forée  —  adj.  composé  nominat.,  masc.  sing., 

i^  déclin.;  qualifie  aham;  de  gâta,  partie,  passé,  et  para* 

krama.  Mot  à  mot  dont  la  forée  est  partie  (gam).  Gâta  rem- 
place ici  l'a  privatif.  On  aurait  pu  dire  :  apardkramaH. 
Barisyê  sontlendrni-je  —  lr«  pers.  sing.,  fut.  second  du  verbe  to*tfim; 

rac.  Bf,  daryê. 
putra  enfant  —  déjà  analysé. 
imdm  eette  —  accus,  fém.  sing. .de  ladj.  démonst.  ayam;  détermine 

mdtaram, 
tapaswinîrn  nseétiqne  —  adj.  fém.  sing.,  accus,  de  tapaswin,  6«  déd., 

rac.  tapas,  austérité,  suCf.  vin;  quai,  mdtaram. 
mdtaram  mère  —  subst.  fém.  sing.,  accus,  de  malf,  mdld,  4«  déclin., 

compl.  dir.  de  Barisyê. 
té  de  toi  —  génit.  sing.  du  pron.  de  la  2o  pers.  twam,  compl.  de 

mdtaram. 
ca  et  —  déjà  analysé. 
anâdm  aven^le  —  adj.  fem.  sing.,  accus,  de  anâd,  U^  déclin.,  quai. 

m4taram. 
ca  et  —  déjà  analysé. 

vj'dSdm  vieille  adj.  fem.  sing.,  accusât,  i^  déclin.,  quai,  mdtaram. 
tista  reste  —  2«pers.  sing.,  impôr.  de  tisfdmi;  rac.  sfd;  part,  passé 

passif  sfita. 
md,  md  ne  pas,  ne  pas  —  adv.  de  négation. 
gamah'  tn  es  parti  —  2«  pers.  sing..  aor.  de  gaccdmi;  rac.  gam,  gd, 

gac,  sans  augment. 
valsa  enfant  —  déjà  analysé. 
praii  vers  —  préposition  ou  préfixe  séparablc. 
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sadanam  la  demeura  —  subst.  sing.  neiit.,  accus.  1^'  déclin.,  rég.  de 

praiij  rac.  sad,  suff.  ma. 
Yamasya  de  Tama  —  nom  prop.,  génit.  masc.  sing.,  U*  déclin. ,  compl. 

de  sadanam, 
çwô  demain  —  pour  çwas  par  euphonie;  adverbe;  en  latin  cras. 
saha  avec  —  prépos.;  védique  sada. 
éa  et;  maya  mol  —  déjà  analysés. 
éa  et;  mdtrâ  la  mère  —  déjà  analysés. 
êva  également  —  adverbe. 

gantdsi  ta  Iras  —  2«  pers.  du  sing.  du  futur  1«'  de  gacéâmi,  déjà  ana- 
lysé. 
putraka  flU  —  déjà  analysé. 

uda)  non*  deaz  —  déjà  analysé,  sujet  du  verbe  viyâxyâvô. 
api  hi  en  effet»  certes  —  adverbe.  UBâvapi,  pour  uBao  api, 
twaécôkâd  par  la  donlenr  à  eanse  de  toi  —  subst.  masc.  sing.  abl., 

1"  déclin.;  mot  comp.  de  twat,  toi/ et  èôkâd,  euphon.  pour 

çôkât  ;  rac.  çuc. 
anâfs)  sans  appui  —  adj.  nom.  masc.  duel,  en  accord  avec  udso, 
na  éirâd  iva  dans  pas  longtemps  assurément  —  na,  négation;  éirdd^ 

pour  éirdtj  ablat.  sing.,  pris  adverbialement;  iva,  adverbe. 
putra  enfant  —  déjà  analysé. 
viyâxyâvô  nous  serons  réunis  —  pour  viyâxyâvas^  1^  pers.,  duel 

futur  second,  pasçif  de  la  racine  yuj\  préf.  vi;  en  grec  ÇewTvup; 

lat.,  jungo  ;  sanscrit  yunajmi, 
prânwh'  par  les  esprits  Titaux  —  subst.  masc.  plur.,  à  Tinstr.  l'»  décl., 

compl.  de  viyâyxâvas  ;  en  grec  (fphv- 
kftaniçéays)  démenas  assurément  —  adj.  nomin.,  duel  masc,  l'»  décl., 

en  accord  avec  uBi)  ;  mot  comp.  du  partie,  passé  kpa,  rac.  kf^ 

faire,  et  de  niçcaya,  éTidence,  certitude. 
maranê  dans  la  mort  —  subst.  sing.,  neut.  au  locat.,  U^  déclin.,  compl. 

indir.  de  kftaniçéaya)  ;  rac.  m^ ,  suff.  ana. 
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Le  Hom. 

(Manava-ï^arma- Castra,  liv.  II,  çlok.  30-33.) 
TEXTE   SANSCRIT. 


TRANSCRIPTION. 


Nâmadêyam  daçamyâm  tu  dwâdaçyâm  vâsya  kârayêt    \ 
Punyé  titso  muhûrttê  vd  naxatré  va  gwnânwitê    II    30    II 
Maj'galyam  brâhmanasya  syât  xatriyasya  baîdrwitam     i 
Yaeçyasyaâanasanyuktamçûdrasyatujugupsitam  II  31  II 
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Çarmmavad  brâhmanasya  syâd  râjnô  raxdsamanwùam    I 
VdBçyasyapustisanyuktam  çûdrasyapraestjasanyutarnW  3211 
Strinâtn  suKôdyamakrûram  vùpaètârîam  manôharam .  | 
Maygalyam  dirgavarnnântam  âçîrvâdâ^idânavat    H  33  || 

EXPLICATION. 

Dix  du  douze*  jours  après  la  naissance  de  son  enfant, 
niais  surtout  sous  une  étoile  dont  Tinfluence  puisse 
être  heureuse,  au  moment  propice,  par  une  phase 
lunaire  qui  soit  favorable,  le  père  doit  accomplir  lui- 
même,  ou,  s'il  est  empêché,  faire  accomplir  la  céré- 
monie du  nom  à  donner  à  cet  enfant. 

Un  nom  se  compose  de  deux  mots  réunis.  Le  pre- 
mier mot  du  nom  d'un  Brâhjnane  doit  exprimer  la 
piété;  d'un  Xatriya,  la  force;  d'un  Vseçya,  la  richesse; 
d'un  Çùdra,  l'humilité. 

Le  second  mot  du  nom  pour  un  Brahmane  doit  être 
un  signe  de  bonheur;  pour  un  Xatriya,  de  protection; 
pour  le  Vsesya,  de  générosité;  pour  le  Çùdra,  c'est 
une  marque  de  dépendance. 

Le  nom  d'une  femme,  dans  son  ensemble,  doit  être 
doux  et  facile  à  prononcer,  clair,  agréable,  d'heureux 
augure;  il  faut  qu'il  se  termine  par  des  voyelles  lon- 
gues et  qu'il  soit  comme  une  parole  de  bénédiction. 
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U  lort  i»  Dtftttta. 

(  Haniftyaiia. } 
TEXTE   SANSCRIT. 
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sfi^^p4(ri  ^^t  !nim%{fic<ifj^;   Il  %  n 

îlrît  3  1%  i:iëFït  *l^t|^  ^rffra^    I 

^^^«1^01  ^TTTTir  ^  c^ttUIÏH  sftfàn»    Il    Hto    II 

<rnï^  ^rumfdféjgqf^^Fzr'zT^:  u  ^!(  ii 
^  jin  ^  ^  ^  ^sm^  ^i!R%'.  Il 

Rrmsï  T^ftraFÏ^Tinîm  ^^r1^  1:%H:    Il    {%,    « 

4 

I 
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sT^  ftnt  sOf^HHIrHHfH^r    II    \d    II 

TRANSCRIPTION   AVEC  SÉPARATION    EUPHONIQUE   DES   MOTS. 

a  S6'  pi,  kpwôdakam  tasya  putrasya  saha  Mryayâ, 
Tapaswî  mâm  uvâéédam,  kftânjalim,  iipastitam  ;  » 

—  a  Twayâ  tu  yod  avijnânân,  nihatô  mê  sutan  çucin, 
Têna,  twam  api  çapsyâmi  su-duHk'am  atidârunam. 

Putra-çokâturuH  prânân  santyaxyâmy-avasô  yatâ, 
Twam  apyantê  tatâ  prânâns  tyaxyasé  putra-lâlasan  » .  — 

«  Evançâpam  aham  labâwâ,  swa-purarnpunar  âgataa; 
Sd  pyarèîH,  putra-çôkêna,  na  cirâd  iva  samtitaH. 

Sa  brahma-çâpô  niyatam  adya  mâm  samupâgataa  ; 
Tatâ  ki putra-çôkârttam  prânân  santwarayanti  mâm. 

CaxurByâm  na  prapaçyâmi ;  smftirmê,  dévi,  lupyatê  ; 
Dûtâ  Vœvaswatasyéii  twarayanti-ca  mâm,  çubê. 

Mâmâdarçanaja-çôkaH  prânân  ârujaiiva  mé, 
Nadi-tiré  ruhân  vj'xân  vârivêgô  mahân  iva. 

Yadimâm  sanspfçM  Râmaa,  sambâsêtâpivâgataH, 
Jivéyam,  itimé  buddia,  prâpyâmftam  ivâturan. 

Atô  mi  kim  duak'ataram  Uavéd,  dévipativraté, 
Yad  adfstwœva  Râmasya  muKam  tyaxyâmi  jlvitaml 

Nivftia-vana-vâsam  tam,  Ayôdyâm  punar  âgatatn, 
Draiyanti  suUinô  Râmam  Çakram  swargâd  ivâgatam. 
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Na  tê  manmyâ,  âêvâs  tê^  yê  tat  purnêndu-sannibam 
MuUam  draxyanti  JRâmast/a purî-praviçaiô  variât. 

Sudanstram,  vimalam,  kântam,  câru-padma-dalêxanam, 
t  *        •  •  •  ••  •    • 

Danyâ  draxyanti  Râmasya  târâpati-niHam  muUam. 

Çaraé'Candrasya  sad^çam  pullasya  kamalasya-éa, 
Draxyanti  suKinas  tasya  mukam  putrasya  yê  narân!  » 

///,  JRâmam  smaran  êva  çâyaniya-talé  nfpan, 
Çanœr  upajagâmâçu  çaçiva  rajani-xayê. 

«  Hâ  jRâma  !  hâ  putra  \  »  iti  Bruvan  êva  ganser  nfpaa, 
Tatyâja  swa-priyân  prânân,  putra-çôkêna  dmUitan. 
Taîd  sa  dinan  kaîayan  narâdipan 
Priyasya  putrasya  vivâsasaykatâni, 
Gatê  '  rdâarâtrê,  çayantyasansïitô, 
jaheopriyàm  jivitam  àtmanas\tadâ. 

TRADUCTION    LATINE  LITTÉRALE. 
(J.-L.  BURNOUF.) 

a  nie  tamen,  postquàm  fecît  ablutionem  ejus  pueri  simul  cum  uxore, 
Dévolus  vir  mihi  dixit  hoc,  manibus  suprà  caput  junctis  adstanti  :  » 

—  a  A  te  quidem  hoc  imprudenter  occisus  (est)  meî  natus  innocens, 
Ideô  tibi  tamen  imprecabor  calamitatem  valdè  terribilem  : 

Ut  (ego)  filii  desiderio  cruciatus  spiritum  (vitalem)  relinquam  (vel)  in- 
Sic  quoque  tu,  in  fine,  spiritum  relinques  filium  desiderans.  »  —  [vitus,] 

«  Sic  imprecatione  egô  accepta,  meam  urbem  reversus  (sum). 
nie  tamen  Risis,  filii  desiderio,  non  diii  etiam  superstes  (fuit). 

nia  Brahmanae  imprecatio  designatum  hodiè  me  consecuta  (est), 
Etenim,  filii  desiderio  permotum,  spiritus  fugiunt  me. 

Oculis  non  jam*  video  ;  memoria  mea,  ô  diva,  turbatur. 
Legati  Vœvaswatae  en  urgent  etiam  me.  ô  pulchra  ! 
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Ramam  non  videndo  conceptus  dôlor  s{^ritus  iti  absumil  itieos, 
Ut  in  fluvii  npà  crescentes  arbores  aquss  vis  magpa.. 

Si  i»e  tapgeret  Bama,  allûquçrfiturve  —  etiam  redm, 
Viverem  (sic  mea  mens  [est]  ),  assecultus  ambrosiana  Ut  miser. 

Sed  enim  quid  miseriiUS  sit,  ù  djva  conjugis  am.ans^ 
(Quàm)  qu(}d,  noi)  \isA  quidem  Ram^  facie,  relinquam  vitam? 

Finitâ  in  sylvâ  habij^tione  illum,  Ayodl^yâm  reducem, 
Videbunt  felices!  Ramam,  ut  Indram  è  cœlo  venientem. 

Non  illi  mortales,  dii  illi,  qui  banc  plense  lunœ  similem 
Faciem  vjdebunt  Ramss  urbem  regredientis  è  silvâ. 

fienè  dentatam,  nitidam,  amabilem,  pulcbri  loti  folio  similem 
Felices  videbunt  Ramœ,  astrorum  Regin»  similem,  faciem. 

Autumnali  lunœ  similem  florentique  loto, 
Felices  homines  qui  videbunt  hujus  fapiem  puéril  » 

Sic  Ramam  recordans  quidem  in  lecto  hominum  pastor 
Sensim  obiit  facile,  ut  luna  nocte  evanescente. 

a  Ab  !  Rama,  ab  !  fili  ;  »  en  sic  dicens  bominum  pastor 
Reliquit  amicam  animam,  filii  desiderio,  infelix. 
Sic  iile  miser  bominum  pastor,  narrans 
Cari  filii  exilii  bistoriam, 
Elapsâ  mediâ  nocte,  in  lecto  jacens, 
Tum  anûcam  vitam  suam  reliquit. 
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ANALYSE   ET  COMMENTAIRE. 

Sô  pour  sah'  !■!  —  Le  père  de  Yajnadatte,  du  jeune  homme  tué  par 
rimprudence  de  Daçaratba. 

pi  pour  (^>i  alors. — Ce  mot  s'etnploie  souvent  en  ccmiposition  :  yadyapi, 
tafâpi,  Mélh.  S  103. 

kfhoâdakûm  pour  kflwd-ndakam, 

Jtftwâ  ayasi  fuli  —  racine  kj^,  kar)Smi.  Pour  le  sufif.  iwé,  voir  Mélh.y 
S  92. 

udakam  l'eau  —  karlum  udakam;  libare  manibus  aqùa^j  faire  des 
.aUaUoMi  reUglenses  sif  r  tin  mort. 

tasya  de  eet  —  génit.  sing.  masc.  de  sas,  sa,  tat.  Mélh,,  %  5S. 

putrasya  enraai  -*  génît!.  sing.  inàsCi  compl.  de  udakam, 

saha  a^ee  —  préposition  qui  régit  nécessairement  l'instrumental. 

ifdryayd  (son)  épo«êe  —  instrum.  de  ddryd.  Le  masc.  est  ifaWf, 
époai.  Rac.y  tf^  Mntééter. 

iapaswî  l'aseète.  —  Tapaswî  est  donc  en  concordance  avec  sô. 

mdm  me  —  accusât,  du  pron.  aham,  moi  ;  rég.  de  uvàcêdàm.  Régi. 
Doceo  puèros  grammaticam. 

uvdcêdam  pour  uvdéa  idam,  àîi  —  3«  pers.  sing.  du  parfait  de  vac,  lat. 
voco.  Méth.,  i  \\&. 

idam  cela  —  accus,  neut.  de  ayam,  iyam,  idam;  second  rég.  de  uvdéa. 
Méth.,  §  53,  4o. 

kjrtdhjalim  (à  moi)  dans  aoe  attitade  respeetoease  —  adj.  à  1  ace. 
en  accord  avec  mdm.  Ce  mot  est  composé  du  partie,  kfla^  fait, 
et  du  subst.  ahjalis-,  action  d'appliquer  les  mains  l'une  contre 
l'autre  en  manière  do  coupe,  et  de  les  porter  ainsi  au-dessus  de 
la  tète,  ~  posture  que  prennent  les  Indiens  en  signe  de  respect, 
simulant  de  la  sorte  la  présentation  d'une  olTrande. 

upastitam  me  tenant  près  de  lot  ~  partie,  passé,  à  Taccus.  masc. 

sing.,  également  en  accord  avec  mdm.  Rac.  sfd,  lat.  slare; 

préf.  upa,  grec  ûttô,  Mélh..  S  23  et  116. 
twayd  par  toi  —  cas  instr.  du  pron.  Iwam^  toi;  rég.  de  nihatâ. 
lu  mais,    et  —  particule   explétive,  Mélh.,    S    103.    En    grec,    Ss. 
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Se  met  après  le  premier  mot  de  la  phrase,  comme  en  latin 

enim,  auiem,  que. 
yad  pour  yat  pnliqae,  parce  que  —  se  joint  le  plus  souvent  à  iyat  ;  lad 

y  ai,  Mélh.j  S  99. 
avijhdnân  pour  avijhânât  Imprademment,  lufolontairemeat,  ■«■• 

le  MToir  —  ablat.  sing.  neut.,  pris  adverbialem.;  mot  composé 

de  a,  privât.,  du  préf.,  t;t,  et  du  nom  jhdnam,  seleMee;  rac. 

jM,  eonnattre.  Pour  le  préf.  vi,  voir  Méth.,  S  23. 

nihaiâ  poiAr.  nihatan  a  été  taé  —  (sous-entendu  aBût,  de  dû,  être)» 
partie,  passé,  rac.  han]  préf,,  ni.  Pour  a^/u/,  3«  pers.  du  sing. 
de  l'aoriste  second  du  verbe  Bavâmiy  aBûvatUy  aBûs,  adût,  voir 
Mélh,  S  85  et  90.    . 

mê  de  mol  —  m^  ou  marna;  génit.  du  pron.  de  la  l'^^  pers.;  régime  de 
sulaH. 

sutaH  le  ftU  —  subst.  sing.  masc.  au  nominatif. 

çuciH  Imioeeiit,  pur  —  adjectif  qui  s'accorde  avec  suta.^-. 

iêna  à  cause  de  cela,  poor  cette  raivon,  en  conséqaence  —  locution 
qui  est  en  rapport  avec  yad.  On  dit  iêna  yat,  téna  yêna.  Voir 
Mélh.,  8  99. 

iwâm  toi,  te  —  accusât,  du  pron.  de  la  2«  pers.  On  dit  twâm  ou  twâ. 
C'est  ici  le  régime  direct  du  verbe  çapsydmi, 

api  —  particule  explétive  que  l'on  retrouve  dans  les  conjonctions  com- 
posées yady-api,  tafâpi. 

çapsydmi  Je  maadirai.  —  Le  vieillard  pense  à  l'avenir,  die  te  mau- 
dirai, pour  Je  te  maudis.  C'est  la  1^  pers*  du  fut.  du  verbe 
çapyâmi;  rac.  çap. 

sU'duh'Kam  poor  nne  Infortone;  Je  te  voneral  à  nne  Infortane  — 

subst.  sing.  neut.  à  l'accusât;  second  régime  direct  de  çap- 
sydmi. C'est  encore  la  règle  commune  aux  trois  langues  clas- 
siques, StSicxeiï  ai  toûto.  Ce  substantif  est  formé  du  préfixe  su 
(Voir  Mélh.j  $  23)  et  de  dunUa,  peine,  malheur. 
atiddrunam  cruelle,  terrible  —  adject.  en  acsord  avec  sudusfeam  ; 
composé  de  dârum,  terrible,  et  du  préfixe  ali,  qui  donne  la 
force  d'un  superlatif. 

)     ulrO'ÇÔkâluraH  accablé  de  chai^rln  à  cause  de  la  mort  de  mon  flls 

en  accord  avec  aham,  moi,  sous-entendu;  mot  composé  de 
pulra,  fils  ;  de  çoka,  chagrin  et  de  dlura,  accablé. 
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lyrdnân  letoiiffle,  1»  yIc,  lei  eiprlto  —  accusât,  plur.;  régime  direct 
de  sanlyaxydmù  J'abandonnerai  la  île,  Je  monrral.  Voy. 
ce  mot  dans  le  dictionnaire. 

saniyaxyâmi  J'abandonnerai,  Je  quitterai  —  rac.  tyaj^  préûxe  sam 
latin  cum;  grecauv;  1^  personne  du  futur  second  (voir  Méth.y 
S  82). 

avasô  pour  avasaa  mali^ré  mol,  invitw  —  composé  de  a  privatif  et  de 
t)a5(î,  Tolouté. 

yafâ  eomme. 

twam  toi,  tn. 

api  mmwmi  —  particule  copulative. 

antê  à  la  fin,  par  la  mite  —  loc.  de  anla^  pris  adverbialement. 

tatâ  de  même  —  en  corrélation  avec  yaCâ, 

prândns  pour  prdnân  lei  esprits,  la  Tie. 

tyaxyasê  tn  abandonneras  —  2°  pers.  du  même  temps  et  du  même 
verbe  que  plus  haut,  rac.  tyaj,  mais  sans  le  préfixe  sam, 

pulra-ldlasas  désireux  de  ton  flis,  ayant  la  douleur  d'être  séparé 
de  ton  fils  ;  adject.  composé  de  puira,  fils,  et  de  Idlasd,  désir. 

êvam  ainsi  —  adv.,  synonyme  de  iltam,  iti.  Eva,  tva,  ainsi  doue. 
çdpam  l'imprécation  —  ace,  régime  de  labUwd, 
aham  moi. 

labSwd  ayant  acquis,  reçu,  après  avoir  été  maudit.  —  Le  latin  a 
rendu  ce  membre  de  phrase,  dans  sa  traduction,  par  un  ablatif 
absolu )  le  participe  passé  lui  manquant.  On  aurait  pu  dire, 
mot  à  mot  :  Sic  imprecationem  ego  adeptus. 

swa-puram  ma  ville.  —  L'adj.  pronom,  possess.  swas^  swâ,  swam, 
n'équivaut  pas  seulement  au  latin  suus,  5ua,  suum;  il  répond 
encore  à  meusj  à  luus,  à  nosler,  à  vesler.  Voir  Mélh,y  S  64. 

punar  ensuite,  de  nouveau;  rursits. 

âgatas  Je  retournai.  Je  ref  af^nai  —  d-gala;  rac.  gain.  Sous  entendu, 
asmi  Devant  un  participe,  l'auxiliaire  être  ne  s'exprime  pas 
ordinairement.  Le  mot  à  mot  est  donc  :  (je  suis)  retourné 
(vers)  ma  ville. 

sa  pour  sah'  lui,  ce. 

*pyarsis  pour  api  pin  —  api  partie,  copulat.,  mais;  pin  y  richi,  saint 
personnag^e.  Et  ce  saint  Iioinme;  ar  substitué  à  /*,  Méth,,  §8. 


dby  Google 


56  MORCEAUX  CHOISIS.  ' 

puirchçâkéna  par  1»  dovlenr  de  la  mort  de  mb  fis  -^  pulra  ils, 
pd^a,  douleur;  à  rinstr. 

na  cirâd  iva  non  long^temps,  pea  de  iempi  — na,  non,  ne  pas;  cirât 
ablat.  pris  adved).,  ion^eÉipi;  iva,  partictde  eopalatnre, 
ene<nre.     . 

sansfilah'  ■urTéent,  demeura  «nr  la  terre  —  mot  à  mot  vnrTiTaat, 

restant  (/ViQ  sous-entendu  ûMt,  Sam^sfitaH;  rac,  sfâ.  Partie, 
passé  au  nominat.  masc.  sing. 

Selon  l'illustre  poëte  Kâlidâsa  (dans  son  Ragu-Vança),  le 
vieillard  et  sa  femme  se  brûlèrent,  dès  le  matin  qui  suivit  la 
mort  de  leur  fils,  sur  un  bûcher  qu'ils  prièrent  Daçaratha  lui- 
même  de  leur  dresser. 

sa  pour  sas  la  ou  eétte  —  voir  Méth,,  %  53,  note* 

brahmorçdpô  pour  /:(lpa.s*lmpréèationdn%iPÉIrïttané— Sttbst.  comp:  éè 
la  !>«  déclin,  au  nominatif.  Voir,  axx  sujet  de«  eompoeés,  Méth.^ 
8  121-127. 

niyaia^  arrêté,  enelMiiné,  mariné  par  le  destin  —  partie,  passé  à 
Taccus.,  masc.  sing.  se  rapportant  à  mâm^  mol,  me  ;  de  la  rac. 
yam,  avec  le  préfixe  ni. 

adya  anjonrd'lial  —  adverbe  de  temps.  Lat.  hodiè. 

mâm  ou  ma  me,  mol  —  régime  direct  de  samupâgaiatf» 

samupâgatah'  snrvenne  —  sous-entendu  asti  est;  partie,  passé  accos. 
masc.  sing.;  samrupa-â-gala)  rac.  gam.  Des  trois  préfixes,  lo 
dernier  [â)  marque  tendance,  gam^  aller;  âgam,  aller  vers;  le 
second  {upa)  a  le  môme  sens  ;  upagam,  aller  vers;  latin;  siUnre  ; 
le  premier  (.tam)  signifie  a  vee^  ensemble;  c'est  le  ^  grec.  Voir 
Méth.f  S  23.  Ce  demi  çloka  doit  donc  se  traduire  ainsi  :  La  ma- 
lédiction du  brahmane  est  venue  tout  entière  aujourd'hui  vers 
moi,  sur  moi  marqué  par  le  destin,  arrêté  par  lui  dans  ma 
carrière,  désigné  à  ses  coups, 

tatâ  en  effet. 

hi  car,  en  effet. 

putra-çôkârttarp,  aeeablé  de  donlenr  en  pensant  à  mon  flls  ;  aflt|pé 
par  le  rei^^et  de  mon  fils;  ne  pouvant  pins  supporter 
Pexil  de  mon  fils  —  adj.  à  Tacc.  sing.  masc,  en  accord  avec 
mnm^  qui  régit  le  verbe  santwarayanti.  Ce  mot  est  composé 
ÙQ  pulra,  fils;  çôka,  té^r^t;  drtla,  affligé;  rac.  ard. 
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prârida  les  etprite  Tltaax  —  nomin.  plur.  sujet  de  santwarayanli. 

santwaràyafiti  #i*fël^ltèiit,  tièeêlèretit  —  3^  pers.  plur.,  prés.  îndic, 
dé  iwarayàim  ;  rac.  hvary  prôf.  smh. 

mâm  mol.  —  Car  la  vie  m'abandonne  à  cause  dé  là  douleur  qite  me  fait 
éprouver  Vexil  de  mon  fils, 

éaxurdydm  miéé  mes  yelit,  ëé  tueê  jéut  —  instrum.  duel,  du  nom  àt 

la  6«  déclinaison,  éaxus. 
na  ne,  Hé  pàà,  m  i^ldi. 

prapapyâmi  Je  toU  —  l'»  pers.  du  prés,  de  l'indic.  de  paçydmij  préf. 
pm.  Ce  Tetbe  n'est  usité  qu'au  f)ré8ent  et  â  l'imparfait;  il 
emprunte  ses  autres  temps  à  la  i*acme  dfp,  tolf;  môme  signi- 
fication que  paç. 

smflir  pour  smfiifff  1a  niAiiàolre. 

.  mê  ou  marna  (génit.)  de  iudl  —  nomin.  a)iam. 

Dévi  6  reine!  proprement,  déesse.  —  Les  Hindous  accordaient  cette 
épithète  honorifique  aux  femmes  à  qui  le  respect  était  dû. 
Les  hommes  de  distinction  étaient  salués  du  titre  de  Dêva, 
àti&a.  Ces  mots  représen  talent  le  mom»igneur  dés  Français  et 
le  mylady  des  Anglais  )  c'est  le  diva  des  Italiens. 

lupyaU  «Si  troiililée  —  3^  pérs.  du  sing.  du  prési  de  l'indic,  passif  de 
lupyê;  rac.  lup, 

dûld  pour  dûlah'  les  euto^éft,  l«s  ÉÊkeàÊàgeihi —  suhst.  xnase.  plur.  afu 
nominatif. 

Vsvaswatasyêli  pour  vsevaswatasya'iti,  dé  vwvasivàta  —  nom  propre  au 
génitif.  Il  s'agit  ici  du  dieu  Yama,  du  Rhadamanthe  hlnddtt> 
Ifarmarâja.  Quant  à  la  particule  iii,  Toiel  ««e  {voici  que  les 
messagers  de  Vêpvastvala)  y o'ir  Méth.y  §  133. 

twarayanii  préclpiieDt,  accélèrent  —  Voyez  Qe  verbe,  au  même  temps, 
au  même  nombre,  à  la  môme  personne,  mais  avec  le  préfixe 
sam  dans  le  çloka  précédent. 

ca  et,  anssi  ;  grec,  ti;  latin,  que;  mot  enclitique. 

mâm  mol,  nke  —  régime  direct  de  twarayanii, 

çubê  belle  —  adject.  au  vocat,  qualif.  dévi.  Dévi  çuhê,  ô  belle  déesse. 

On  peut  aussi  traduire  séparément  Ces  deux  mots  et  les  consi- 
dérée comme  des  noms. 

Râmâdarçanaja-çokaa  le  cbag^rlu  né  de  la  ^rltatlon  de  lu  vue  de 
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Bàma  —  subst.  composé  au  nominat.  masc.  sing.,  sujet  du 
verbe  ârujali.  Les  différentes  parties  de  ce  inot  sont  :  çâka,  le 
chaf^ln  ;  ja,  né  ;  darçana  (à  Tabl.  rac.  djrç,  Tolr;  suff.  ofui) 
de  la  Toe  ;  a  privatif;  Râma  pour  Râmasya  (au  gén.)  de  Rdma. 
Râmddarçana  est  donc  pour  râmasya-a-darçanâl. 

prdnân  les  esprits  vitaaz  (voir  le  Dictionn.)  —  accus,  plur.,  régime 
dir.  de  drvjaiL 

drujaii  brise,  Interrompt  —  3«  pers.  sing.  du  prés,  de  l'indic;  rac. 
ruj;  préf.  d.  Le  chagrin,,,  brise  ma  vie. 

iva  —  cet  adverbe  de  comparaison  est  joint  en  enclitique  au  mot  pré- 
cédent, drvjalivay  et  s^e  trouve  répété  à  la  fin  du  çloka  ;  tra, 
iva,  comme,  ainsi  ;  ilàj  ul,  ainsi  qne. 

mê  pour  marna  de  moi.  —  Les  esprits  vitaux  de  moi. 

nadUirê  an  liord  d'un  Henve  —  subst.  neut.  comp.  au  locatif;  de 
nadt,  flenve,  et  de  tîray  bord,  rifaye. 

rtihdn  croissant  —  adj.  masc.  plur.,  en  accord  avec  vfxdn^  à  i'accus. 
régime  direct  de  drujaii,  sous-entendu;  rac.  ruh,  croître. 

vfMn  les  arbres  —  masc.  plur.  à  Taccusat..  régime  de  drujaii, 

vdrivêgô  la  violence  des  eaux  —  sujet  de  drujaii)  de  vari,  eau,  nom 
neutre  de  la  seconde  déclinais.;  et  vêgô  pour  vêgan,  force, 
violence. 

mahdn  irrande  —  adj.  musc.  sing.  au  nomin.  en  accord  avec  vdrivêgô. 
Voir  Mélh.j  S  1^2,  la  décl.  de  mahdn,  6®  décl.,  rac.  mah,  gran- 
dir; grec  |A<7«c;  latin  magnus, 

iva  eommcy  ainsi.  —  Le  chagrin..,  brise  ma  vie,  comme  la  violence  des 
eaux  brise  les  arbres  qui  croissent  au  bord  d'un  fleuve, 

yadi  si. 

mdm  me,  moi  —  rég.  direct  des  deux  verbes  sanspjrçêd  et  samBâséia, 

sansprçêd  touchait  —  3«  pers.  sing.  de  spfç,  préf.  sam. 

Rdmas  Bàma  —  sujet  des  deux  verbes  sansprçêd  et  samddsêia, 

samMsêla  m'adressait  la  parole  --  même  temps,  même  mode  que 
sansprçêd  ;  rac.  BdSj  préfixe  sam, 

apivd  on  encore;  de  api,  vd. 

dgatan  étant  revenn  —  rac.  gam.  Si  Râma,  enfin  de  retour,  me  tou- 
chait ou  me  parlait. 
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jivêyam  Je  TiTrali  —  1«»  pers.  du  sing.  de  l'optat.  prés.,  du  verbe 
jivâmi;rsLC»jtVj  latin  viuo. 

iti  Tollà. 

rnê  de  mol* 

budSia  le  sentiment.  —  Tel  est  mon  seniimenL  Ces  trois  mots  forment 
une  propos,  incidente. 

prâpya  ayant  obtenu  —  part.  masc.  sing.;  rac.  âpj  préf.  pra. 

ampam  l'ambrolAle^  l'Immortalité  —  {àit^pooieC)  ;  de  mvi^  mar  ;  rac. 
qui,  dans  presque  toutes  les  langues  d'origine  aryenne,  signi- 
ûe  monrlr,  et  de  l'a  privât.  Subst.  neut.  à  Taccus.  sing.; 
rég.  de  prâpya: 

iva  comme. 

âturah'  étant  accablé  d'un  cbairrln  mortel  —  adj.  sing.  raasc.  au 
nomin.  Il  y  a  deux  manières  d'interpréter  ce  demi-çloka  : 
l"  Accablé  d'un  chagrin  mortel,  je  {aham  âturaa)  renaîtrais  à 
la  vie,  comme  si  f  avais  goûté  V ambroisie  ;  2®  Je  renaîtrais  à  la 
vie,  comme  quiconque  atteint  d'un  mal  mortel  {kaçcid  dturas), 
s'il  goûtait  Vambroisie,  y  renaîtrait, 

aie  pour  atas  mais,  donc,  ainsi  —  latin  al. 

nu  —  particule  qui  se  place  ordinairement  après  kim,  pourquoi}  et 
après  na,  ne  pas.  —  C'est  à  peu  près  le  grec  poétique  vu. 
Voir  Méth.,  S  102. 

kim  quoi  (grec  rt,  latin  quid),  —  Se  décline  comme  sas,  sa,  tat;  kas, 
kâ,  mais  kim  au  lieu  de  kat,  Méth.,  g  57. 

duH/iataram  de  plus  malheureux  —  adj.  au  compar.  nomin.  sing. 
neut.;  de  duHÎîam,  malheur.  Le  préfixe  dur  ou  dus  signifie 
mal  ;  c'est  le  grec  Suç. 

davêt  serait  —  optatif  du  verbe  Bavâmi,  Je  suis»  abavam.  J'étais, 
abût,  il  fut,  badûva,  J'ai  été,  5avHum,  être,  Bavitavya  (au 
partie,  fut.)  qui  doit  être»  qui  sera;  rac.  M;  grec  fûfxi,  latin 
fu  dans  fui. 

dévi  ô  reine* 

pativratê  vertueuse,  Adèle!  —  adj.  au  vocat.  en  accord  avec  dévi; 
mot  composé  de  patih-,  époux,  et  de  vrata,  observance  reli- 
gieuse. Rac.  Vf, 

yadj^ouryat  que  —  neut.  do  y  as;  employé  pour  unir  les  proposit. 
subordonnées.  Méth.,  S  131. 
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adfilwxva  n'ayant  pas  tu  —  partie,  formé  de  la  rac.  dfç,  Tolr,  et  de 
la  privatif.  Dans  ce  mot,  entre  la  particule  explétive  êva; 
décomposez  :  a-àpltoâ-êva. 

Râmasya  de  Bàma  —  génit.  compl.  de  muKam,  La  figure  de  Rdma. 

muUam  la  bonclie,  lè  tisa^^  1«  faeè  — •  èubst.  nent,  sîng.  sKicus.  ; 
rég.  de  adpfwâ, 

tyasyâmi  Je  «ititteiM,  J'abaadonMUM  —  1»»  pers.  du  smg.  du  fstar 
second  indic«  du  verbe  t^ajâmi)  rac.  tyaj. 

Jivitam  1«  tfé  —  sobst.  neut.  ^ccuâ.  sin^.,  rtg.  dir.  de  tycucyâmi. 

nivftta'Vana'Vâsam  ajani  aecomplt  le  temps  de  «on  liabitatiaa 
dans  la  forêt  —  adj.  sing.  masc,  à  Taccusat  en  accord  avec 
râmam.  Ce  mot  est  formé  du  partie,  nivpta,  finf»  iHHillJié» 
achevé;  du  subsl.  vana,  forêt,  et  de  itâsmif,  haMt«ttMlr 
s^onr. 

(nfii  téi  lui  —  accus,  de  sas^  sa,  lai;  en  accord  avec  Râmam 
Ayéâydm  dans  Ayôdllyft  —  nota  propre  de  la  ville  d'Aoude,  à  l'accus. 

sing.  fémin.,  rég.  de  âgatam  punar,  revenu  dAns  la  ville 

d'Ayodhyâ. 

punar  ensuite»  de  nouveau  ~  adverbe. 

âgatam  venu  —  partie,  de  gam;  à  l'accus.  sing.  masc.  ;  en  accord  avec 
Mmam, 

draxyanti  Us  verront  —  3f  pers.  plur.  du  futur  second  de  paçyâmi^ 
qui  prête  ses  temps  à  la  rac.  dfp,  voir  ;  le  sujet  sous  entendu 
est  narâa  ou  pœrân,  les  hommes,  les  habitants,  leseltoyens 
de  la  ville  (on  verra). 

suUxnô  pour  suHînai^  heUreni»  fortunés,  Jôyenk  ~  adj.  au  nomin. 
masc.  plur.  ;  en  accord  avec  narân  ou  pxrâs\ 

Râmam  RÀma  —  nom  propre  masc.  sing.;  rég.  direct  de  draxyanti. 
Les  habilanls  d'Ayodhyâ  verront  avec  bonheur  Rdma  rentrant 
dans  sa  ville,  après  son  exil  au  fond  de  la  forêt, 

Çakram  Çakra  {Indra)  —  accus,  sing.  masc.  rég.  dir.  de  drawyanli 
sous  entendu.  Ils  le  verront  comme  un  Indra  venu  du  cid, 
comme  si  c'était  Indra  qui  vint  du  ciel.  . 

swargâdpout  swargât  du  ciel  —  subst.  masc.  sing.,  à  Tabl.  ;  1*«  décl.  ; 
rég.  indir.  à'âgatam. 

iva  comme,  dé  ÈHéùké  ^ne  —  adv.  commençant  la  propos,  comparât. 
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âgalamn  Tcnu  —  partie,  passé  de  gam,  en  accord  avec  Çahram,  Gaécâmi, 
rac.  vraie  gâ  ou  gaéy  est  un  verbe  très-irrégulier  qui  ne  peut 
être  positivement  rangé  dans  aucune  des  dix  classes.  Voir 
Mélh,j  S  94.  Le  parfait  estjagâyna  on  jagamaj  Je  «qU  allé. 
Son  factitif  est  gamayâmi  ;  plus-que-parf.  (njîgamam,  J'avaU 
fait  aller.  Le  partie,  fut.  passif  de  gam  est  gamya,  oh  U  faut 
aller,  qu'il  faut  parcourir.  L*aoriste  second  dérive  de  la 
racine  simple  gam,  agamam^  J'allai. 

na  nouf  ne  pa«  —  adv.  de  négat. 

U  eux  —  adj.  et  pron.  démonst.  au  njomii^.  masc.  plur.,  de  «a»,  sa,  toi; 
sujet  de  davisyanti,  leront. 

manusyâ  ^ouv  manusy as  hommes  —  nomin.  plur.  masç.,  sjittributde 
davisyanti, 

dêvds  41f  HZ  («eroAt,  BavisyarUt).  —  Biy  être  ;  BavUâtmi  (avec  un  i 
de  liaison],  Je  «erai;  aor.  sec.  aUûvam,  aBûs,  aBûi;  aMma, 
àBûlay  aBûvan  ;  aBûva,  aBûiam,  aBûldm,  avec  cbang.  de  û  en 
ûv  devant  les  voyelles  des  flexions;  Bavâmi,  Je  laii;  aBavam, 
J'étaii;  aBûtj  il  fat;  baBûva,  J'ai  été;  infln.  avec  le  gouna, 
Bavilum;  partie,  fut.  passif,  bavUavyay  «al  doit  être,  qal 

tê  oenx-là.  —  Ce  ne  seront  pas  des  hommes,  ce  seront  des  dieux  (à  cause 
de  leur  bonbeur)  «eux  qui  (yêi,  etc. 

yê  qal,  lesqueU  —  adj.  conjonct.  et  relat.,  au  nomin.  masc.  plur.  ;  se 
décline  comme  sas,  sa,  tat.,  en  remplaçant  s  ou  /  par  un  ya^ 
Voir  Mélh,,  S  53  et  55. 

tai  ee  —  accus,  sing.  neut.  de  sas,  sa,  iat,  en  accord  avec  muUam* 
pûrnêndu-sanniBam  semblable  à  la  plelae  lane  -<   adj.  à  Taccus. 
sing.  neut.  qualifie  muUam.  Ce  mot  se  décompose  ainsi  :  pûrna, 
plein;  indu,  lane;  sanniBa,  semblable  (mot  composé  de 
sam,  ni,  Bd), 

muJiam  vlsai^e  —  nom  comm.  neut.  sing.  4  Taccusat.  rég.  direct  de 
draxyanti, 

drqxyanti  verront  —  verbe  analysé  plus  baut. 

Râmasya  de  Bâma  —  au  génit.  con^pl.  de  muHarjfi,  Qui  verront  ce 
visage  semblable  à  la  pleine  lune,  le  visage  de  Râma  rentrant 
dans  la  ville  au  sortir  de  la  forêt,  après  son  exil  dans  la  forêt, 

purUpraviçato  pour  praviçatan  entrant  dans  la  ville  —  partie,  prés. 
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au  génit.  sing.  masc.  en 'accord  avec  Minasya\  du  verbe 
viçdmi;  rsLC.joiç,  entrer;  préf.  pra  (latin  prœ,  pro;  grec  npi], 
Puri,  TlUc;  3«  décl.,  MélK,  %  36. 

vanâi  de  la  forêt,  aa  sortir  de  la  forêt  —  ablat.  sing.  neut.  i^  décl. 
sudanslram  qoi  a  de  belles  deuts  —  adj.  à  Taccus.  sing.  neut.  en 

accord  avec  muJcam,  ainsi  que  les  quatre  adjectifs  suivants.  — 

Su,  bien,  beaii,  liou  ;  da/islray  dent. 

vimaîam  pur,  sans  taelae,  sans  défaut  —  adj.  à  Taccus.  sing.  neutre 
en  accord  avec  muféam;  de  vi,  particule  de  privation  (latin  ve; 
vecors);  Voir  Métlu^  S  ^3;  et  de  mala,  tache,  défaut. 

kântam  aimable;  rac.  kam, 

cdru-padma-dalêxanam  aux  yeox  pareils  à  la  Hear  du  Jotas  f^ra- 
cieoz  —  adj.  composé  de  éaru,  craeieaz;  padma,  lotas; 
dala,  feolUe,  pétale;  ixana,  œil  ou  regrA^d}'  i^c.  îx,  voir. 

8anyâ  pour  âanyâs  fortanés  (les  hommes,  les  mortels,  narâa)  —  adj. 
au  nomin.  masc.  plur.,  sujet  de  draxyanti, 

draxyanti  verront  —  déjà  analysé. 

Râmasya  de  Bâma  —  déjà  analysé. 

târâ'patûnidam  semblable  an  chef  des  étoiles  (la  lune,  Lunus, 
masc.  en  sancrit)  —  adj.  neut.  sing.  à  l'accus.,  en  accord  avec 
muHam;  composé  de  tdrâ,  astre;  grecàtTtripi  pers.  asiar;  et 
de  patih-,  chef,  maître,  suivi  de  l'adj.  niBan,  semblable. 

muUam  visair®  —  analysé  plus  haut;  régime  de  draxyarUi.  Ces  mortels 

heureux  verront  le  visage  de  Mma,  visage  beau,  etc. 
çaraé'Candrasya  d*ane  lane  d'automne,  à  ane  loue  d'automne  — 

subst.  masc.  sing.  au  génit.,  rég.  de  l'adj.  suivant  {sadfçam, 
semblable),  qui  gouverne  le  génit.  Mot  comp.  de  carat ^  nom 
d'une  saison  qui  répond  à  peu  près  à  notre  automne  (les 
Indiens  partageaient  l'année  en  six  saisons),  et  de  candra,  la 
lane. 
sadjçam  semblable  —  adj.  à  Tacc.  sing.  neut.,  en  accord  avec  muMariu 

pullasya  épanoui  —  génit.  sing.  neut.  du  partie,  passé  irrég.  de  la 
rac.  pull,  Heurir,  s'épanoalr.  A  ce  partie.  puUa^  du  verbe 
pullâmi,  comp.  le  grec  fv»ov;  le  latin  folium,  flos;  l'allemand 
blume. 

kamalasya  d'un  lotus,  à  un  lotus  —  subst.  sing.  neut.  au  génit.  ; 
second  rég.  de  l'adj.  sadfçam. 


dby  Google 


CINQUIÈME    EXTRAIT.  G3 

ca  et,  asMl  (latin  que^  quoque)» 
draryanli  Terrent. 

suKinas  heareoz  —  adj.  au  nom.  masc.  plur.,  en  accord  avec  narâh: 
tasya  de  ce  —  en  accord  avec  putrasya. 
muUam  le  Tisane  —  rég.  direct  de  draxyanii, 
putrasya  flls  —  au  génit.,  compl.  de  muMam. 
yê  4iit)  lesquels. 

narân  hommei.  —  Heureux  les  hommes  qui  verront  le  visage  de  ce  fils, 
visage  semblable  à  la  lune  d'automne  et  au  lotus  épanoui! 

m  Tollà,  ainsi.  —  Remarque  sur  ce  mot,  Méth.,  S  133. 
Rdmam  B^a  —  à  laccus.  rég.  direct  de  smaran, 

smaran  se  rappelant,  rappelant  RÀma  dans  sa  mémoire  —  partie, 
prés,  au  nomin.  masc.  sing.,  en  accord  avec  wfpaK,  le  roi; 
du  verbe  smarâmi,  rac.  smjr,  se  souvenir,  sasmdra,  Je  me 
suis  sooTenn. 

êva  mais,  car,  et,  à  la  vérité,  etc.  —  conjonct.,  et  souvent,  comme 
dans  ce  passage,  particule  explétive.  En  zend,  aeva. 

çâyamya-talê  sar  sa  concile,  m.  à  m.,  sur  la  surface  de  sa  couche 
—  de  çâyanîyam,  couclie,  lit,  et  de  talam,  superilcie,  sur- 
face; subst.  neut.  sing.,  au  locat.,  l'«  décl.,  compl.  circonst. 

njyah-  le  roi  —  subst.  masc.  sing.,  sujet  de  upajagdma,  parvint;  ce 
mot  a  pour  rac.  njr,  liomme,  Mp,  et  pâ,  |^uv<!rner. 

çanxr  pour  çanœs  Insensiblement  —  adverbe. 

upajagdma  parvint  (sous  entendu /tvi/an^am,  le  terme  de  laTle)  au 

terme;  3«  pers.  sing.  du  parfait  de  la  rac.  gam;  préf.  upa; 
latin  subire. 

dçu  facilement,  sans  douleur  -^  adverbe  ;  grec,  &>xv. 

çaçîva  pour  papr-iua;tt7a,  conune,  papi,  la  lune  —  çaçi,  subst.  masc. 
sing.,  forme  absolue  çaçin;  sous  entendu  upagaccaii,  dispa- 
raît, s'efface.  Comme  la  lune  disparaît,  s'efface^  parvient  à 
son  terme, 

rajanî'Xayê  à  la  destruction  de  la  nuit,  à  la  fin  de  la  unit  —  subst. 
masc.  sing.,  au  locat.;  mot  composé  de  rajanî,  nuit,  et  de 
xaya,  destruction,  ruine,  fin,  mort;  rac.  xi,  xaydmi,  xayê, 
détruire. 
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hâ  Rdma  ah  !  Bâma'  —  au  vocat. 

hd  pulra  ali  !  (mon)  fll«. 

ili  iMk  ««e  (en  Utm  eçce),  —  Par  exception  à  la  seconde  règle  géné- 
rale sur  l'euphonie  des  voy.,  qui  veut  que  à,  d,  suivis  de  i,  », 
se  contraclent  en  ê  {Mélh.y  §  9);  il  n'y  a  point  ici  de  synérèse. 

bruvafi  parlant  —  nomin.  masc.  sing.,  du  partie,  prés,  du  verbe 
bravimi,  rac.  brà,  dire. 

êva  alBil.  \ 

panar  InMntlblement.  >  Mots  analysés  précédemment. 
fifpaH  le  roi.  ; 

laiydja  abandoBua  —  3«  pers.  sing.  du  parfait  de  iyajdm%\  rac.  (yaj. 
Le  parfait  védiq.  est  ti^ydia,  pour  latydja;  aor.  ai^axam;  fiit. 
.2.  tyaxydmi;  partie,  pass.  tyakta.  Tyahiajtvilay  «ni  a  fait 
Pabandon  de  n^  tIc,  qa.l  se  sacrifie. 

swa-priydn  tes  f tiers,  m.  à  m.  de  «oi  les  divers  —  adj.  poss.  composé 
de  swa,  soi,  et  depriyah-,  aimé,  elier;  en  accord  9i,\ecprândnf 
à  Taccus.  maac.  plur.;  c'est  le  ffiXo;  homérique. 

prdrjLdn  esivrMff  irltaa*»  sanfle,  ^le  —  accus,  plur.  rég.  de  tatydja. 
Prdna  {prcHin)  représente  au  plur.  les  cinq  esprits  vitaux 
{apâna,  uddna,  vydna,  samdna,  prdna).  Gomp.  le  grec  fpvv» 

putra-ççUêna  piMr  le  eliairi^ln  de  son  lllf ,  par  la  doaleor  «ne  lai 
cassait  Péloifnement  de  son  fils;  composé  de  puira^  fils, 
et  de  çôka^  reirret,  masc.  sing.  à  Tinstrum. 

duh'HitaH  maliiearens;  mallieureax  à  d^nse  des  refrrets  qne  Inl 
donnait  l*exil  de  son  fils  —  adj.  au  nomin.  masc.  sing.,  en 
accord  avec  njpah\  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  le  sens  du 
préf.  dur  y  dits,  du  (grec  ^uç).  DunKUa  est  le  partie,  passé  de 
duaU,  duh'Kydmi  (4)  etduh'Kaydmi  (lO),  dénom.  du  substneut 
duh'Ma  (dui,  Ma,  fortune),  malbenr,  peine,  doolenr;  dutf* 
Kdlaya^  ce  nende  (séJoar  des  donlenrs). 

MSâ  alpal  --  adverbe. 

sa  ce  —  adj.  démonst.,  pour  sas]  en  accord  avec  nardStipaa,  comme 
dînan.  Nous  avons  déjà  dit  que  Tadj.  sas  équivaut  souvent  à 
Tarticle  simple  :  le  ou  ee  priaee  afli^é. 

dtnah*  triste,  afitii^é  —  adj.  au  nomin.  masc.  sing.  qualifie  narddipa>\ 
Ce  mot  est  le  partie,  passé  de  dî,  dtyS  (4),  parf.  didîyê^  fut.  1. 
ddldyê,  fut.  2.  ddsyê.  périr,  disparaître. 
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kafayan  racontant  —  nomin.  sing.  masc.  partie,  prés,  du  verbe 
kafayâmi  (lO),  plus-que-parf.  aéakafam,  rac.  kat.  Gomp.  le 
goth.  qvath;  Tanglais  quoth  et  quoie;  le  grec  x6>tîX)a).  Kafayan 
est  pour  kafayatj  par  euphonie.  Voir  Mélh.,  pag.  26-27. 

narââipaa  chef  on  pastenr  des  hommes  —  subst.  compos.  masc» 
sing.  au  nominat.,  sujet  de  jahs)^  abandonna;  mot  composé 
de  nara,  homme,  et  de  pa,  qui  nonrrlt,  qui  protèir^i  préf. 
aâi,  Hominum.pastor,  Aâipa  ne  s^emploie  qu'à  ]a  fin  des  com- 
pos., comme  ici.  Quant  à  nara,  il  ne  se  dit  guère,  pour  signi- 
fier homme,  qu'en  parlant  de  la  race  aryenne.  C'est  une 
expression  noble,  comme  le  vtr  des  Latins  et  ÏMip  des  Grecs. 

priyasya  dn  cher,  de  son  —  adj.  au  génit.  sing.  masc,  en  accord  avec 
putrasya,  fils  ;  grée  ^>ou. 

puirasya  fils  —  génit.  sing.  masc.  du  subst.  puira;  compl.  de  vivd- 
sasaykatdm. 

vivdsaykafâm  Phistolre  de  l'exU  —  subst.  sing.  fém.  à  Taccus.,  rég. 
de  kafayan.  Mot  composé  de  vi  privatif,  vâsas,  habitation, 
et  de  kafâj  histoire,  récit,  précédé  du  préf.  sam.  Le  malheu- 
reux prince,  en  racontant  ainsi  l'histoire  de  Vexil  de  son  enfant. 

gale  étant  partie  —  partie,  passé  masc.  sing.  au  cas  locat.  ;  de  la  rac. 
ganij  aller,  en  accord  avec  arUardlrê;  loc.  absolu. 

arSardtrêj  'râardtrê  la  moitié  de  la  nuit  —  subst.  masc.  sing.  au 
locat.  ;  mot  composé  de  arda,  milieu,  moitié,  et  de  rdtri, 
nuit.  Voir,  sur  la  composition  des  mots,  Mélh.,  S  1^1- 

çayanîyasansfilô  {tô  pour  ta)  étant  placé  sur  sa  couche  —  partie, 
passé  masc.  sing.  au  nomin.,  en  accord  avec  nardâipan,  lui, 
le  prince,  étant  étendu  sur  son  Ht.  Ce  mot  est  composé  de 
çayanîyanif  couche,  Ut,  et  du  part,  s  fila  (rac.  sfd),  préf.  sam. 

jaha  abandonna,  laissa,  quitta  —  3*  pers.  du  sing.  du  parf.  du  verbe 
jahdmi,  rac.  hd;  partie,  passé  passif  hîna.  Voir,  pour  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  Mélh.,  §  118. 

priyam  la  chère,  sa  —  adj.  neut.  sing.  à  Taecus.,  en  accord  avec 
jîvilam, 

jîvitam  Tle  —  subst.  neut.  à  Taccus.  sing.,  rég.  direct  dejaha. 
dtmanas  de  sol,  m.  à  m.  de  son  âme  —  subst.  sing.  masc.  au  génit., 

compl.  de  jîvilam.  Voir,  pour  le  mot  dtman,  notre  Méth.,  S  63, 

et  notre  Dictionn. 
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tadd  al^rs  —  adverbe.  Au  sujet  des  adv.  de  temps  kadd,  iadâ,  yadà. 
anyaddy  voir  Méih.y  \  97. 


Je  n*aurais  pas  cité  ce  dernier  çtôka,  Tatd  sa  dinaa  katayan 
narââipoh',  etc.,  dont  la  redondance,  toute  primitive,  n'ajoute 
rien  à  ce  qui  précède,  s*il  n avait  pas  dû  me  fournir  roc- 
casion  de  ï)résenter  aux  lecteurs  une  autre  sorte  de  versifi- 
cation. 

Cette  stance  est  composée  dans  un  mètre  simple,  mais  plus 
cadencé  que  le  précédent.  Elle  est  divisée  en  quatre  vers  de 
douze  syllabes  chacun  ;  en  tout,  quarante-huit  syllabes.  Chaque 
vers  est  formé  d*un  anti-bacchique  placé  entre  deux  amphi- 
braques,  plus  un  crétique;  de  cette  manière  : 

u  — u u    u  — u    — u  — 

Ce  mètre  est  nommé  vansasta. 
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SIXIÈME  EXTRAIT. 
DesGriptioB  de  l'Été,  par  Kâlidisa. 

(Frajçment.) 


Voici  ce  que  Christian  Lassen,  dons  son  Anthologie  sanscrite ^ 
dit  de  ce  petit  poëme,  dont  il  cite  un  passage  : 

Sequitur  caput  primum  tersi  et  elegantis  poematii, 
jRùusanharanominey  quodKâlidàsse,  idquerectè,  siquid 
video,  tribuitur.  Ineditum  etiam  hoc  dicere  licet;  editio 
enim,  quam  curavit  illustris  Indicarum  litterarum 
condîtor,  Jonesius  (William  Jones),  ex  oculis  hominum 
prorsùs  evanuit,  neque  ego  unquàm  ejus  inspiciendi 
copiam  nactussum;  sed  descripsi  quam  edidi  partem 
ex  exemplari  Parisino,  in  quo  cœtera  desiderantm*. 
Pauci  tantummodô  loci  medelam  criticam,  ope  nmne- 
romm  (1)  inventa  facilem,  flagitabant. 

U  serait  à  désirer  qu  on  retrouvât,  soit  en  librairie,  soit  dans 
les  bibliothèques,  quelque  exemplaire  de  l'édition  de  Jones,  afin 
de  pouvoir  publier  en  entier  l'ouvrage  attribué  —  comme  tant 
d'autres,  mais  à  plus  juste  titre  que  beaucoup  d'autres  —  à 
Kàlidàsa,  le  Virgile  (ou  du  moins  l'Ovide)  de  l'Inde  classique. 
Les  savants,  les  érudits  et  les  critiques,  aimeraient  à  mettre  en 
parallèle,  avec  les  compositions  analogues  de  nos  littératures, 
avec  Thompson  et  Saint-Lambert,  par  exemple,  —  les  Saisons 
du  favori  de  Vikramâdîtya. 

(i)  C'est-à-dire  de  la  prosodie. 
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Nous  allons  donner,  du  commencement  de  ce  morceau  (  qui 
n'est  lui-même  que  la  sixième  partie  du  livre  complet,  puisque 
les  Hindous  divisaient  Tannée  en  six  saisons  de  deux  mois  cha- 
cune) le  texte  dèvanàf^ari  et  le  vocabulaire,  en  ayant  soin  de 
séparer  les  mois  contigus,  qui  semblent  n'en  former  qu'un, 
parce  qu'ils  sont  euphoniquement  réunis  les  uns  aux  autres. 


fH^iy^M:  ^^UUH:  fîm    II    ^    Il 
f=m:    KIKII^tdHHlHIIslii:    I 

§îrafs1^  sitîniwrf^ïj  I 

jg^  fà^  m%  sn7?i  HSîTrït  II  ^  Il 
^àtir^fi  «i^^JHH  ^A\{A  I 

fÙyi*j^yi^WÎ4|chNH  ^%    I 

^  fsTîft^J-giTarf^  chlfHH;    Il    \    Il 
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%ïït  f^TÇTÏÏ  ?Fnï%  ^iVh^I    II    Ô    II 

•PRÉPARATION     GRAMMATICALE    A    l'iNTELLIGENCE 
DE    CES    VERS. 

afa  Tolel  —  particule  qui  se  place  au  commencement  de  la  phrase, 
après  le  premier  mot,  au  milieu  de  la  proposition,  ou  enfin 
dans  rénumération  des  parties.  Thème  pronominal  a;  suff.  fa. 

Rtusanhdrê,  jlu  période^  temps  de  Pannée  —  rac.  f,  arâmi,  iyarmi, 
aller;  suff.  tu,  R  final  se  change  en  ar  :  asaram,  J'allai.  Pour 
la  forme  iyarmi,  jpyaram,  iypnas,  iypa,  iyrati,  etc.,  voir 
notre  Méth,,  §  94,  3«  cl.;  sanhârê  eolleetlon,  réanlon,  en- 
•emble  —  rac.  hf,  prendre,  avec  le  préf.  san  (sam),  rawiem- 
Mer,  réanlr. 

nidâgavarnanây  nidâ^a  Pété,  la  chalear,  les  denxmoUde  Mal-^alB. 
Dd^a  et  ddha  (même  signification)  ont  pour  rac.  dah,  dahdmi, 
bràler.  Comparez  le  gothique  dagan.  Ni  est  un  préfixe  cor- 
.  respondant  au  latin  tn,  de;  varnanây  deterlptloii ;  rac.  varn, 
varnayâmi,  dénomin.  de  varna,  eoaleur.  Le  verbe  varna- 
yâmi  signifie  peindre ,  colorier,  décrire. 

pracandasûryas^  praémda  —  adj.  qui  signifie  eliand,  bràlant;  de  la 
rac.  éand,  candâmi,  éand6\  sûrya  le  soleil;  pour  swârya; 
rac.  swar,  ciel,  étlier,  lumière,  dont  la  forme  sur  fait  le 
verbe  surdmi^  Je  brille. 

spfhanîyaéandramâh'j  spfhanîya  désirable  —  partie,  fut.  pass.  du 
verbe  spfhayâmiy  désirer,  souhaiter,  aimer.  Comparez  le 
grec  <rnipxoiM^'  La  racine  est  spfh,  autrefois  spfg;  éandramâh', 
la  lune  ;  candra  seul  veut  dire  lune ,  et  mas  a  la  môme 
signification;  on  peut  employer  ces  deux  mots  séparément, 
ou,  par  redondance,  ensemble.  La  racine  de  candra  est  cand, 
candâmi,  briller,  éclairer  ;  la  rac.  de  mâs  est  mas,  masyâmi, 
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mMnrer,  la  lune  étant  la  mesure  du  temps,  des  mois  {mdsa, 
mol»;  en  latin  mensis),    ' 

sadâvagdhaxatavârisahcayatf,  sadd  tonjonrsi  coiitt«o^eme«t.  Ava- 
gâha,  Immersloa,  aetlon  de  laTér,  de  balgro^r-  ^  rac.  est 
gdh,  troobler;  axata,  entier;  c*est  le  participe  passé  de  xon, 
avec  l'a  privatif;  vtfrt,  ean,  ce  mot  est  d'origine  incertaine; 
sanéaya,  irr^^n^^  nwiBe,  irr^^»^  «vanttté,  amas.  La  racine 
est  éiy  cindmij  éinwé,  aeeamvler,  amoneeler. 

dindnlaramyâ,  dindnta  le  eolr.  —  Ce  mot  est  composé  de  dina,  Jour, 
et  de  arUa,  la  Un»  VeKirémîié,  le  terme  ;  ratnya,  ehannaat, 
a|rré»l»l^*  ^^^  adjectif  est  le  participe  futur  passif  de  la  rac. 
ranit  charmer,  plaire.  Le  mot  à  mot  est  donc  :  par  «nol 
l'on  doit  être  eharmé,  dont  il  fant  te  rijonir. 

'dyupaçdntamanmafâ,  aUyupaçdnta  —  partie,  passé  de  la  rac.  çam^ 
çdmydmi,  qui,  précédée  des  deux  préfixes  adi  et  upa,  signifie 
s'éteindre,  être  amorti.  Voir  noire  Méth,  :  pour  les  deux  pré- 
fixes, S  ^^)  V^^^  l'apostrophe,  $  5;  pour  les  changements 
euphoniques  des  voyelles,  S  ^  ot  10.  Manmaiô,  Pamonr,  le 
Dien  de  l'amour  ;  rac.  man,  penter,  et  mafay  partie,  de  tnaf, 
«ni  airit®  ;  par  conséquent,  qui  trouble  l'âme,  «ni  a^ite  la 
pensée. 

nidâgakdlaH,  niddga  la  chalenr,  l'été  —  voy.  ci-dessus.  Kdia^  le 
temps. 

samupdgatah-,  —  Ce  mot  est  formé  des  trois  préfixes  sam^  upa^  d,  et  de 
gala,  rac.  gam,  aller;  avec  les  trois  préfixes,  arriver,  venir. 

priyê  Jeune  Aile  aimée  ;  de  priya,  eher,  aimé;  pris  substantivement. 
^ac.  prî,  prtndmi,  9«  cl.,  mimer  \prîyê,  4«  cl.,  «e  livrer  an 
plaisir.  Le  participe  est  prîta,  Joyens.  Oo  dit  :  pria',  nmvnr, 
et  priiimat,  amoureux. 

niçds  la  nuit.  —  On  dit  aussi  niç  (en  grec,  vu$;  en  latin,  nov)  et  niçUa  ; 
les  deux  premiers  sont  du  féminin,  le  troisième  est  masculin. 

çapâikaxatanîlardjayah',  çaçdyka  la  Inné.  -—  Ce  mot  est  formé  de  çaça, 
lièvre;  racine,  pap,  sauter,  boifedlr;  en  allemand,  hase;ei  de 
ayka,  marque.  Les  Hindous  voyaient  dans  le  globe  de  la  lune 
comme  l'effigie  d'un  lièvre;  xaia,  blesté,  tué,  mort,  détmit; 
partie.  dexan,xanômi;  nilardjayas,  plur.  de  ntlar^ji,  lic^ies 
noires,  c'est-à-dire  ombres,  ténèbres,  brouillards.  Ce  mot 
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est  formé  de  l'adjectif  nîla,  notràtrf  >  lif  14e,  et  de  râji,  Uirne 
«ni  «e  prolongée. 
kwaéidivicilrarn,  kwa-cit-vicitrjiim;  kwa  suivi  à' api  ou  de  cit^  «n  «nel- 
««e  endroit,  «nelqaepari;  viéUram,  adjectif,  Tarlé,  dlTer- 

•lllé;  de  éitra^  racine,  ci,  cinâmi, 

jalayanlramandiramjalayanlra,  maehine  hyclraiill«ae  ;  dejakiy  eaa, 
et  yanira,  maehliie;  racine  yam,  yaééâmiy  régler,  arrêter, 
empêcher;  mandira,  maison,  grecft^/M. 

mavdprahârdH,  mani  diamant,  perle;  prakdra,  ornement;  racine,  kf. 

sarasam  odorant,  parfumé;  racine,  rasa,  ffoût,  «aTonr,  odenr 
snaTe,  avec  le  préfixe  sa  {sam), 

ca  et;  latin,  que, 

candanam  sandal,  boU  de  landal;  racine,  éand,  canddmi,  éacanda, 
briller,  au  figuré  réjouir.  Comparez  candra,  lune  ;  éandra- 
hdnta,  diamant  ^formé  par  les  rayons  de  la  lune;  pan- 
drdrdda,  ornement  en  forme  de  deml-lnne. 

çué9>  l'été,  principalement  le  mois  qui  va  de  la  mi-mai  à  la  mi-juin. 
C'est  le  locatif  du  masculin  çuci,  qui  signifie  adjectivement 
pur,  honnête,  pieux.  La  racine  est  pue,  çôcdmi,  briller, 
resplendir. 

priyê  —  mot  analysé  plus  haut. 

ydnli  vont,  passent,  ehangrent;  en  latin,  eunt.  —  3«  pers.  du  plur.  du 

présent  de  Tindicatif  du  verbe  ydmi,  aller;  racine  y  a,  futur 

yétdsmi. 
jahasya  homme,  et  dans  le  style  erotique  amant,  comme  vallada 

C'est  le  génitif  dejana  ;  racioe/an,  naÂtre,  sortir,  être,  com- 

meneer,  deTenir. 
sévyatârn  «ni  mérite  un  eulte.  —  Ce  nom  féminin  est  dérivé  de 

sêvyatâ,  suffixe  ;  participe  futur  passif  de  la  racine  sêvy  sêvê, 

honorer,  servir.   Comparez    le  grec  tri^dy    as^ptoi,    as^ocç, 

aeSiÇopoi,  o-s^oarôç,  et  leurs  dérivés. 

suvdsilam  parfumé  —  adjectif  formé  du  préfixe  su,  bien  ;  en  grec,  ev, 
et  de  vdsiia,  rac.  vas,  vasdmû 

harmyaialam,  harmya  palais,  maison,  demeure;  tala,  sol,  terrain, 
espace  circonscrit  dans  certaines  llmlles.  Ces  deux  mots 
réunis  veulent  dire  ensemble  :  l'Intérieur  des  apparte- 
ments, une  chambre  réservée,  un  cabinet,  un  boudoir. 
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La  racine  de  tala  est  toi,  taldmi  et  talaydmi  ;  plus-que-parfait, 
cUitalanif  fonder,  éiaUlr;  d'où  le  français  telon  e\  •^étmler, 

manôramam  |pi<»  réJovlMaai,  ai^i^Ue  —  Ge  mot  vient  de  mané 
pour  manas,  le  coelir,  IHattUact,  la  seBilMUté  ;  racine  man, 
penser,  désirer,  eiq^rer;  manyê,  manyâmi  et  manâmi, 
construit  avec  l'adjectif  rama,  eharmant,  eher,  atsié;  racine 

ram,  ramâmi,  ramé,  quelquefois  ramndmi  (classe  9). 

priydmuKâcéwdsavikampitarn,  -7  Ge  mot  doit  être  ainsi  décomposé  : 
priyd'muHa-uccwâsa'Vi'kampitatfi.  Nous  avons  déjà  vu  plu- 
sieurs foislemotprtV<î.  Mufia  signifie  bonclie,  vUaire.  Ucêwdsa 
veut  dire  respiration,  sonfle,  soapir  ;  c'est  ce  dernier  sens 
qu*il  a  ici  ;  la  racine  est  çwas,  préfixe  ui,  Vi-kampitam  vient 
de  la  racine  kamp,  kampê,  qui,  précédée  de  m,  signifie  trem- 
bler. KampUa  est  un  participe  passé  qui,  substantivement,  a 
le  sens  de  tremblement. 

maâu,  féminin  madwt,  dons  —  substantivement,  le  printemps^  le 
mois  extra,  la  doaeear,  lait,  miel,  saere,  vin,  tonte 
liqnenr  donee  et  sucrée.  Comparez  le  grec  ptOu,  péXc  ;  le  UUn 
niel;  le  lithuanien  medûs, 

sutanlri  harmonienv,  sonore,  qnl  résonne  doucement,  a|r>*^Me- 
ment;  mot  à  mot,  qni  a  de  lionnes  cordes  ;  du  préfixe  su, 
joint  au  nom  lantrî,  corde;  racine  tan,  ianômi,  suffixe  Ira. 

gitam  chant  —  partie,  passé  de  gas,  gdydmi,  chanter. 

madanasya  de  l'amonr;  mot  à  mot,  qni  enivre  —  génit.  de  madanaf 
racine  mad,  et  mand,  être  ivre;  au  causatif  mddaydmi, 
enivrer. 

dîpanam  action  d'allnmer,  d'enflammer,  d'embraser  —  racine  dïp, 
dîpyê  et  quelquefois  dîpydmi;  parfait,  didtpê;  futur  second, 
dîpisyê  ;  suffixe  ana, 

çuégt  Pété  —  Voyez  plus  haut. 
niçîtê  la  nuit  —  Remarquez  l'eupbonie. 

'nudavanti  percevoir,  Jouir  de,  concevoir;  du  préfixe  anu  et  de  la 
racine  M,  ^avdmij  davasi,  davali,  Bavdmas,  davata,  davarUi, 

kdminaH  aimant,  amant  —  de  kâmin,  racine  kam,  kdmaydmi,  aimer, 
d'où  kdma^  le  dieu  de  l'amour. 

nitambabimbas' ,  nitamba  croupe,  fesses,  derrière  ;  d'où  nitambin,  au 
fém.  nilambiniy  mulier  jc«X>t7ruyoç  ;  de  nitamba,  mot  oblitéré 
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que  Ton  retrouve  dans  iamhâ,  Taelie,  i^nlMe;  bimbêBS,  de 
bimba,  subst.  masc.  etneut.,  Inuiir^)  forme,  ll|r«ro-  Le  déno- 
minatif bimbayâmi  veut  dire  refléter  nae  Imai^.  Remarquons 
encore  que  le  mot  nitamba  signifie  aussi  colline,  épaulée. 

sudukûlamêKaUfii,  su, .  préfixe  déjà  signalé  ;  dùkûla,  étoffe  de  eole, 
▼étement  de  sole;  mSKal^Bh',  de  mêfcalây  eelntnre. 

slanxa  selB  —  de  siana,  subst.  masc. 

sahârâBararuBH,  sa-hâra  collier,  ornement  de  la  poitrine,  rivière 

de  diamants  on  de  perles.  Rac,  hfy  prendre,  et  avec  sam, 

rénnir,     rassembler;    harâmi,    harS;    causatif,  hdrayâmi; 

Baranah'f  ornement;   racine   bf,  préfixe  d,  Sarâmi ,  darêy 

porter. 

sacandansBSy  sa-candana,  'que  nous  avons  analysé  plus  haut;  vers  7«. 
çirârufueh'j  de  çirâruha  —  masc,  cheveu;  de  ciras,  tête,  et  de  ruha, 

qui  s'emploie  ù  la  fin  des  composés,  racine  n«A,  rôhâmiy 

croître. 

snânakaçâyavdsiUBh'  mot  composé  de  snâna,  action  de  laver,  de 
baigner,  de  parfumer;  de  kaçâya^  rongée,,  brillant,  teint, 
parfumé,  et  de  vdsila,  odoriférant  ;  racine  vas. 

slriyâ  pour  striyas,  de  slrî,  femme. 

nidd^am  l'été  —  déjà  analysé. 

çamayanli  —  3«  pers.  plur.  du  prés,  de  l'ind.  du  verbe  çamaydmi, 
calmer,  causatif  de  çdmydmi  ;  racine  çam,  se  reposer. 

kdmindm  de  kâmin,  racine  kam,  d'où  kdma;  déjà  analysé  : 
aimer,  amant. 


Nous  allons  indiquer  en  quelques  mots  la  facture  de  ces  vers, 
ceux  de  tous  qui  ressemblent  le  plus  aux  nôtres. 

En  général,  les  vers  sanscrits  sont  réglés  ou  par  la  quantité 
seule,  ou  par  le  nombre  des  syllabes,  ou  par  la  quantité  jointe 
au  nombre  des  syllabes. 

Les  pieds  ont  toujours  trois  syllabes  ;  ce  qui  reste,  parfois, 
sert  à  compléter  la  mesure,  mais  ne  forme  pas  un  pied. 

Voici  quels  signes  alphabétiques  ont  imaginé  les  grammairiens 
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et  les  savants  de  Tlnde,  pour  représenter  ces  pieds  trisyllabiques 
et  ces  syllabes  complémentaires  : 

T{,  Molosse :.  sT'  Amphibraque  u  — u. 

q.  Tribraque  uuu.  ^.  Crétique  —  u—. 

V(,  Dactyle  -  uu.  ^Pf.  Anapeste  uu— . 

IJ,  Bacchique  u .  rT-  Anti-bacchique u. 

?ffï  (la^u)j  syllabe  brève.  Il  (guru)  syllabe  longue. 

Le  morceau  que  nous  venons  de  citer,  appartient  à  la  classe 
métrique  dont  le  nombre  des  syllabes  et  la  quantité  sont  fixes. 

La  stance  y  renferme  quarante-huit  syllabes;  et  le  pâda^ 
douze. 

Ce  çlôka  de  quatre  vers  peut  se  composer  de  six  manières 
différentes.  Il  s'appelle  io^a^f  dans  son  ensemble;  et  chacune 
des  combinaisons  qui  le  forment,  porte  un  autre  nom  ; 

{o  Vxswadêvi  : .  u u ; 

2»  Tâtaka:    uu—    UU—    uu—    {){)  —  ] 

3°  B'ujaygapiaydla  :    U u u u ; 

40  Drutavilambita  :    OuO    — Uu    ^\){)    —u  —  ; 

bo  Vansasta  :    [)--{) u    u  — U    — 0  -  ; 

6"  Indravansd  :    —  —  u U    {)  —  v    —  u  — . 
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Combat  entre  les  Asnras  et  les  Snrss. 

( Mc^âbliârata,  tom.  X,  pagr*  '^^3,  édit.  de  Cale.) 
TEXTE  SANSCRIT, 

ft  ^^  nfsrafgTfn  ^chinm  H^if<mHÎH<èHi  «^-hh:  i 

TfTrd  fel|chHohlU^U>4$$^PlM4mU«i  dHl^mlri^  I 


TRANSCRIPTION. 

fâ  'surâ  giriBir  adinacêlasô  muhurmtihuh'  suraganam  ardayans  tadâ    \ 
hâbalâ  vigalilamê^avaréasaH  sahasraçô  gaganam  adiprapadyaia    || 
âmbarâd  Sayt^ananda  prapédirê  èapâdapd  hahuviiïamê^arûpinaH    \ 
[hâdrayah-  parigalitdgrasdnavaH  parasparam  drutam  aBihatya  sastvanâH 
tô  mahî  pravicallUd  sakdnanâ  mahddripdta  Bihald  samantatan    \ 
rasparam  Bfçam  adigariatdm  muhûranâjiré  Bfçam  adisampravarUilê    \\ 
iras  tatd  varakanakdgraMèansr  mahêsudîr  gaganapafam  samdvjnôt    \ 
ddrayan  giriçiHarâni  pcUridir  mahâdayê  'suraganavigrahê  ladd,     || 
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TRADUCTION. 

Alors,  doués  d'une  grande  force  et  d'un  courage 
prodigieux,  les  Asuras  écrasèrent,  à  coups  répétés  sans 
interruption,  les  bataillons  des  Suras,  en  lançant  mille 
et  mille  montagnes  qui,  poussées  vers  le  ciel,  retom- 
baient comme  des  nuages  de  feu. 

Ces  monts  énormes  se  précipitaient  donc,  avec  leurs 
plaines  couvertes  de  pierres  et  d'arbres,  du  haut  des 
airs  émus,  prenaient  toutes  sortes  de  formes  corqme 
de  gros  amas  de  vapeurs,  se  heurtaient  vivement  dans 
leur  chute  bruyante,  et  répandaient  au  loin  la  terreur. 

Le  choc  épouvantable  de  ces  blocs  monstrueux,  qui 
se  brisaient  et  tombaient  de  tous  les  côtés  à  la  foi§, 
produisait  sans  cesse  de  violents  éclats  de  tonnerre; 
et  la  terre,  secouée  jusqu'aux  profondes  racines  de  ses 
forêts,  s'ébranla. 

Alors  Nara  prit  ses  flèches  puissantes,  dont  la  pointe 
était  enrichie  de  l'or  le  plus  brillant,  armes  ailées  qu'il 
fît  voler  dans  la  route  du  ciel  :  l'espace  en  fut  rempli 
soudain;  elles  fendirent  les  montagnes  du  sommet  à 
la  base,  et  les  Asuras  furent  saisis  d'etfroi. 


NOTE. 

Dans  ce  passage  sanscrit,  le  Nara  qui  de  ses  (lèches  dorées  fend  les 
montagnes  et  met  en  fuite  les  Daetyas,  est  un  dieu  distinct  de  Visnu, 
avec  lequel  il  se  confond  en  d  autres  occasions. 

Quaot  à  cette  lutte,  où  les  combattants  ont  pour  armes  offensives  des 
rochers,  des  montagnes  entières,  sorte  de  projectiles  dont  presque  toutes 
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nos  liltératures  font  usage,  je  Tai  choisie  comme  texte,  parce  qu'il  ma 
paru  curieux  de  présentei:  la  forme  orientale  d'une  légende  aussi  géné- 
ralement adoptée  chez  les  auteurs  de  race  aryenne. 

De  Milton  (l)-à  Claudien,  de  Virgile  à  Homère  et  d'Ovide  à  Hésiode, 
nous  voyons  s'attaquer  ainsi  les  titans  et  les  dieux,  les  démons  et  les 
anges;  nous  savons  que  Briarée,  Kottos  et  Gyas  (Hésiod.  Théog.,  707- 
709)  lancent  de  grosses  roches  à  leurs  adversaires;  nous  n'ignorons  pas 
comment  s'entassent  l'Ossa  sur  le  Pélion,  ccvo^t^^Xov,  et  sur  TOssa  le 
frondosus  Olympus  :  mais  nous  cherchons  toujours,  sans  le  trouver,  le 
sens  de  cette  allégorie,  à  laquelle  l'antique  MahâBârata  semble  avoir 
le  premier  donné  cours  dans  les  poëmes. 

La  lutte  des  Suras  et  des  Asuras  marque  elle-même  un  âge  secon- 
daire des  légendes  aryennes  ;  car  les  Asuras  ont  été  adorés  avant  les 
dieux  Suras,  et,  sous  le  nom  à'Ahura-Mazdaô  (Ormuzd)  ont  continué 
jusqu'à  nos  jours  d'occuper  la  première  place  dans  la  religion  de 
Zoroastre.  Voyez  dans  VEssai  sur  le  Véda,  la  théorie  védique  des 
Asuras. 

Cherchons  si  la  mythologie  hindoue  pourra  nous  fournir  quelques 
éclaircissements  à  ce  sujet. 

D'après  d'anciennes  traditions  gangétiques,  il  fut  un  temps  où  les 
montagnes  (qui  dans  le  Vèda  soQt  les  nuages  du  ciel)  avaient  des  ailes, 
dont  elles  se  servaient  souvent  pour  se  transporter  d'une  place  à  l'autre, 
se  battre  ensemble  avec  fracas  et  bouleverser  les  contrées  environnantes. 
Le  bruit  qu'elles  faisaient  alors  ressemblait  à  celui  du  tonnerre,  et  les 
secousses  qu'elles  donnaient  au  monde,  étaient  si  fortes  que  les  dieux 
et  les  hommes  craignaient  la  chute  de  l'univers,  ébranlé  jusqu'en  ses 
fondements. 

Le  roi  des  cieux,  Indra,  jaloux  de  voir  les  montagnes  s'arroger  son 
droit  en  s'armant  de  la  foudre,  lança  contre  elles  ses  flèches  de  feu. 


(l)  Llgbt  as  th«  ligbtening  gUmpse  tbey  ran,  they  flew; 
From  tbdr  foondations  loos'oÎDg  to  and  fro 
Tbej  plnck'd  the  seated  hills  with  ail  their  loid, 
Roebt,  waterg,  wood,  and  by  \he  shaggy  tops 

UplifUng  bore  them  in  tbeir  banda 

(  Pttradit  perdu,  liv.  VI,  643-647.) 

Anaai  prompts  qne  la  fondre.  Us  volent,  et  leurs  bras 
Des  monts  déracinés  emportent  les  éclats  t 
Torrents,  fleuves,  roebers,  forêt  majestueuse. 
Arment  de  leurs  débris  leur  rage  impétueuse,  etc. 

(Tradnct.  deDelillc.) 
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leur  coupa  les  ailes,  les  fendit,  les  fixa  définitivement  à  ieor  ^aoe,  et 
les  obligea  de  cette  sorte  à  consolider  la  terre,  qu'elles  auraient  voulu 
détruire.  Le  dieu  bienfaisant  reçut,  depuis  ce  mémorable  exploit,  las 
épithètes  de  lU^fHH  (gôiraBit),  brisenr  4e  moiita|r>««>  et  de 
trÇlf^rr  {pasaéii)  coupeur  d'aile*. 

Toute  cette  légende  est  fondée  sur  le  double  sens  védique  du  mot  ^m 
signifie  montagne  et  nuage,  sur  le  rôle  d Indra  et  sur  la  déchéance  his- 
torique des  Âsuras  (1). 


(1)  Lts  Asms  sont  ippelés  DntyM  oa  Moavts,  parce  qi'ilt  sont  ils,  l«s  qds  4e  Dili,  tes 
•aties  de  Dsnn,  deox  des  ciiqoante  flUes  de  Deu,  qai  les  doiyu  poor  temoies,  avee  onze  de 
leurs  sœurs,  parmi  lesquelles  Aditi,  ^  Kaçyapa,  l'oo  des  prajâpatis,  père  des  Adityss  on  Dèras 
par  cette  troisième  épouse. 
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le  aUiB«it. 

(Lois  de  Maau.  —  Livre  "VTI,  de  14  à  30.) 

TEXTE   SANSCRIT. 

tWJ  Hài(\Tm  ^Tft  fg|id)|iPii  ^|i(Tii  ^  I 

HAII^Tliliy  chc^vUtî  f<!<>J^4M  îrFT%  ^    Il    \H    II 

zRn^:  Hï^niTaîï^^rïmïarfîT^  ii  \^  ii 
îT  ^lar  gjuTt  î^;  ?r  ^  kiiî^hi  il  ît:  i 

«IfUfTlHIJrtJHimi  g  tF5=fe!I  n^:  Tf^''    Il    ^6)    Il 
2^î  Hllfffï  nsn:  TTï^iï  î^  Ç;c(|î*||Tf|îÀ    I 
ÎTT?:  ^H5  Smrf^  ÎT!^  ^  ftri#n:    Il    ^^   Il 
^hItU  <Fr  ^:  ^J-ilâJl  Tr^  (sflilîrï  îTsn:    I 

^^41vu  HUfld^  R(mmaiH  hss^:  h  \f  ii 
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^  j-  fe  ifnrnr  «hc^u^  «lu^^^  pqlDHi:  ii  ^  ii 

^èdiVlchMahlmU  H^<U^fU  fsRRïïî^  Il    ^Ô    II 

Tisrnrnr  q  3^1%  ^  ^nrg  rwi^  11  ^  11 

dfai^:  «^UÛiHl(  ^TsTR  ^r^^lf^H    I 
«hItAI  SRTfpiî  TTO  ^^4chlMlliHr(?à|^    Il    ^    Il 

cî  jTfn  wm-i^i-nt^  fsrafiftTTfïnrèH  1 

^T!7t  %  ^^«écJI^^  i^|%llef»HlrHPr:    I 
li*-*llÎ6^îcriri  ^%  îjqHil  HSTFîï^    Il    ^    Il 

«mf^^PRTî^  5Rt^\3mff  oteàrî^  11  ^  11 

Digitized  by  VJiOOQIC 
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TRANSCRIPTION. 

Tasyâflê  sarvadûiàndm  ffôptâram  âarmam  àtmajam  \ 
Brahmatêjômayam  âandam  aspatpûrwam  ïçwaraH  11  !  4  11 

Tasya  sarvàni  Bûtàni  sïâvurâni  carâni  m  { 

Fayâd  Mgâya  kalpaniê  swaâarmân  na  èalanti  ca  II  1 5  II 

Tam  déçakâldo  çaktim  ca  vidyâm  cdvêxya  tattwataH  \ 
YatdrhataH  sawpt^myénnaréèw  €ûiydya^  Il  16  II 

Sa  râjdpuruèô  dandaa  sa  nêtà  çâsità  ca  san  \ 
éMwnâméçraméfnô^  Il  17  II 

DandaH  çàstiprajâa  sarvd  danda  êvâdiraxati  \ 
DandaHsuptéiuJâgartiidandam  âarmam  vidur  budaa  II  1 8  II 

Samîxya  sa  âftan  samyak  sarvd  ranjayati prajàn  \ 
Asamixya  pranîias  tu  vinâçayati  sarvaiaH  II  19  II 
Yadina  pranayêd  ràjâ  dandam  dandy êsw  atandritaa  \ 
Çûlê  matsyân  ivâpaxyan  durbalân  balavatlaràa  II  20  II 
Adyât  kâkan purôddçam  çwâ  ça  lihyàd  SLotois  talâ  j 
Swdmyam  ca  na   syât   kasminçcit  pravarUêtàdarôtta- 

Sarvô  danda jitô  lôkô  durlaSô  hiçucir  naran  |  [ram  II  21  II] 
Dandasya  hi  Gaydt  sarvam  jagad  Sôgâya  kalpatê  II  22  U 

Dévadànavaganâarvâ  raxânsi patagôragaa  | 

Té' pi  S6£fdya  kalpaniê  dandénseva  mpîditàH  II  23  II 

DuiyéyuH  sarvavarnnâç  ca  Sidyêran  sarvaséiavan  \ 
Sarvalôkqprakôpaç  cd^avéd  dandasya  viGramât  II  24  II 

Yatra  çyâmô  iôhùâxà  dandaç  éaraïipdpahâ  \ 

Prajds  taira  na  muhyanii  nêtâ  cet  sââu  paçyati  II  25  II 

6 
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TasyâhuH  sampranêiâram  râjânam  satyavâdinam  \ 
Samtxya  kârinam  prâjnam  darmajcâmârfakôvidam  II  26  II 

Tarn  râjâ  pranayan  samyak  trivargénâbivarddatê  \ 
Kâmâtmâ  visaman  xudrô  dandénœva  vihanyaté  II  27  II 

Dan^  hisumahat  téjô  durdâaraç  câkftâtmaBÎH  \ 
Darmâd  wiéalitam  hanti  nfpam  êva  sabànâavam  II  28  II 

Tatô  durgam  ca  râètram  ca  lôkam  éa  sacarâcaram  \ 
Antarixagatânç  éddva  munin  dévdnç  éa  pîdayêt  II  29  II 

IDÉE  SOMMAIRE   DE  CHAQUE  ÇLÔKA. 

14.  Dès  le  principe,  pour  venir  en  aide  aux  rois,  Brahmà 
produisit  le  Châtiment,  d'essence  divine,  protecteur 
des  êtres,  exécuteur  de  la  justice. 

15.  Toutes  les  créatures,  immobiles  ou  mobiles,  crai- 
gnent le  Châtiment,  qui  les  maintient  dans  leurs 
prérogatives  et  dans  le  devoir. 

16.  Après  avoir  mûrement  réfléchi,  le  roi  doit  appeler 
le  Châtiment  à  son  secours  contre  ceux  qui  trans- 
gressent la  loi. 

17.  Le  Châtiment  est  un  chef  énergique,  habile  et  sage; 
un  sûr  garant  des  droits  de  chacun. 

18.  Le  Châtiment  gouverne  et  protège  tout;  il  veille 
pendant  que  tout  dort;  il  est  la  justice. 

19.  Bien  infligé,  le  Châtiment  fait  le  bonheur  des  peu- 
ples ;  mal  appliqué,  c'est  leur  ruine. 

20.  Si  les  rois  n'appelaient  pas  sans  cesse  le  Châtiment 
à  leur  secours,  les  hommes  les  plus  forts  feraient 
leur  proie  des  plus  faibles. 
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21.  Sans  le  Châtiment,  plus  de  propriété,  plus  de  posi- 
tion assurée,  plus  de  rang,  plus  rien  de  respecté. 

22.  Le  Châtiment  doit  gouverner  le  monde,  parce  que 
la.  vertu  ne  s'y  rencontre  guère  :  c'est  la  crainte  du 
Châtiment  qui  fait  le  repos  du  genre  humain. 

23.  La  crainte  du  Châtiment  contient  dans  leurs  attri- 
butions respectives  toutes  les  puissances  du  ciel  et 
tous  les  êtres  de  la  terre. 

24.  Si  le  Châtiment  n'agissait  plus,  tout  serait  perverti, 
renversé;  l'univers  tomberait  dans  le  chaos. 

25.  Pourvu  que  les  rois  le  fassent  venir  à  propos,  nul 
ne  s'épouvante  au  spectacle  du  Châtiment,  à  la 
couleur  noire,  à  l'œil  rouge. 

26.  Ceux-là  sont  aptes  à  régler  le  Châtiment,  qui  pos- 
sèdent la  loyauté,  la  circonspection,  les  Saintes- 
Écritures,  avec  l'expérience  de  la  vertu,  du  plaisir 
et  de  la  richesse. 

27.  Sous  les  bons  princes,  ces  trois  moyens  de  bonheur 
sont  augmentés  par  le  Châtiment,  qui  mène  à  leur 
perte  les  rois  emportés,  voluptueux  et  fourbes. 

28.  Le  Châtiment  est  d'une  force  toute-puissante  ;  son 
énergie  ébranle  ceux  que  ne  soutiennent  pas  la 
science  et  l'étude;  elle  anéantit  la  race  de  ceux  qui 
s'écartent  du  devoir. 

29.  Le  Châtiment  est  capable  d'abattre  les  forteresses, 
les  villes,  les  royaumes,  tous  les  êtres  immobiles 
ou  mobiles,  les  Munis  et  les  Dêvas  eux-mêmes. 
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ANALYSE  DU  PREMIER  ÇlÙ^k^ 

po«r  mettriiB  sor  la  TPle  de  te  dtoipyorittpa  ^'  4e  te 
constractioM  grammaticale  des  moto* 

pûrvam  dWierd,  dès  le  prinelpe,  au  commeneemeat  —  adverbe. 

ar€ê  l^^anse  de,  daafllHatérêi  de;loc.  dearfa,  l^*»  décl.;  racine,  orf, 
arfayê\  grec  ocfréw,  demander. 

<as^/»  de  Ipi  (du  roi)  —  géwJL  de  •&{». 

îçwaraa  Dtoa  —  subst.  maso,  siog^  au  Siamîmftti  ra<i.  îpA,  mettre, 
selireenr;  suffixe  vara.  C'est  le  sujet  du  verbe  aspai.  Ce  mot 
s'.emplaie  plus  liabituellement  comme  adjectif  pour  désigner, 
fe^n  qiii'om  le  &it  maacùlia  ou  féminin,  Ç4va,  €âma,  Durgd, 
Laxmî,  Saraswatî. 

asfjat  prodoleti  —  3<>  pers.  du  sing.  de  Timparf.  ou  de  Taoriste  secoBd 
àe^dmi;  rac.  sp'.  Méth.,  pag.  123;  et  pour  ifî,  dominer, 
commander,  tégner,  d*oii  vient  l^ié^ora^f,  pag.  12Î. 

ebiç^im  le  «UâilmiNit  —  dec.  muse.  ging.  du  nom  <ie  la  i^  déclin. 
danda,  complément  direct  du  verbe  /tsfjat.  Ce  mot,  Aont  le 
sens  primitif  est  bâton,  forme  un  grand  nombre  de  composés 
«tbstraits  et  concrets,  au  propre  comme  au  figuré.  C'est  quel- 
quefois le  synonyme  de  ïama. 

gôpidram  j^opivernenr,  gyaindien  -r^  ace.  masc  sîag.,  du  iMim  de  la 
4«  décl.  gôptj'  ;  racine,  gup,  gâpayâmi  ;  sufif.  /^.  Voyez  le  DicL 

sarvaBûtdndm  de  tons  les  êtres  —  génit.  plur.  neuUre  du  nom  com- 
posé sarvadûta,  i^  décL;  formé  de  l'adjectif  sarva,  qui  com- 
fQonee  un  grand  nombre  de  mots,  et  de  M(â,  participe  de  dû. 
C'est  le  complément  de  gôpidram» 

darmamâlmajan  dis  de  la  ^,  de  l'ordre,  4«  devoir  -^  WXtre  quali- 
ficatif, ace.  masc.  sing.,  de  dandam;  mot  composé  de  ^rma, 
racine  fl/*,  suffixe  ma,  et  de  dlmaja  {dlman-jan). 

brahmaiéfSmayam  issa  de  la  ipntssance  brÂhmanIqne,  c^est-à-dire 
sacerdotale,  àebrahmatêjas,  mot  composé  de hrahma,  saeer- 
dore,  et  de  Ujas,  pooToir;  suff.  maya,  indiquant  nature  et 
origine. 
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Râla. 

(ÉpdLsode  du  Maliâb'âvata.  —  ILii'^.  lED,  Vana-pctrea, 
le  litTre  de  1»  Porét») 


LE  ROI  NALA,   RÉDUIT  A  l'iNDIGENCE,  ABANDONNE  EN  PLEURANT  DAJIAYANTÎ, 

SA  FEMME. 

TEXTE  SANSCRIT. 


(,l)  DanS'  rembarras-  où  j6  me  trouve.  Nala  vient  de  perdre  au  jeu-  se& 
richesses  et  soa  trône.  Dégradé,  proscrit,  il  erre  avec  sa  jeune  épousa 
(f/.  i,2). 

(18)  Nala,  fils  de  Viraséna,  gouvernait  dans  les  Nichadhas,  pays  situé 
vers  la  partie  S.  E.  de  Tlnde.  Damayantî,  sa  femme,  était  fille  de  Bhtma, 
roi  des  Vidarbhaa,  capitale  Eundina,  dans  le  Bérar  moderne  {ÇL  3,  1). 

(a)  Le  poète  suppose  que  Damayantî  a  donné  la  moitié  de  son  vête- 
ment à  Nala,  dépouillé  même  de  ses  habits  par  les  pertes  qu*U  a  faites 
au  jeu  (ÇL  4,  1). 
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(4)  ^  %  VnHk^  ^gRTT  3^fïïR:  u'iJ^HietH;    I 
i^H^WI  H^  ^TFtT:  g^m  UluddH    H    ^    Il 

W  ^Hiai'j^^Mtl'Wl'Ji^^  ^Irft  pSTT  RlKlI^q^    I 
W  «n^l^HÎàjHf^rUrHl  =ÏTïr%^  ÏTÎT  ^^    Il    ^    || 
^rT^^I^Um<^|Ul  ^«^r^UloJ^^  H^t    I 
q%  ^  ëPl^uf^feÎHH^^  (^tll^vjqra<5<lH[^  U   ?   Il 
^3^7m^X^?î^f%^5^?ïïT^?rfP5H:    I 
%=I  5  ^  "R^  ^^î  uQ.rilUU  sîq^  m    II    ^o    U 


(4)  L'édition  de  cet  épisode  commenté  par  Calurdiya  donne  vikaéd 
pour  vikalô  ;  et  le  scoliaste  explique  vikacâ  par  muklakêçaa.  Nous  avons 
suivi  l'édition  commentée  par  Nîlakantha,  qui  explique  vikalô  par 
Iranâsanam  {kata)  (Çl.  6,  1). 

(6)  Cette  histoire  est  racontée  au  chef  des  Pàndous,  pour  lui.  rendre 
l'espoir  et  l'engager  à  la  résignation. 

(6)  Dans  le  composé  sanscrit  qui  commence  cette  ligne,  àtman  a  le 
sens  de  dlmika;  le  mot  tout  entier  signifie  donc  :  ayant  lanature  d'une 
dmc  brisée  par  la  douleur  (Çl.  8,  2). 
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dr^yf^Rni:  ^^^JT^^  fàC-^Hlfy  ^ï5^*I^H^  Il    ^^    Il 
CT  fStfHf^lr^  ^^  fgRT^  ^  ^:  gq:    I 
^cJt+IMH^H-yr^  ^ïït  iHAIWI  qpfëra:    Il    ^^    Il 

ilHlff<^Hl  H<èWl^ll  ^^*y^«ÎHç|HI    II    \d    II 
ohîrrHI  i«HWH  ^Hiltill  fSj^^H    II    ^>(    Il 

R<tin4çiuuiii<t^pïïT  d^*=^ltffylà^ohH^;J^  ii  ^^  ii 
wfsrflrfWî^qtïït^TsnH^  Il  \b  II 


(ï)  L'infinitif  sanscrit  n'ayant  point  de  passif,  on  lui  donne  ce  sens 
au  moyen  d'un  auxiliaire  ou  d'un  participe.  On  rencontre  habituelle- 
ment, pour  cette  voix,  des  infinitifs  construits  avec  le  verbe  ou  le  par- 
ticipe passif  de  la  racine  çak,  poaTolr.  On  se  sert  aussi  de  l'adjectif 
arha,  éigne  de,  qui  gouverne  l'accusatif  {ÇL  14,  1). 

(8)  Vikariêyan  est  une  forme  irrégulière  qui,  venue  probablement 
de  vikpitêyan  et  de  vikarsêijan,  a  gardé  la  lettre  i  du  premier  de  ces 
mots,  et  le  gouna  du  second  (Çl.  17,  1). 

(9)  Calurduja  explique  le  mot  ^PTT  par  ïfS"  {Çl.  17,  2). 


dby  Google 


88  MQsesAQx  «BOiaia. 

cKïTT^i^^  îRTÏ' ^ptV  ïfïnr  fàf^^  I 


(10)  C'est  le  mot  purâ  qui,  placé  devant  paçyaii,  donne  à  ce  verbe 
le  sens  d'un  passé.  Cependant  purâ  est  bien  des  fois  suivi  d'un  présent 
(Çl^  21,  1). 

(11)  Les  douze  Âdityas  sont  les  douze  mansions  du  soleil  (Sûrys^i 
dont  une  se  montre  chaque  mois.  Les  Vasus  sont  au  nombre  d^  luiii. 
Les  Rudras  sont  onze;  ils  ont  pour  chef  Budra,  dieu  des  vents,  Tair 
personnifié.  Les  Maruts  sont  les  vents  eux-mêmes,  au  nombre  de  qua- 
rante-huit. Voy.  Moor,  Hindu  Panthéon.  Les  Açwins  (cavalier»)  sont 
doux  frères  d'une  grande  beauté,  médecins  célestes,  fils  du  Soleil  et  de 
la  nymphe  Açwini  {ÇL  24,  1). 
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IT^  ÏRTT  ^IFTf  ;^Tïïr  5=1^  ]^  I 

llUl^ctiî  ^  ^  >Ttàt^3ôq;5ïr,  l[:%^^;^    U.   ^    II: 

TRikHSGRIFIiaW. 

iVarfe  twâéa. 

Yatâ  T&jym  Uwapitus  talà marna  nc^sançayAH  \y 
NatutQîr(ugmkik}fâmi'vimrmis^^^  Ik  1  U 

KaîammHfdStâ^gatio^'  han.tmcuhm:kav  I 

Pariâyuiô  g^amiéydmitaHa^âkcwivardmaH  II  2  U 
///  bruvan  Nalô  râjâ  DamayanLim.punaH  ptmoH  ^ 
S4rUwayâmâsakalyiâ^tmv(Ua6Ô'rélênasamvftâm  II  3»  ft 
rdt?  êkavastrasamvttév  atamânân  ikis,  iatan  \ 
Xutp^â^âpari^rântm  saUâ/f  kMcùitiiféyutm  Ih  4  U 


(18)  iSfoli  (diseorde,  f  «erre),  le  démoTL  du  quaixlème  âge  du  mondje^ 
et  cet  âge  môme  {Çl.  26,  2). 
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Tdm  saBâm  upasamprdpya  tadà  sa  nikaâMipaa  I 
VœdarSyà  sahitô  râjà  nisasâda  mahttalé  II  5  II 
Sa  vœ  vivastrô  vikatô  malinaa  pânçugunlitoH  \ 
Damayantyà  saha  çrântaa  suéwâpa  daranltalé  II  6  II 
Damayanty  api  kalyânt  nidrayâ  '  pahftà  tataa  I 
Sahasà  dwUam  àsàdya  sukumârt  tapaswmt  II  7  II 
Suptâyân  Damayantyàn  tu  Nalô  râjd  viçâm  pâté  \ 
Çôkônmalitaéittâtmâ  na  sma  çétê  yatâpurâ  II  8  II 
Sa  tad  râjyàpaharanam  suhpiyâgan  ça  sarvaçan  | 
Vanê  ca  tam  paridwaAsam  préxya  cintâm  upéywdn  II  9  II 
Kin  nu  mê  syàd  iday  kftwd  kin  nu  mê  syàd  akurwataa  \ 
Km  nu  mê  maranam  çréyaH  parityâgô  Janasya  va  II  10  II 
Mdm  iyam  hy  anuraktœ  '  va  duHk'am  âpnôti  matkfté  \ 
Madwihînà  tw  iyay  gaccét  kadâéit  swajanam  prati  II  1 1  II 
Mayi  niaça'àsayan  duhKam  iyam  prâpsyaty  anuvratâ  I 
Utsargéçansayansyât  tuvindêtâ'pisuk'afkwacit  II  12  II 
Sa  viniçcintya  bahuâà  viéârya  ca  punaa  punan  \ 
Utsargam  manyatê  çréyô  Damayantyà  narââipan  II  1 5  II 
Na  CS9  '  éà  téjasà  çakyd  kœçcid  daréayitumpali  \ 
Yaçaswint  mahâSdgdmadBaktê' yam  pativratâ  15  14  II 
Évan  tasya  tadâ  buddir  Damayantydn  nyavartata  I 
Kalind  dustaMvêna  Damayantyà  visarjané  II  1 5  II 
Sô'  vastratdm  dtmanaç  ca  tasyâç  câ'py  êkavastratâm  I 
Cintayitwà  '  dayagdd  râjâ  vastràrâasyà  '  vakartanam  II  1 6  M 
Katam  vdsô  vikartêyan  na  ca  buâyéta  mê  priyà  I 
Viéintyœ'  van  Nalô  rdjâ  saMmparyacarat  tadà  II  17  II 
Pariâàvann  ata  Nala  itaç  ce  '  taç  ca  Sàrata  I 
Àsasâda  saSôddéçé  vikôçaf  kaygam  uttamam  H  1 8  II 
Ténâ*  rdam  vàsasaç  cittwd  nivasya  caparantapan  \ 
Suptâm  utsp'ya  vsBdarbtm  prâdravad  gatacétafiaH  W  19  II 
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Tatô  nivfttahfdayaHpunar  àgamya  tâm  saSâm  \ 
Damayantin  tadà  dfètwd  rurôda  nikadâdipaa  H  20  II 
Yàn  na  vàyur  na  câ' dùyan purâ paçyaii mé priydm  I 
Se' yam  adya  mdâmadyê  çêté^umâv  anâtavat  II  21  II 

lyam  vastrâvakarténa  samvUâ  câruhâsmi  I 
Utmatté'va  varârôhà  katam  buddwâ  Bavièyaii  II  22  II 

Kalam  ékâ  sait  bœmî  maya  virahità  çuM  \ 
Carisyati  vané  gôrê  mfgavyâlanièêvitê  II  23  II 

Àdityâvasavô  rudrâ  açwinso  samarudganso  \ 

Raxantu  twâm  mahàBàqé  darmênâ' si samàvpà  II  24  II 

Évam  uktwà priyâm  dàryâm  rûpénd' pratimâm  Sttvi 
Kalinâ* pahftajnânô  NalaH  tw  âiiélad udyataH  II  25  II 

Gatwà  gatwâ  Nalô  râjàpunar  éti  saSâm  muhuH  \ 
ÀAféyamânaH  kalind  ssohfdénâ' vakféyaté  II  26  II 

Dwiâê'va  hfdayan  tasya  duHk'ùasyâ '  Savat  tadâ  I 
Dôlé'  va  muhur  âyâtiyâti  C3e'  va saSdm  prati  II  27  II 

Avakfstas  tu  kalinà  môhitan  prâdravan  Nalan  \ 

Suptâm  utsfjya  tâm  Mryâm  vilapya  karunam  bahu  II  28  II 

Nasfâtmâ  kalinà  sp fêtas  tat  tad  viganayan  nfpaa  \ 
Jagâmae  '  kâm  varié  çûnyé  Mryâm  utSfjya  duHk'itan  II  29  II 
Il  Iti  NalôpàKyané  daçaman  sargan  II 

TRADUCTION. 

Nala  répondit  :  «  Je  suis  roi  comme  ton  père,  sans 
aucun  doute;  mais  je  n'irai  pas  chez  lui  dans  Tembarras 
où  je  me  trouve.  Comment,  après  y  être  allé  riche  et 
comme  un  sujet  de  joie  pour  toi,  irai-je  misérable  et 
conune  un  sujet  de  douleur  pour  toi  ?  »  Par  ces  mots, 
qu'il  répétait  plusieurs  fois,  le  roi  Nala  consolait  la 
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belle  Damayantî.  Cachte  sons  le^  même  f  êtement^  er- 
rant, çà  et  lày  fa^eii^iaéii  par  k  faîm  et  la  soif,  ils  arrivè- 
rent à  unfi  cabane;.  Us  y  entrèrent^  et  là.  le.  roi  das 
Nîdhadhas  s'assit  à  terre  ayec  la  ûUe  de  Bbima.  Ssois 
vêtements,  sans  natte^  couvert  de  baue  et  de  poussière, 
il  s'endormit  de  kssitude  sur  la  sol  même.  La  belle 
Damayantî  céda  bientôt  au  sommeil;  car,  faible  et 
pieuse,  elle  avait  supporté  la  douleur.  Pendant  qu'elle 
dormait,  Nala,  Tâme  agitée  par  le  chagrin,  ne  pouvait 
sommeiller  comme  autrefois  :  swigeant  à  sa  royauté 
perdue,  à  r^bandon  de  tous  ses^  amfe,  à  ses  course» 
errantes  daaa^  l^  forêt^  il  se\  disaM  en  Im-mème  :  Qoa 
m'en  reviendra-t-il,  sî  je  le^  fais?  Que  Ba^'en*  reviendrah 
t-il,  si  je  ne^  le.  fais,  pas?  Que  doia<^  préférei*  la  mort 
ou  l'abandon  des>  hoiOHies  ?  Cette^ femme  dévouée  souffre 
à  cause  de  moi  :  sans  moi,,  elle  peut  retrouver  ua  jour 
sa  famille.  Auprès  de  moi,,  elle  trouvera  certainemient 
la  douleur.  Laissée  seule,,  peut-être....  elle  peut  môme 
retrouver  la  joie  quelque  part.  »  Après  avoir  beaucoup 
réfléchi  et  considéré  plusieurs  fois  la  chose,  le  maître 
des  hommes  pensa-  qu'il  valait  mieux  quitter  Dama- 
yantî :  (p  Elle  a  tant  de  dignité  qu'elle  ne  peut  être 
insultée  en  chemin;  elîe  est  si  illustre,  si  fortunée,  si 
dévouée  à  son  mari  !  »  C'est  ainsi  que  dans  sa  pensée, 
par  le  mauvais  génie  de  Kalî,  il  méditait  l'abandon  de 
Damayantî.  Mais  se  voyant  sans  vêtement,  et  qu'ils 
n'en  possédaient  qu'un  seul,  le  roi  songea  à  le  partager 
en  deux  :  «  Comment  déchirerai-j,e  ce  vêtement,  sans 
que  ma  bien-aimée  sans  aperçoive?  Et  en  pensant  à 
cela,  il  faisait  le  tour  de  la  cabane;  il  trouva  dans  un 
coin  un  glaive  excellent,  hors  du  fourreau;,  il  coupa 
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donc  la  œoitié  -da  vêtement,  s'en  «ouvrit,  et  laissant  la 
fille  -de  Bhima  endormie,  il  s'enfuit  hors  de  lui-même. 
Mais,  son  cœur  retournant  en  arrière,  fl  revint  à  la 
cabane;  et  regardant  Damayantî,  le  rcâ  des  Nichadhas 
pleura  ;  «  Celle  que  m  le  vent,  ni  le  soleil  ne  voyaient, 
ma  tien-aimée,  la  voilà  maintenant  qui  dort  à  terre 
dans  cette  cabane,  conotme  abandonnée  de  son  protec- 
teur. Avec  son  vêtement  déchiré,  la  belle  Damayantî 
au  doux  stourire,  <îomment  se  révdllera-t-elle  semblable 
à  une  insensée?  Comment  Théureuse  fille  de  BMma, 
que  j'aurai  abandonnée,  Ira-t-eUe  seule  dans  cette  forêt 
terrible,  habitée  par  les  bêtes  sauvages  et  les  serpents? 
Que  les  Adityas,  les  Vasus,  les  Rudras,  les  deux  Açwins 
et  la  troupe  des  Maruts  te  gardent  !  6  bienheureuse,  tu 
es  protégée  par  ta  vertu.  »  Après  avoir  ainsi  parlé  à  son 
épouse  bien-aimée,  incomparaUe  pour  la  beauté  sur  la 
terre,  Nala,  Tesprit  égaré  par  Kali,  s'éloigne  à  la  hâte. 
Il  part,  il  part  encore,  et  il  revient  toujours  à  la  cabane; 
entraîné  par  Kali,  il  est  ramené  par  son  amour;  son 
cœur  est  déchiré;  tel  qu\m  jouet  du  vent,  il  s'éloigne 
et  revient.  Enfin  emporté  par  Kdi,  Nala  s'enfuit  hors 
de  lui-même,  laissant  sa  femme  qui  sommeille,  et 
sanglotant  violemment.  L'âme  égarée,  touché  qu^  est 
de  Kali,  ne  songeant  qu'à  cela,  à  cela  seul,  le  roi  s'en 
va,  abandonnant  son  épouse  seule  dans  la  forêt  déserte, 
M-naême  accablé  de  douleur. 


©BSERVATio^.  —  L'histoire  de  Nala ,  que  nos  lecteurs  vou- 
dront certainement  connaître  en  entier,  parle  trop  soçivent  des 
poids  et  mesures,  des  distances^  de  la  sphère  céleste  et  de  la 
div^ion  du  temps,  pour  que  nous  croyions  superflu  d'ajouter 
en  appendice  les  petite, tableaus:  suivante. 
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96  MORCEAUX    CHOISIS. 


£ip6i  Zodiacan. 

'On  reconaaUra  facilement  1*  origine  greoqœ  on  latine  de  quel- 
ques-ms  des  mots  que  nous  afioos  citer;  ntais  aussi  Ton  verra 
qu'3s  ont  tOËUs^n-synonyme  4* origine  sanscrite.  Nous  marquons 
par  un  astérisque  ceux  qui»  araremeot  employés^  se  se  trouvent 
pas  même  dans  le  dictionnaire  de  WSsgbi  : 

r  l4e  Bélier kriya  ixP'^)  tnêéa  ; 

V  I^Vanreav * tâbur ÎJ^iaurus),  vféa; 

n  liM  Clémeamc *jiiuma  (gemini),  mifuna; 

S  Mà^tereilne kuîîra,  karkâfa  ; 

Si  l4etiloB *léya  (leo),  sinha^ 

jj  liaTlerge pdCêya  {neipBivoç),  kanyd; 

^  l4a balance *yûka  $ugum),  tulâ; 

nu  Ijo  Scorpion kârpy a  Iscorpius),  vfçéika; 

>f  Ijo  ]9afflttalre  . toxika  {ro^ÔTinç^  Uanus; 

2,  lie  pioiMtre  marin  (Gapricoroi^)  âkôkêra  (ouyoxifMç)^  makara; 

=sr  l^lTertean hfdrôga  (wî/»;toi),  ^umfia  ; 

K  lie*  PolMQu antyada,  ndna. 
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Points  cardinau  et  lem  Régests. 

Les  points  cardinaux  et  leurs  intermédiaires  étaient  placés  sous 
la  protection  et  la  surveillance  d'un  dieu,  qui  était  le  régent  de 
ce  point,  auquel  il  donnait  son  nom.  Un  éléphant  et  sa  femelle 
assistaient  chacun  des  huit  régents  dans  .leur  tâche. 


L'Est  avait  pour  régent    Indra; 
Le  Sud-Est  Vahni  (\); 


Le  Sud 

Yama; 

Le  Sud-Ouest 

Nêrrila(^); 

L'Ouest 

Varuna  ; 

Le  Nord-Ouest 

Marut(Z)] 

Le  Nord 

Kuvêra  ; 

Le  Nord-Est 

JU  (4). 

(1)  C'est  le  même  Diea  qae  Agni. 

(2)  Oo  Nirfti,  le  mal  et  la  dlYlnlié  do  malheur. 

(3)  A  proprement  pirler,  les  Maruis  sont  an  nombre  de  48;  leur  chef  est  Mâlariçwan,  mais 
lear  roi  sopr£me  est  Indra.  Mamt  signifie  Tent. 

(4)  C'est  aussi  le  synonyme  di  mois  âçwina  (septembrf-oetobre). 
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DIXIÈME    EXTRAIT. 
Kavi. 

(Manu.  —  Liivre  II,   161-167.) 

TEXTE   SANSCRIT. 

mt  W^  ^  ^Tç?T:  fqrCT  ^frî  ^W^t    I 

W  %  giHÎilryi'è:  ft^rg^r  g  ïmt   II    V(%    Il 

«yyJUi^^-g^îfi-^^^:  W^îtïT^  Il    Vie    li 

f^rmrrt  ^=ïrf^  î^52j  fîf3Rnt!Tt  5  ^teîfT:  ii 

55{44Ml  qr^qq^e:  ^RTniTT^  sF^RT:    Il    ^HH    H 
=ï  fR  ?ï^  ïigrfFi  gqr?!!  ïif??iH  f5ip  i 

Digitized  by  L3OOQ IC 


iOO  MORCEAUX     CHOISIS. 

TRANSCRIPTION. 

Il  Mânavé  darmaçâstré  dwitiyô 'âyâyan  II 

Adyàpayàmâsa  pitfn  çiçuréfgftasaH  kavia  \ 

PutrakA  itihdvdéa  jnânêna  parigfkya  tân  II  151  H 

Té  tam  arïam  apfccanta  dêvân  dgata  manyavan  \ 

Dévâçésdidnsamêtyôéurnydyyam  van  çiçuruktavénW  152  II 

Ajnô  Savait  vsd  bdlan  piid  Bavati  mantradan  [ 

Ajnam  hi  bâlam  tty  âhuH  pitéty  éva  tu  mantradaH  II  153  II 

Na  hdyanœr  napalitœr  na  vitténa  na  banduSiH  { 

J^sayaç  cakrtré  âarmam  y 6  'nûcânansa  nô  mahân  II  154  II 

ViprdnAm  jUdnatô  Jyœèlyam  iatriydnâm  tu  vtryyatan  I 

Vsdçydndm  ddnyadanataH  çûdrândmévajanmalaa  II  155  U 

Na  téna  vfidô  Savati  yêndsya  palitam  çiran  | 

Yo  vse  yuvâpy  aâtydnas  tam  dêvân  staviram  viduH  H  156  M 

NOTES. 

Kavi^  l'enfant  précepteur  de  ses  oncles,  était  fils  à'Aygiras.  Ce  nom 
à'Àjgiras  (racine,  ayg)  représente  toute  une  famille  de  prêtres  vèdiqiies, 
et  signifie  souvent  prêtre  en  général.  Dans  la  théogonie  indienne, 
Brahmâ  produisit  de  lui-inôme  Vir(y,  autrement  appelé  Purusa;  Virâj 
engendra,  de  lui-même  aussi,  ManUy  lequel  procréa  les  dix  grands  saints, 
les  seigneurs  des  êtres,  Maharsis  ou  Prajâpatis,  8avx)ir  :  Marici,  Airi, 
Aygiras,  Pulastya,  PiUaha,  Kratu,  Pracêtas  ou  Daxa,  Vasiêfa^  Bhrigu, 
Nârada, 

Nous  ferons  observer  que  le  mot  pitpi,  accusatif  pluriel  de  piff,  rac. 
pdy  protéger,  est  ici  (1*'  vers)  le*  synonyme  de  piifBrdtj',  pitp)ya.  En 
sanscrit,  du  reste,  ce  substantif  signifie  :1e  père,  au  singulier;  le  p^re 
et  la  mère,  au  duel  ;  le«  ancêtres  et  les  mânes,  l'onele  et  le  f^^Mid- 
père,  les  aVeoz  paternels,  la  famille  do  père,  au  pliuriel.  Comme 
en  latin,  paler^  parentes,  paires. 

Les  quatre  castes  se  trouvant  désignées  dans  ce  morceau,  nous 
croyons  devoir  y  joindre  une  sorte  de  table  à  ce  sujet.  La  voici  : 
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Castes. 


Première  olaMe,  dite  Sacerdotale  ou  des  Brahmanes.  Chez  les  Perses, 
caste  des  prêtreè.  Chez  les  Chinois,  classe  des  lettrés  ou  de  ceux  qui 
président. 

Seconde  claMe,  dite  Boyale  9t  MiHlaire,  ou  des  lattriyas*  Chez  les 
Perses,  caste  milUaire.  Chez  les  Chinois,  classe  des  laboureurs. 

Troisième  elame,  agricole  el  commerçante ,  ou  des  Vêpçyas,  Banyans, 
Chez  les  Perses,  caste  des  cultivateurs.  Chez  les  Chinois,  classe  des 
artisans. 

Hnutrlème  claMe>  dite  servile,  ou  des  Çûdras.  Chez  les  Perses,  câsté 
des  artisans.  Chez  les  ChinoiSi  classe  des  marchands. 


Suivant  une  légende,  que  nous  racontons  ailleurs,  il  existe  une 
cinquième  classe  d'hommes,  une  caste  à  part,  celle  des  poètes. 

Quiconque  était  déclassé,  maudit,  impur,  entrait  dans  la  classe  ou 
caste  des  pariai  (parêya). 

Dans  chacune  de  ces  cast6s>  il  y  avait  des  rangs  divers,  par  exemple  : 

Le  brahmaéârij  étudiant  en  théologie  qui  avait  reçu  Tinvestiture 
et  n'était  pas  marié; 

Le  grihi,  brahmane  chef  de  famille,  maître  de  maison,  supérieur 
de  communauté  ; 

Le  vânapi^asfa,  brahmane  anachorète; 
Le  Bixu,  brahmane  mendiant,  dévot  ascétique  ; 
Les  prêtres  officiants,  tels  que  Vadwaryu,  Vudgdtri,  le  holri,  etc.  : 
ainsi  de  suite  pour  les  autres  castes. 


Du  mélange  des  classes  naissaient -des  hommes  dd  professions  diffé* 
rentes,  tels  que  : 
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Le  karana,  scribe,  issu  d'une  çûdrâ  et  d'un  vssçya  ; 

Le  mdgaâay  musicien,  issu  d'une  xatriyâ  et  d'un  vxçya  ; 

Le  Ma^  conducteur  de  char,  issu  d'une  brâhmani  et  d'un  xatriya; 

Le  vxdêhaha,  marchand,  issu  d'une  brâhmani  et  d'un  vaeçya; 

Le  rafakârGf  charron,  issu  d'une  kâranî  et  d'un  mdhisyay  mélange 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe,  etc.,  etc.;  et,  par  les 
mésalliances,  des  subdivisions  de  castes  à  l'infini. 

Il  y  avait,  en  outre,  les  mUcas-  ou  barbares,  les  kirdtas,  les  çavaràS, 
les  pulindast  montagnards,  sauvages,  etc. 

TRADUCTION. 

Kavi^  fils  diAygiras,  étant  encore  tout  jeune,  ensei- 
gnait la  Sainte-Ecriture  aux  frères  de  son  père,  ainsi  qu'à 
leur  famille;  et,  comme  il  a-vait  sur  eux  par  la  science 
une  autorité  de  maître,  il  leur  disait  :  «  Enfants  \  » 

Irrités,  ceux-ci  voulurent  demander  aux  dieux  pour- 
quoi ce  mot;  ils  allèrent,  et  les  dieux  assemblés  répon- 
dirent que  Tadolescent  avait  bien  répondu. 

Car  Tignorant  est  un  enfant,  et  celui  qui  leur  fait 
connaître  la  doctrine  sacrée  est  un  père;  aussi,  le  nom 
d'enfant  est-il  donné  par  les  sages  au  disciple,  et  le 
nom  de  père  au  précepteur. 

Ni  le  nombre  des  années,  ni  les  cheveux  blancs,  ni 
la  richesse,  ni  la  parenté,  mais  Tintelligence  des  Yêdas 
et  celle  des  Aygas,  font  un  homme  grand  au  milieu  de 
nous  :  telle  est  la  loi  des  Risis. 

Le  premier  rang  appartient  entre  les  Brahmanes  au 
savoir,  entre  les  Xatriyas  au  courage,  entre  les  Vœçyas 
aux  richesses,  entre  les  Çûdras  à  Tàge. 

Ce  n'est  pas  celui  dont  la  tête  devient  grise,  mais 
le  jeune  homme  ayant  déjà  lu  TEcriture  Sainte,  qui 
est  considéré  comme  vieillard  par  les  dieux. 
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PRÉAMBULE. 

Le  sujet  ordinaire  de  la  méditation  des  Hindous,  c'est 
le  peu  de  cas  qu'il  faut  faire  de  la  vie.  Avec  des  passions 
ardentes  et  de  forts  penchants  à  la  sensualité,  ce  peuple 
ne  tient  pas  à  Texistence  :  aussi,  voyons-nous  que  Tex- 
hortation  au  détachement  des  choses  de  la  terre  est  un 
lieu  commun  habituel  dans  la  religion,  dans  là  morale 
et  dans  la  littérature  de  Tlnde,  où  Ton  répète  sans  cesse 
qu'il  est  insensé  de  se  fier  à  l'espérance,  —  à  ce  souffle 
qui  ne  nous  quitte  jamais  et  qui  nous  mène  à  la  mort 
en  se  jouant  de  nous  sans  cesse,  comme  le  temps... 
kâlaa  krîdati;  qu'il  est  insensé  de  se  livrer  au  désir,  — 
à  cette  illusion  qui  nous  pousse  vers  des  biens  dérisoires, 
et  qui  nous  force  encore  à  courir  après  la  conquête 
impossible  du  bonheur,  quand  déjà  notre  tête  branle 
et  que  notre  corps,  tout  courbé,  se  soutient  difficilement 
à  l'aide  du  bâton  qui  tremble  dans  notre  main. 

Sous  le  titre  de  ^"l«êtî^(  ^^  Marteau  qui  tombe  sur 
l erreur,  un  sage  que  l'on  suppose  être  Çaykara  Acârya, 
nous  a  laissé  quelques  stances  dont  la  sixième  et  la 
septième  expriment  ces  sentiments. 
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TEXTE   SANSCRIT. 


H?^  ^  ^^IrSrMT^TTTFS'    Il 


TRANSCRIPTION. 

Dinayâminys)  sâyampràtaa  çiçiravasantao  punardyatao  I 
g:âlaH  krldati  gaccaty  âyus  tadapi  na  muncaty  âçâv  âytiH  II 

Aygam  galitam  palitam   mundam  dantavihônam  jâtam 

[fundam  I] 
Karadftakampitaçôhtadandam  tadapi  na  muncaty  âçâ- 

[Bândatn  llj 

REMARQUE. 

Nous  ofifrons  à  nos  lecteurs  ce  court  et  facile  passage,  précisément 
parce  qu'il  est  court  et  facile.  Nous  les  prions  de  Taccepter  comme 
e^tercice  grammatical  ;  de  Tanalyser,  d*en  décomposer  et  d'en  rapporter 
tous  les  mots  aux  règles  de  notre  Méthode. 

Par  exemple,  qu'ils  voient  bien  que  dina^yâminyso^  le  Jeor  ei  Im 
nuit,  est  un  composé  de  juxta-position  {Méth.,  $  122]  ;  et  que  dans  ce 
mot  î  est  changé  en  y  {Mélh,,  S  9,  3*). 

A  propos  de  sdyarjfi'prâlah',  1«  Mil»  et  le  HUàfân,  qu'ils  étudient 
soigneusement  les  règles  du  remplacement  de  r  par  le  visarga  {Métk., 
S  16,  5o). 

Qu'ils  appliquent  leur  attention  à  çiçtra-vasantaf  le  froid  et  le 
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chaady  ou  le  beau  temps  et  le  maillais,  la  salvon  flrolde  et  le 
printemps;  etc.,  etc. 

Enfin,  qu'ils  se  rendent  grammaticalement  un  compte  exact  de  ces 
quatre  vers,  dont  notre  préambule  indique  le  sons. 

On  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque  vivait  Çajfkara  (plus  communé- 
ment Sankara),  l'auteur  du  Mâhamudgara,  de  VAnandalaharî,  d'autres 
ouvrages  encore.  Selon  toute  probabilité,  cet  écrivain  illustre  est  du 
septième  siècle  de  notre  ère. 

C'est  dans  le  Mâhamudgara  que  l'on  trouve  ces  deux  vers  : 

Twayi  mayi  édnyalrwkô  visnur  vyartam  kupyasi  mayyasahisnuH 
Sarvarn  paçyâtmany  âlmânam  sarvalrôlspa  Bêdiyfiândm. 

Dieu  [Visnu),  présent  partout,  est  en  toi,  en  moi,  en  chaque  chose  : 
ne  dédaigne  rien,  ne  hais  personne,  ne  fais  distinction  d'aucun  être; 
dans  toute  àme  vois  ton  âme. 
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La  lort  et  la  RésnnectioE  d'Aijuna. 

Extrait  do  VÂçwamêSika  parva,  ou  livre  relatif  au  flacrUIce  do  Cheval. 
(Sectioii  du  Maliâbliârata.  ) 


TEXTE   SANSCRIT. 

«fçhify  =T  ^  ^  g^Trîf  ^nrro:    Il    ^    Il 
ïïf^  ^mn%  Tt  HWl<4(lî  ^  rT  gsTîR    II    à    il 

îït  Tt  31TO  îmm  wm^  îic^rrrerar:  11  >(  11 

i|fr4  Fçftapsrar ÎITR  TT  THW  UrllMHIlili:    I 

îrar^  >-ufdHifg<f^<muiT^ii  ^3^  Il  ^  Il 
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rlfT;  HT  Tai^H<i<^lv^1  ^^tlr^')^^llrJ4dl    II    ]^    Il 

^tgjft  TiT^  ^^  ïF^  ^îTf^^n^  I 

<Jc<jUÎ  TT  f=RtlI  fg^  TTH^  qpliUrHsli    II    \o    II 

^4^H  fr?r^  ftîFTir  j|4>i4X   11  n  " 
^  i^fftiHi  ^TsïT  TSfrrnn  ^ggi^j  11  \^  11 

^^qch^unê^H  jjThJ^^4'4is^^;  11  \ô  11 

^TJ9Mqfch(  ^fbn^'^i4*imviqfÎ6^H    I 
U|^lf^Hjj(^^rU   l"^  fn^  Î^^MHii    II    ^H    II 

înraV  îm%f|7^  îT  psTT  si^^T^j  1 

HHlHrAI  ^  ^  ïrifrâ  mJ^Rifl    II    ^^    Il 
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«(iimm  fnBliri^mnfaflir^uluî^î  I 

fch(lQ^  îïfàj3ÏITO  W^yn  RrT  ^îitiïT    il    ^    Il 

si^vi  H^iuiy  îi^îT^ ^^^n^î  I 

Ht^^-TPÏÏTÎ^H^  ^m  ài^H\*kri\H  q^t    II   ^^   Il 

f^lqw  g  ôFt^  îlfàR5r  lï^ïfïï?^   I 

H  ITF  ^i^-U  %n^HM«U  y^^rl^    Il    ^^   Il 

?^&UHfl;  ^^iRlJMj  îpftrT  ^  #ïT3ï^  I 

H  ^frrgqFPTïra  înÇF^T  3^»TOîT:    Il    ^>    Il 

3^  «içhir^sTi  é<ichirH^.m^  h^^i^Îh;  i 

m^  m%  ^«ismi«jÇi  aTRT  î^siisj-^fr^a  ii  ?d  ii 

^ï^m^  ^  siiuiiHl^^ïr  ^  fFïrft  îw  II  ^  Il 

rn^HiiiMii<ijP<ffliH^eTqi!wP<  ?Rïïm>r^  ii  ^  ii 
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H  ^lai^cirftdhr  jm  q^Hch1u><:    Il    ^    Il 

Htiftjmui;  mjim^fii^î  35(î^*Hirj^  Il  ^0  II 

HtT:  îraïïSîn^fàfït  f^^mu  ^  îrfifTiïT    II    \^    Il 

fTOrmTrjgr^Tfr^'PÎIïirarttfi:!;'^^  ii-  \\  ii 

3^  sTUPT  ^l^^lrl^rfi  ^TÎT^t^^RsHT:    il    ^Ô    II 

Ht^f^  Tft^  d^ll^rn  HH?^?llv^A'ti^'    "    ^"^    " 
SZmm  H^  pSTT  ^  il  ftfTt  ^    I 
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SUITE  DU   TEXTE,    EN    TRANSCRIPTION. 

Taiô  vahutaram  bûrivilapya  kama/éiand  \ 
Mumôha  duakasantaptâ  papàta  éa  mahUalê  II  39  II 

PratilaBya  ca  sa  sanjnâm  dêvi  divyavapuddaram  \ 
Ulûpim  pannagasutàm  dfètwêdam  vàkyam  abravit  II  40  II 

Ulûpipaçya  Barltdram  çaydnam  nihatam  ranê  I 
TwatUpê  marna  putrêna  bânêna  samitim  jayarn  II  41  II 

Nanu  twanmâryd  âarmajnâ  nanti  éâsi pativratâ  \ 
Yat  twatkpêyam  patitan  patis  té  nihatô  rané  II  42  II 

Kim  tu  sarvâparddâô  yam  yadi  té  '  dya  dananjayaa  \ 
Xamaswa  yâcyamânà  vse  jîvayaswa  âananjayam  II  43  II 

Nanu  twamâryé  darmajné  irsellâkyaviditâ  çuUé  } 
Yat  gâtayitwd  putrém  darttâram  nanu  çôcasi  \\  44  II 

Nâham  çôcâmi  tanayam  hatam  pannaganandini  \ 
Patim  éva  tu  çôcdmt  yasyâtityam  idarn  kwatam  II  45  II 

Ityuktwd  sa  tadd  dévim  ulâpirn  pannagdtmajdm  { 
B'arttâram  aïigamyédam  ity  uvâca  yaçaswini  II  46  II 

Uttièta  kurumuKyasya  priyamuUya  mamapriya  \ 
Ayant  açwô  mahdvâhô  mayd  té  parimôxitaa  II  47  II 
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Nanti  twayà  nània  viSô  darmarâjasya  yaJniyaH  \ 
Ayam  açwô'nusartavyan  saçêàé  kim  mahftalê  II  48  II 

Twayiprànâ  mamâyâttaH  kurunâm  kurunandana  I 
Sakasmâtprâmdônyéèâmprâfj^n  santyaktavânasi  \\  49  II 

Citrdygadâ  uvâéa  : 

Ulûpi  sàdu  paçyémam  patim  nipatitam  duvi  \ 

Putrarn  cémam  samutsddya  gâtayitwâ  na  çôéasi  II  50  II 

Kâmam  swapatu  bâllô  *  yatn  Hûmso  mpyuvançagataa  \ 
Lôhitàxô  gudâkêçô  vijayaa  sâdu  jîvatu  II  51  II 

Nâparâdô* sti çudagê  narânâm  vahuMryatam  \ 
Pramadânam  davaty  êèu  md  té  dûdumdâirlddfçî  II  52  II 

Sak'yam  caetatkftam  dâtrâ  çaçwad  avy ayant  êva  tu  I 
SaKyam  samadijdnîhi  satyam  saygatam  astu  tê  II  53  II 

Putrêna  gâtayitwémam  patim  yadi  na  mê  '  dyavsd  \ 
Jîvam  tam  darçayasy  adya parùyaxâmi  jîvitam  II  54  II 

Sâham  dmUdnwitâ  dévî  patiputravinânkatd  \ 
Ihœva  prânam  dçièyé  prêxantydstê  na  sançayan  II  55  II 
Jty  uktâ  pannagamtam  sa  patnl  éœtravâhmi  \ 
TataH  prdyamupâsinâ  tûènimàsij  janâdipa  II  56  II 

Vedçampdyana  twâéa  : 

Tatô  vilapya  viratâ  SartuH  padso  pragfkya  $â  \ 
UpaviètdSavad  dtnd  sôccâsamputram  îccati  II  57  II 

TataH  sanjMm  punar  labdà  sa  rûjâ  baBruvâhanan  \ 
Mâtaram  tâm  atâllôkya  ranaSûmâv  aîàbravît  II  58  II 
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Itô  duiîKataram  kim  tu  y  an  mê  mâtâ  niKsBêùd  | 
B'ûmw  nipatUam  viram  anuçéié  mftam  patim  U  59  M 

Nihantàram  rané  *  rind  iorvaçastraSftâm  varam  \ 
MayàvmihatamêivfUyêpriiyaiiéwwaram  H  60  H 

Ahô  syâ  hfdayam  dévyâ  dfâarn  y  an  na  vidiryatê  | 
Vyûdôraskam  mahâvâkampréxyantydmhatampattm  II  61  H 
Dwnnaram  puruèénéha  manyê  hy  adwmiyanâgaté  | 
Yatra  nâham  na  mé  mâtâ  viprayujyéta  jioitât  II  62  II 

Hâhà  dik  kiirwirusya  sannâham  kénéanam  Sum  \   . 
Ayant  vidda  hatasyéha  mayàputrêna  paçyata  II  63  II 

B'ô  Z6  paçyata  mé  viram  pùaram  brahmane  Suvi  I 
Çayânam  vîra  çayanê  maya  putrém  pâtît am  II  64  II 

BrâhmanàH  kttntmuk'yasya  yé  mukl4àayasdrinaH  | 
Rudanti  (1)  çânttkâmasya  rané  yô^yam  maya  hataa  II  65  W 

Vyédiçantu  ca  kim  vtpraa  prâyaç  éattam  ihàdya  mê  \ 
Ânfçansasya pdpasya  pitfhantu  ranâjiré  II  66  M 
Duçéarâ  dtoddaça  saxnâ  hattMpttaram  ady<i  vm  \ 
Mam^ha  sunfçansasya  samvUasyàsya  carmanâ  H  67  U 
Çiran  kapdlé  cdsyseva  yunjatoH  pitur  adya  mé  \ 
Prâyaç  cittamhiriâstyanyathattiâdyapitaram  marna  II  68  W 
Paçya  nâgôttamasuté  Sartâram  nihatam  maya  \ 
Kwatampriyam  maya  lé  *  dya  nihatya  samaré^  rfunatn  II  69  II 

Sô' ham  adya gamièyâmi gatim pitfnièêvitâm  I 

Na  çaxyâmy  âtmanâtmânam  aham  âârayitum  çuSé  II  70  II 

Sô  twam  mahimpê  mata  taïd  gândivadanwani  I 
B'ava  pritimati  dêvi  satyénâtmànamâMê  II  71  II 


I 


(i)  On  lit,  dans  certaines  éditions,  KwvmU. 
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Ityuktwâ  sa  tatô  râjà  dmk'açôkasamâhataH  \ 
Upaspfçya  mahdrâjam  duHk'âd  vacunam  abravît  II  72  II 

ÇfnwantusûfvaMtâni^Ulvaràiucafâifiiéa  | 

Twam  ca  mâtar  yatà  satyam  bravimi  dujagôttamé  II  73  II 

Yadi  nôttislatijayaa  pitâ  mê  narasattamaH  I 
Asminn  êva  ranôddéçé  çômyisyé  kuUvarûm  II  74  U 

Na  kimêpitaram  hatwd  niskpir  vidyatê  kwacit  \ 
Narakam  pratipatsyâmi  âruvrnn  gnrubaâàdîtofi  11  75  n 

Vlratn  ht  xatriyam  hutwà  gô  çatêna  prarmtéy^  4 
Pîtaratn  tu  nihatyœva  durlaM  nikkf  tir  marna  II  76  II 

Éka  êkô  mahàtêjÛH  pânduputrû  âananjayaa  \ 
Pitd  éa  marna  âarmâtmd  tasya  mé  nièkf tin  JcutcH  II  77  II 
Jty  évam  uktwâ  nf patin  dananjayasutô  nfpan  I 
UpaspfçyâBavat  tûètd  prâyôpêïâ  maAâmc^iH  H  78  »W 


FIN  DU   TEXTE,    EN   DÊVANAGARI. 

ftH^ilch^HlR»^  fl«i^Hl5ll  q^rra    II    ^    Il 
?r  "4)qirH«H  H^[T  UplilHI  U{\i\^    Il    ^    Il 
îHT:  «^iRhI  3n^  ^fHohHHm^àOd^  Il    ^    Il 
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irà^  ^  ^fuiC^ftij;  «Hl-OrO  t^^TP^  W   ^  Il 

^HHfèîi^Ri  r^  ^  TsrïïniT2r  ftg:  îwt  11  ^  11 
^sflîîirC  fn^  htî  îtpï  <ViRi  umvd<si  r 

miffillfîlHr^sli:  ÎT  fàf^^J^T^HÏÏïawî^  I 

rïf^ïï^sïn^  Tmt  arnrt  îsllU|^frsnîi|Hi:  Tï^:    Il    c»(    h 

f^^^H  <f4lt<^«ll  ^  Hlî^rl  ^ïïNR?    I 

^^lr«lc(  H«i^lr^M  t?!5g  H^  H-iVi^A    II    ^    Il 

AhItU  ftlçT^  Wlfl!l  ^2ï^  ^gsn^:    I 

;gf?q^  t|^<4&^l^  (|>ltHTHl^Hl  ÏW)'    Il    ^    Il 

îi^iiiit  gTWJ  ^nn  ^îsraf  m5R5rrFR:  1 

«>ll«^dl  JI>Tgft  fé)^jîif^(wf^m!    Il    ce    II 

3rsrm  îT  H«^ii(i«<^:  zran^  ît  ïj=isRï:  11  «?  11 
3^;îtt  ^nfir  i^tït  tttT^  yn**îïiHî  ii  )?o  ii 


dby  Google 


DOUZIÈlfB     EXTRAIT.  115 


SOMMAIRE    ANALYTIQUE. 


Après  avoir  lu  ce  morceau»  qui  montre^  en  décrivant  la  mort 
et  la  résurrection  à'ArjuAa,  jusqu*où  la  classe  des  Xatriyas  pous- 
sait le  point  d'honneur,  on  ne  peut  que  répéter  la  phrase  de 
Lucrèce  (lîv.  III,  v.  56-57)  :  Nam  verœ  voces  tum  demium 
pectore  ab  imo  Eliciuntur. 

Yuâiétira,  vainqueur,  s'apprête  à  célébrer  la  fête  du 
Rdjasûya  (Souveraineté  de  Tlnde).  Il  doit  accomplir  le 
grand  sacrifice  du  cheval.  La  victime  sainte  est  confiée 
à  la  gardp  d'Arfuna,  troisième  frère  du  héros  et  père  de 
BàBruvàhana. 

Ce  dernier,  sachant  qu!Arfuna  s'avance,  vient  à  sa 
rencontre  avec  une  suite  nombreuse  et  respectueuse- 
ment pacifique. 

En  véritable  chevalier,  qui  veut  qu'un  Xatriya  le 
reçoive  les  armes  à  la  main,  pour  protester,  contre  la 
suzeraineté  que  donnerait  le  sacrifice  du  cheval,  Arjuna 
(désigné  successivement  ici  sous  les  noms  de  Dananjaya^ 
vainqueur  des  richesses,  et  de  'Pâlguna;  voyez  le  dic- 
tionnaire) reproche  vivement  à  son  fils  de  n'avoir  point 
défendu  sa  frontière,  de  ne  pas  combattre  celui,  quel 
qu'il  soit,  qui  la  viole  et  s'impose  en  maître. 

Cette  réprimande  sévère  consterne  le  roi  BàBruvàhana, 
nourrisson  de  la  nymphe  Ulûpî^  «  fille  du  Nâga  Ksoravya 
-7-  de  la  race  des  serpents  — ,  et  femme  que  le  hasard 
avait  donnée  pour  épouse  au  prince  Arjuna.  » 

Fendant  la  terre,  Ulûpt  se  montre.  Elle  engage  son 
beau-fils  à  ne  point  reculer  devant  le  défi  du  Kuru. 

BaSruvàhana  se  couvre  de  sa  cuirasse  d'or  et  de  son 
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casque;  il  s'élance  sur  son  char,  où  sont  déposés  cent 
carquois. 

Pour  entamer  l'action,  il  fait  prendre  de  vive  force 
le  cheval  commis  aux  soins  à'Arfuna,  qui  se  réjouit  de 
cette  audace. 

Alors  se  livre  entre  le  père  et  le  fils  une  lutte  sans 
exemple,  dans  laquelle  tout  l'avantage  de  la  première 
attaque  fut  pour  BaBruvâhana. 

Percé  d'outre  en  outre,  étendu  par  terre,  souffrant 
de  cuisantes  douleurs,  à  demi  mort  de  ses  mille  bles- 
sures, Apfuna,  flls  de  Çakra  {Pdndu  n'était  que  son 
père  nominal)  s'écriait  avec  joie,  avec  orgueil  ;  «  Bien! 
bien,  mon  enfant  !  Que  ton  bras  est  vigoureux  !  Je  suis 
content  de  toi.  Spis  ferme  à  présent  •  je  vais  décocher 
les  flèches  de  mon  arc  terrible.  » 

Et  les  flèches  de  l'arc  Gândtva  se  mirent  à  pleuvoir 
sur  le  char  de  BaSruvdhana,  renversant  le  drapeau  dont 
il  était  orné,  tuant  les  chevaux  qui  le  dirigeaient. 

Le  prince  de  Manipura  devint  furieux.  A  pied,  corps 
à  corps,  il  porte  des  coups  effroyables  à  son  père,  à 
son  père  que  charmait  tant  de  bravoure. 

Enfin,  Arjuna  tomba  mort.  Et,  voyant  qu'il  l'avait 
tué,  BaSruvdhana  perdit  connaissance.  Au  désespoir  de 
son  triomphe,  le  victorieux  gisait  presque  inanimé,  sur 
le  champ  de  bataille,  à  côté  de  sa  victime. 

En  ce  moment  apparaît  Cùrâfgadd,  fille  de  Cùravd- 
hana^  roi  de  Manipura  {la  ville  des  Joyaux),  etfenMne 
di^ Arjuna.  —  Le  spectacle  de  son  fils  mourant  et  de  son 
époux  mort,  la  plonge  dans  une  angoisse  extrême.  Elle 
pleure,  elle  tremble,  elle  s'évanouit. 

Lorsqu'elle  a  repris  ses  sens,  elle  aperçoit  devant  elle 
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Ulûpî,  la  fille  du  Serpent,  à  laquelle  elle  parle  en  ces 
termes  : 

«  Toi  seule  es  la  cause  de  tout  ce  mal.  De  quelques 
torts  que  tu  puisses  accuser  Arjuna,  rends  ce  héros  à  la 
vie.  Mon  époux  devait-il  ici  rencontrer  une  telle  hospi- 
talité?... Lève- toi,  mon  bien-aimél  Chef  des  Kurus^ 
voicile  cheval  du  sacrifice.  Pourquoi  dors-tu  parterre?... 
Ulûpty  tu  vois  le  père  et  le  fils  qui  Ta  tué,  couchés  en- 
semble dans  la  mort,  et  tu  ne  pleures  pas  !...  On  par- 
donne tout  aux  grands  hommes...  Si  tu  ne  ressus- 
cites point  Arjuna,  je  quitterai  Texîstence  aujourd'hui 
même.  »> 

Et,  baisant  les  pieds  de  son  époux,  désirant  son  fils, 
elle  s'assit  en  silence,  déjà  semblable  au  monument 
funèbre  qui  devra  s'élever  pour  elle. 

Cependant  le  râja  Badruvâhana  se  ranimait.  Il  ouvrit 
les  yeux,  reconnut  sa  mère,  et  dit  : 

a  Quoi  de  plus  douloureux  pour  un  enfant  que  la  vue 
de  sa  mère  étendue  sans  connaissance  auprès  de  son 
époux  mort  I  Et  voici  l'illustre  destructeur  de  tous  les 
guerriers,  tué  par.  moi  ^  moi  son  ennemi  I  Que  les 
brahmanes  m'apprennent  quelle  expiation  convient 
pour  ce  crime  atroce  du  parricide.  Meurtrier,  je  veux 
porter  avec  moi,  sans  m'en  séparer  pendant  douze 
années  de  pénitence,  la  tête  et  le  visage  de  mon  père.., 
.Fille  de  Nâga,  c'est  pour  te  plaire  que  j'ai  fait  périr 
Arjuna.  Je  suivrai  la  route  où  mon  père  est  allé; 
réjouis-toi,  femme!  » 

Il  se  mit  alors  à  toucher  les  membres  du  grand  roi, 
qui  reposait  sur  son  arc  ;  et  puis  il  s'écria  tristement  : 
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«  Que  tout  m'écoute  I  C'est  la  vérité  que  je  déclare, 
ô  fille  du  Serpent  :  Si  mon  père  ne  se  relève  point, 
mon  corps  se  desséchera  sur  ce  champ  de  bataille,  et 
je  m'acheminerai  vers  l'enfer.  » 

Cela  dit,  le  jeune  prince  se  place  silencieusement, 
pour  mourir,  à  côté  de  son  père,  tout  près  de  l'arc 
Gdndiva,  non  loin  de  sa  mère  expirante. 

Ulûpt  les  considéra  tous  les  trois  avec  attention; 
ensuite  elle  dit  : 

«  BaBruvâhana,  j'appartiens  en  effet  à  la  race  des 

•  serpents,  lesquels  ont  des  joyaux  miraculeux  dans  la 

tête.  Je  possède  un  de  ces  talismans  divins.  Le  voilà! 

Pose-le,  toi-même,  sur  la  poitrine  de  ton  père,  et  tu 

verras  certainement  revivre  le  fils  de  Prtkd.  * 

Le  jeune  homme  se  saisit  aussitôt  du  précieux  bijou, 
qu'il  mit  et  retint  avec  piété  sur  le  cœur  d'Ar/ima. 

Comme  un  homme  qui  sort  du  sommeil,  le  glorieux 
Dananjaya,  héros  aux  bras  puissants,  ouvrit  les  yeux  et 
se  leva. 

Son  fils  le  salua  respectueusement.  Le  bonheur 
reparaissait.  Indra  fit  pleuvoir  des  fleurs  divines  sur 
la  terre,  et  les  nuages  résonnèrent  comme  des  tam- 
bours harmonieux.  On  entendit  se  répandre  dans  les 
airs  cette  exclamation  plusieurs  fois  répétée  :  Bienl 
Bien! 

Arjuna  pressa  la  tête  de  son  fils  contre  son  visage, 
et  puis  tourna  ses  regards  vers  Ùtrûygadà,  qui  se 
ranima  pour  être  heureuse,  à  la  vue  de  son  enfant  et 
de  son  époux  rendus  à  la  vie. 
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Nous  croyons  devoir  joindre  à  cet  épisode  guerrier,  quoiqu'il 
soit  1er  récit  d'un  duel  épique  et  non  d'une  bataille,  le  tableau  de 
la  composition  et  de  la  disposition  d'une  armée  dans  Tlnde  an- 
cienne. 

Armée. 

Une  armée  en  ligne  se  nommait  danda; 

en  colonne,  Boga  ; 

encercle,  mandata; 

en  ordre  séparé,  asanhata. 

Un  peloton  comprenait  un  éléphant,  un  char,  trois  cavaliers,  cinq  fan- 
tassins. 
Trois  pattis  ou  pelotons  formaient  un  sêndmuKa  ; 
Trois  sênâmufias  faisaient  un  gulma. 

En  suivant  cette  proportion,   géométriquement,   on  arrivait  pour 
le  septième  terme,  par  exemple,  à  Vanîkinî  : 

L'anîkini  consistait  en  2187  éléphants,  autant  de  chars,  trois  fois  autant 
de  cavaliers,  et  cinq  ïois  autant  de  fantassins,  ce  qui  donnait  en 
tout  21,870,  tant  éléphants  que  chars*,  cavaliers  et  fantassins. 

Une  armée  complète,  dix  fois  plus  considérable  que  le  corps  précédent, 
représentait  : 

109,350  fantassins  ; 
65^610  cavaliers; 
21,870  chars; 
21,870  éléphants. 

Ces  dispositions  admettaient,  nécessairement,  des  distinctions  secon- 
daires, sans  parler  ni  de  l'arrière-garde  ni  de  la  réserve. 
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laûtatiM  n  Vtnu 

L'atné  des  PândaYas^  après  de  longs  traYaux^ 
Enfin  était  vainqueur  de  ses  niHe  rivaux  ; 
Reconnu  souverain  de  l'Inde  tout  entière. 
Il  posait,  triomphant,  le  pied  sur  la  firontière 
De  ceui  que,  tour  à  tour,  sa  force  avait  soumis 
Ou  que  s'était  gagnés  sa  vertu  pour  amis  ; 
Et  si  quelqu'un  encor  bravait  l'obéissance , 
Du  rebelle  en  bataille  il  brisait  la  puissance. 

Déjà  du  sacrifice  on  érigeait  l'autel  ; 
La  flamme  préparait  son  aiguillon  mortel  ; 
Et  rinsigne  cheval^  victime  expiatoire, 
Dont  le  sang  coulerait  en  ce  jour  de  victoire. 
Comme  un  noble  ciment  aux  légitimes  droits 
Du  grand  Youdhichtira,  désormais  roi  des  rois  ; 
Déjà  le  fier  cheval  traversait  les  provinces. 
Exigeant  le  respect  des  peuples  et  des  princes  : 
On  eût  dit  qu'au  supplice  il  marchait  orgueilleux. 
Conduit  par  Ardjouna,  héros  égal  aux  dieux  ; 
Chef,  à  qui  ses  exploits  ont  fait  un  diadème 
Si  beau  que  la  légende  en  lui  voit  Indra  même  ; 
Ardjouna,  de  son  frère  invincible  soutien, 
La  gloire  de  ces  temps,  Thonneur  du  monde  aryen. 

Un  matin  que,  toujours  grossissant  sur  les  roules, 
La  foule  des  soudras,  desbrâhmes,  des  rajpoutes  (1), 
Escortait  le  cheval  guidé  par  Ardjouna, 
L'on  atteignit  aux  champs  où  Babhrouvâhana 


(1)  liajpouie,  orthographe  moderne  et  tant  soit  peu  barbare  du  mot 
sanscrit  rdjaptUra,  fils  de  roi,  prlnee,  Xattrlya. 
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Régnait.  Ce  jeune  prinee  accueille  en  son  domaine 
Le  cortège  oppresseur  que  son  père^  hélas  !  mène; 
Il  se  jette  à  genoux,  et  prononce  buinbleoient 
D'un  modeste  vassal  le  trop  pieui  serment. 

Ardjouna  fait  alors  entendre  un  cri  de  rage  : 
—  a  Honte  à  toi  !  Honte  à  toi,  Xattriya  sans  courage^ 
Cœur  de  femme,  bomme  indigne  et  du  trône  et  de  moi. 
Lâche,  oh  !  lâche,  dit-il  !  Est-ce  croyable  ?  Quoi  ? 
Je  te  soumets  au  joug  du  chefal  de  l'Ei^nre, 
Contre  ta  royauté  hautement  je  conspire,. 
J'envahis  tes  états,  je  braye  ton  pouvoir  : 
Et  rien  ne  t'avertit  que  ton  premier  devoir, 
Radja,  c'est  de  chasser,  fftt-ce  un  dieu,  fût-ce  un  père, 
L'ennemi,  quel  qu'il  smt,  qui  te  prend  ton  repaire  ! 
Non,  tu  n'es  pas  un  tigre,  un  Mon  généreux  ; 
Tu  n'es  qu'un  vil  chacal  ou  qu'un  lièvre  peureux. 
Toi  qui,  sans  résister^  supportes  que  Ton  entre. 
Les  armes  à  la  main,  jusqu'au  fond  de  ton  antre  ! 
Fuis  donc  !  Va,  déserteur  de  ton  autorité  ; 
Romps  devant  moi  ton  sceptre  avec  ta  liberté  : 
Sous  mes  pas  dédaigneux  j'ai  foulé  ta  frontière. 
Et  j'offre  à  ce  cheval  ton  royaume  en  htière:  o  — 

A  ce  cruel  discours,  le  jeune  roi  pleurait  ; 
Tête  basse,  immobile,  et  muet,  il  mourait; 
Son  âme  se  brisait  à  ce  sanglant  outrage  ; 
Comme  un  lotus  s'afihisse  au  souffle  de  forage. 
Il  tombait.  Tout  à  coup  la  terre  se  fendk. 
Un  nuage  léger  dans  l'air  se  répandit  ; 
Et  de  cette  vapeur  une  femme  éclatante 
Se  dégagea,  disant  : 

— »  a  Quelle  est  donc  ton  attente. 
Jeune  roi  qu'on  insulte?  Et  que  déddee-tu? 
Quels  combats  dans  ton  cœur  se  livre  ta  vertu  ? 
Depuis  quand  faudra-t-il  que  l'offensé  périsse  ? 
Lève  les  yeex,  enfant;  reconnais  ta  nourrice. 
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La  (llle  des  Nâgas^  la  dée^e  Ouloupî  ; 
Réveille  à  mon  aspect  ton  courage  assoupi  ; 
De  ces  divins  serpents  de  qui  je  suis  la  race. 
Prouve  qu'en  toi  mon  lait  a  laissé  quelque  trace 
On  t'assaille  :  riposte  !  On  te  provoque  :  va  ! 
Ton  père  est  un  héros;  que  ton  Dieu  soit  Çiva^ 
Çiva  qui  tient  la  vie  et  la  mort  en  balance  ; 
Ne  souffre  point  l'opprobre;  allons,  saisis  ta  lance  !  > 

Elle  dit;  et,  debout,  Tétincelle  au  regard. 
Hautaine,  impatiente,  elle  reste  à  l'écart. 

Le  roi  de  Manipour,  à  cet  ardent  langage, 
Se  résigne  à  la  lutte;  il  la  veut,  il  l'engage 
En  ordonnant  aux  siens  d'arracher  le  cheval 
A  la  puissante  main  de  son  mâle  rival, 
a  Mes  armes,  cria-t-il  !  >  Et  bientôt  dans  la  plaine 
Ses  rapides  coursiers  bondirent  hors  d'haleine. 
Il  monta  sur  son  char,  où  cent  carquois  remplis 
Pendaient  à  son  drapeau,  dont  les  soyeux  replis 
Mouvaient,  au  gré  du  vent,  l'ondoyante  crinière 
D'un  lion  d'or  brodé  sur  la  noble  bannière. 
Lorsqu'il  eut  mis  son  casque  au  panache  flottant, 
Et  que,  soleil  d'été  qui  se  lève  éclatant. 
Sa  cuirasse  eut  étreint  son  héroïque  taille. 
Il  donna  le  signal  de  l'affreuse  bataille. 
En  saluant  son  père  et  son  propre  étendard 
Du  poing  qui  brandissait  un  formidable  dard. 

Cependant  Ardjouna,  seul,  à  pied,  dans  l'arène. 
Appuyé  sur  son  arc,  la  figure  sereine. 
En  contemplant  son  fils  qui  s'armait  pour  l'honneur. 
Souriait  doucement  d'orgueil  et  de  bonheur. 
a  Bien,  cela!  Bien,  très-bien,  disait-il  avec  Joie  ! 
Que  ta  force,  à  présent,  au  grand  jour  se  déploie! 
Pour  m'embrasser,  mon  fils,  incline  tes  genoux; 
Et  puis,  pour  nous  combattre,  enfant,  séparons-nous. 
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Je  commence;  prends  garde!  Il  n'est  point  de  reptile 
Dont  la  langue  ait  été  jamais  aussi  subtile 
Que  ma  flèche^  qui  va^  sur  les  ailes  de  Tair^ 
Porter  en  un  clin  d'œil  son  foudroyant  éclair.  »  — 

Alors  il  s'accomplit^  sous  la  Yofite  éthérée. 
Une  lutte  pareille  à  celle  où  Tempyrée 
Autrefois  avait  yu  les  dieui  et  les  démons^ 
Retranchés  dans  un  astre  ou  campés  sur  des  monts. 
Confondre  et  s'arracher,  du  haut  de  ces  murailles, 
Le  monde,  étemel  jeu  de  Ti? es  représailles. 
Jeune  ou  yieux,  des  deux  parts  chacun  fit  son  deyoir. 
Les  traits  s'entreheurtaient,  Yolaient,  semblaient  pleuvoir. 
Comme  Teau  sur  la  terre,  en  mêlant  nos  rivages. 
Dans  rhumide  saison  tombe  avec  ses  ravages. 
De  son  arc  (tout  tremblait  devant  Tare  Gandiva) 
Le  père,  aussi  robuste,  aussi  prompt  qu'un  dëva. 
Décochait  sans  répit  des  flèches  redoutables  ; 
Et  le  fils  esquivait  ces  coups  épouvantables. 
En  faisant  tournoyer,  partir  ses  javelots. 
Ainsi  que  vont  grondeurs,  les  fiots  contre  les  flots. 

Ce  premier  choc  durait,  inutile  morsure. 
Quand  Ardjouna  reçut  une  affreuse  blessure. 
11  faiblit;  mais  bientôt,  son  courage  croissant 
Avec  la  douleur  même  et  la  perte  du  sang,  ' 
Pour  chasser  le  vertige  il  secoua  la  tête. 
Se  redressa  plus  fort  ;  et,  comme  une  tempête. 
Ou  tel  qu'un  éléphant  à  Tépoque  du  rut, 
Sa  longue  pique  en  main,  l'œil  en  flamme,  il  courut 
Vers  le  char  où,  honteux  du  succès  de  ses  armes. 
Son  fils  était  en  proie  à  de  vives  alarmes. 
Et,  maudissant  le  coup  qu'il  venait  de  donner. 
Ne  voyait  pas  la  mort  sur  lui-même  planer. 
Que  lui  faisait  d'ailleurs  la  mort?  Il  Teût  bénie. 
Mais  ce  qui  l'attendait,  c'était  l'ignominie. 
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ArdjouDa  se  jetant  sur  le  char  glorieux^ 
Le  rompit,  massacra  les  chcTaui  furieux. 
Broya  de  son  enfant  la  royale  bannière. 
En  foula  les  lambeaux  dans  la  sanglante  ornière 
Où  BabhrouTahâna,  meurtri,  s'engloutissait 
Au  fond  de  ces  débris  que  son  père  entassait. 

Tel  qu'un  spectre  incertain  qui  sort  d'entre  les  ombres. 
Le  roi  de  Manipour  secoua  les  décombres 
Et  se  releya  pâle,  austère,  glacial. 
Menaçant  l'ennemi  d'un  geste  impérial. 
Il  saisit  un  épieu,  formidable  vipère. 
Et  visa  droit  au  cœur,  droit  au  cœur  de  son  père. 
Celui-ci,  que  charmait  encor  tant  de  valeur. 
Saluait  de  sa  lance  en  riant  au  malheur. 
Entre  les  deux  héros  la  querelle  fatale 
Recommença  plus  vive,  et  surtout  plus  brutale. 
0  joute,  où  s'immolaient  à  d'aveugles  défis 
La  dignité  du  père  et  le  respect  du  fils  ! 
Vers  le  soleil  ardent  s'avançait  la  journée. 
Et  sans  trêve  durait  cette  lutte  acharnée. 
Quand,  raide  mort  enfin,  le  grand  corps  d'Ardjouna, 
D'outre  en  outre  percé,  lentement  s'inclina. 
Rebondit  en  arrière  et  roula  dans  la  poudre. 
Comme  un  sala  (1)  noueux,  abattu  par  la  foudre. 

A  peine  le  jeune  homme  eut-il  considéré, 
De  son  fier  agresseur  le  front  décoloré, 
La  poitrine  sanglante  et  la  morne  prunelle. 
Que,  se  croyant  maudit  par  l'âme  paternelle, 
Il  frissonna  d'horreur,  d'angoisse  ;  et,  confondu, 
Promena  sur  la  foule  un  regard  éperdu. 
Ramena,  malgré  lui,  les  yeux  sur  sa  victime  ; 
Enfin,  s'exagérant  l'image  de  son  crime, 

(1)  Le  sala  (skorea  robusta)  est  un  bois  de  charpente. 
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£t  succombaDl  au  poids  d'un  excàs  de  remords^ 
Non  loin  de  son  drapeau^  du  char^  des  cheyaux  morts^ 
Près  du  cadarre  akné  s^aflEaissa  sur  lajerre  : 
Ainsi^  le  mur  croulant,  meurt  la  pariétaire. 
Les  Toilà  tous  les  deux^  ces  riraux  par  le  ccBUr^ 
Ne  se  distinguant  plus  le  vaincu  du  vainqueur. 

Avant  que  se  livrfiC  ce  combat  sacrilège^ 
La  reine^  se  fiant  au  triste  privilège 
Que  l'instinct  de  la  femme  a  de  tout  pressentir, 
La  reine^  épouse  et  mëre^  avait  voulu  partir. 
Quitter,  malgré  les  siens,  sa  chaste  solitude. 
Et,  docile  aux  appels  de  sa  sollicitude, 
Se  rendre  en  grande  hâte  où  l'amour  lui  montrait 
Son  mari,  provoquant  son  fils,  qu'il  rencontrait. 
Elle  accourt,  elle  arrive,  en  pleurs  elle  s'élance  ; 
Elle  crie  :  à  sa  voix  répondent  le  silence. 
Le  désespoir,  le  deuil  et  l'immobilité. 
Quel  spectacle  !  Et  muette  alors,  l'œil  arrêté 
Sur  le  visage  illustre  et  rhéro!que  taille 
D'Ardjouna,  son  époux,  tué  dans  la  bataille. 
Sur  son  enfant  aussi,  sur  ce  jeune  vainqueur 
Dont  l'odieux  triomphe  avait  navré  le  cœur. 
Elle  reste  longtemps  absorbée  en  sa  peine. 
Relève  un  peu  la  tête,  et,  pauvre  souveraine. 
Semble  dire  :  a  0  mon  peuple,  à  me  considérer. 
Est-il  une  misère  à  qui  me  comparer  l  y> 
Soudain  elle  tressaille;  eHe  a  vu  devant  elle 
La  fille  des  Nâgas  :  — 

a  Secourable  Immortelle, 
Dit  la  reine,  mon  fils  revivra;  je  le  sens  : 
Mais  le  héros,  semblable  aux  dieux  les  plus  puissants. 
Il  est  mort,  ô  déesse  !  Et  toi  dont  les  trois  mondes 
Célèbrent  la  bonté,  les  ressources  fécondes. 
Les  secrets  talismans,  la  céleste  vertu, 
Ne  peux-tu  ranimer  Ardjouna  l  Le  veux-tu? 
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Sans  doute,  il  t'a  jadis  Tivement  offensée  : 
Oui^  tu  daignas  Taimer;  tu  fus  sa  fiancée  ; 
Vous  allies  être  épouZ;^  quand,  moins  belle  que  toi. 
J'obtins,  sans  y  prétendre,  et  ses  vœui  et  sa  foi. 
Je  le  sais,  Ouloupt,  eeàe  injure  cruelle 
Alluma  ton  orgueil  de  femme  et  d'immortelle  : 
Mais  ne  devons-nous  pas,  en  gardant  nos  serments. 
Absoudre  les  héros  de  leurs  égarements  ? 
Et  d'ailleurs,  quand  j'ai  tu  ta  colère  endormie, 
N'ai-je  donc  pas  été  ta  sœur  et  ton  amie? 
D'Ardjouna  mon  seigneur  n'ai-je  point  exigé 
Que  mon  fils,  en  naissant,  devînt  ton  protégé. 
Notre  enfant  à  nous  deux  et  notre  créature. 
Moi  sa  première,  et  toi  sa  seconde  nature? 
Nous  sommes  en  commun  sa  mère.  Et  mon  mari 
Par  ce  cher  nourrisson,  déesse,  aura  péri  ! 
C'est  un  deuil  de  famille  :  atteinte  et  renversée. 
Tu  tombes  avec  moi  du  coup  qui  m'a  blessée. 
Ah  !  regarde,  ma  sœur  1  L'un  dort  dans  le  trépas. 
L'autre  est  près  de  mourir  :  et  tu  ne  pleures  pas  ! 
0  toi  mon  épouvante,  6  toi  de  qui  j'espère 
Le  réveil  de  l'enfant  et  le  salut  du  père. 
Ressuscite-les  donc,  Ouloupî  !  Viens  les  voir. 
Regarde-les,  approche  1  Et  si  ton  vain  savoir 
Ne  possède  pour  eux  aucun  art,  aucun  charme. 
Sur  leur  sort  et  le  mien  verse  au  moins  une  larme  ! 
Non  1  Son  œil  reste  sec  ;  la  fille  des  serpents 
Insensible  jouit  des  pleurs  que  je  répands  ! 
0  mon  noble  Ardjouna,  que  ton  âme  éthérée 
Se  montra  clairvoyante  et  fut  bien  inspirée. 
Lorsque  à  cette  Ouloupt  tu  sus  me  préférer  1 
Je  t'aime,  et  te  vénère,  et  te  veux  honorer. 
Moi!  Héros  magnanime,  accomplis  ton  office  ! 
Ecoute  l  C'est  le  jour,  l'heure  du  sacrifice. 
Debout,  allons,  debout!  Tiens,  conduis  le  cheval  ! 
Le  voici,  je  l'enlève  à  ton  hardi  rival.. • 
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Il  ne  me  répond  pas  1  Oh!  la  mort  le  fait  taire. 

Ëh  bien,  je  m'étendrai  près  de  lui  sur  la  terre; 

Ce  qu'il  est  aujourd'hui,  je  le  serai  demain; 

Ardjouna,  prends  mon  âme,  et  donnons-nous  la  main!  »  — 

De  la  jeunesse  enfin  la  vivace  énergie 
Secouant  une  longue  et  froide  léthargie. 
Le  roi  de  Manipour  avec  le  sentiment 
Reprit  de  son  malheur  le  lourd  accablement. 
U  se  releva  sombre;  et  sur  l'herbe  livide. 
Près  de  ses  chevaux  morts  et  de  son  carquois  vide. 
De  son  drapeau  souillé,  de  son  char  en  débris. 
De  son  illustre  père  aux  traits  déjà  flétris. 
Il  aperçut  la  reine,  étendue,  expirante  ; 
Et,  plus  loin  que  la  foule,  en  sa  nue  odorante, 
Ouloupî  contemplant  avec  sérénité 
Cette  scène,  du  haut  de  sa  divinité. 

—  a  La  coupe  de  la  vie  est,  dit-il,  plus  amère 
Que  celle  de  la  mort  :  n'est-il  pas  vrai,  ma  mère) 
Et  nous  l'avons  vidée,  aujourd'hui,  tous  les  deux. 
Quoi  1  Nous  avons  pu  voir  le  monument  hideux 
Que  ma  scélératesse  a  fait  dans  cette  plaine; 
Et  l'existence,  en  moi  retenant  son  haleine. 
Me  condamne  à  rester,  afin  de  me  punir! 
Quand  le  ciel  s'y  refuse,  on  ne  peut  donc  finir. 
0  brahmanes  savants,  pieux  anachorètes. 
Vénérables  mounis,  sortis  de  vos  retraites 
Pour  consacrer  les  droits  que  prend  Youdhichtira, 
Me  direz-vous  comment  mon  forfait  s'expira? 
Dois-je,  pendant  douze  ans,  vivre  de  fruits  sauvages, 
M'abreuver  en  maudit  aux  plus  fangeux  rivages. 
Me  coucher  dans  les  bois  avec  les  animaux, 
Tratner  dans  les  déserts  mes  haillons  et  mes  maux. 
En  tenant  sous  mes  yeux,  dans  ma  main  criminelle. 
Sur  mon  cœur  déchiré,  la  tête  paternelle? 
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Mais,  hélas!  des  forêts  je  seras  la  terreur; 
Et  pour  se  déliner  d^une  si  grande  korreur. 
Les  tigres  mettraient  un  à  ma  rude  eiisteoee 
Dès  que  je  porterais  chez  euz  ma] pénitence. 
Il  vaut  mieui  qu'ici  même»  oii  mon  aveugle  dard 
Perça  le  contempteur  de  mon  libre  étendard; 
Il  faut  sur  ce  terrain  que  mon  sort  s'accomplisse  : 
Où  se  commit  le  crime  aura  lieu  le  supplice. 
Oui,  sur  Tare  Gandi?a  muet  je  m'étendrai. 
Face  à  face  avec  toi,  mon  père;  et  j'y  mourrai. 
Mes  os  avec  les  tiens  tomberont  en  poussière  ; 
Et  nos  âmes,  laissant  leur  dépouille  grossière. 
En  s'embrassant  iront  dans  des  mondes  meilleurs  : 
On  se  hait  tant  ici  qu'on  doit  s'anner  ailleurs. 
0  nourrice  Ouloupt,  tu  voulais  une  proie  ; 
En  voici  trois,  marâtse;  enivre-toi  de  joie.  i»  — 

Comme  un  enfant  abrite  auprès  de  ses  parents 
De  son  fiévreux  sommeil  les  rêves  délirants. 
Le  jeune  princoalla  se  mettre  avec  la  reine 
A  G6lé  du  héros,  dont  la  face  sereine 
S'empreignait  dans  la  mort  de  cette  majesté 
Que  n'a  point  en  vivant  notre  front  agité  : 
C'est  que  l'âme  reflète  alors  sur  notre  face 
Le  ciel  qui  s'ouvre,  au  lieu  du  monde  qui  s'elhçe. 

De  sa  longue  stupeur  la  foule  environna 
Ce  groupe,  qui  voulait  s'éteindre  en  Ardjouna. 
Tout,  dans  la  vaste  plaine  et  daas  l'air,  fit  silence. 
On  pleurait.  Ouioupî  s'émeiU;  elle  balance. 
Hésite,  et  se  demande  en  son  ressentiment. 
Les  yeux  sur  sa  rivale  et  son  anden  amant. 
S'il  faut  que,  pour  yeoger  la  blessure  incurable 
Qui  la  contraint  de  vivre  à  jamais  misérable, 
Elle  laisse,  en  tuant  la  femme  et  le  mari. 
Périr  l'enfant  royal  qu'elle  a  toujours  chéri. 
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La  fille  des  Nâgas  longtemps  reste  incertaine  : 
Si  Tun  a  son  amour»  les  autres  ont  sa  haine  ; 
Mais  la  tendresse  enft»^  dane  ce  cœur  ulcéré, 
Remporte;  el  la  déesse,  après  ayoir  pleuré. 
Pleuré  d'être  vaincue  au  fort  de  sa  puissance. 
Ecarte  les  vapeurs  qui  voilent  son  essence. 
Sombre  encore  apparaît,  sort  du  nuage,  et  va 
Lentement  s'arrêter  près  de  Tare  Gandiva. 

—  a  Prince  de  Manipour,  allons,  dit-elle,  espère  ! 
Relève-toi,  mon  fils,  et  ranime  ton  père. 
Voici  le  joyau  saint  qui  met  au  rang  des  dieux 
La  race  des  Nâgas,  mes  immortels  aïeux.    - 
Ce  charme,  que  Çiva  lui-même  nous  envie. 
Ce  talisman  qui  peut  rappeler  à  la  vie. 
Prends-le  1  Tu  me  gagnais  autrefois  par  tes  pleurs; 
Faible  encore  aujourd'hui,  je  cède  à  tes  douleurs. 
Mets  ce  puissant  bijou  sur  l'inerte  poitrine 
Du  héros  qui  n'est  plus  qu'une  froide  ruine; 
Enfant  que  j'ai  nourri  de  mon  lait  généreux. 
Fais  ton  œuvre  excellente,  hélas!  et  sois  heureux,  d  — 

Dès  que  le  jeune  roi,  du  fond  de  sa  détresse. 
Sent  venir  ce  langage  ainsi  qu'une  caresse. 
Il  se  lève,  il  sourit;  et,  pliant  le  genou. 
Baise  l'auguste  main  qui  lui  tend  le  bijou; 
Puis  il  court  à  son  père,  et  tremblant  il  lui  place 
Le  joyau  sur  le  cœur,  ce  cœur  que  la  mort  glace. 
Soudain  du  talisman  il  s^échappe  un  éclair. 
Et  du  grand  trépassé  l'on  voit  frémir  la  chair; 
L'âme  revient,  l'œil  s'ouvre;  Ardjouna  se  redresse  : 
Il  est  ressuscité.  Dieux  !  avec  quelle  ivresse 
Il  contemple  son  fils  et  le  tient  enlacé. 
Tandis  que  d'un  sourire,  où  l'amour  est  tracé, 
Doucement  dans  sa  joie  il  fait  signe  à  la  reine 
D'être  heureuse,  à  cette  heure  ineffable  et  sereine  ! 

9 
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Un  long, soupir  alors  dans  la  plaine  courut; 
Et  bientôt  sous  le  mont^  Ouloupt  disparut^ 
Gardant  le  souvenir  de  sa  noble  vengeance 
Pour  être  à  son  angoisse  au  moins  une  allégeance. 
Cependant  le  soleil  brillait  pur  dans  les  airs; 
L'espace  était  rempli  de  ravissants  concerts; 
Indra  faisait  pleuvoir  en  suave  rosée 
Les  parfums  et  les  fleurs  sur  la  terre  embrasée; 
Et  l'on  pouvait  ouïr  sous  la  voûte  des  cieux 
Le  mot  :  a  BienI  d  répété  par  tout  le  chœur  des  dieux. 

L.  L. 

(Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas.) 
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la  Gonscience. 

(Uois  de  Manu.  —  liiv.  VIII;  çlôk.  84,  86.  SG,  Ql 
et  moitié  de  Ofd.) 


Ces  çlôkas  sont  une  sorte  de  paraphrase  de  rô^oâ  yn  9coc  des 
Grecs,  du  Detis  me  videt  des  Latins  et  du  christianisme.  Je  n'en 
donnerai  pas  la  traduction.  Les  personnes  qui  seraient  arrêtées 
par  quelque  difficulté,  pourront  consulter  le  travail  de  M.  Loi- 
seleur  Deslongchamps. 


TEXTE   SANSCRIT. 

HI<^Hf«li:  f^HIrHN  îTOrt  ^|RiMHt14    II    ^    Il 

^^{lul  '^^  Tj-K^icftiîïiiiHifHHr:   I 

;^Tf^:  H^^  ^  y ^4^41  cjriyn  «6dj  l^<^A\    Il    ^    Il  - 
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TRANSCRIPTION. 


Àimaeva  hy  âtmanaa  sâHgatir  âtmâ  tatâtmanaa  |  [Il  84  ni 
MâvamaTlstâH  swam  âtmânam  nfnâm  sâxinam  uttamam\ 

Manyanté  vse  pâpakftô  na  kaçcit  paçyaiUt  nan  |  * 

Tâns  tu  dévân  prapaçyantt  swasyaevântarapûruéaH  II  85  II 

Dyd9r  Sûmt)*  âpô  hfdayam  éandrârkâgfniyamâm/âH  \ 
MâirtH  sanâyé  ca  âarmmaçca  vfttaJnâHsarwvadéhmàm\iè&\ 

ÊkÔ'ham  asmîîy  âtmânam  yat  twant  kalyâna  manyasê  \ 
Nityam  stitas  tê  hfdyêèu  punyapâpêxitâ  munia  II  91  II 

Yamô  vœvaswatô  dêvô  y  as  tavœèa  hfdtsïùaH  | 

On  trouve,  dans  ces  neuf  vers,  plus  d*un  exemple  de  la 
répétition  facultative  des  consonnes  après  la  lettre  T  f;  c'est 
une  licence  que  nous  avons  signalée  ailleurs  :  darmma  ou  àamia, 
sarvva  ou  sarva,  etc.  Voir  Méih.,  %  18.  7^ 


(1)  Yama,  Vs^aswata;  ces  deux  noms  propres,  qui  représentent  le 
môme  dieu,  juge  et  roi  des  morts,  sont  employés  ici  pour  des  noms 
communs  signiûant  Jnire,  panlMear.  Chaque  homme  a  dans  son  cœur 
un  tribunal  qui  rend  des  arrêts  et  les  exécute. 
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SaTitrt. 

(Épisode  du  Maliâblxârata.  —Livre  III.) 

ABRÉGÉ   DE  l'ÉPISODE  DE  SAVITRÎ. 

Savitri,  fille  à'Açwapati,  roi  de  Madra,  séduite  par  le 
malheur  et  la  vertu  de  Satyavat,  fils  de  Dyumatséna^ 
roi  de  Salva,  s'était  mariée  avec  ce  jeune  prince,  qui 
vivait  obscur  et  pauvre  dans  la  forêt  où  son  vieux  père, 
aveugle  et  dépouillé  de  la  couronne,  se  livrait  avec 
résignation  aux  pratiques  religieuses- 
Un  oracle  avait  déclaré  que  Satijavat  mourrait  dans 
Tannée.  Savùrtle  savait,  et  n'avait  point  reculé  devant 
cette  catastrophe.  «  Que  soit  longue  ou  courte  la  car- 
rière de  rhonune  dont  j'ai  fait  choix,  avait-elle  dit, 
ce  que  le  cœur  résout,  l'acte  vient  l'accomplir  :  j'épou- 
serai Satyavat.  » 

Le  jour  fatal  arrive.  Dès  le  matin,  Satyavat  se  dis- 
pose à  gagner  la  profondeur  du  grand  bois.  Savttrt 
demande  à  Dyumatsêna  la  permission  d'accompagner 
son  mari.  Les  doux  époux  s'acheminent  ensemble,  en 
causant  de  leur  amour,  vers  la  silencieuse  forêt. 

Soudain,  le  jeune  homme  pâlit;  il  tombe  et  meurt 
entre  les  bras  de  sa  femme.  Yama^  dieu  des  morts, 
se  présente  pour  emmener  l'âme  du  défunt.  Un  débat 
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héroïque  s'engage  entre  Darmaràja  et  Savitri.  Nous 
voyons,  au  dénouement,  que  Tépouse  aimante  et  cou- 
rageuse remporte  la  victoire  :  Satyavat  revint  à  la 
vie,  et  fut  longtemps  heureux  avec  celle  qui  lavait 
sauvé  (l). 

TEXTE    SANSCRIT. 

HT  ^^ïTf=ï  fe%5rTnïï  pnhnft  wi: 


(1)  Nous  avons  mis  ea  vers,  sous  une  forme  dramatique,  cette  très- 
beUe  et  très-intéressante  légende.  Notre  travail  est  imprimé  dans  le> 
Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas,  L.  L. 
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rPRT  mirant  wn??r  w^j  ^  HH<\\Hr\ 

m  J*  fïPFïr  fçraFT  mrfri  3^tît  ja^qlQri: 

re:  m  HIK^TiTr  f^fH^tO  HqfR«Hl 

TRANSCRIPTION. 

USâUi/âm  aSt/anujnâtâ  sâjagàma  yaçaswini 
Saha  Sartrâ,  hasantV  va,  hfdayêna  vidûyatâ. 
Sa  vanâni  viéitràni  ramaniyâni  sarvaçaa, 
Mayûragana-justâni  dadarça  vipulêxanâ  ; 
Nadia  punyavahâç  cœva,  puèpitânç  éa  nagôttamân. 
Satyavân  âha.:  paçyé*  ti,  Sâvitrtm  maduram  vacan. 
Nirîxyamânâ  Sartâram  sarvâvasïam  ananditâ, 
JMffam  éva  tara  manyaté,  kâlê  mxmivaéaa  smaran. 
Anuvartanti  bartâramjagâma  mfdugâmini, 
Dwidê*  va  hfdayam  kpiuâ,  tam  éa  kâlam  avêxatt. 
Aïa  Bdryâ'SakdyaH  sa  p'alâny  ddâya  viryavân, 
Kaïinam  pùrayâmâsa,  tatan  kâètâny  apâtayat. 
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Tasya  pâXayatan  kâsïam  swêdô  vœ  samajàynta, 

Vyâyâm  éna  ca  têna  smajajné  çirasi  vêdand.- 

Sô*  Siffomya  priyàm  Sârtfdm  uvaca  çramapdùaH  : 

«  Aygàni  cœva,  Sâvùrt,  hfdat/am  dahyatV  va  ca  ; 

Aswasïam  tva  éd'  imânam  laxayê,  mùaSâèini; 

Tat  swaptum  iécê,  kalyéai,  na  (MiuçalUir  ttsti  méït.    • 

Sa  samâsàdya  Sévitrt  BartAram  upagam^a  eu, 
Utsaygé'  sya  çiraa  kftwà  nisasâda  mahîtalé. 
TataH  sa  nâradavacâ  vismaranti  tapaswînt, 
Tarn  mukûrtam,  xanam,  véldm,  divasam  ca  yuyéja  ha. 

TRADUCTION   LIBRE. 

Lorsque  Sâvitrî,  Tépouse  dévouée,  eut  obtenu  la 
permission  de  suivre  son  mari  dans  la  forêt,  elle 
partit  avec  Satyavat.  Ses  yeux  souriaient  doucement 
au  jeune  homme;  elle  avait  pour  lui  d'agréables  pa- 
roles :  mais  son  cœur  était  triste.  Elle  prévoyait  et 
tremblait. 

Ils  marchaient  ensemble  au  travers  des  clairières 
fleuries  et  sous  Tombrage  des  grands  arbres.  L'eau  qui 
tombait  de  rochers  en  rochers  et  coulait  dans  Therbe, 
le  chant  des  oiseaux  qui  voltigeaient  de  branche  en 
branche,  Tharmonie  et  la  fraîcheur  du  matin  accom- 
pagnaient leurs  pas. 

«  Regarde,  Sâvitrt,  disait  Satyavat  \  Ma  bien-ainaée, 
que  la  vie  est  bonne  !  Que  la  nature  est  belle  !  » 

Mais  Sdvitri,  tout  entière  à  ses  craintes,  ne  regar- 
dait et  n'entendait  que  Satyavat. 
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Elle  ne  perdait  point  de  vue  Toracle  fatal;  elle  se 
figurait  déjà  son  époux  expirant;  elle  frémissait. 

Préoccupée,  silencieuse,  elle  s'avançait  d'un  pas  à 
la  fois  chancelant  et  rapide;  elle  reculait  vers  le  bon- 
heur qui  restait  en  arrière,  et  elle  semblait  avoir  hâte 
d'arriver  au  terme  de  son  inquiétude. 

Son  visage  simulait  un  rayon  d'espoir;  au  dedans, 
son  àme  était  sombre  et  son  amour  pleurait*. 

Elle  pressait  contre  sa  poitrine  le  bras  de  Satyavat; 
et,  vaincue  par  la  douleur,  elle  se  penchait  ;  mais,  en 
s'inclinant,  elle  voulait  que  son  époux  s'appuyât  sur 
elle.  Faible,  elle  le  protégeait  encore. 

Lorsque  le  couple  charmant  fut  arrivé  dans  le  grand 
bois,  retraite  des  bêtes  fauves,  Satyavat  se  mit  à  cueillir 
des  fruits,  des  fleurs,  des  plantes  odoriférantes,  et  puis 
à  couper  des  branches  d'artère  avec  sa  forte  hache. 

Bientôt  il  éprouve  une  douleur  de  tète  ;  ses  membres 
s'engourdissent,  une  sueur  abondante  couvre  son  corps; 
il  a  chaud,  il  a  froid,  il  perd  toute  sa  vigueur,  il  se 
reconnaît  à  peine,  et  des  yeux  il  cherche  Sâvitri,  son 
espérance  et  sa  joie. 

«  0  bienheureuse,  dit-il,  je  souffre,  je  ne  peux  plus 
me  soutenir,  je  m'affaisse,  le  cœur  me  manque;  je 
voudrais  dormir  à  tes  côtés.  » 

Elle  s'assied  sur  la  terre  tapissée  de  gazon,  en  attirant 
et  soutenant  dans  ses  bras  son  époux  languissant. 

La  tète  de  Satyavat  se  renverse  sur  la  poitrine  de 
Sàvitri,  qui  cherche  vainement  à  réchauffer  le  jeune 
homme.  L'heure  fatale  est  venue,  heure  prédite  par 
le  déo€rii  Nàrada. 
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Le  Cygne  deYenn  méfiant. 

(Fable.) 


ARGmfENT. 

Celle  fable  est  tirée  de  VHitôpadêça.  Elle  forme  une  stance 
de  68  syllabes;  chaque  vers  en  contient  17,  ainsi  scandées  : 
un  tribraque,  un  molosse,  un  crétique  entre  deux  anapestes  ;  un 
iambe,  avec  césures  entre  la  sixième  et  la  septième  syllabe,  puis 
entre  la  dixième  et  la  onzième;  ou  bien,  entre  la  quatrième  et  la 
cinquième,  puis  entre  la  dixième  et  la  onzième.  Ce  mètre  s'appelle 
harini  : 


«j^f^ufl* 


UUU     UU— —      — U—      UU"      0- 


Le  poète  n*est  pas  rigoureusement  obligé  de  construire  son 
vers  sur  ce  modèle  ;  mais  il  faut  toujours  que  les  cinq  premières 
syllabes,  la  onzième,  la  treizième,  la  quatorzième  et  Tavant- 
dernière  soient  brèves. 

Pour  comprendre  cet  apologue,  il  est  nécessaire  de  savoir  que 
le  kumuda^  cRTî,  nymphœa  esculenta,  lotus  à  fleurs  blan- 
ches, ne  s'épanouit  que  pendant  la  nuit,  et  que  le  sitôtpala, 
RlcHrUH,  également  à  fleurs  blanches,  comme  le  padma, 
nelumbium  speciosum,  ne  s'épanouit  que  le  jour. 

J'ai  cru  devoir  mettre  en  vers  ces  quelques  lignes  sanscrites  ; 
et,  quoique  mon  imitation  ait  taché  de  ne  pas  trop  s'éloigner  du 
texle,  nous  prions  nos  lecteurs  d'en  faire  une  traduction  plus 
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fidèle,  de  s*appliqaer  d'abord  à  bien  séparer  les  mots  réunis  en 
un  seul  groupe  euphonique  :  par  exemple,  bahuçastdrâcéâyéxandt 
(quatre  mots),  kumudavUapânvêsl  (trois  mots),  punastârdçamkî 
(trois  mots),  kuhakacakitâ  (deux  mots),  etc. 


TEXTE  SANSCRIT. 


i<f*1^4^* 


TRANSCRIPTION. 

ÇanktMtahansaH 

Sarasi  bahuçastârâécàyêxanât  parivançitan 
Kumudavitapânwêsî  hansô  niçàsu  viéaxanaa 
Na  daçati punastàrâçamki  divâpi  sitôtpalam 
Kuhakacakitâ  lôkan  satyê  'pyupâyamapaxatê. 

Imitation. 

Un  cygne  errait,  la  nuit^  cherchant  à  becqueter 
Les  fleurs  du  kumuda,  sur  un  lac  diaphane, 
Où  les  astres,  ces  fleurs  que  nul  hiver  ne  fane, 
Parterre  aérien,  venaient  se  refléter. 
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Grâce  à  ce  clair-obscur  qui  tombe  des  étoiles^ 
Notre  cygne  abusé  dans  le  vide  mordit; 
Hais  voyant,  au  soleil,  le  lendemain,  sans  voiles. 
Un  beau  sitôtpala  s'épanouir,  il  dit  : 

a  0  nympbsea  menteuse,  en  vain  tu  te  fais  blanche; 
Va!  tu  n'es  qu'un  mirage,  un  leurre,  un  faux  lotus!  » 

Trompée  une  fois,  l'ftme  franche 

A  la  franchise  ne  croit  plus.  L.  L. 


NOTE. 

Le  lotus  est  la  fleur  de  l'Inde.  La  rose  fut  acclimatée  dans  ce  pays 
par  le  conquérant  Baber  :  c'est  un  produit  exotique.  Quant  à  la  plante 
nationale,  elle  a  cent  noms,  en  sanscrit,  comme  on  la  représente  ayant 
cent  feuilles  {Bhâgofoala  purâna,  IV;  6,  12).  On  l'appelle  padma,  nalina, 
aravinda^  abja^  puykaja,  etc.  On  la  distingue  par  sa  couleur  :  le  kahlâra 
{ka,  ean;  hlâdj  seréjmiir),  le pundarUia^  lesitâlpaîa,  sont  blancs;  Vut- 
pala,  le  kuvalaya,  sont  bleus  ;  le  kumuda,  le  raktôlpala,  sont  rouges,  etc. 
Les  uns  ne  fleurissent  que  le  jour;  les  autres  ne  s'épanouissent  que  la  nuit. 

De  là,  mille  images  poétiques  : 

{KMidasa.) 
[Bhallikâvya;  liv.  II,  çlok  4  et  6.) 
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{Çaykaricarya-ânandalaharl,  55.) 

(  Bhartrihari;  édit.  de  Bohlen.) 

Bans  les  trois  premières  de  ces  quatre  citations,  il  est  question  des 
lotus  blancs  et  des  lotus  rouges,  de  ceux  qui  s'ouvrent  le  matin  et  de 
ceux  qui  s*épanouissent  le  soir. 

«  Quand  le  disque  de  la  lune  (en  sanscrit,  le  Dieu  Lunus)  s'efface,  le 
lotus  de  la  nuit  se  clôt  tristement,  comme  l'épouse  dont  le  mari 
s'éloigne.  »> 

a  Quand  le  lotus  du  jour  commence  à  frémir  sous  le  vent  du  matin, 
il  écoute  avec  impatience  l'abeille  qui  vient;  jaune  de  la  poussière  du 
lotus  de  la  nuit,  voltiger  autour  de  ses  feuilles,  d'où  tombent  comme  des 
larmes  les  gouttes  pures  de  la  rosée,  et  d'où  les  oiseaux  chantent  au 
réveil.  » 

Tel  est,  en  résumé,  le  sens  de  ces  passages. 

Dans  la  quatrième  citation,  il  s'agit  du  lotus  en  général.  Pour  montrer 
que  nous  gagnons  ou  que  nous  perdons  en  mérite,  selon  les  hommes 
avec  qui  nous  nous  mettons  en  contact,  l'auteur  parle  de  la  goutte 
d'eau  qui  s'évapore,  sans  laisser  aucune  trace,  lorsqu'elle  tombe  sur  un 
fer  ardent  ;  de  celle  qui  brille  comme  une  pierre  précieuse,  quand  elle 
se  place  sur  un  lotus;  et  de  celle  qui  devient  une  perle,  si  par  un  heu- 
reux effet  du  hasard  elle  est  déposée  au  milieu  d'une  conque  de 
mer.  » 


dby  Google 


SEIZIÈME     EXTRAIT. 
ÇakotaU  «t  Dnsmanta. 


ARGUMENT. 

Çakuntalà  vient  d^implorer  timidement  son  oublieux  et. volage 
époux.  Elle  a  prié  pour  son  fils  beaucoup  plus  que  pour  elle- 
même.  Ce  qu'elle  a  voulu  faire*  reconnaître  par  le  roi,  c'est  son 
enfant.  Ses  plaintes  ont  été  douces,  touchantes,  respectueuses. 
Elle  aimera  toujours  Finfîdèle  dont  la  passion  s'est  éteinte  si  vite. 
Elle  se  résigne;  seulement,  que  le  père  ne  rejette  point  son 
héritier  !  Mais,  quand  elle  entend  Duchmanta  Toutrager,  elle  sa 
femme,  dans  sa  pudeur  et  dans  sa  noblesse,  dans  Mènakà  sa 
mère  et  dans  Tillustre  mari  de  cette  nymphe,  alors  elle  trouve 
des  accents  d'une  audace  toute  maternelle,  d'une  éloquence 
toute  filiale,  d'une  fierté  toute  divine.  ^ 

Les  injurieuses  paroles  du  prince  et  la  vive  réplique  de  l'hé- 
roïne insultée,  tel  est  le  sujet  de  ce  passage  du  Mahàbhàrata, 
dont  nous  donnons  ici  le  texte  et  le  sens  général. 

Personne  n'ignore  que  cet  épisode  est  devenu,  sous  la  plume 
du  poète  Kàlidàsa,  l'une  des  plus  belles  compositions  théâtrales 
de  l'Inde  classique.  Mais,  quoique  le  drame  lutte  d'intérêt  avec 
l'épopée,  nous  avouons  que  nos  préférences  sont  acquises  à 
l'œuvre  originale,  qui  nous  semble  avoir  plus  de  naturel  dans 
le  style  et  les  moyens,  plus  de  grandeur  dans  la  péripétie  et 
le  dénouement. 
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TEXTE   SANSCRIT. 


Il  i^Hfi  3^rar  II 

^  UîlHÎHsIMIÎ^  ^fil  sTTrt  s<i«nnn    I 

Ni  Ni 

HOI^tJrÛ  chfmrj^gr  g^tffl'il  TWr#    Il    (0%    Il 
r^^CIHl  HrHchl^l  i^frliui^  M^Hl    II    feÔ    II 

aï  TT^'.  ?r  ^^:  ^iui|i  aï  ^  ^qsRT  i 

gj  Tf  ^^  <^m!IT  rflU^'Ï^Kimî^un    II    toH    II 
aiHohlU^l  cT  p^  ^fmt^  rH«<H<i<H4    I 
c»>li|^c^q>l  2RWÏ  tlllHfH^^  ^cTI^H:    Il    ^    Il 

ÏÏ^Tfm  *IH|lill^slldl  ÎR^JÎÏT  ^1%    Il    «sfc    II 
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r«dHi<y<iî^  pte  ^mf^  «ïfP^  I 
ai<i<Ml|ti(  ^vx  H^mmJi\r{n  ii  c^  n 

Hi<Hi-y^H*Aiifï{  îWT^  tmr  ^  ^  B  'ïî  II 

^F^^  rn^rîF'TRïI^lfT  iqgfrï^    Il    ^    Il 
«dicjjqHJ-qpTl  ^  d^^^diH^H^    I 
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1^  %  SF^nfrr  ^TT  ^^  m^:  5*'^5PÏÏ'  ' 

inW3  ïïcsqHÎ  3flf  ^^  2TTg:  ^m^:    ' 
rm  Ur^i<<si-A|IH^5^  >12rfrï  35sÎ=T:    Il    Cf    H 

îT^  gnFSn:  ^:  ?m:  U^MI^fHiaiî^qrî^  Il    f(   Il 

T[^  i^^'i  (rAII*^  3?^:  H?sR  7^    Il    ^    Il 

aWlifHchl  J-  C^fSsT^  ?R:  fsfî  (^H^lîfHch:    Il    f^    Il 
f<i<Utir<JI4l  ^^m^^^<i<^^a^    I 
rTRrl;^:  ftRï  ïï%  q  îï  Hlchl^mj^ê^    Il    ^    Il 

3fR  «iéfyj^^imî  HfHifi^gsi  =ï  Hruàrj^  Il  ify  ii 

fKTPRng  TjlrUfll^  ^rF\y  H^i  J)<Jiri^  Il    ^^    Il 
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^  ^  >tu(Hmi^H  ?T  ^  HI^H  jiïl    I 

flIrHM  TTrïTiF^^  mHa'i^qrël<i<1Uf^    Il    P    H 

H^^<îll«i^  W!fTt  q  ^  g<r^«i^l«iCf^    I 

iaJai4>J^«^^lÎ4  ^H4A'il  r<i<nil&Uri    II    ^00    II 

Hrït  ^  ^îR  ^sl^^  ^  TÏÏT^  îTT  H'f    II    \oX    H 

=T  f^  h1^h(  f5hî%<<>tHir^«i^  fàpar^  Il  v^  ii 

TT  rill^l:  HTîi  ^T5ri;^Hr!f  îtïïrFTFg  ^    Il    \o\    Il 

îï^jrnfîRTgsarr^^  ^  mrïïfïPRï^  ii  w  ii 
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TRANSCRIPTION. 

Dnsmanta  dit    : 

Naputram  aSijdnàmi  twayi  Jdtam  çakuntalé  I 
Asatyavaéanà  nâryyaH  kas  té  çradâdsyaié  vacan  M  70  H 
Mênakà  niranukriçâ  banâaUjananl  tava  \ 
Yayàsi  himavatprasté  nirmmâlyam  iva  éôjjitâ  H  7 1  II 
Sa  câpi  mranukrtçaH  xatrayônin pitâ  tava  \ 
Viçwâmitrô  bràhmanatwé  lubâan  kâmavaçam  gatan  II  72  II 
Mênakâpsarasàm  çréèïâ  maharsînâm  tità  ca  té  \ 
Tayôr  apatyam  kasmât  twampurïçcaHva praBdéasé  II  73  l\ 
Açraddayam  idam  vâkyam  kaïayanti  na  lajjasé  \ 
Vzçésatô  matsakdçé  dustatàpasi  gamyatàm  II  74  II 
Kwa  maharsiH  sa  cœvôgraH  sâpsarâ  kwa  ca  mênakà  \ 
Kwa  ca  twam  évarn  kfpanâ  tâpastvéçadârinî  II  75  II 
Atikàyaç  ca  téputrô  bâlô  '  tibalavân  ayam  { 
Kaîam  alpênâ  kàléna  çâlastamSa  uvôdgatan  II  76  II 
Sunikfètâ  ca  té  yônin  punçcaliva  praBâsasé  \ 
Yaddaccayâ  kâmarâgaj  jâtâ  ménakayâ  hy  asiW  77  II 
Sarwam  état  parôxam  mê  yat  twam  vadasi  tâpasi  \ 
Nâham  twâm  aBiJânâmiyatêètam  gamyatàm  twayà  II  78  II 

Çakuntalâ  répondit  : 

Ràjan  sarèapamâtrâni  paraccidràni  paçyasi  \ 
Atmanô  vilvamâtrâm  paçyann  api  na  paçyasi  W  79  II 
Mênakà  tridaçêéwêva  tridaçœç  cânusévùâ  \ 
Mamœvôdricyatê  Janma  duémanta  tavajanmanan  II  80  II 
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Xitâvadasi  ràjéndra  antarixé  carâmy  akam  \ 
Avayôr  antaram  paçya  mêmsarsapayôr  iva  II  81  M 
Mahéndrasya  kuvérasya  yamasya  varunasya  ca  \ 
Favariâny  anusamyâmi praMvam  paçya  mê  nfpa  II  82  H 
Satyaç  câpipravâdô  'yam  yam  pravaéyâmi  té  'naga  \ 
Nidarçanàné  na  dwéèé  çrutwà  tam  xanfum  arhasi  »  8î  M 
Vidapô  yâvad  âdarçê  nâtmanan  paçyaté  muKani  \ 
Manyatê  tâvad  àtmànam  anyêSyô  dapavattamcmi'W  94  11 
Yadà  tu  muUam  âdarçê  vikftdm  sô  '  Uivtxatê  | 
Tadétaram  vijdhîta  âtmânam  cêtaram /anam  II  85  H 
Atîvat  tapasampannô  nd  kaçcid  avamanydtê  \ 
Atlvajalpan  durhàcôVavattka  vihêlakaH  II  86  II 
Mûrkô  hijalpatâm  puAsâm  çrutwà  vâcan  çuSâçùBâJi  \ 
AçuSam  vâkyamâdattê purtèamwa  çukaran  II  87  II 
Prâjnaslu  jalpatâm  punsârn  çrutwà  vàéan  çiiSàçuBÛH  \ 
Gunavat  wàkyam  âdattê  hansan  xtram  ivâmBasaa  il  88  H 
Anyàn  parivadan  sàdur  yatà  ht  paritapyatê  \ 
Tatà  parivadann  anyàn  hfétô  Savatt  durfjanaij  H  89*  Il 
ABivâdya  yatà  vfdâân  santô gaccanti nirHi^tim  \ 
Êvam  sajjanam  àkruçya  mûrKÔ  Bavati  JiirvpaH  H  90  II 
SurKajivanty  adôêajM  mûrUà  dôéânudarçinoH  \ 
Yatra  vàcyàHparœH  santanparân  âhus  taïàvidân  II  91  II 
Atô  hâsyataram  lôkê  kinéid  anyan  na  vidyatê  \ 
Yatra  durjjana  ity  âha  durjjanaa  sajjanam  swayam  II  92  H 
Satyadarmmaéyutàt  punsaa  krudà  dûçivisàd  iva  I 
Anâstikô* py  udwijaté  janaa  kim punar  âstikoM  II  9S  II 
Swayam  utpâdya  vasputram  yàdfçam  y 6'  vamanyaté  \ 
Tasya  dévân  çriyam  gnântina  ca  lôkân  upàçnuté  II  94'  Il 
Kulavançapratièïâm  hipitaran  putram  abruvan  I     [H  95  II 
Uttainam  sarvvadarmmânâm  tasmât  putram  na  santyajêt^ 
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SwapatnipraUavânpanéa  labâân  kritqn  vivardâitân  \ 
JSjriânanyâsu  côipawiân  piitrân  vœ  manur  qbravit  II  96  II 
Darmmakirttyâoahâ  nfnâm  manasoH  prUivarddandH  \ 
Trayante narakâf  JâtâH putrâ  âarmmaplavâH pùfn  W  97  II 
Satwam  nfpatiçârdûia  naputram  tyaktuni  arhasi  I 
Âtmànam  satyiadarnirnso  éa  pâlayan  pflivipaié  II  98  II 
Naréndrasinha  kapatam  na  vôdum  twam  ikârhasi  I 
Varam  kùpaçatâd  wâpi  varam  vâpiçaiAt  kratuh  II  99  II 
Vararn  kratuçatdt  putran  satyam  putraçatdd  waram  \ 
Açwamêdasahasrâd  di  satyam  éva  viçièyatê  II  1 00  II 
Sarvvavêdâdigamanam  sarvvatirîâvagâhanam  I 
Satyam  éa  vacanam  rdjan  samam  vâsyân  na  va  samam  IH  0 1  II 
JSfâsii  saiyasamô  darmmô  na  satyâd  widyaté  param  I 
Na  hi  tîvrataram  kincid  anpâdika  vidyatê  II  102  II 
Ràjan  satyam  param  brahma  satyam  éa  samayanparan  I 
MâtyâxiH  samayam  rdjan  satyam  saygatam  as  tu  té  II  103  II 
Anfté  cet  prasaygastê  çraddaddsi  na  cet  swayam  \ 
Atmand  hanta  gaccâsi  twadfçê  nâsti  sajgatam  II  104  II 
Twamftê'pi  kl  Duèmanta  çselarâjavatamakdm  I 
Caturantâm  imàm  urvvtm  putrô  mê  pâlayièyati  W  105  II 


TRADUCTION   SOMMAIRE. 

—  «  Comment,  dit  alors  Duèmanta  (1),  reconnaîtrai- 
je  que  cet  enfant  est  mon  fils  ?  Je  ne  saurais  ajouter  foi, 
je  le  jure,  à  ce  que  vous  venez  de  me  raconter,  car  je 


(l)  Duèmanta,  Ce  roi  vivait,  autant  qu'on  peut  s'en  assurer,  dans  le 
seizième  siècle  avant  notre  ère. 
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n'ignore  point  que  les  femmes  sont  d'une  nature  trom- 
peuse et  mauvaise.  Ménakâ  (2),  votre  mère,  vous  conrut 
par  inconduite  et  vous  délaissa  par  cruauté.  Vistoâ- 
mura,  votre  père  (3),  fut  un  xattriya  sans  humanité; 
plus  tard,  un  brahmane  sans  mœurs.  Et  vous-même, 
quand  vous  seriez  la  vraie  fiUe  de  la  reine  des  Apsards 
et  d'un  chef  des  Maharshis  (4),  ne  devriez-vous  pas  avoir 
honte  de  vous  montrer  ainsi  devant  tout  le  monde, 
comme  une  prostituée  ?  Allez,  je  ne  crois  pas  à  votre 
histoire  !  Soyez  ou  non  le  sang  de  Ménakd,  je  ne  suis 
point  votre  époux;  je  ne  me  rappelle  pas  cette  union; 
je  suis  las  de  vous  entendre  et  de  vous  souffrir  devant 
moi.  Femme  artificieuse  et  vile,  retirez- vous  !  • 

—  «  Vos  péchés,  ô  roi,  répliqua  non  sans  indignation 
la  noble  Çakuntalâ ,  sont  plus  gros  que  les  fruits  du 
vilwa  (5);  cependant  vous  ne  les  voyez  point.  Les 
fautes  des  autres,  même  celles  qui  sont  plus  petites  que 
la  plus  mince  des  graines,  vous  êtes  habile  et  prompt  à 


(2)  Mênakâ.  Une  des  plus  célèbres  Apsarâs,  Elle  descendit  du  ciel 
dlndra  sur  la  terre  pour  séduire  Viswâmitra,  dont  elle  eut  Çdkuniaîâ. 

(3)  Viswâmitra.  Prince  de  la  dynastie  lunaire  ;  Xatriya  devenu  Brah- 
mane à  force  de  pénitences,  d'austérités,  de  sévères  pratiques  reli- 
gieuses. Craignant  pour  son  trône,  que  ce  rigoureux  ascète  obtiendrait 
peut-être  en  récompense  de  ses  vertus,  Indra  fit  en  sorte  qu'il  se 
dégradât  par  la  volupté. 

(4)  Maharshi,  Les  /(tiû,  ou  saints,  se  divisaient  en  plusieurs  classes  : 
Maharshis t  flrr*nds  saints  ;  Brdhmarshis,  saints  brft1imanes;ra/ar5/»ts, 
saints  de  la  raee  royale;  Dêvarshis,  saints  d'orif^ine  divine,  etc. 

(5)  Vilwa^  nom  d'arbre  (segle  marmelos),  dont  la  fleur  est  une  des  cinq 
qui  forment  les  flèches  du  dieu  Kdrna,  Sa  propriété  consiste  à  redoubler 
l'ardeur  du  sang,  comme  le  kélaka  (pandanus  odoratissimus)  a  pour 
ionciion  d'y  jeter  le  trouble. 
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les  découvrir.  Pourquoi  me  dégradez- vous,  ô  prince?  Je 
suis  d'une  origine  supérieure  à  la  vôtre,  autant  que  le 
Jl/^rw  remporté  sur  le  sarsapa  (6).  Tandis  que  Mênakd, 
ma  mère,  est  honorée  par  la  troupe  des  Dévas,  moi  je 
m'élève  à  mon  gré  dans  les  airs  et  je  vais,  montant  ou 
m'abaissant,  dans  le  palais  d'Indra,  dans  la  demeure  de 
Kuvéra,  chez  Yama,  chez  Varunay  dieux  forts,  puis- 
sants, illustres  (7).  Et  vous  qui  m'outragez,  vous  ne 
possédez  qu'un  point  de  la  terre,  où  vous  vous  envi- 
ronnez d'un  faible  et  faux  éclat  qui  vous  rend  orgueil- 
leux, dur,  injuste.  Ahl  lorsque,  laid  et  difforme,  un 
vaniteux  se  croit  beau,  si  dans  un  miroir  il  est  obligé 
de  reconnaître  ses  traits  véritables,  aussitôt  il  se  corrige 
de  sa  présomption  insensée.  Puissent  mes  paroles  être 
pour  vous  ce  miroir  fidèle,  car  je  dis  la  vérité!  Ne 
ressemblez  pas,  ô  prince,  à  l'homme  méchant  qui 
s'obstine  dans  le  mal;  imitez  celui  qui,  pour  un  mo- 
ment égaré  par  la  passion,  se  tourmente  afin  de  réparer 
ses  torts  :  soyez  honteux  des  choses  cruelles  dont,  ou- 


(6)  Sarsapa,  Moutarde  dichotome  {sinapis  dichoioma).  Petit  arbuste 
jmi&  en  opposition  avec  la  grandeur  symbolique  du  Mrt*,  de  cette 
montagne  sacrée  dont  la  cime  est  dans  le  ciel,  le  milieu  sur  la  terre,  et 
la  base  dans  les  enfers. 

(7)  Çakuntala,  iîlle  d'une  apsarâs  et  d'un  maharshis,  jouit  de  tous  les 
privilèges  de  la  divinité.  Son  nom  vient  de  Çakunta,  oiseau.  Lorsqu'elle 
fut  trouvée  au  bord  du  fleuve  où  l'avait  abandonnée  sa  mère,  elle  était 
environnée  d'oiseaux  qui  voltigeaient  au-dessus  de  sa  tète  et  l'ombra- 
geaient de  leurs  ailes....  peut-être  aussi,  qui  voulaient  la  dévorer;  car 
çakunta f  olseaa  en  général,  signiûe  d'abord  une  sorte  d'aigle,  une 
espèce  de  vautour,  un  oiseau  de  proie.  Quant  aux  dieux  qui  sont  nom- 
més dans  cette  phrase,  on  sait  qxx'Indra  est  le  roi  des  cieux  ;  Kuvêra, 
des  richesses;  Yamay  des  morts;  Varuna,  des  eaux. 
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blieux,  vous   vous  êtes  rendu  coupable  envers   moi. 

»  La  béatitude  en  ce  monde  et  dans  la  vie  ultérieure 
n'appartiendra  jamais  au  père  qui  ne  remplit  pas  ses 
devoirs  envers  son  enfant;  accueillez  donc  celui  que 
vous  avez  avec  moi  pour  fils  ;  aimez-le  !  C'est  par  les 
fils  que  se  perpétuent  la  race  et  la  gloire  des  pèr^  : 
malheur  aux  pères  qui  ne  reconnaissent  point  leurs  fils! 
Ne  renversez  pas  Tordre  des  lois  qui  gouvernent  toutes 
les  générations;  protégez  votre  fils,  si  vous  voulez  être 
heureux  en  suivant  la  justice  et  la  vérité  (8). 

»  La  vérité  !  C'est  elle  —  et  la  sagesse  des  siècles  le 
proclame  —  qui  l'emporté  sur  ce  que  le  monde  a  de 
plus  grand;  c'est  elle  qui  nous  rend  semblables  aux 
dieux;  elle  est  Dieu  lui-môme.  Je  vous  adjure  donc, 
ô  prince,  de  ne  plus  mentir,  de  ne  plus  empêcher  la 
vérité  de  sortir  de  votre  bouche.  Avouez  que  vous 
m'avez  connue,  que  je  suis  votre  femme,  que  vous 
m'avez  chérie  (9). 


(8)  Les  Lois  de  Manu  sont  très-souvent  citées  dans  cet  épisode,  et 
dans  tout  le  Mahâ3ârata.  Que  ce  dernier  ouvrage  soit  fort  ancien,  nous 
n'en  doutons  point  :  mais  nous  croyons  que  les  différentes  parties  de, 
cette  immense  épopée  ont  été  reconstruites,  modelées  de  nouveau, 
arrangées  et  réunies  telles  que  nous  les  voyons,  au  siècle  littéraire  de 
rinde,  sous  \ikramâdilya,  par  les  érudits  de  l'époque,  au  nombre  des  • 
quels  il  n'est  pas  improbable  qu'ait  figuré  Kâlidâsa  lui-même. 

Quant  au  Mânava-darmaçâslra  (Lois  de  Manu),  nous  en  recomman- 
dons vivement  la  lecture  aux  sanscritistes.  Nous  ne  connaissons  rien, 
sous  aucun  rapport,  qui  puisse  les  avancer  autant  que  ce  livre  dans 
leurs  études. 

(9)  Comprenons  bien  cette  civilisation  antique  :  Dieu,  l'être  éternel, 
immuable,  immatériel,'  unique,  c'est  Brahma,  puissance  souveraine 
mais  neutre,   dont  les  trois  attributs    principaux  sont  l'émanation 
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»  Cependant  je  ne  voudrais  pas  avoir  pour  époux  un 
homme  faux  et  perfide.  Si  vous  m'avez  séduite  avec 
rintention  de  m'abandonner;  si  vous  prononciez  des 
serments  qui  n'étaient  pour  vous  que  des  mots  sans 
valeur  et  sans  foi;  si  vous  me  méprisiez  et  si  vous  me 
méprisez  encore,  je  m'éloigne,  je  refuse  de  vous  re- 
garder comme  mon  mari.  Mais,  sachez-le  !  Mon  enfant, 
lequel  est  votre  fils,  sera  votre  successeur  et  régnera 
sur  le  monde  (10) .  Les  Dieux  en  ont  ainsi  décidé.  »> 


{Brahmâ),  la  conservation  {Visnu),  l'absorption  ou  destruction  {Çiva)  ; 
les  autres  divinités  ne  sont  que  des  personnifications  de  la  nature  et  de 
ses  accidents,  des  figures.  Les  brahmanes  reçoivent  leur  mission  d'en 
haut,  et  les  xattriyas  régnent  sur  ce  monde  qui  passe  :  ceux-ci,  par 
leurs  chasses  royales  et  leurs  expéditions  guerrières,  arrachent  la 
nature  sauvage  à  son  horreur,  substituent  l'homme  à  la  brute,  ouvrent 
les  voies  à  la  civilisation;  ceux-là,  par  leur  doctrine  et  leurs  actes,  paci- 
fient la  terre,  défrichent  et  cultivent  le  sol  et  les  intelligences,  guident 
les  âmes,  élèvent  les  cœurs,  reconduisent  à  Dieu.  Les  xattriyas  veulent 
dominer,  les  brahmanes  ne  consentent  point  à  se  soumettre.  De  là  ces 
mariages  où  les  rdjas  se  passent  de  la  sanction  religieuse  et  s'unissent 
de  la  main  gauche ,  selon  le  rite  gandharva^  c'est-à-dire  sans  formalités 
et  sans  témoins,  par  le  libre  assentiment  des  fiancés  à  leur  entraîne- 
ment réciproque  (ainsi  Çahuntald  devint  l'épouse  de  Dusmania).  De  là 
—  révolution  plus  sérieuse,  —  le  bouddhisme,  ce  culte  d'égalité,  de 
fraternité,  de  charité  :  culte  prêché  d'exemple  et  fondé  solidement  par 
un  fils  de  roi. 

(10)  Le  fils  de  Çakuntalâ  fut  en  effet  le  successeur  de  Dusmanla 
Personne  n'ignore  qu'il  parvint  au  trùne  sous  le  nom  fameux  de 
Bharata. 
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DIX-SEPTIÉME     EXTRAIT, 
Hymie  ei  llioueiir  d'Api. 


AVANT-PROPOS, 
pour   eet  eziralt  et  le  mUTant. 

La  langue  védique,  respectable  par  Fancien  et  précieux  mo- 
nument qu  elle  conserve,  les  Hymnes,  exigerait  une  ^ammaire 
spéciale;  nous  le  savons  :  mais  nous  sommes  persuadés  aussi 
que  les  personnes  qui  se  livreront  aux  études  sanscrites,  voudront 
dès  Tabord  traduire  quelques  passages  du  Véda.  Nous  allons 
donc  en  donner  deux  morceaux,  les  plus  courts  et  les  plus  faciles 
que  nous  ayons  pu  choisir  ;  et  nous  les  ferons  précéder  d*un 
petit  nombre  de  remarques  élémentaires  pour  certaines  différences 
qui  se  rencontrent  entre  cet  idiome  primitif  et  le  dialecte  perfec- 
tionné. 

PRÉFIXES. 

Dans  la  langue  védique,  les  préfixes  sont  le  plus  souvent 
séparés  des  racines  auxquelles  ils  appartiennent. 

ACCENTS. 

Inusités  dans  le  sanscrit,  ils  sont  employés  dans  le  véda,  mais 
sans  règle  fixe.  On  en  compte  deux  :  Taccent  aigu  (uddtta)^  et 
Taccent  grave  (sxrnriia).  Quand  une  syllabe  prend  Xudàtlay  la 
syllabe  suivante  reçoit  ordinairement  le  swarila.  Quelquefois, 
sur  la  syllabe  qui  précède  celle  où  figure  YudàUay  Ton  met  une 
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espèce  d*accent  doux  que  Ton  appelle  anudâUa.  Ce  dernier 
signe  est  représenté  par  un  trait  horizontal  placé  sous  le  mot  ; 
le  swarila,  par  un  trait  perpendiculaire  au-dessus.  L'accent 
aigu  ne  se  marque  point. 

NOMS. 

En  sanscrit,  les  noms  masculins  et  les  noms  neutres  de  la 
seconde  déclinaison,  ainsi  que  les  noms  neutres  de  la  quatrième, 
insèrent  la  lettre  euphonique  n  au  cas  instrumental,  entre  la 
voyelle  finale  du  radical  et  Yâ  de  la  terminaison  ;  dans  le  Vèda, 
cette  lettre  euphonique  est  souvent  omise. 

La  langue  védique  emploie  bien  le  génitif  pour  le  locatif,  et  la 
terminaison  â  pour  a?,  rejetant  ainsi  le  second  élément  de  cette 
lettre  composée  (^x  +  3  «  ^)- 

Tantôt  elle  alonge,  tantôt  elle  abrège  les  nominatifs  et  les 
accusatifs  pluriels  :  par  exemple,  en  vertu  d'une  sorte  do  redou- 
blement, elle  fait  âsas  au  lieu  de  as;  et  d,  û,  pour  âni,  uni,  en 
supprimant  la  dernière  syllabe;  elle  dirait  donc  çivdsas,  çivd, 
tâlû,  au  lieu  de  çivds,  civdni,  lâlûni. 

En  somme,  elle  offre  dans  sa  déclinaison  une  grande  analogie 
avec  le  zend. 

ADJECTIFS    ET   PRONOMS. 

A  l'accusatif  féminin  singulier,  Fadjectif  démonstratif  sas  fait 
êim  (en  zend.  Mm)  pour  tdm,  dans  la  langue  védique,  où 
remploi  de  syas,  syd,  iyat,  est  d'ailleurs  plus  fréquent  que 
celui  de  sas,  sd,  tat.  C'est  le  contraire  en  sanscrit  (Voir  Méth., 
S  53,  20). 

A  la  première  et  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  le  vèda 
remplace  parfois  vayam,  yûyam^  par  asmô,  yusmô;  et  le 
pronom  Iwam^  au  singulier,  par  l6  (forme  primitive)  et  twô 
(forme  plus  pleine)  ;  en  zend,  twôiy  tôi^  lé. 
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Dans  les  companUifs  en  iyas^  la  langue  védique  élide  Ti. 
Elle  dit,  par  exemple,  yavyas  pour  yaviyas. 

VERBES.. 

La  conjugaison  védique  est  moins  simple  que  celle  du  sanscrit. 
Elle  admet  un  mode  subjonctif  ou  lét,  et  de  nombreux  dérivés  de 
rimparfait,  de  Taoriste,  du  parfait,,  du  futur  second,  du  condi- 
tionneli  avec  des  infinitifs  et  des  participes  correspondants. 

Elle  fait  souvent  usage  du  prétérit  dans  le  sens  du  présent. 

A  la  première  personne  du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif,  le 
Véda  remplace  la  terminaison  mas  par  masi. 

Le  participe  aoriste,  souvent  usité,  se  termine  en  at^  tnàna, 
dna;  et  le  féminin  s*y  forme  par  l'addition  de  t'  au  mascalio  : 
exemple,  dat^  dati^  dâna,  déni. 

Outre  rinfinitif  en  ium^  le  Véda  présente  beaucoup  de  dési- 
nences pour  ce  nom  verbal  :  ce  sont,  généralement,  celles  du 
thème  en  (u  de  la  seconde  déclinaison,  avê^  6s^  âm,  as,  etc. 
(Voir^é^A.,  §91). 

Le  gérondif  sanscrit  en  y  a  fait  yd  dans  la  langue  védique. 

PRÉPOSITIONS. 

On  compte,  dans  le  Véda,  cinq  ou  six  prépositions  qui  ne  gou- 
vernent point  le  même  cas  que  dans  le  sanscrit.  C'est  là  toute  la 
différence.  Swat  est  une  préposition  védique,  signifiant  a?eo, 
qui  régit  le  cas  instrumental. 
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TEXTE   SANSCRIT. 


5RI  ^  îjâ  îrfîraf  fsra'T  ^^  çr^  5^?^  ^^i^ï^  • 
gj^TT  ^^ra  îT^rrT  Fîrm  ^  mn  TsrfFrrtH:  mj  ^:  ii 


TRANSCRIPTION. 

SamiM  Jdlavêdasé  dêvâya  dêvahûUMs   \ 

HavirBih-  çukraçâciéê  namaswinê  vayam  ddçêmâgnayê  || 

Vayam  tê  agnê  samiUâ  vidéma  vayam  dâçêma  suêlutî  yajaira  \ 
Vayam  §fUnddwarasya  hôlar  vayam  dêva  havisâ  Badraçôéê  || 

A  nâ  dévêBir  upa  dêvahûiim  agnê  yâhi  vasathffim  Jusânaa   | 
TuByam  dêvâya  dâçala  syâma  yûyam  pâta  swastiUih-  sadâ  nas  || 

PRÉPARATION. 

Nous  allons  donner  quelque  chose  de  l'analyse  et  du  sens  des 
deux  premiers  vers  de  cet  hymne  du  poète  védique  Vasisfa,  rival 
de  Viçwâmitra.  L'hymne  suivant  est  du  même  auteur. 

«  El  nous,  par  le  bois  du  sacrifice,  par  de  saintes  invocations, 
par  le  beurre  clarifié,  rendons  un  culte  au  divin  Jdtavêdas,  au 
brillant  Agni^  digne  de  nos  hommages.  » 
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^fj^mr  samiSâ;  boU,  combatilMe,  tout  ce  qui  petU  entretenir  le  feu 
sacré  —  subst.  fém.  sing.,  6«  décl.  samiS;  au  cas  instrum.  ; 
rac.  inS;  d'où,  samtdâa,  le  fea,  Aipai;  le  verbe  saminâé,  le 
nom  neutre  samindana, 

dlH^^^  jàtavêdasê,  surnom  d'Agni  —  au  datif.  Ric.  vid.  Voir  le 

Dict.,  pour  Texplication  de  ce  mot. 
"^^(il  dévâyay  datif  de  dêva,  Hûtidis  est  un  instrum.  plur.  Rac,  kÊPê^ 

hwayâmi,  hwayê.  Voir  le  Dict.  JlavirBih-,  rac.  /iw,  même  cas. 

iUçhmii^^  çukra'Çôéiiê  —  subst.  composé  de  l'adj.  çukrùj  rac.  çué, 
et  du  subst.  çâéis,  au  dat.  ;  même  racine.  Voir  le  Dict. 

HHif^*)  namaswinê  —  dat.  sing.  de  l'adj.  namaswin]  rac.  namos^ 

de  nam;  sufif.  t)tn. 
ôRï  vayarn  —  pron.  de  la  l»*«  pers.  du  plur.,  sujet  de  dâçêma. 

ÇJ5J7^  (frfp^ma  —  1"^  pers.  plur.  de  l'opt.  act.  du  verbe  dâç,  ddçâmi, 
dâçê. 

V^^  ctgnay^'f  mot  qui  s'est  joint,  au  moyen  de  Vd  long,  à  ddçima  — 
dat.  du  nom  Agni  ;  régime,  ainsi  que  tous  ses  correspondants 
de  la  phrase,  du  verbe  ddçéma,  qui  gouverne  le  datif  de  la 
personne. 

Dans  le  second  çlôka,  nous  appelons  l'attention  des  lecteurs  sur  le 
verbe  vidéma,  nidâ,  formé  du  préQxe  vi  et  de  la  racine  M^  qui  perd  ici 
son  â  long.  Le  verbe  viMmi  veut  dire  plaeer,  poser,  disposer.  Gomme 
dâçêma,  c'est  la  l»*®  personne  du  pluriel  de  l'optatif. 

Susluii  et  yajatra  sont  des  mots  que  l'on  ne  trouve  guère  dans  le 
sanscrit;  ils  ne  sont  usités  que  dans  le  langage  védique.  Cependant, 
notre  Dict.  les  indique. 

ÔjUnâdwarasya,  kôtarvayam,  doivent  se  séparer  ainsi  :  gftêna-aSwa» 
rasya  (de  gfta,  adwara),  hôtar-vayam  {hôtar,  de  hôtf). 

Badra,  qui  veut  dire  heareax,  Jojeax,est  une  formule  de  politesse; 
on  dit  :  dadram  té,  smlat  à  toi,  porte«iol  blea,  sols  heareax.  Ici,  ce 
n'est  que  le  qualificatif  de  çôéê,  datif  de  çôéi. 

Remarquez,  dans  cette  quatrième  ligne,  la  répétition  du  pronom 
vayam.  Cette  anaphore,  qui  donne  au  style  plus  de  vivacité,  supplée 
à  l'ellipse  du  verbe  dâçêma.  Les  hymnes  védiques  font  un  grand  usage 
de  cette  figure. 
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Le  troisième  et  dernier  çlôka  peut  être  aussi  Tobjet  de  quelques 
observations  ;  par  exemple  : 

Le  verbe  yâhi,  de  yâ^  yâmij  arriver,  visiter,  est  séparé  des  deux 
préfixes,  d  et  upa,  qui  lui  donnent  ce  sens. 

Les  cinq  derniers  mots  de  l'hymne,  yûyam  pâla  swastiBiH  sadd  non, 
que  l'on  pourrait  traduire  en  latin  par  vos  servate  felicibus  fatis  semper 
nos  (sous  entendu  cum  ou  in  devant  fatis),  sont  une  sorte  d'épipho- 
nôme  comme  le  gloria  patri  de  nos  psaumes.  Ces  paroles,  placées  à 
la  fin  de  plusieurs  hymnes  védiques,  s'adressent  aux  différentes  divi- 
nités, et  terminent  la  prière  qui  vient  d'être  dite  ou  chantée  en  Thon- 
neur  de  quelque  dieu  spécial,  tantôt  Indra  ou  Varuna,  tantôt  Agni  ou 
Mitra. 

Ainsi  nous  voyons,  dans  un  hymne  en  l'honneur  à' Agni  : 

#  ^  ^^UMlPl  ^  5[?  mrT  «(^PfHpT:  HÇT  ^: 

Agni!  tu  es  Varuna,  tu  es  Mitra;  les  enfants  de  Vasisfa  viennent 
t'adresser  leurs  prières;  qu'ils  te  doivent  leurs  aliments  et  leurs  ri- 
chesses! Et  vous,  etc.,  etc. 

£t  nous  lisons,  dans  un  hymne  en  l'honneur  d'Indra  : 

Pour  les  sacrifices  que  nous  t'offrons,  accorde-nous  avec  les  aUments 
une  bonne  postérité!  Et  vous,  etc.,  etc. 
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Hyme  i  Paijaiiya. 

(Rigr-Vêda.) 
TEXTE   SANSCRIT. 

tlsfer:  ^ÇTtNtÎ    II 
rTFTT  ^ÇR^  ^f^^^rm  H^^ïfPT    I 
XFn  ^:  înirf  cRpT^  Il 

TRANSCRIPTION. 

Parjanyâya  pragâyata^  divasputràya,  milhuèé;  \ 
Sa  nô  yavasam  iccatu  :    Il 

Yâ  garbam  soèadinâm,  gavâm,  kfnôty  anoatâm,  \ 
ParjanyaH,  purustnâm.     Il 

Tasmâ  idàsyê  havirjuhôtâ  madumattamam  ;  I 
I/âm  nan  samyatam  karat  !     Il 
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TRADUCTION. 


Chantez  un  hymne  au  fils  du  ciel,  à  Parjanya  qui 
verse  la  pluie;  que  ee  Dieu  nous  accorde  des  aliments  : 

Lui^  Parjanyay  qui  fait  le  germe  des  plantes,  des 
vaches,  des  chevaux  Quments),  des  fenunes  (femelles). 

O&eflSrlui  le  beurre  clarifié  le  plus  doux;  et  qu'il 
nous  soit  propice! 

ANALYSE. 

(lillHH  '^^QàyaXa  ;  loues,  eélébrem  —  sec.  pers.  du  plur.  de  Timpér., 
è.^  ^ragâf^êm\\  rac.  gad,  prôf.  fra.  En  composition  avec  pro, 
Q»  gouverne  Iç  datif  et  ne  sigsiâe  plus  seulement  climiiter  ;  il 
veut  dire  alors  préeonlver,  honorer. 

^if^Ul^  P<^^J^^y^y^  f  P»»J»nJ»  —  subst.  maso.  \^  dôcl.  au  datif, 
rég.  de  pragâyala.  Ce  mot,  que  Ton  écrit  aussi  Paryanya,  mais 
à  tort,  est  employé  comme  nom  commun  et  comme  nom 
propre.  Dans  la  première  acception,  c'est  la  pluie  fécondante, 
le  nuage  ;  dans  la  seconde,  c'est  le  génie  de  la  tempête,  de 
l'orage,  la  personnification  de  la  pluie  même.  Plus  tard,  ce 
fut  le  synonyme  ou  du  moins  ime  épithète  d'Indra. 

|j  ^u^^Kj  divasputrâya ;  lIUi  da  ciel  —  subst.  composé,  pris  adj. 

audat*  masc.  sing.,  en  accord  avec  parianyâya,  ce  mot  est 
formé  de  div  au  génit.  et  de  putra. 

^^Wi  «y^i/^^;  «ni  verso  U  »l«le  —  adj.  verbal,  au  dat.  masc. 
siag.  ea  accord  avec  payjanyâya;  ^  décl.,  régulièrement, 
mîâwas.  MUhus  est  une  forme  védique.  Rac.  mih,  mêhanii, 
•  répandre,  mrroser,  verser. 

3  l'câîcT  ^^  iééaiu;  «a'Il  accorde  —  sa,  pour  sas;  nomin.  masc. 
sinf.  de  sas,  $4,  tat;  adj.  démonst.  et  pron.  de  k3«  pers., 
comme Jie  latin  is,  ea,  id.  Sujet  de  iécatu.  Voir  Méih,,  S  53  et 
63.  Iééaiu,  3«  pers.  du  sing.  de  l'impér.  du  verbe  is,  iéédmi, 

donner,  neeorder,  envoyer. 

11 
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qj  nô,  pour  nos;  à  noat  —  datif  plur.  du  pron.  de  la  i"  pers.  aham; 
compl.  indir,  de  icâatu, 

7J(^^T{  yavasam;  les  mUmento,  Im  nonrrltare  —  nom  comm.  masc. 
•s 
sing.  à  Taccus.,  l'«  décl.,  rég.  dir.  de  icâatu.  Voir  le  Dict. 

TXi  (|sf«s£|:  yôparjanyah';  lequel  Pmrjmnym,  Pmrjanjm  «al;  yâ  pour 

yas,  comme  nâ  pour  nas  —  nomin.  masc.  sing.  de  l'adj. 
conjonct.  et  relatif  yas,  yd,  ya/;^  sujet  de  hfnôli.  Dans  un 
autre  hymne  védique,  Parjanya,  dieu  de  la  pluie,  est  repré- 
senté comme  sa^)aisam  hfnwan  gardam  ifsadindm,  fy&fnw  her- 
barum  proie  donans, 

GhOÎlffT  ^p}^ii',  '*i^  —  3«  pers.  du  sing.  du  prés,  de  Tindicat.  de  la 

rac.  kf,  Kfnômi,  kfnôsi,  kfnôli,  etc.,  sont  de  forme  védique. 
En  sanscrit,  c'est  Arardmi,  karâsi,  karôii.  Voir  dans  la  Jf^/A., 
la  conjugaison  de  ce  verbe  irrégulier;  S  118,  dernière  page. 

TT^PT  gardam  ;  le  foetnt ,  le  ir«rin«  —  nom  comm.  masc.  sing. , 
i^  déd.;  à  l'accus.,  rég.  dir.  de  kfnôii.  Rac.  grah.\  suff.  a. 

^VMimH  ^sadindm]  dei  plmniei  —  nom  comm.  de  la  3«  décl.,  au 
génit.  plur.  fémin;;  compl.  àe  gardam. 

JfSfjngavdm;  dei  vachei  ~  nom  comm.  fémin.  plur.,  5«  décl.,  au 

génit.;  autre  compL  de  garBam,  Voir  la  déclinaison  de  ce  mot 
dans  la  Méth,,  §  40. 

3^HIH  ^^^^^^^>  ^^  ehevaaz  (Jnmento)  —  nom  comm.  masc. 
plur.,  6«  décl.;  au  génit.,  compl.  de  garBam.  Le  sens  deman- 
derait un  féminin;  mais  arwatî,  Jament,  ferait  au  génitif 
pluriel  arwatînâm.  Il  faut  supposer  que  le  substantif  anvat 
dérive  de  la  racine  arw,  en  zend  aurw,  courir;  aurval, 
eheval.  Ce  serait,  en  ce  cas,  un  participe  présent  actif,  em- 
ployé comme  nom.  Voir  une  observation  sur  ce  mot,  Méth., 
S  112. 

MV^^m|J4  purusînâm  ;  des  femmes  ou  des  femelles,  en  général  — 

génit.  plur.  fémin.  de  purusî,  femme,  dont  le  masc.  est 
purusa,  homme;  3«  décl.,  dernier  compl.  de  garBam. 

Hc?|f||  juhâtâ ;  offrez  eo  saerlflee  —  sec.  pers.  du  plur.  de  Timpérat 
du  hUjjuMmi;  partie,  huta.  Hu  pour  Uu;  grec  6w».  La  finale 
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longue  d  pour  a,  sorte  de  gouna  très-anomal,  se  rencontre 
fréquemment  dans  les  textes  védiques. 

^fi{|  tasmd;  à  lat;  iasmd  pour  lasmœ  —  dat.  sing.  masc.  de  Tadj. 
pronomin.  sas,  sd,  tat\  rég.  indir.  de  juhôld. 

iZJI^U  iddsyê;  en  fmee  —  locat.  neut.  du  subst.  dsya,  face,  Tlgair®  ; 
compl.  circonst  de  Juhâtd.  Quant  à  la  particule  id,  thème  de 
ayam,  iyam,  idam,  on  la  combine  souvent  avec  les  pronoms 
adjectifs,  sans  que  cette  intercalation  védique  modifie  en  rien 
le  sens  de  la  phrase.  Ex..  :  sa  id  dêvêsu  gaéâati,  11  vleai  avee 
lesdleaz;  tamii  {it  pour  id  par  euphonie)  saKilwa  (mahê, 
nova  le  désirons  dans  notre  toelété;  tamiddôid  tam  usasi 
aréayanti  naras,  lei  hommes  l'adorent  et  la  nnli  ei  le  Jonr 
(pendant  la  nnlt  et  le  matin). 

^fgfT  havir  pour  havis,  le  beurre  clarifié  —  accus,  neut.  sing.  du 
subst.  de  la  6<»  décl.  havis,  Rac.  hu,  suff.  is. 

j^UTTrl^H  ^dàumailamam;  le  pin*  donz  —  adj.  neut.  sing.  à  l'ac. 

en  accord  avec  havir;  superlatif  de  maâumat;  rac.  maSu, 
fémin.  madwi  ;  suff.  mat. 

cf)JH  karat;  qn'U  fasse  —  3«  pers.  du  sing.  de  l'aoris.  second  avec 

omission  de  l'augment.,  du  verbe  kf,  karâmi;  akaramy  akaras, 
akarat.  Ici,  l'aoriste  a  le  sens  d'un  optatif  et  se  confond  avec 
l'imparfait  Voir  Mélh,,  S  76. 

ra^TTT  ildm;  PolTrande  —  nom  comm.  fémin.  sing.  à  l'accus.,  rég. 

dir.  de  karat  Ce  mot  est  védique,  comme  ses  synonymes 
ild  et  idd.  Parjanya  est  appelé  ilaspaii,  le  selipnenr  de  l'of- 
frande ;  et  Ton  nomme  ilaspada  l'autel,  l'emplacement  où  se 
fait  la  libation. 

711  nah'  ;  de  nons  -^  accus.,  dat.  et  génlt.  du  pron.  pers.  plur.  de 
aham  ;  compl.  de  ildm  ou  de  karat,  selon  qu'il  est  pris  au 
génitif  ou  mis  au  datif  en  régime  indirect. 

HUR^  ^('^W'V^^^^V^'f  assurément,  c'est-à-dire  assurée,  airréée.  —  Ce 

mot  est  une  forme  adverbiale  de  l'adjectif  samyata^  participe 
de  yam,  préf.  sam.  Telle  est  du  moins  l'explication  que  donne 
Ghr.  Lassen  dans  le  glossaire  de  son  Anthologie  sanscrite 
(Bonn,  1838;  page  334). 
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L'Esprit  des  Lois  iib  lanu. 

(Xilwe  XII;  çlôk.    110,   1S4  et  lôfî.) 


TEXTE   SANSCRIT. 


mêm  f%  smé4ri<Qti  chu|é4lii  m|lQmi  ii 


(1)  Aji  lieu  de  m*  tJî^,  on  lit  ailleurs  ^'^H^.  Le  premierde  ces 
textes  est  conforme  à  Tôdition  de  Calcutta,  à  Féditioii  de  Londres  et 
au  manuscrit  de  Bombay,  en  bengali;  le  second,  au  mmuscrit  de 
M.  Wilkins,  en  dôyanÂgari.  Cette  variante  modifie  peu  le  sens  de  la 
phrase. 
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TRANSCRIPTION. 

AtmsBva  dévatân  sarvàa  sarvamâtmanyavasïiiam  \ 
Xtmâ  hijanayaty  éèàm  karmayôgam  çarîrinâm  II 

Éèa  sarvâni  Sûtâni pancaSir  vyâpya  mûrttiBîH  I 
Janmavfddixaysdr  nityam  samsàrayati  éakravat  II 

Èvam  y  an  sarvadùtésu  paçyaty  àtmànam  âtmanâ  \ 
Sa  sarvasamatâm  êtya  brahmâSyéti  param  padam  II 

EXPLICATION. 

L'âme  c^est  Dieu,  celte  âme  suprême,  principe  et 
terme  de  tous  les  actes  que  les  êtres  accomplissent 
successivement,  de  leur  naissance  à  leur  dissolution, 
comme  emportés  par  le  mouvement  d'une  roue. 

L'homme  qui  reconnaît  dans  son  âme  individuelle, 
enveloppée  des  cinq  éléments,  cette  âme  divine  qu^ 
toutes  les  créatures  renferment  ;  l'homme  ainsi  voyant 
est  le  môme  avec  chacun;  et  sa  vertu  lui  vaut  le  bon*^ 
heur  :  il  va  se  perdre  à  la  fin  dans  l'âme  universelle. 
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La  Conduite  dn  Chacal. 

(Mali&bli&rata,  vol.  I,  pagr.  Ô03  de  l'édit.  de  Oalcvitta.) 
AVANT-PROPOS. 

Nous  ne  donnons  de  ce  passage  que  le  texte  en  caracttees 
dëvanâgaris,  sans  transcription  ni  traduction,  sans  analyse  et  sans 
notes  ;  mais  à  la  suite  de  cet  extrait  nous  mettons  un  petit  vocabu- 
laire spécial,  où  Ton  trouvera  tous  les  mots  que  ces  pages  ren- 
ferment, avec  Tacception  qu*ils  y  doivent  précisément  avoir  ;  et, 
pour  que  Ton  s'habitue  à  Tordre  alphabétique  du  sanscrit,  nous 
renvoyons  continuellement  de  ce  Lexique  à  notre  Dictionnaire  : 
c'est  là  que  ceux  qui  veulent  bien  s'aider  de  nos  livres  dans  leurs 
études  d'orientalisme  classique,  auront  sous  les  yeux  des  détails 
de  conjugaison  et  de  sens,  des  nomenclatures  de  dérivés  et' de 
composés,  que  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  ici. 

Dans  le  Dictionnaire,  les  verbes  précédés  d'un  affixe,  qui  . 
change  plus  ou  moins  la  signification  de  la  racine,  ne  sont  pas 
disjoints  de  cette  préposition,  qu'elle  soit  inséparable  ou  sépa- 
rable,  et  prennent  invariablement  la  place  qui  leur  est  assignée 
par  la  première  lettre  du  préfixe;  dans  ce  vocabulaire,  où  se 
rencontrent  à  peu  près  quinze  primitifs  de  la  sorte,  nous  ne 
citons  la  particule  modicative  qu'à  la  suite  du  mot  simple  :  il 
faut  donc,  en  remontant  du  petit  au  grand  lexique,  vaincre 
les  obstacles  que  nous  avons  écartés  dans  l'un  et  que  nous 
suscitons  dans  l'autre.  L'no  méthode  qui  supprimerait  les  diffi- 
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cultes  générales  sans  en  créer  de  particulières ,  ne  laisserait 
aucun  ressort  au  travail  et  ne  produirait  aucun  résultat  :  tout 
progrès  est  le  salaire  d'une  peine. 

On  remarquera,  dans  cette  pièce,  quelques  irrégularités  :  les 
çlôkas  15,  25  et  27  n'ont  qu'un  vers;  le  6®  en  a  trois  (1). 
Mais,  fort  heureusement,  ces  fautes  de  copistes  n'altèrent  que 
le  rhythme  des  distiques  ;  elles  n'empêchent  pas  de  comprendre 
les  phrases. 


OrqfT^^grra  ii 

?rfir5r:  5Rsâ  ^  fP^  ff^  ïWTrnT    II    \    Il 

chfùich  ^grra  II 

3^  n^  ^^^  ^  ^^  iFRRTfï:  ^    I 
si^^chfU  H^l{\^  'iiïrimk^mi^WkUt    II    ^    Il 

îïfMÎ^-ifol^rJI^  Ht€  6yiyf^<i^*(s|^rfSï:    Il    %    Il 

(I)  Nous  avons  mis  la  dernière  ligne  en  parenthèse. 
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ïlVIlhl  ÎÏ^Tff  H<RÏ  ?!fTt  'WWWI^   Il    Ô    II 
41  ^W  ^ailfel    II 

gan  %  sra^rrat  jï^^imI  =r  w^rfï  «  h  h 
^[fii^  Vf  ^  gnypïHr  «r^  *ï?ra?râ  i 
gS^  >T^:  gîV&Jm'i  ^!gig  t  fïïTî  II  ^  Il 

^fàloh*li^r\:  yî^^ii  syiyi  ^'^  «rii^âîj    II    fe   II 
<l^«<l^ft!HH  ^ïj^  H^I*H<y(    I 

^T?rni^  ïR  art  ^wArm^  sF|^:  ii  c  h 
Hi^iiH<!<^>i[<j^  rT  ^  ft  tiht;  H^  ^^  ëïïT;   I 
H  f^mropft  gp  fTT^  fT^  sF^:    il    f    II 

Z^  SF^  iïîT  HîItlI^fHHHHfi    II    ^o    II 
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CÏIW^Bn^    H 


atHi^i  rqn(iHi'>u<!u  î^i^f^^jjiH^  ^  Il  \\  Il 


vi 


f^lT^  ^il^lslf^  H^r^l4  >pit  ^fT:    Il    \^   Il 
H^l^alH^ir^ra  tjfH^^  ilfiimfH    II    \^    H 

^nf^T^r  Bsï  Hmif^i  ^rf?RT  HfaaHl  ^  «  v(  « 

H^UMHÎH't^rtl  igînê?ft^mj<dfljlij;    Il    ^^    Il 
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il  M*  >d<5Jiy    II 


jgifti*  M^îïiwiifîi  fTîCTT^  agïRïfû  i 

Ht^^^I  ^fil*1  îïTcl^  H^hrïi  îPIfït  ftiï^    Il    "(^    Il 
rïïT:  ^I^  H^  fT5Î  «l«iUH  g^  ^    I 
H^UlHfHJ^  ^<I^HJ<ffi^slMchfH^I    II    ^^    Il 

fTff^  »f  i<cji>qH  frgTT  TTOTêT;  fÙntlHinH:    Il    ^1    H 

H^i<M  ^«i^msl  =TfK?f  ti^jcM  aR  II  ^  H 
ff^djl^aJH^in^r^J  T-infHIfri^f^^grftTTrTT:  I 
Tï^r  ï^  %t  ^  2^  »TM  ?J^feTrt    II    ;:%    Il 
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fnfsÎHI  q<3r  ?Rn  «n^lfHfHlàl^Hfl  >raT^   Il    ^    Il 

q^TUïï^t^îÎTffjn^wrTîf^j-cirnîm^  ii  «  ii 

ch'IUI«h  .d<!(M    II 

i^lijr\  Fît  ïW  HWÎ|*:  ÎFTmftîRn^  Il    ^    Il 
^  TITra^ftrîT  §^R^  ïjtï^!    Il    ^    Il 

ïTOF!H4,îi*1f  J^^^yÎH*4mi  I 
gsuTi^n^i^  îPT  =^  rwtsnn  ii  ^c  n 

^  J{lli|^NI|^  aiQ^Uaînil  sl^jchHliH:    I 
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^  a  privatif.  Cette  particule  négative  peut  se  placer  devant 
toutes hs  formes  déclinables  t>u  indéclinables  des 
noms,  des  adjectifs  et  des  verbes,  soit  simples, 
soit  composés  ;  dtins  ce  dernier  cas,  elle  nie  toute 
ridée  contenue  dans  le  mot. 

aR?!^  atas  adv.  et  conj.  («,  sfiu  ft»)  de  là,  d'ici;  Il  c'est 
pourquoi,  donc. 

9^  aïa  adv.  et  conj.  (^«  là)  mais;  ensyite,  dès-lors^ 
c'est  pourquoi,  et,  aussi.  Voir  le  Dictionnaire. 

SH^I  anantara  a.  [antara)  immédiat,  contigu  II  im- 
minent. 

a-^^HH  anyatas  adv.  {anya)  d'un  autre  endroit,  ailleurs. 

9frr  api  pfx.  sur  H  advt.  aussi,  encore,  même;  mais; 
quand  même  H  partie^  copulat.,  augment.,  in- 
terrog.,  négat.,  conjonct. 

sfxHr  amitra  [mitra)  ennemi.  De  ce  subst.  masc.  dérive 
amitragna  [han)  destructeur  des  ennemis. 

^  arîa  m.  [ari]  chose,  objet  ||  richesse,  propriété  ||  avan- 
tage, utilité  H  l'utile  II  conséquence,  fruit  II  but, 
projet  II  réalité  ||  cause,  raison,  motif  II  sens,  si- 
gnification Il  manière.  Voir  le  Dict. 

^SRSR^^tR  avalumpana  n.  {lup)  action  de  fondre  sur  une 
proie,  de  s'enfuir  en  l'emportant  ||  fuite.  Irrum- 
père  et  au/ugere,  instar  lupi. 
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g!(R  açana  a.  [aç)  qui  mange,  qui  dévore  ;  s'emploie  sur- 
tout en  composition  :  hutâçana,  qui  consomme 
Toffrande,  c.-à.-d.  le  feu.  Voir  le  Dict. 

m 

9Tjrf^  ûkulita  a.  {kul)  agile,  trouMê.  Voir  àkula  dans 
le  Dict.,  âkulita  est  un  pp. 

^irf^  âdi  m.  commencement,  principe.  Voir  le  Dict. 

5Fl^4p,  dpnômi  et  âpdmi;  avec  le  pix.  |?ra,  parvenir  à, 
obtenir,  atteindre.  Voir  le  Dici. 


^ 


T  I,  émi;  pfx.  aSi-^pra,  rencontrer •  Voir  le  Dict.  et  la 

jfpt  iti  adv.  ainsi,  voilà.  Ce  mot  sert  à  fermer  une  citation, 
à  provoquer  Tattention  sur  ce  qu'on  va  dire. 
*  Il  se  place  soit  avant,  soit  après.  Voir  le  Dict.  et 
lailf^/A.,  §133. 

j^  iha  tdv.  (s£x.  ha  pour  da)  ici  ;  en  ce  monde.  Dans  ce 
dernier  sens,  il  est  mis  en  opposition  avec  pa- 
ratra  (q^),  dans  la.  vie  future. 


^ 


fcîT  îps,  tpsâmi,  désidér.  de  âp,  désirer  atteindre,  vouloir 
obtenir. 
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^  éka  a.  un  ;  un  seul  ;  seul  et  même.  Voir  le  Dict.  et  la 
Jf^/A.,  §51. 

'^^éd,  édé  et  qqf.  éâàmi,  croître,  s'accroître*  Voir  le  Dict. 

ïtsra'  ôjas  n.  {6J)  force,  vigueur  II  vie,  action  énergique 
de  la  vie  développée  dans  le  fœtus  II  lumière, 
éclat,  splendeur  ||  manifestation,  apparence. 
Voir  le  Dict. 

ct^fuioh  kanika  [kana)  ennemi.  Il  Ici,  nom  propre,  le  mi- 
nistre du  roi  Dftarâsîra. 

^Krî5r  kalatraiï.  [kala,  n.  /r(î  conserver)  femme,  épouse. 

ctic?<<i<i  kalévara  n.  {kak  n.;  vf  [?])  corps,  corps  mort, 
cadavre  ;  lat.  cadaver. 

cp  karômi  et  kurvê;  pp.  kfta,  faire.  Ce  verbe  s'emploie 
souvent  par  périphrase,  avec  le  nom  de  Tacte 
qui  l'accomplit.  Voir  le  Dict. 

9pq[^  krud,  krudydmi,  qqf.  krudyé,  p.  cukrôda,  s'irriter 
contre,  se  mettre  en  colère  ;  avec  le  pfx.  sam, 
même  signifie. 
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^ 


'^(Z^Kad,  Kadùmi,  caKâda;  manger,  dévorer.  Cepen- 
dant k'addmi  signifie  plutôt  être  fixe,  être 
ferme  ||  frapper,  tuer.  C'est  k'àd,  Uâdâmi,  qui 
veut  dire  manger. 


^ 


W\^gam,  çaécàmi;  p.  jagâma,  aller.  Avec  le  pfx.  apa, 
s'éloigner  ;  avec  â,  arriver,  venir,  aller  vers; 
avecjora,  s'en  aller,  partir.  Voir  le  Dict.  et  la 
Méth. 

7T^  gara  m.  n.  (gf)  potion,  poison,  antidote.  Ici,  poison. 

Tiff  ^«^y*  garjâmi,  jagarja,  résonner,  retentir  ||  rugir, 
hurler,  pousser  de  grands  cris.  Le  partie,  passé 
estgarjùa,  qui,  pris  subst.,  a  le  même  sens  que 
garjana,  son,  bruit,  rugissement,  hurlement, 
cri  de  fureur  et  de  guerre,  bruit  de  bataille. 

V^^  grah,  grahé,  gfhayé,  et  surtout  gfhnâmi^  gff^V^^f 
prendre  II  embrasser,  toucher  II  comprendre. 
Avec  pra,  saisir  en  étendant  la  main.  Voir  le 
.  Dict. 

U«j^l!I  grahana  {grah,  sfx.  ana)  prise,  saisie.  Ce  nom  est 
du  neutre  ;  adject.  il  signifie  captif,  prisonnier. 
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g^  éarana  {car)  m.  n.  actioa  d'aller,  de  marcher  II  le 
pied.  Icij^  c^est  ce  dernier  sens.  Voir  le  Dict. 


lî 


sF^R  jambuka  m.  chacal. 

srar  java  {m,  sfx.  a;ju,javdmi,javi)  a.  prompt,  expéditif. 
—  s.  m.  promptitude. 

fsT  ji>  i^yAmi,  jayê,  jigàya,  jiffyé;  vaincre.  Avec  le  prix. 
nir,  même  signification.  Voir  nirjayâmi  dans 
le  Dict. 


Wn  tatd  adv.  (sfk.  ta),  ainsi,  de  cette  mamère  II  aussi, 
pareillement  ||  oui,  assurément  \\  soit  ||  tàla  a 
pour  relatif  yald.  Ce  n^est  parfois  qu^une  par  - 
ticule  copulative. 

H^  tadd  adv.  (sfx.  dà)  alors  li  et,  et  puis  \\  tadà  a  pour 
r^dXxîyadà. 

^  tu  conjonct.  mais  II  aussi,  pourtant. 

r[f?T  /fp/i  f.  [tffiy  sfx.  ti)  satisfaction  II  satiété  II  joie  II . 
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^-ij;?  danda  m.  n.  bâton,  sceptre  II  au  fig.  châtiment, 
punition.  Voir  le  Dictionnaire. 

Çf  dà,  dadâmi,  dadé,  donner^  livrer  par  ex.  la  bataille. 
Voir,  pour  ce  verbe,  le  Dict.  et  la  Méth. 


^ 


Hd^l^  Dftarâétra  m.  nom  d'un  roi,  oncle  des  Pândus  et 
père  de  Duryôdhana.  Ce  mot  est  formé  de  dfta 
(rac.  âf)  et  dé  rdétra.  Voir  le  Dict. 


q  na.  Voir  les  différentes  significations  de  ce  mot  dans  le 
Dict.  Ici,  c'est  le  thème  du  pronom  de  la  1"  pers. 
plur.  nas,  et  duel  nso. 

fj^tn  nakula  {na,  kula)  s.  masc.  mangouste  ou  viverra 
ichnetmion.  Voir  le  Dict. 

Pl*|*  niyudâa  {jfuS)  s.  n.  combat,  bataille,  duel. 

fnmiil  niçàya  {niç,  néçâmi,  ninéça)  s.  m.  pensée,  médi- 
tation Il  projet,  résolution. 

qt  wf,  nayâmi,  nayé,  nindya,  ninyé,  conduire  ;  avec  le 
prfx.  anu,  persuader,  convaincre.  Voirie  Dict. 

12 
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qtf?T  nttt  {ni,  sfx.  ti)  s.  f.  conduite,  direction  II  conduite 
morale,  mœurs  II  la  morale,  la  politique  II  pru- 
dence, habileté,  finesse. 

HifrlMIl^  nttiçàstra  n.  [niti,  çâstra)  traité  de  morale  et 

de  politique. 
îTO  nfpa  {nf,  pd)  s.  m.  roi,  prince  [hominumpastor). 

î:ïR  nyûna  adj.  {ni,  ûna)  moindre,  plus  faible  II  à  quoi 
manque  quelque  chose,  défectueux  II  vil,  mé- 
prisable. Ici,  le  premier  sens. 


qfij^H  pandita  s.  m.  et  adj.  {panda)  savant,  habile  II  un 
pandit. 

TX^  pad,  padyê,  pédê,  aller,  aller  -vers  ;  partie,  panna  ; 
avec  le  prfx.  sam,  se  rencontrer  ;  au  partie,  pass. 
doué  de. 

tISR  parvan  n.  nœud,  joint,  articulation  II  chapitre,  di- 
vision d'un  livre.  Voir  le  Dict. 

ÎÙi^lH  piçita n.chm.  Comp.  piçuna,  cruel,  et  voy.  le  Dict. 

(ÙfÙldmM  piçitâçana,  piçitâçin,  adj.  et  s.  m.  mangeur 
de  chair,  animal  Carnivore.  Mot  formé  de  piçiia 
et  de  açana  {aç).- 

Osf  pûrva  adj.  {para,  sfx.  va)  premier,  initial  il  ancien, 
antique,  antérieur  ||  que  Ton  a  en  face,  oriental 
Il  did\.  pûrvam,  antérieurement,  autrefois;  jadis, 
d'abord.  Voir  le  Dict. 
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XlWi  prajnâ  ijnâ)  s.  f.  connaissance,  intelligence  II  pru- 
dence, sagesse.  Voir  le  Dict. 

vn^  pradâna  n.  [dâ,  sfx.  ana)  don,  donation  II  largesse, 
présent. 

îrnr  prâpta  (pra,  dp)  partie,  pass.  atteint,  obtenu,  re- 
couvré Il  qui  est  arrivé,  qui  a  atteint,  qui  a 
obtenu.  Voir  dans  le  Dict.  le  \evheprdpnômi. 


^ 


'^[^^bad  et  band,  badnâmi,  badnê,    et   bandyâmi;  aor, 
.aUatsam  et  abadam,  abadis^  abadît;  lier  ||  pu- 
nir Il  frapper  \\  tuer  || .  Le  partie,  pass.  de  ce 
verbe  est  badda.  Voir  le  Dict. 

«I^  ba^ru  adj.  et  subst.  m.  (au  fera,  u  et  û)  roux,  jau- 
nâtre Il  grand,  large  ||  mangouste,  ichneumon, 
rat.  Voir  le  Dict.  pour  les  autres  significations. 
Ici,  le  dernier  sens. 

<slÎM'J^  balin  adj.  {bala)  fort,  robuste.  Voir  le  Dec/,  pour 
les  autres  significations  de  ce  mot. 

^fi:  buddit  {bud,  sfx.  ti)  intelligence,  raison  H  réflexion, 
science  II  opinion,  avis.  Voir  le  Dict.  pour  les 
dérivés  de  ce  mot,  entre  autres  pour  le  suivant. 

<^Î4HH^ buddimat  (sfx.  mat)  doué  de  raison,  ||  doué  de 
science,  savant  ||  sage,  prudent. 
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^  bud,  bôââmi,  bôdéet  buânâmi;  revenir  à  soi  (du  som- 
meil, d'un  étanouissetnent,  etc.)  ||  connaître  II 
divec pra  stimuler,  exciter,  instruire.  Voir  le  Dzct. 


^ 


ïRT  Bai  (sorte  dedésidératif  de  Saj\  Buj)  Baxâmi,  Boxé,  et 
haxayâmi;  part.  p.  Baxita  ;  manger.  Le  parti- 
cipe pris  subst.  n.  aliment. 

^  Badra  adj.  heureux.  Id»  subst.  neut.  bonheur,  pros^ 
périté  ;  formule  dé  salutation.  Voir  le  Dict. 

^T^^  Bavât,  ppr.  de  Bû  (qui  est);  terme  d«  respect  avec  le 
verbe  à  la  3*  pers.,  comme  ralleiHand  Euer 
Gnaden.  Nous  disons  :  Votre  Excellence,  Votre 
Grandeur,  Votre  Grâce,  etc.  Les  Hindous  di- 
saient :  Votre  Existence.  Voir  le  Dict.  et  la 
Mêth.,%  114. 

fÎR^  Bid,  Binadmi,  Bindé;  au  causât.  Bêdayàmi;  fendre, 
briser  ||  au  fig.  diviser,  désunir,  par  ex.  rrdtràn, 
des  amis.  Voir  le  Dict. 

ïft^  Wrwadj.  (5<,  sfx.  ru)  timide,  peureux.  Aufém.  ^ru 
et  Birû,  femme  timide.  Voir  le  Dict.  pour  les 
autres  significations. 

>T^  Bû,  Bavâmi,  Bavé,  se  produire,  naître  II  devenir  ||  être, 
exister.  Le  gérondif  Bûtwd  se  joint  aux  adjectifs 
et  aux  participes,  pour  mieux  indiquer  le  passé. 
Voir  le  Dict.  et  la  Méth. 

^^^^  Bûpati  {Bû,  pati)  s.  m.  roi,  maître  de  la  terre. 
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^  Bêda  (Bid)  s.  m.  action  de  fendre,  de  briser,  de  dé- 
sunir (au  prop.  et  au  fig.)  ||  excitation  à  la  disr- 
cordç  ;  discorde.  Ici,  ce  dernier  sens. 

ïR  man,  manyê,  manyâmi  et  qqf.  manâmi;  penser  !l  sa- 
'«oir,  connaître.  Il  croire,  juger,  supposer,  ||  esti- 
mer, apprécier.  ||  Avec  le  pfx.  anu,  consentir, 
permettre  II  considérer.  Voir  le  Dtct. 

TF^  mantra  m.  (man,  sfx.  tra)  avis,  conseil  ||  maxime, 
sentence  ||  projet,  dessein  ||  hymne  sacré,  conseil 
renfermé  dans  les  vers  d'un  de  ces  hymnes. 

T^»wn<r,  mantrayé,  qqf.  mantrayàmi  et  mantrâmi, 
dénominatif  du  nom  précédent  :  émettre  un 
conseil  ||  prendre  ou  tenir  conseil  ;  délibérer. 

H<^NI(H  inahâMrata  {Mahâ  Fârata)  m.  et  n.  nom 
propre  d'une  des  grandes  épopées  sanscrites. 

TU  ma,  tndmi,  mimé  et  mâyé,  mesurer,  délimiter  ||  distri- 
buer, assigner,  donner  ||  disposer,  façonner, 
produire.  Avec  le  prfx.  pra,  pramânaydmi, 
offrir  comme  autorité,  comme  exemple  ou  mo* 
dèle  ;  établir  une  règle.  Voir  le  Dict. 

TjTO"  Ynéàsan.  chair,  viande.  Voir  le  Dict.  pour  les  autres 
significations  et  les  dérivés  de  ce  mot. 

HH^  mânasa  adj.  mental,  né  du  manas  (voir  ce  mot)  ; 
s.  n.  l'esprit,  le  cœur,  le  sens  intime. 
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T{rmud,  mode;  parf.  mumudê;  f2  môdiiyê;  aor.  1  amô- 
dîii;  partie,  p.  mudùa;  se  réjouir. 

ïjfeR  mûiika  m.  (fém.  d),  dérivé  de  mûia;  gr.  fxvç;  lat. 
mi«;  germ.  maus;  rat,  souris. 

7)7T  tnfga  m.  gibier  en  général  ;  tout  animal  qu'on  pour- 
suit à  la  chasse.  Voir  le  Dict. 

ïJlî^rTsI  mfgarâja  m.  {mfga,  rdj'a)  le  roi  des  animaux,  le 
lion,  le  tigre.  Ici,  le  tigre. 


ïRT  y  ai,  y  aie,  qqf.  yatâmi;  part.  p.  yatita  et  yatta,  s'ef- 
forcer Il  tendre  vers  II  exciter  à.  Voir  le  Dict. 

ÏÏ^yat,  neutre  de  ya,  qui.  Adverb.  parce  que,  c'est  pour- 
quoi (corrélatif  de  tai). 

zrar  yatd  {ya,  sfx.  ta)  adv.  de  la  manière  que,  comme, 
selon,  conformément  à  H  de  sorte  que  il  que.  Voir 
le  Dict.  pour  la  signification  des  composés. 

îTT  yâ,  yâmi;  aller  à,  partir  pour  ||  arriver  à,  parvenir  à. 
Voir  le  Dict.  Avec  le  pfx,  jora,  s'en  aller,  partir, 
s'éloigner. 

^^yud,  yuâyê,  qqf.  yudyâmi;  p.  yuyudê;  combattre. 
Voir  le  Dict. 

71^1  yûtapa  m.  (voir  yûïa)  chef  du  troupeau  ;  mot  formé 
de  yu'\-ïa'\-pa,  de  pâ. 
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183 


? 


"(^^rax,  raxâmi,  raie,  rardxa;  protéger,  défendre  II  con- 
server, sauver  II  garder  ;  gouverner,  régir. 


çïT 


c^^  lup,  lumpâmi,  limpé,  lulôpa,  lulupé;  briser,  rompre 
Il  faire  irruption.  Avec  le  pfx.  ava,  se  précipiter 
soudain;  s'enfuir  à  la  hâte.  Ici,  ce  dernier  sens. 

î^^  luB,  luByâmî,  lulôBa,  désirer.  Voir  le  Dict.,  et  com- 
parer le  lat.  lubet,  libet. 


5f^t;ac,  vaémiy  uvdéa;  parler,  dire  II  appeler,  invoquer 
H  réciter.  Voir  le  Dtct.  et  la  Méth. 

2R  vana  n.  bois,  forêt.  Voir  le  Dtct.  pour  les  mots  très- 
nombreux  qui  commencent  par  ce  nom. 

<*|I|Tijr  vanécara  adj.  et  s.  m.*  {vana,  au  locat.  et  car)  habi- 
tant des  bois,  homme  sauvage  II  démon,  ràxasa 
Il  ermite.  Ici,  animal  sauvage. 

73^  vara,  adj.  de  choix,  excellent,  le  meilleur.  Voir  le 
Dict.  pour  les  autres  significations  de  ce  mot, 
qui  commence  et  finit  bien  des  composés.  Vara 
vient  de  vr. 
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SRT  vas,  vasâmi,  vase,  uvâsa.  Voir  le  Dict.;  habiter,  de- 
meurer; passer,  0éjourner.  Avec  le  pfx.  ni, 
s^arrêter  en  un  lieu. 

^  vah,  vahâmi,  vahê,  uvàha;  porter,  apporter,  em- 
porter; amener,  emmener.  Avec  le  pfx.  nis 
{nir)f  exécuter,  accomplir,  mener  afin. 

qr  va  adv.  ou,  ou  bien  ||  soi(*..soit;  va.. .va  \\  se  construit 
avec  yadi,  dta,  api,  punar  II  indique  alors  que  la 
chose  est  facultative  :  ou  mieux,  ou  plutôt,  etc. 

d4|chJ  vâkyavi.  {vaé,  sfx.  y  a)  discours  II  sentence,  aplio- 
risme. 

m^  vdhu  m.  bras.  Voyez  bâhu  dans  le  Diçt.  Ce  mot  vient 
de  bâh  ou  vâA,  les  deux  lettres  é  et  t;  se  prenant 
souvent  Tune  pour  l'autre.  Vdhu  est  plus  sans- 
crit ;  bâhu  est  plus  usité.  Le  zend  écrit  bâzu,  et 
le  grec  wox^* 

'fèpn  vinâ,  prépos.  sans.;  gouv.  Tinstrum.  ou  Taccus.,  et 
se  met  souvent  après  son  régime. 

f%fqq  vipinu,  n.  bois,  forêt. 

f^ç?î  vila,  n.  caverne,  anlre  ||  cavité,  trou.  De  vil,  vilâmi, 
couvrir,  cacher. 

^^  vfka,  m.  loup;  chacal.  Voir  le  Dict.  pour  les  <}oiii- 
posés  et  les  correspondants  de  ce  mot  dans  les 
langues  aryennes. 

^^  vft,  varté,  vavfté,  vartsyàmi,  vartièyé,  avftam.  Être; 
être  en  un  lieu,  en  un  temps  ;  vivre.  Voir  le 
Dict.  et  comparer  le  lat.  vertere,  versari;  le 
germ.  werden. 
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§  vsd,  adv.  mais,  or,  même,  à  la  vérité.  Na  vœ,  ne  quidem; 
v^  M,  latin  verumenimverô. 

55T^  vyàgra,  m.  tigre.  La  décomposition  de  ce  mot  est 
peut-^tre  vi-^â^grâ,  dej'îgrdmi,  flairer,  sentir. 


^ 


^ï^  çak,  çaknômi  et  çahyâmi,  çakyé;  part.  p.  çakta  et 
qqf.  çakita;  pouvoir.  Voir  le  Dict.  Le  part. 
çakta  signifie,  avec  un  sens  actif,  puissant. 

Kir*^  çdntwa,  m.  {çam,  sfx.  twa)  ;  adoucissement,  conso- 
lation, reconfort;  caresse;  bonnes  paroles. 

^nf^T^  çàlin,  adj.  {çâlâ)  de  la  maison,  domestique  II  qui 
possède,  qui  a  ||  doué  de,  brillant  de  (en  com- 
position). 

5rT^  çdstra,  n.  {çâs,  sfx.  tra)  commandement,  ordre  II  pré- 
cepte, règle  II  un  çàstra,  ou  traité  de  théologie, 
de  morale,  de  législation,  de  littérature,  de 
science,  etc. 

îfl"  f*#  f«î/^;  être  étendu,  être  gisant  H  être  couché,  se 
reposer,  dormir  ||  se  coucher.  Voir  le  Dict. 

5J^  çué,  çôcâmi,  çôéê  et  çôcimz,  çuçôca,  açuéam  ;  pleurer, 
gémir.  Voir  le  Dict.  pour  les  autres  significations. 

^  çûra,  m.  {çûr)  héros,  homme  fort  et  vaillant*  Voir  le 
Dict.  pour  les  composés  de  ce  mot, 
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^Miir^  çfgâla  ou  çfkâla,  chacal.  Voir  le  Dict.  pourlé^ 
composés  dans  lesquels  entre  ce  mot,  et  pour  ses 
autres  significations. 

ftl  çri,  çrayâmiy  çrayê,  çiçrâya.  Voir  le  Dict.  aller,  en- 
trer Il  se  réfugier  dans  ou  auprès  |j  honorer, 
adorer.  Avec  le  pfx.  â,  demander  le  secours  et  la 
protection  de  quelqu'un. 

'^  çri,  prospérité,  fortune,  bonheur,  etc.  Voir  le  Dict. 
pour  les  différentes  significations  de  ce  subst. 
fém.  Çri  se  place  devant  les  noms  de  personnes 
ou  de  choses,  en  signe  de  respect  :  ÇHmahà- 
Bârata,  le  vénérable  MahâMrata. 


^ 


T{t{^sat,  partie,  prés,  de  as,  être;  étant,  qui  est  II  bon, 
vertueux,  excellent.  Voir  le  Dict.  pour  les  autres 
acceptions  de  ce  mot. 

flHIÎ^H  samâhita,  partie,  passé  de  samâdaâdmi,  pris 
adjectiv,,  attentif,  dévoué. 

^^^  sampanna  {pad,  sfx.  sam)  partie,  pris  adjectiv.  doué 
de.  Le  sens  primitif  est  à  gui  arrive.  Yoir  pad  et 
le  prfx.  sam. 

?T^  sah,  sahâmi,  sahê,  sasâha;  endurer,  supporter  ||  pou- 

•s 

voir,  avoir  la  force  de  :  yôddum  çatrum,  vaincre 
un  ennemi.*  Avec  le  pfx.  ut,  utsafiê,  même  signif. 
régit  le  datif  du  mot  abstrait;  avoir  assez  de  force 
pour  :  harèanâya,  tendre  un  arc.  Voir  le  Dict. 
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HT^  sâdu  [sâd)  adj.  bon,  pur,  honnête  II  subs.  m.  un 
muni,  un  saint  ||  ici,  subst.  n.  le  bon,  Futile. 
Voir  le  Dict.  pour  les  autres  acceptions  et  les 
composés. 

îfT^  sârddam  ou  sârdam,  adv.  [sam,  arda)  ;  avec,  de 
moitié  avec;  comme  préposit.  gouv.  Tinstrum, 
et  se  place  souvent  après  son  régime. 

f^îc  siddi,  f.  [sid,  pfx.  ti)  accomplissement,  achèvement, 
perfection  acquise.  Voir  le  Dict.  pour  les  autres 
significations. 

^n3  suKa,  adj.  {Ka;  comp.  duHk'a),  joyeux,  heureux  ||  à 
Taccus.  n.,  comme  adv.  suk'am,  heureusement, 
aisément,  volontiers.  Voir  le  Dict.  pour  les 
composés  et  les  autres  sens. 

^RTT  stâ,  (téîâmt,  tièp  (voir  le  Dict^)  ;  se  tenir,  demeurer, 
être  ;  avec  le  pfx.  pra,  s'en  aller,  partir. 

^qnr  snâ,  snâmi;  parf.  samso;  fut.  2  snâsyâmi;  aor.  1 
asnâsam;  opt.  snâyâm  et  snêyâm;  partie,  p. 
snâta  ;  se  laver,  se  baigner.  En  gr.  vaw;  lat.  nare. 
Comp.  snu. 

T^  sma,  particule  explétive,  qui,  ajoutée  au  présent,  lui 
donne  le  sens  du  passé. 

^  swa,  pronom  de  la  3*  pers.  (au  commencement  dès 
composés.  —  Adj.  son,  sa,  ses.  —  Subst.  n. 
propriété,  avoir,  biens.  Voir  le  Dict. 

^fXTi  stvârïa,  n.  (swa,  arïa)  propriété  personnelle,  ri- 
chesse; m.  à  m.  sua  res,  sa  chose. 
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^  ha\  ce  n'est  ici  qu'une  particule  explétive. 

^  hâta,  partie,  passé  de  han;  frappé»  tué.  Voir  dans  le 
Dict.  les  dérivés  de  ce  mot. 

^PI^  hariy  hanmi  (3*  pers.  plur.  gnanti)  ;  tuer.  Voir  le  Dict. 
pour  les  temps  principaux  et  les  autres  signifi- 
cations de  ce  verbe. 

f^  hi,  conjonct.  car,  en  effet,  oui,  certes. 

^  hf,  karâmi,  harë;  prendre,  saisir,  emporter^  ravir; 
avec  le  prfx.  vi,  viharémi,  «e  promener;  ici, 
se  récréer,  jouir.  Voir  le  Dict. 

^^hfi,  hfèyàmi,  kfiyé;  parf.  faharia,  jahfié  ;  fut.  2. 
harkiiydmi,  karèiiyê;  aw.  2  oAfiewi;  se  hérisser 
(de  joie,  qqf.  de  terreur,  d'étonnement,  d'hor- 
reur) ;  Il  se  dresser,  se  roidir  ||  se  réjouir,  frémir 
de  joie.  En  gr.  x<^^f^>  g^r^*  grai^sen  ;  \dit.  hor- 
reo  ;  fr.  hérisser.  Le  partie,  passé  est  hfsita  et 
hfsta,  content,  joyeux  (dans ce  morceau). 
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VINGT-UNIÈME    EXTRAIT. 
La  Descente  dn  Gange. 


INTRODUCTION. 

Pendant  que  Sagara,  roi  à'Ayôâyd,  se  préparait  à 
célébrer  VÂçwamêâa^  une  divinité  redoutable  sortit 
des  entrailles  de  la  terre,  entraîna  le  cheval  du  sacrifice 
et  disparut  soudain. 

Sagara  dit  à  ses  soixante  mille  enfants  :  «  Partte, 
mes  fils>  allez  à  la  recherche  du  ravisseur;  fouillez, 
creusez,  brisez  la  terre,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
découvert  le  perturbateur  de  nos  cérémonies  augustes 
et  que  voois  ayez  ramené  le  cheval. 

»  Tant  que  vous  ne  serez  pas  de  retour,  moi,  tenu 
par  mon.  serment,  je  resterai  près  de  Tautel,  avec  mon 
petit-fils  et  les  prêtres.  » 

Les  soixante  mille  Sagarides  exécutèrent  aussitôt 
Tordre  paternel.  Ils  s'éloignèrent,  et  se  mirent  à  fendre 
chacun  un  yôdjana  du  sol,  à  déchirer  l'Inde  jusqu'aux 
voûtes  des  régions  infernales,  avec  une  vigueur  pareille 
à  la  force  du  tonnerre,  à  coups  de  haches,  de  massues, 
de  lances,  de  boyaux  et  de  pics.  La  terre  poussa  des 
cris  de  douleur. 


dby  Google 


190  MORCEAUX    CHOISIS. 

Les  Nâgas,  les  Râxasas,  les  Asuras,  les  Ganâarvas 
eux-mêmes  et  les  dieux,  allèrent  trouver  Brahmà, 
disant  :  «  Aïeul  suprême  des  créatures,  empêche  ces 
soixante  mille  héros,  qui  cherchent  le  cheval,  d'ôter 
â  tant  d'êtres  vivants  Texistence  qu'ils  ont  reçue  de 
toi.  » 

Brahmâ  leur  répondit  :  «  Les  Sagarides  périront; 
ainsi  Ta  prévu  le  ravisseur  du  cheval,  le  dieu  Ka- 
pila  (1),  qui  soutient  seul  Funivers  et  de  qui  Torigine 
échappe  à  toute  connaissance.  » 

Cependant  les  fils  de  Sagara  creusaient  toujours, 
déchirant  avec  fureur  le  sein  de  la  terre.  Arrivés  dans 
la  région  du  nord-est,  ils  fouillaient  encore,  lorsque 
tout  à  coup  ils  aperçoivent  devant  eux  le  divin  iViî- 
rdyana  (2),  près  de  qui  le  cheval  se  promenait  en 
liberté. 

Les  Sagarides  y  enflammés  de  colère,  se  précipitent 
vers  le  dieu  pour  lui  ravir  sa  proie;  mais  il  les  resserre 
tous  les  uns  contre  les  autres  en  leur  envoyant  un 
souffle  de  sa  bouche,  et  de  tous  il  fait  un  amas  de 
cendres  (3). 

Voyant  que  ses  fils  ne  revenaient  point,  Sagara  dit 
à  son  petit-fils  ;  «  Ançumat^  prends  ton  arc  et  ton  épée; 


-     (i)  C'est  Agni,  le  dieu  du  feu. 

(2)  Viinu  ;  c'est  ici  le  même  que  Kapila, 

(3)  M.  Gorresio  pense,  probablement  à  tort,  que  cette  légende  fait 
allusion  aux  éruptions  volcaniques. 

N'oublions  pas,  pourrions-nous  ajouter,  que  les^soixante  mille  Saga- 
rides  sont  le  produit  d'une  courge  :  c'est  la  chaleur  qui  les  dessèche; 
c'est  l'pau  qui  los  ranimera 
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va  sans  retard  à  la  recherche  de  tes  oncles,  à  la  pour- 
suite du  ravisseur;  et  n*oublie  pas  que  dans  les  cavités 
de  la  terre  habitent  un  grand  nombre  d'êtres.  » 

Le  jeune  héros^  partit.  Il  demanda  successivement 
des  nouvelles  de  ses  oncles  aux  quatre  éléphants, 
gardiens  et  piliers  des  quatre  points  cardinaux. 

«  Ton  voyage  sera  très-heureux,  lui  répondirent 
les  éléphants  ;  tu  retourneras  chez  toi,  plein  de  gloire 
et  maître  du  cheval.  » 

Enfin  il  arriva  dans  Tendroit  où. les  Sagarides  n'é- 
taient plus  qu'un  monceau  de  cendres,  et  vit  le  cheval 
errer  non  loin  de  là. 

Aéçumat  voulut  honorer  ses  oncles  en  arrosant  leur 
poussière;  mais  nulle  part  il  ne  voyait  une  source. 

Pendant  qu'il  regardait,  il  aperçut  Garuda,  le  roi 
dçs  oiseaux,  qui  lui  dit  : 

«  Tes  oncles  ont  été  consumés  par  le  dieu  Kapila; 
c'est  par  la  fille  aînée  de  V Himalaya  y  par  la  Gangà, 
qui  purifie  les  mondes,  c'est  par  elle  qu'ils  seront 
lavés.  Fais  donc  en  sorte  que  la  Gan^^ï  descende  sur 
la  terre,  afin  que  les  Sagarides  ressuscitent  et  montent 
au  ciel.  » 

Ançumat  reçut  de  Garuda  le  cheval  du  sacrifice,  et 
revint  auprès  de  Sagara.  Ce  prince  et  son  petft-fils 
accomplirent  ensemble  VAçwamêâa;  mais  ils  étaient 
tristes  :  et  Sagara  mourut  sans  avoir  trouvé  le  moyen 
d'amener  la  Gangâ  sur  la  terre. 

Ançumat  fut  élu  roi  par  la  volonté  des  peuples. 
Il  régnn  glorieusement;  et  plus  tard,  céd«int  le  trône 
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à  Dillpa  son  fils,  il  embrassa  la  vie  pénitente  sur  une 
cime  de  VHimavat.  • 

A  force  d'austérités,  il  espérait  obtenir  la  descente 
de  la  Gangà  :  mais  il  n'eut  pas  ce  bonheur. 

DiUpa,  resplendissant  de  mérités,  fut,  ccMnme  son 
père,  conduit  par  la  vieillesse  sous  la  main  de  la  mort, 
sans  avoir  obtenu  la  descente  de  la  Gangd  sur  la  terre. 

L'empire  échut  à  ffagirata  son  fils,  prince  rempli 
de  vertu,  mais  aflQigé  de  se  voir  sans  enfants. 

Ascète  énergique,  Ragirata  se  livrait  aux  plus  rudes 
pénitences  :  se  tenant  les  bras  toujours  levés  en  Fair, 
s'exposant  à  tous  les  feux  de  Tété,  couchant  dans  l'eau 
pendant  l'hiver,  refusant  tout  abri  dans  la  saison  plu- 
vieuse, se  nourrissant  d'herbes  et  de  feuilles,  serrant 
le  frein  à  sa  concupiscence. 

Charmé  de  ces  mortifications,  l'aïeul  originel  de  tous 
les  êtres,  Brahmâ,  vint  lui-même  à  l'ermitage  du  saint 
roi,  pour  lui  dire  en  un  gracieux  langage  orné  de 
Syllabes  douces^  : 

a  Que  ta  famille  soit  impérissable,  comme  tu  le 
souhaites,  et  que  la  Gangd  descende  en  ce  monde. 
Mais  il  faut  supplier  Çiva  de  supporter  cette  cataracte  ; 
car  il  est  certain  que  la  terre  se  briserait  quand  tom- 
berait cette  masse  énonne  de  flots.  » 

Et  Brahmâ  remonta  dans  le  triple  ciel. 
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TBXTB  SANSCRIT. 


rirTTft^ yi|îùtinfîï  r^<yî^y«|iii^ HA^Îf   '• 
s<s^tntnR<wluîii^5iH*-<i,|«f5<JTî5^  u 

^S^  H^r\t  ^"R  ÎUI^fmfîiHr^ii^t    II 
TT^  Ï^I^ÎH  "^^Fïï  Rl^Hl  ^*l'i<lf^'D    II 


13 
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aifr^^^HH^  UIUIfi^3»fit^aîf«ï^araf!'î^  I 

ttff<tf«^^oi  ^frHtfl  aîra^?F!nwh7  35?:  1 
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HT^^(fîli|lflt  Tiït  ^îijHH  trat  I 
vp^t  ?nn!nRï3TT  iii^yiHH4(ifH=ï5  ii 
HuiiJ^  «I  kuyiiiHiH;^  Trft^aTïr  h«^si*i.'  i 

M^ll^^ilrl  cftâf  uRIpI  FTsT  gfli^    Il 
<^ç|IÎH«)'*i  ^  H^gg^  ^IHehr<'H(l|:    I 
yim^MUÎHri  if'tj  AWW^H^ViM^    Il 
^IcHH:  3=R5r^^  «ftHf<^H  f^l^UrîT:    I 

ig^'^<!<(f<4i  srnt  fH4>iJ^iT  u^^gfuî  ii 
si^T  «T\6iii-y4fi  ''•iJ^^i^^'^i^*'""*  ' 

H^n^lO)  ^  i^^^i  (^6<jJj^  fil^^Hij^ain-glHî    II 
nnn^gdH«i^lr)dl^HTT^qgëft^^^?mr|^  I 
H«élH(vJ^yi<Hl  H'ir^tnél  pqgy    II 
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î^«Wl^îrfy^l  îjpr  sîTj:  ^qif  *|ilP^Hi:    | 
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TRANSCRIPTION. 


Prajâpatdo  gâté  tasmin  wYguèîâgraniptditam  \ 
Kftwâ  mahitalam  râjd  samvatsaram  upâvasat  II 

Urâwabdhur  nirâlambô  vâyuVaxô  nirâçrayan  \ 
AéaloH  sïânuvat  sîitwâ  ràtrim  divam  atandritaa  II 

Ata  samvatsaré  pûrnê  9arvadévanamaskftaH  I 
UmâpaiiH  paçupatir  Vaqtratarn  aHààata  II 

Pritas  té  '  ham  naraçrésta  karièyâmi priyam  mahat  I 
Patantim  âdrayisyâmi  divas  tripatagâm  nadim  II 

Tatô  himavaîaa  çfygam  adiruhya  mahêçwaraH  I 
Nipatêîy  aSravtt  gafgâm  àSâèydkdçagâm  nadim  II 

Jatâkaldpam  vipulam  vmtktrya  samantatan  | 
Bahuyôjanavistirnam  çsdlakandarasanm'Bam  II 

Tasmin  papâta  gagafjAd  gaygd  dêvanadi  cyutâ  I 
Vêgêna  mahatd,  Râma,  çirasy  amitatêjasaa  II 

Taira  samvatsaram  pûrnam  badrâma  parimôhitd  I 
Ga^gâ  çirasi  dévasya  visftâ  vêgavàhinî  II 

TataH  prasàdaydmâsa  punar  éva  Fagiralan  I 
GaygâyâM parimôxârtam  mahàdêvam  umdpatim  II 

Tasyàîa  vacanâd  gaygdm  utsasarja  tadâ  haraa  I 
Jatâm  ékdm  samâxipya  çrôtan  sanjanayam  swayam  II 
Çrôtasà  têna  susrdva  gaygd  tripatagâmint  \ 
Pâvayanttjagad,  Bâma,  punyâ  dêvanadi  çuBâ  II 

Taïô  dêvarèigandarvà  yaxân  sidâaganàs  taïd  I 
Vimdfiœr  vividsd,  Rdma,  hayder  gajavarses  talâ  II 
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Pariplavagatàç  édpidêvatâs  tatra  vièïitâa  \ 
Swayam  cânujagâmœnâm  Brahmâ  lâkapitàmahaa  II 

Tad  adBuiatamam  lôké  gaygùpatanam  uitamam  \ 
Didfxavô  dévaganàa  samtyur  amitdojasaa  H 

SampatadSÎH  suraganses  téèâm  câBaranajwalam  \ 
Çatàditjfam  ivdstt  tu  gaganam  gatatôyadam  H 

Kwacid  drûtataram  pràyât  kutilam  kwaéid  âyatam  \ 
Vitatam  kwacid  udSûtam  çanœr  apipunaa  kwacit  H 

Salilénœva  salilam  kwacid  abydbaâU  punan  I 
Çiçumàrôragaçanœr  mtnœr  api  ca  cancalsdH  II 
VidyudBir  iva  vixiptaer  âkâçam  aSavad  vftam  I 
PândurœH  salilôtpldœH  kîfyamdnam  sahasraâoM  II 

Çarac  cuSram  ivâMti  gaganam  hansasamplavœH  | 
Muhur  ûrdwam  adô  gatwâpapâta  daranîtalê  II 

TaccafkaraçirôBraètam  gatam  Mmitalam  payoH  I 
Grahâs  saganaganâarvâ  vasuââialavâsinoH  II 

Nâgàç  ca  çôdayâmdsur  mârgam  asya  mahœjasaa  \ 
Favâ/fgasaygatê  tôyépavitrê  tatra  pûjitê  II 

Kftwdëisêkam  tê  sarvê  bà5ûvur  gatakalmaèda  \ 
Çàpdt  prapatitê  yê  cà  gaganàd  vasuâdtalam  II 

PûtdtmdnaH  punas  téna  salilêna  divam  gatdn  I 
Jépur  dévariayôjapyam  siddâç  ca  paramarèayafi  II 

Jaguç  ca  dêvaganâarvd  Jianpuç  câpsarôganda  I 
Munisafgd  mumudiré  prahlddajagad  âptavdn  II 

Trayô  'pi  lôkd  muditd  gafgdvatarané  tadd  \ 
B'agîratô  hi  rdjarsir  divyam  syandanam  dslitan  II 

Prdydd  agré  mahdtêjda  tam  gaygdp^ètatô  'nwaydt  I 
Mahâtaraygdogavati prauftyantiva,  Bdgava,  Il 
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SwavéffôdBrâmitaJalâp'énamâlâvatansika  \ 
Makdjalàvariavatt  mahâvégapravâhint  II 

Prayayao  vilasanttva  ^agtratapcttànugà  \ 
Dêvéi  sarèiganàa  sarvê  dœtyadànavarâsasâH  H 

GanâarvayaxapravarâH  sakinnaramahôragéi  \ 
Sarvâç  câpsarasô,  Bâma,  SafftralaraïdnugdH  II 

Gaygâm  anwagaman  pritàa  sarvê  jalacarâç  éa  yê  I 
Yatô  Bagtraïô  gaccêt  tatô  gaygâ  yaçaswint  II 

Jagàma,  naraçârdûla,  sarvaîôkanamaskpà  I 
Sa  gatwà  sâgaram  ràjâ  gaygayânugatas  tadâ  II 

Pravivéça  talam  Sûmén  Kâtam  yat  sagaràtmaJœH  I 
Upâniya  tatô  gaygâm  rasàtalatalam  prabuH  II 

Tarpaydmàsa  tân  sarvân  basmaMtân  pitâmahàn  I 
Aïa  gaygdm^asâ  ténaplâvitân  sagarâtmajâM  II 

Sivyamûrtidarà  Sûtwâ  jagmuH  swargam  mudânwitâa  I 

TRADUCTION. 

«  Après  le  départ  de  cet  aïeul  originel  de  tous  les 
êtres,  le  royal  anachorète  jeûna  encore  une  année,  se 
tenant  sur  un  pied,  le  bout  seul  d'un  orteil  appuyé 
sur  le  sol  de  la  terre,  ses  bras  levés  en  Tair,  sans 
aucun  appui,  n'ayant  pour  aliment  que  les  souffles 
du  vent,  sans  abri,  immobile,  comme  un  tronc  d'arbre, 
debout,  privé  de  sommeil  et  le  jour  et  la  nuit. 
•  »  Ensuite,  quand  l'année  eut  accompli  sa  révolution, 
le  dieu,  que  tous  les  dieux  adorent  et  qui  donne  la 
nourriture  à  tous  les  animaux,  l'époux  d'Umâ  parla 
ainsi  à  Fagirata  : 
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«  Je  suis  content  de  toi,  ô  le  plus  vertueux  des 
hommes;  je  ferai  la  grande  diose  que  tu  désires  : 
je  soutiendrai,  tombant  des  cieux,  le  fleuve  au  triple 
chemin.  » 

»  A  ces  mots,  étant  monté  sur  la  cime  de  V Himalaya, 
Mahêçwara,  adressant  la  parole  au  fleuve,  qui  roule 
dans  leâ  airs,  dit  à  la  Gangd  : 

«  Descends!  » 

»  n  ouvrit  de  tous  les  côtéB  la  vaste  gerbe  de  sa 
djatày  formant  un  bassin  large  de  plusieurs  yôdjanas  et 
semblable  à  la  caverne  d'une  montagne.  Alors,  tombée 
des  cieuK,  Bdma,  la  Gangâ,  ce  fleuve  divin,  précipita 
ses  flots  avec  une  grande  impétuosité  sur  la  tête  de 
Çiva,  infini  dans  sa  splendeur. 

»  Là,  troublée,  immense,  rapide,  la  Gangâ  erra  sur 
la  tête  du  grand  dieu,  le  temps  qu'il  faut  à  Tannée 
pour  décrire  sa  révolution.  Ensuite,  pour  obtenir  la 
délivrance  du  Gange,  B'agirata  de  nouveau  travailla 
à  mériter  la  faveur-  de  Mahâdêva,  l'immortel  époux 
diUmà. 

»  Alors,  cédant  à  sa  prière,  Çiva  mit  en  liberté  les 
eaiix  de  la  Gangâ;  il  baissa  une  seule  natte  de  ses 
cheveux,  ouvrant  ainsi  de  lui-même  un  canal,  par  où 
s'échappa  le  fleuve  aux  trois  lits,  ce  fleuve  pur  et 
fortuné  des  grands  dieux,  le  purificateur  du  monde, 
le  Gange  enfin,  vaillant  Râma. 

»  A  ce  spectacle  assistaient  les  dieux,-  les  Btiis,  les 
Gandarvas  et  les  différents  groupes  des  SidâaSy  tous 
montés,  les  uns  sur  des  chars  de  formes  diverses,  les 
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autres  sur  les  plus  beaux  des  chevaux,  sur  les  plus 
magnifiques  éléphants,  et  les  déesses  venues  aussi  là 
en  nageant,  et  Taïeul  originel  des  créatures,  Brahmâ 
lui-même,  qui  s'amusait  à  suivre  le  cours  du  fleuve. 
Toutes  ces  classes  des  Inmiortels,  à  la  vigueur  infinie, 
s'étaient  réunies  là,  curieuses  de  voir  la  plus  grande 
des  merveilles,  Ràma,  la  chute  prodigieuse  de  la 
Gangà  dans  le  monde  inférieur. 

»  Or,  la  splendeur  naturelle  à  ces  troupes  des 
Immortels  rassenablés,  et  les  magnifiques  ornements 
dont  ils  étaient  parés,  illuminaient  tout  le  firmament 
d'une  clarté  flamboyante,  égale  aux  lumières  de  cent 
soleils,  et  cependant  le  ciel  était  alors  enveloppé  de 
sombres  nuages. 

»  Le  fleuve  s'avançait,"  tantôt  plus  rapide,  tantôt 
modéré  et  sinueux;  tantôt,  il  se  développait  en  lar- 
geur, tantôt  ses  eaux  profondes  marchaient  avec  len- 
teur, et  tantôt  il  heurtait  ses  flots  contre  ses  flots, 
où  les  dauphins  nageaient  parmi  les  espèces  variées 
des  reptiles  et  des  poissons. 

»  Le  ciel  était  enveloppé  comme  d'éclairs  jaillissant 
çà  et  là  :  l'atmosphère,  toute  pleine  d'écumes  blanches 
par  milliers,  brillait,  comme  brille  dans  l'automne, 
un  lac  argenté  par  une  multitude  de  cygnes.  L'eau, 
tombée  de  la  tête  de  Mahâdêva^  se  précipitait  sur  le 
sol  de  la  terre,  où  elle  montait  et  descendait  plusieurs 
fois,  en  tourbillons,  avant  de  suivre  un  cours  régu- 
lier dans  le  sein  de  Prflivî. 

t  Alors  on  vit  les  Grahas,  les  Ganas  et  les  Ganâarvas, 
qui  habitaient  sur  le  sein  de  la  terre,  nettoyer  avec 
les  Nâffas  la  route  du  fleuve  à  la  force  impétueuse. 
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»  Là,  ils  rendirent  tous  les  honneurs  aux  limpides 
ondes,  qui  s'étaient  rassemblées  sur  le  corps  de  Çwa  ; 
et,  rayant  répandue  sur  eux,  ils  devinrent  à  Tinstant 
môme  lavés  de  toute  souillure. 

»  Ceux  qu'une  malédiction  avait  précipités  du  ciel, 
sur  la  face  de  la  terre,  ayant  reconquis,  par  la  vertu 
de  cette  eau,  leur  ancienne  pureté,  remontèrent  dans 
les  palais  éthérés.  Tout  au  long  de  ses  rives,  les  Riais 
divins,  les  Siddas  et  les  plus  grands  saints  murmuraient 
la  prière  à  voix  basse  I 

Les  dieux  et  les  Ganâarvas  chantaient,  les  chœurs 
des  Apsaras  dansaient,  les  troupes  des  anachorètes 
se  livraient  à  la  joie,  Tunivers  entier  nageait  dans 
Tallégresse. 

»  Cette  descente  de  la  Gangâ  pomblait  enfin  de 
plaisir  tous  les  trois  mondes.  Le  royal  saint  à  la 
splendeur  éclatante,  Ragtrata,  monté  sur  un  char 
divin,  marchait  à  la  tête.  Ensuite,  avec  la  masse  de 
ses  grandes  vagues,  noble  fils  de  RagUy  la  Gangâ  venait 
par  derrière,  comme  en  dansant. 

»  Dispersant  çà  et  là  ses  eaux  d'un  pied  allègre, 
parée  d'une  guirlande  et  d'une  aigrette  d'écume,  pi- 
rouettant dans  le  tourbillon  de  ses  grandes  ondes, 
déployant  une  légèreté  admirable,  elle  suivait  la  route 
de  Ragirata^  et  s'avançait  comme  en  s'amusant  d'un 
folâtre  badinage.  Tous  les  dieux  et  les  troupes  des 
Risis,  les  DsetyaSy  les  Danàvas,  les  Râxasas,  les  plus 
éminents  des  Ganâarvas  et  des  Yaxas,  les  Kinnaras, 
les  grands  serpents  et  tous  les  chœurs  des  Apsarâs, 
suivaient,  noble  Râma,  le  char  triomphal  de  B'agirala. 

j>  De  même,  tous  les  animaux  qui  vivent  dans  les 
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eaux,  accompagnaient  joyeux  le  cours  du  fleuve  cé- 
lèbre, adoré  en  tous  les  mondes.  Là  où  allait  Ragt- 
rata,  le  Gange  y  venait  aussi,  ô  le  plus  éminent  des 
hommes.  Le  roi  se  rendit  au  bord  de  la  mer,  aussitôt, 
baignant  sa  trace,  la  Gangà  se  mit  à  diriger  là  sa 
course.  De  la  mer,  il  pénétra  avec  elle  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  à  l'endroit  fouillé  par  les  fils  de 
Sagara;  et,  quand  il  eut  introduit  le  Gange  au  fond 
du  Tartare,  il  consola  enfin  tous  les  mânes  de  ses 
grands-oncles,  et  fit  couler  sur  leurs  cendres  les  eaux 
du  fleuve  sacré. 

»  Alors,  s'étant  revêtus  de   corps  divins,  tous  de 
monter  au  ciel  dans  une  ivresse  de  joie.  » 

(Hippolyte  Fauche.) 
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loititcatioB  des  Sens. 

(Çlôkas  tirés  du  Mânavadliarixia.] 


AVANT-PROPOS. 

Ce  titre,  mis  en  tète  de  notre  dernier  extrait,  n'est  pas  seule- 
ment une  espèce  d*abrégé  des  Lois  de  Manu^  c'est  encore 
une  sorte  de  résumé  de  toute  la  Littérature  sanscrite  ;  comme 
notre  petit  livre  est,  pour  ainsi  dire,  un  sommaire  des  travaux 
de  nos  devanciers  et  de  nos  contemporains  en  indianisme. 

Effectivement,  de  même  que  nous  avons  relu,  pour  composer 
ce  mince  volume,*  nos  propres  essais  et  les  œuvres  de  Bopp,  de 
Lassen,  de  Cbézy,  d'Eugène  Burnouf,  de  Loiseleur  Deslong- 
champs,  de  Troyer,  d'Eichhoff,  d'Hippolyte  Fauche,  de  M.  de 
Dumast,  de  tant  et  tant  d'autres  écrivains  parmi  nos  maîtres  ou 
nos  confrères  en  orientalisme;  de  même  aussi  nous  avons  voulu, 
dans  ces  vingt-deux  morceaux,  offrir  en  quelque  façon  aux 
lecteurs  la  miniature  photographique  des  monuments  littéraires 
de  l'Inde  aryenne  :  et  nous  avons  reconnu  que  l'idée  principale 
qui  se  dégage  des  immenses  labeurs  d'intelligence  accomplis 
autrefois  par  nos  ancêtres  de  l'indus  et  du  Gange,  c'est  la  Mor- 
tification des  Sens. 

De  ces  çlôkas  épars,  empruntés  aux  douze  livres  du  Mânava- 
àarma,  nous  ne  donnons  que  le  texte  sanscrit,  dont  nous  tâchons 
néanmoins  de  rendre  l'interprétation  plus  facile  en  faisant  pré- 
céder d'une  courte  phrase  explicative  chacun  des  passages  que 
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nous  citons,  et  que  nous  désignons  par  leurs  numéros  d'ordre 
dans  Toriginal,  source  à  laquelle  nous  renvoyons  les  traducteurs 
embarrassés. 


TEXTE  ET   SOMMAIRES. 

Dieu,  Tâme  de  tous  les  êtres,  échappe  aux  organes 
des  sens. 

{Man.  I,  7.) 

Il  est  imposé  comme  devoir  aux  Xattriyas  de  ne  pas 
se  livrer  aux'^plaisîrs  des  sens. 

{Man.  I,  89.) 

Rien  n'est  plus  nuisible  au  corps  et  à  Fâme  que  de 
trop  manger. 

V^  HlohfaRé  HfH.lfi^rT^qr|<i4^sMJri^  Il 

(Mm.  II,  57.) 


(1)  Man,  I,  7.  Au  lieu  de  ^  ra",  quelques  édit.  donnent  ^  V^. 

(2)  Man.  I,  89.  Au  lieu  de  ^Hlflrlo  quelques  éd.  donnent  ^pfrf^TfffT. 
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Il  faut  maîtriser  les  sens,  comme  un  écuyer  contient 
ses  chevaux. 

{Man.  n,  88.) 

On  n'arrive  au  bonheur  qu'en  imposant  un  frein  à  la 
sensualité. 

hUh^^  g  cTF^  rTH:  Mt  fHa^fd    II 

(ilfan.  n,93.)    , 

La  jouissance  ne  fait  qu'enflariimer  le  désir. 
^  sTTîT  ëffPT:  chHHHUHirH  StlI^UÎH    I 

sa  si 

^fw  ct^duidtr^  ^  T^rfïraR^  Il 

(Mon.  n,  94.) 

Il  vaut  mieux  renoncer  aux  plaisirs  que  de  s'y  livrer. 
^SiHIH^«l^^lrt^^<:>^lH^'i|^HIHJhQ>H  I 

(Man.  n,  95.) 
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Pour  vaincre  la  sensualité,  que  Ton  s'adonne  à  Télude 
des  livres  saints.  • 


{Man.  II,  96.) 


On  a  dompté  les  sens,  lorsque  les  objets  extérieurs  ne 
font  plus  éprouver  ni  joie  ni  tristesse. 

W^  FJ^  ^  STfT  ^  ^SïT  W^  ^  ïft  ^:    Il 

q  ^mVri  MIUÏH  ^  ?T  f3l%îft  fsl^P<i|:    Il 

(iïfan.  n,  98.)    . 


Quand  un  sens  triomphe,  la  science  divine  s'échappe 
de  Thomme,  comme  Tçau  fuit  d'un  vase  fêlé. 

(Man,  II,  99.) 


On  n'est  pas  capable  de  remplir  ses  devoirs,  on  ne 
peut  être  heureux  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre, 
lorsqu'on  n'est  pas  maître  de  ses  sens. 

(Man.  III,  79.) 
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Maître  de  ses  organes,  le  Brahmane  doit  se  conserver 
pur  de  corps  et  d'esprit. 

(Man-  rV,  145.) 

C'est  par  Tétude  et  la  mortification  qu'il  se  rappelle 
sa  naissance  antérieure. 

grîl^TniR  Hr?î^  5^%^  HUH<5I  ^    l 

{Man.  IV,  148.) 

Et  c'est  par  cette  réminiscence  qu'il  devient  plus 
studieux,  qu'il  gagne  la  béatitude. 

(Man.  IV,  149.) 

C'est  par  la  patience,  la  douceur,  la  droiture,  la 
continence  et  la  charité,  que  l'on  arrive  à  la  béa- 
titude. 

an^tîi  i^H^HI^TTÎ  sT^F^rîf  H8|Iç|H:    Il 

{Man,  IV.  246.) 
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Ne  point  faire  le  mal,  dire  la  vérité,  s'abstenir  du 
vol,  être  pur,  réprimer  ses  organes,  voilà  le  sommaire 
des  lois  de  Manu. 

{Man.  10,  63.) 

Quiconque  se  livre  aux  plaisirs  des  sens,  doit  expier 
cette  faute. 

{Hian.  XI,  44.) 

C'est  par  rabstinence,  la  mortification  et  la  sévère 
piété,  que  les  saints  s'élèvent  au-dessus  des  trois  mondes . 

m^  nq^ilRi  ^Hlcfj  ^i^ii^i    II 

^      ^        (ilfan.  XI,  236.) 

Après  la  mort,  les  hommes  coupables  de  mauvaises 
actions  prennent  une  autre  forme  corporelle. 

^q^  ^iHHmT^iH^^irU^d^  ^  Il  0) 

{Man,  jn,  16.) 


(1)  Man,  XII,  16.  Au  lieu  de  çra*»  quelques  éditions  donnent  ^é*. 

14 
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L'âme  ne  peut  retourner  à  son  principe  qu'après 
avoir  expié  les  fautes  produites  par  Tabandon  aux 
plaisirs  des  sens. 

6K0Hflhr^^«i  ^a^  rTmmV  H^st^  Il   {Mon.  XU,  18.) 

Cet  amour  du  plaisir,  cette  disposition  de  Tâme 
à  la  passion  {rajas),  est  difficile  à  vaincre. 

^^TMHHI^fhHMlfHqh|Hlr^H:  I 

H<inHÎHy  fSiyrrl^HrTcf  ^t!^  ^%7T  II  {Mon.  XII,  28.) 

On  en  triomphe  par  Tétude  de  la  science  divine, 
Taustéritô,  la  pureté,  la  vertu  qui  dompte  les  organes 
des  sens  et  qui  donne  aux  âmes  la  qualité  dite  sattwa. 

y^HÎ«yir^î^tii  ^  «lîà*  ^mw^uî  ii  .(^«^  xn,  310 

On  succombe,  lorsqu'on  est  dans  cette  obscurité 
morale  [tamas)  qui  ne  permet  pas  que  Ton  fasse  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  que  Ton  obéisse  à  la 
loi,  que  Ton  agisse  avec  énergie  et  désintéressement. 

Féiyuly^àU  (1)  rlTsRf  ^T?r?f  ^j^UM'dUf  11   {Mon.  XII.  32.) 


(i)  Man,  XII,  32.  Le  premier  hémistiche  du  second  vers  a  neuf  sylla- 
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Le  satiwa  nous  élève  jusqu'à  la  nature  divine;  le 
rajas  fait  retomber  Tâme  dans  la  condition  humaine  ; 
le  tamas  nous  ravale  à  Tétat  des  animaux. 

(Man,  Xn,  40,) 

Les  transmigrations  les  plus  méprisables  attendent 
rhonune  qui,  négligeant  ses  devoirs,  a  recherché  les 
plaisirs  des  sens. 

<f^<mmi  m^  ^^4fiii^<!<HH  ^  I 
qroT^Hmfrî  H^ri^Miciàlfil  n^iy^n  ii 

(JVan.  XII,- 52.)    • 

La  béatitude  finale  est  réservée  à  ceux  qui,  prati- 
quant la  dévotion  austère,  ont  dompté  les  organes 
des  sens. 

af^TTT  5^HgT  ^  f^:«îy^*{  ^    Il 

{Man,  Xn,  83.) 

bes.  Toutes  les  éditions  tombent  dans  la  môme  faute.  Pour  la  corriger, 
il  suffit  de  supprimer  la  conjonction  ^,  qui  n'est  pas  nécessaire.  On 

aurait  alors  :  f5<f4j)l|^àllsl<ii' 
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PAGE  1.  Satyavâdî,  Les  adjectifs  en  in  ont  un  sens  actif,  l'activité  ré- 
side dans  le  second  mot  et  tombe  sur  le  premier.  Ce  mot 
est  donc  égal  à  saiyam  vadal, 

ânidasa  est  proprement  un  adjectif  formé  de  amBas,  «mi,  au 
moyen  du  gouna  ou  allongement  de  Va  radical.  Il  signifie 
a«aeaz,  et  substantivement  l'élémeat  a«ae«z. 

Quant  à  amBaSy  il  est  probablement  dérivé  de  ap,  %mm, 
qui  n'est  usité  qu'au  pluriel  âpasy  mais  qui  se  retrouve  dans 
le  latin  aqua  (forme  primitive  apa).  La  dérivation  de  amdas 
s*est  faite  par  Tintroduction  de  la  nasale  dans  la  racine  et 
une  légère  modification  de  la  labiale  ;  cette  aspirée  se  trouve 
également  dans  le  grec  àifpôç,  mais  sans  la  nasale. 

râjamdrgêêû.  Ce  mot  est  un  composé  de  régime,  et  signifie 
proprement  les  rnes  du  râja,  c*est-à-dire  celles  par  lesquel- 
les s'avance  le  cortège  royal,  dans  les  fêtos  et  cérémonies 
publiques.  Ces  jours-là,  les  rues  étaient  arrosées  et  parées  de 
fleurs  et  de  feuillage,  avec  des  tentures  contre  les  maisons 
blanchies  à  la  chaux.  (Voyez,  à  cet  égard,  plusieurs  passages 
du  Rdmâyanoy  trad.  Gorresio.) 
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PAflS  S.  Varias fd,  Vanasfa  est  un  composé  de  régime,  dans  lequel  vana 
est  censé  être  au  locatif,  vanê.  Le  mot  sfa  est  formé  de 
sfd-a;  Vd  de  la  racine  est  tombé  et  a  été  remplacé  par  un  a, 
qui  est  le  suffixe  ou  la  lettre  formative  de  la  première  décli- 
naison. La  classe  des  vanasfas  ou  vanaprasfas  est  celle  des 
ermites,  vivant  isolés,  soit  seuls^  soit  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  non  mariés,  dans  les  bois  et  les  déserts.  Plus 
tard,  le  bouddhisme  ayant  introduit  l'usage  de  la  vie  com- 
mune, les  ermites  isolés  firent  place  à  des  cénobites,  réunis 
dans  des  couvents  ou  vihdraSy  sur  le  modèle  desquels  s'or- 
ganisèrent les  couvents  dans  TËglise  d'Orient  puis  dans  celle 
d'Occident. 

vinaydt.  Ce  mot  formé  de  vi  et  de  ni,  eondnire,  avec  le  sufGxe 
a,  présente  l'application  d'une  règle  très-générale  d'euphonie 
qui  exige  la  transformation  de  Vi  en  ay  devant  une  voyelle. 
Il  signifie  rèirlo  de  condalto  et  désigne  spécialement  la 
discipline  ecclésiastique,  soit  des  brahmanes,  soit  des  boud- 
dhistes. Les  livres  bouddhiques  compris  sous  le  nom  de 
Tripitaha  {les  Trois  Corbeilles,  le  Triple  Recueil)  se  composent 
de  trois  parties,  dont  une  porte  le  titre  de  Vinaya  et  expose 
les  règles  à  observer  par  le  clergé  régulier,  le  clergé  séculier 
et  les  fidèles  des  différents  degrés. 

apalân  sans  fruit.  Les  livres  indiens  distinguent  deux  espèces 
de  fruit  des  œuvres  :  le  fruit  temporel,  c'est-à-dire  les  avan- 
tages que  l'on  retire  d'une  action  pour  la  vie  de  chaque  jour, 
comme  le  prix  qu'un  ouvrier  retire  chaque  jour  de  son  tra- 
vail; et  le  fruit  spirituel,  qui  est  l'accroissement  de  l'intelli- 
gence et  de  la  vertu,  puis  à  leur  suite  un  progrès  dans  la 
vie  future.  Cette  vie,  comprenant  à  son .  tour  plusieurs 
existences  successives,  qui  répondent  aux  renouvellements 
périodiques  du  monde,  le  fruit  spirituel  des  œuvres  s'obtient 
en  somme  par  le  rapport  établi  moralement  entre  elles  et  la 
destinée  du  principe  qui  transmigre.  Obtenir  le  fruit  des 
œuvres,  c'est  donc  faire  un  progrès  plus  ou  moins  grand 
dans  les  mondes. 
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PAGE  8.  sarvavarnêdyô,  composé  de  juxtaposition,  formé  d'un  adjectif 
et  d'un  substantif.  Varna  est  le  mot  propre  pour  désigner  la 
caste.  Dans  le  Big-Vêda,  il  n'y  a  pas  encore  de  castes,  quoi- 
que les  derniers  hymnes  contiennent  déjà  la  distinction  des 
trois  premières  au  moins,  d'après  leurs  fonctions  ;  viç,  xattroj 
brahma,  c'est-à-dire  le  peuple,  la  force  (les  guerriers),  la 
prière  (les  brahmanes),  sont  les  trois  mots  employés  dans  le 
recueil  deîB  Hymnes.  Il  est  probable,  sinon  certain,  que  le  mot 
varna  ne  fut  employé  dans  le  sens  de  caste  qu'après  la 
•  conquête  d'une  partie  au  moins  de  la  presqu'île  indienne, 
lorsque  les  hommes  de  couleur  du  Sud  eurent  été  rangés  tous 
ensemble  dans  une  quatrième  catégorie.  Le  mot  nr  nara 
désigne  proprement  les  hommes  de  caste  supérieure,  les 
Aryas,  et  répond  à  l'ovS/itç  de  l'Iliade,  comme  le  mot  ovO^mtoç 
désigne  tous  les  hommes  en  général,  mais  désigna  d'abord 
ceux  qui  n'étaient  pas  des  ovSpeç  et  qui  n'avaient  d'eux  que 
les  traits  mais  non  la  race,  de  môme  on  désigna  les  gens  du 
Sud  sous  le  nom  de  vdnara,  qui  fut  ensuite  interprété  dans 
le  sens  de  singe. 

vêdapradândt  la  transmission  du  Vèda,  renseignement  appelé 
çruti,  qui  est  l'interprétation  orale  et  traditionnelle  des  an- 
ciens hymnes.  C'est  un  composé  de  régime  où  le  mot  vêda 
est  censé  être  au  génitif. 

PAGE  4.  yadd  sa  dêvô. . .  La  théorie  de  la  veille  et  du  sommeil  de  Brahmà 
revient  partout  et  sous  toutes  les  formes  dans  les  livres  in- 
diens. Quand  Brahmâ  s'éveille,  tous  les  êtres  manifestent 
leur  énergie  vitale  et  commencent  à  accomplir  leurs  fonc- 
tions; quand  il  s'endort,  tout  rentre  dans  l'immobilité,  la 
nuit  et  le  silence.  Mais  cette  disparition  magique  du  monde 
n'est  pas  une  destruction;  c'est  un  simple  changement  de 
Ogur^,  pendant  la  durée  duquel  le  monde,  qui  est  composé 
de  formes,  semble  anéanti.  Il  ne  l'est  pas,  mais  il  est  seule- 
ment rentré  dans  la  puissance  de  Brahmà.  Lorsque  la  loi 
absolue  de  l'être  ramène  celui-ci  à  son  état  d'action,  l'uni- 
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vers  renaît  avec  une  forme  nouvelle.  La  théorie  cachée  sous 
ces  grandes  images  est  celle  de  la  succession  périodique  des 
choses,  théorie  parfaitement  fondée  sur  l'observation  et  que 
Ton  peut  exprimer  par  ces  mots  :  la  loi  des  périodes. 

sâmam.  C'est  la  liqueur  sacrée,  extraite  le  plus  souvent  du  suc 
de  V as clepias  acide f  plante  sarmenteuse  qui  n'est  point  dans 
la  flore  de  l'Europe,  mais  qui  se  trouve  aussi  dans  l'Asie 
centrale;  le  sâma  est  le  hôma  du  Zend-Avesta.  En  Grèce, 
cette  liqueur  alcoolique  fut  remplacée  par  le  jus  de  la  vigne, 
et  de  même  chez  les  chrétiens.  Chez  ces  derniers,  cepen- 
dant, on  trouve  encore  représentée  dans  les  catacombes  de 
Rome  Vasclépiadê,  avec  son  fruit  allongé,  dans  des  pein- 
tures représentant  la  légende  de  Jonas.  Le  Vêda  nous  offre 
une  description  complète  de  la  préparation  du  sôma,  une 
théorie  métaphysique  de  la  liqueur  sacrée,  et  une  légende 
où  sa  force  vivifiante  est  présentée  comme  un  dieu  {Sôma) 
identique  à  la  Lune  et  d'un  autre  côté  à  Agni.  Cette  théorie 
est  d'une  grande  profondeur. 

Le  mot  sôma  est  dérivé  de  su,  au  moyen  du  suffixe  ma,  et 
signifie  un  extrait,  un  jus  exprimé. 

uluKala  est  le  mortier  dans  lequel  on  broyait  les  fruits  et 
les  sommités  des  tiges  de  la  plante. 

A6B  6.  dévân  Mvayata,  Cette  phrase  contient  toute  la  théorie  indienne 
du  saint  sacrifice  :  l'offrande  n'est  un  hommage  que  si  elle 
est  de  quelque  utilité  à  celui  qui  la  reçoit;  l'offrande  sacrée 
est  raliment*des  dieux,  parce  que  les  dieux  sont  des  êtres 
éthérés  et  glorieux,  dont  le  corps  est  d'une  nature  ignée; 
l'offrande  faite  sur  l'autel  est  une  matière  très-combustible 
et  très-nutritive,  qui  étant  consumée  par  le  feu,  bouche  des 
dieux,  s'élève  en  vapeurs  glorieuses  et  se  réunit  au  grand 
corps  des  dieux;  voilà,  au  physique,  le  sens  des  deux  pre- 
miers mots  de  la  phrase.  Les  suivants  signifient  que  les 
dieux  sont  des  puissances  d'une  nature  météorique,  qui 
règlent  les  mouvements  do  l'air,  de  la  pluie  et  des  nuages, 
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comme  aussi  des  astres  dans  le  ciel,  et  qui  par  là  font  croître 
les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes.  Le  saint  saciifiice 
établit  Tunité  morale  du  monde,  en  liant  les  hommes  et  les 
dieux,  religio, 

na  asatâ.  C'est  la  formule  fondamentale  du  panthéisme  indien. 
La  première  expression  nie  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
création  et  traduit  l'idée  de  Vex  nihilo  nikil,  rien  de  rien. 
La  seconde  est  identique  à  la  formule  spinoziste,  que  Têtre 
tend  à  persévérer  dans  son  être.  Le  mot  asat  veut  dire  ce 
qui  n'a  pas  Tôtre  (en  réalité  ou  en  puissance);  5âva  veut 
dire  production,  naissance;  les  deux  mots  asatô  dâvaa  signi- 
fient la  naissance  d'une  chose  qui  n'a  absolument  pas 
d'existence  antérieure. 

PAGE  7.  Hflâfijalir,  VaUJali  est  la  pose  que  prend  celui  qui  offiae  à  une 
personne  placée  plus  haut  et  devant  lui,  un  objet  qu'il  porte 
à  plat  sur  ses  deux  mains.  L'élévation,  pendant  la  messe 
catholique,  est  un  afijali  ;  seulement  le  prêtre  porte  l'hostie 
entre  ses  doigts;  mais  primitivement  il  tenait  un  gâteau 
plat,  qu'il  élevait  à  la  manière  indienne.  Vafijali  fut  d'abord 
pratiqué  dans  l'enceinte  sacrée,  en  l'honneur  des  dieux  à 
qui  on.  offrait  le  pinda.  De  là  il  passa  dans  la  vie  commune 
et  fut  pratiqué  comme  signe  de  respect  envers  des  supé- 
rieurs. 

swargalâkaj  composé  de  régime  :  la  place  du  swarga.  Le  swarga 
est  bien  le  paradis  des  Indiens  ;  mais  ce  mot  veut  dire,  littéra- 
lement, la  voie  du  swar;  et  le  swar  est  le  ciel  lumineux. 
C'est  la  racine  sur  qui  veut  dire  briller,  et  de  laquelle  dérive 
le  mot  sûrya,  non  commun  du  soleil.  La  région  du  swarga 
répond  au  ciel  des  chrétiens  ;  elle  est  presque  métaphysique 
et  idéale  chez  les  brahmanes  ;  elle  était  fixée  par  le  Vôda 
dans  l'atmosphère,  au-dessus  des  nuages,  et  avait  pour  prin- 
cipal roi  Indra,  assis  sur  les  nuées  et  dominant  do  là  la  terre 
entière.  Celle-ci  est  le  martyalôka  ou  séjour  des  mortels,  par 
opposition  au  swarga,  séjour  des  dieux  immortels. 
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jhâna-vijMna  ;  jhâna  est  la  connaissance  immédiate  et  simple  ; 
vij flâna  est  la  connaissance  distincte  et  analytique. 

PAGE  8.  taitwadarçin,  composé  de  régime  où  darçin,  à  cause  du  sfs.  in, 
a  la  force  active,  et  ou  tattwa  est  censé  être  à  Taccusatif. 
Taiiwa  est  un  neutre  abstrait  dérivé  de  tai,  neutre  de  sas; 
il  signifie  quidditas,  essence,  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ce 
qu'elle  est,  ce  qui  entre  nécessairement  dans  Tidée  d'une 
chose,  par  opposition  à  l'accidentel. 

rajâgunasamudBava  {rajas-guna'Sam-ut'dava).  udBavâmi  veut 
dire  surgir  à  l'existence,  se  produire  ;  samuddavâmi  se  pro- 
duire avec,  en  môme  temps  que;  rajâguna  est  la  qualité 
nommée  rajas,  appétit,  tendance  à  s'attacher  ;  elle  tient  le 
milieu  entre  le  sattwa  et  le  lamas.  Si  ce  mot  est  sous  la  seule 
dépendance  de  sam,  le  mot  entier  veut  dire  né  en  môme 
temps  que  la  qualité  de  rajas.  Mais  le  verbe  samuddavâmi 
signifie  ordinairement  naître  de,  procéder  de;  et  le  composé 
entier  doit  vouloir  dire  :  qui  procède  de  la  qualité  rajas. 

PA6B  9.  vspçtvânarô  est  un  adjectif  dérivé  de  vipwdnara  qui  est,  dans  le 
Vôda,  le  feu  ou  Agni,  honoré  par  tous  les  hommes  de  race 
aryenne  (voy.  note  à  la  p.  3),  puis  considéré  comme  le  prin- 
cipe vivant  présent  dans  tous  les  hommes.  Cet  adjectif  est 
lui-môme  pris  substantivement  pour  signifier  le  principe 
igné. 

prânâpdna  (prâna-apâna)  exprime  deux  des  cinq  soufQes  vitaux  ; 
voyez  ces  deux  mots  dans  le  dictionnaire.  —  Le  participe 
samâyukta  {sam-â-ytij)  signifie  que  le  principe  igné  pénètre 
dans  les  corps  des  êtres  vivants  avec  l'air  qu'ils  aspirent  et 
qu'ils  rejettent;  et  le  reste  de  la  phrase,  qui  est  toute  de 
physiologie,  veut  dire  que  c'est  en  vertu  de  la  chaleur  com- 
muniquée au  corps  dans  l'acte  respiratoire,  que  se  fait  la 
digestion  et  l'assimilation  et  que  s'entretient  la  vie.  Cette 
théorie  est  vraie. 
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axaram,  axaram  paramam  est  lo  suprôme  indivisible,  exprimé 
au  neutre  par  opposition  au  Brahmâ  masculin,  qui  a  une 
çakli  ou  énergie  féminine,  une  mâyâ  ou  énergie  maternelle, 
au  moyen  de  laquelle  il  engendre  le  monde.  Cet  aïeul  des 
êtres,  pUâmahaf  est  la  première  hypostase  de  Tindivisible 
neutre  Brahmâ,  dont  il  est  ici  question. 

swaBdvô  est  le  principe  vivant  considéré  comme  cause  de  la  pro- 
duction de  rindividu. 

Le  reste  de  la  phrase  donne  la  définition  du  mot  karman, 
acte.  L'acte  divin  est  un  visarga,  c'est-à-dire  une  production 
par  voie  d'émanation,  d'émission,  et  non  par  voie  de  créa- 
tion. Cette  émanation  fait  surgir  {udBava)  l'existence  {5âva) 
des  êtres  qui  naissent  {Buta),  chacun  selon  son  essence  et 
ses  conditions  naturelles  (prakfti). 

PiOE  10.  Çradâdmayâ.  Le  mot  à  mot  de  cette  phrase  est  fort  difficile 
pour  un  Français.  Il  faut  supposer  une  première  proposition 
finissant  à  purusâ  {fidens  iUe  vir),  et  signifiant  voici  un 
homme  qui  a  une  foi.  Puis  yâ  yaé  çraddan,  sa  êva  sas,  se 
traduit  par  qufBque  sit  ejus  fides,  is  itidem  est  ipse,  quel  que 
soit  l'objet  de  sa  foi,  il  est  tel,  lui  aussi. 

karmayâgas  l'union  mystique  des  œuvres,  le  yêga  de  l'action, 
c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  théorie  du  yoga  et  son 
application  à  chaque  action  particulière  ;  en  d'autres  termes, 
le  fait  de  comprendre  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  un  acte 
que  nous  faisons  procède  du  principe  divin  qui  réside  en 
nous  et  doit  être  attribué  à  Dieu  immanent  et  non  à  notre 
vertu  individuelle.  La  secte  des  yâgis  est  très-nombreuse 
dans  l'Inde. 

êkasfa  adjectif  formé  de  êka,  un,  unique,  simple,  et  de  sfd,  se 
tenir,  dont  Va  a  disparu  devant  le  sfx.  a  de  la  l»»  décl.  — 
Ce  mot  signifie  qui  a  l'unité  pour  résidence,  qui  ne  forme 
qu'une  unité  ou  qui  réside  dans  un  principe  unique;  êka  est 
ici  l'équivalent  du  locatif  et  le  mot  est  pris  substantivement  ; 
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c'est  le  To  ft»  des  Grecs;  les  deux  mots  peuvent  se  rendre  par 
rYff  ixôaSTWf  ovarîetv  h  rô»  cvc  ffifvcoreefA^vnv. 

PA6B  11.  dêhî,  dêhin  est  un  adjectif  dérivé  de  dêha^  corps,  et  signifie 
corporel,  ou,  plus  régulièrement,  à  cause  de  la  valeur  active  ou 
possessive  du  sfx.  m,  qui  a  un  corps.  Pris  substantivement, 
dêhin  signifie  l'âme,  considérée  comme  le  principe  vivant 
qui,  par  la  génération,  revêt  un  corps  et  demeure  dans  cet 
état  d'incarnation  pendant  toute  la  vie.  La  phrase  donne  la 
formule  de  la  loi  de  transmigration,  admise  par  les  religions 
et  les  philosopbies  indiennes. 

PiOB  18.  xutpipdsârtta  adjectif  composé.  La  relation  entre  ârtta  et  le 
reste  du  mot  est  une  relation  de  régime  :  fatigué  par,  xut- 
pipâsa  est  formé  de  deux  mots  juxtaposés;  xuS,  la  faim,  et 
pipdsd,  la  soif;  ce  dernier  mot  veut  dire  désir  de  boire;  les 
désidératifs  se  forment  en  général  au  moyen  du  suffixe  5  ou  * 
is  et  du  redoublement.  La  racine  est  donc  pd. 

âyânapara  adjectif  composé  possessif,  signifiant  mot  à  mot  : 
qui  a  pour  objet  principal  la  méditation.  La  langue  sanscrite 
forme  ainsi  avec  para  un  grand  nombre  de  mots  composés. 
Voyez,  page  24,  la  formation  de  SarmapraSdna. 

unmattadarçana  est  formé  à  peu  près  de  la  même  manière  et 
signifie  :  qui  a  un  air  égaré.  Les  substantifs  en  ana  sont 
tantôt  actifs,  tantôt  passifs  :  darçana  peut  signifier  l'aspect 
(ce  que  l'on  voit)  ou  l'action  de  voir,  ou  l'instrument  pour 

•  voir,  la  vue,  le  regard,  l'œil.  Il  est  souvent  important  de 
distinguer  dans  la  phrase  sanscrite  la  valeur  d'un  mot  en 
ana, 

PAGE  16.  a^aya  est  un  adjectif  composé  de  l^aya,  crainie  et  a  privatif. 
C'est  un  composé  possessif  dans  lequel  l'a  n'est  pas  seule- 
lement  négatif,  mais  exprime  que  la  chose  énoncée  par  le 
substantif  est  empêchée  ou  écartée.  Ce  mot,  qui  peut  signi- 
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fier  exempt  de  crainte^  signifie  ici  qui  écarte  la  crainte.  On  a 
vu  plus  haut  (pag.  4),  le  substantif  akirii  formé  de  la  même 
manière  et  signifiant,  non  Tabsence  de  gloire,  mais  le  con- 
traire de  rhonneur,  la  honte.  L'a  grec  a  quelquefois  aussi 
cette  valeur  :  ainsi  aiTo^ç  veut  dire  à  la  fois  qui  n'est  pas 
jaloux  et  qui  éloigne  l'envie  ;  ofiê/joToç,  immortel;  àfié/)off«, 
l'aliment  qui  empoche  de  mourir,  etc.  Voyez  l'emploi  de  vi 
dans  vimuKa,  page  23. 

ékâhçêna,  êkdnça  est  un  composé  d'accord,  formé  de  êka  un  seul 
et  ança  morceau. 

Remarquez  la  construction  anacoluthe  de  la  phrase,  dont 
la  première  partie  est  un  substantif  au  nominatif,  sans 
verbe  (moi  ayant  établi,  etc),  et  dont  l'autre  a  un  sujet  tout 
différent,  jagat.  Ces  formes  de  phrase  sont  communes  en 
sanscrit. 

spdmy  dlmânam:  je  me  produis  moi-môme  par  voie  d'émana- 
tion; et,  comme  il  n'y  a  point  d'àme  sans  corps,  je  m'incarne 
moi-môme.  Les  incarnations  de  Vishnu,  indiquées  par  ces 
deux  mots,  portent  le  nom  à*avatâras  ou  descentes.  Les 
mythographes  indiens  en  comptent  dix  principales. 

PAGE  sa.  pralîyaU.  Le  pralaya  est  la  fin  du  monde,  c'est-àrdire  la  termi- 
naison de  la  période  actuelle  des  existences.  Un  monde, 
dans  la  théorie  indienne,  se  termine  comme  une  existence 
individuelle,  par  la  dissolution  des  formes  apparentes,  les- 
quelles «  se  résolvent  dans  l'invisible.  »  Mais  la  réalité 
substantielle  est  indissoluble,  parce  qu'elle  est  étrangère  à 
la  multiplicité  et  au  changement,  et  réside  dans  l'unité, 
êkasfa.  L'univers  actuel  se  produit  en  vertu  d'un  visargay 
ou  acte  d'émanation  divine,  et  se  détruit  par  la  résolution 
des  formes,  pralaya.  Quant  à  l'être,  il  est  éternel,  çâcwala^ 
irrésoluble  axara,  et  il  ne  peut  faillir,  acyuta, 

PAGE  81.  5T  ^  Monosyllabe  en  trois  lettres  indissolubles  (awwi),  qui  se 
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place  en  tête  de  toute  composition  écrite  ou  récitée,  à  la- 
quelle on  attache  un  caractère  sérieux.  Il  a  dans  PInde  une 
grande  sainteté.  Quant  à  son  origine,  on  sait  maintenant  que 
c'est  la  contraction  de  l'ancien  adjectif  démonstratif  avam^ 
qui  existe  dans  VAvesta,  et  qui  servait  à  appeler  l'attention 
sur  ce  qu'on  allait  lire  ou  faire  entendre  aux  autres. 

qrrt  ilulnilU  namâ  ganêçdya,  hommage  à  Ganôça  !  formule 
qui  se  place  très-souvent  en  tête  des  morceaux  de  poésie,  où 
l'on  doit  apprendre  quelque  chose  d'important,  et  en  tèle 
des  livres  de  science,  d'arts  ou  de  métiers.  Ga'n.êça^  chef  de 
la  troupe  céleste  appelée  gana,  joue  le  rôle  d'Apollon-musa- 
gète.  Il  est  le  symbole  de  l'étude  et  de  la  réflexion  ;  on  le 
représente  sous  la  figure  d'un  éléphant,  avec  un  corps 
d'homme,  assis  dans  l'attitude  de  la  méditation. 

PAGE  87.  sdBdrya  adjectif  composé  possessif;  mot  à  mot,  qui  a  sa  femme 
avec  lui.  La  préposition  sa,  saha,  sain,  forme  un  grand  nom- 
bre de  composés  que  nous  n'avons  pas  tous  énumérés  dans 
le  Dictionnaire  et  dont  saMrya  peut  être  regardé  comme  un 
exemple. 

prakîrnâéitamûrâaja.  Ce  mot  est  un  exemple  de  la  manière 
dont  se  forment  les  grands  composés,  sanscrits,  souvent 
formés  eux-mêmes  de  composés  plus  courts  :  prakîrnaj 
âéilay  mûrdaja.  Il  importe  extrêmement  de  pouvoir  en  faire 
la  décomposition  régulière,  afin  d'établir  ensuite  les  rapports 
vrais  de  juxtaposition,  de  régime,  d'accord,  etc.,  que  les 
composants  ont  entre  eux.  Il  peut  y  avoir  doute  quelquefois  ; 
ainsi  l'on  peut  lire  aussi  bien  âéitaj  amoncelés  en  désordre, 
que  aéiia  non  rassemblés  en  ordre.  —  Un  peu  plus  haut  le 
mot  Sarmaràjavaça  pourrait  se  décomposer  en  Sarma-réya- 
vaça  la  puissance  royale  de  Dharma,  ce  qui  n'offrirait  pas 
un  sens  absurde.  Mais  Dharmarâja  étant  une  divinité  dont 
le  nom  est  très -usité  en  sanscrit,  c'est  certainement  de  lui 
.  qu'il  est  questiop  dans  ce  passage. 
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PAftB  88.  putraçâkdlura.  Ce  mot  doit  se  diviser  ainsi  :  putraçâka-âtura , 
c'est  un  composé  de  régime  où  la  première  partie  est  censée 
être  à  l'instrumental.  Dans  putraçôka,  piUra  est  eeosé  être 
à  Tablatif,  et  le  mot  entier  signifie  :  le  chagrin  proYeoant 
du  fils  (qui  est  mort). 

PA8B  88.  yc^ffiadalla,  nom  du  jeune  ascète^  est  composé  de  datta  donné 
et  de  yajiïa,  censé  à  l'ablatif^  par  un  sacrifice,  en  vertu,  par 
suite  d'un  sacrifice. 

PAGE  48.  çakamûlapalam.  Il  y  a  deux  manières  de  former  les  composés 
de  juxtaposition.  On  peut  en  considérer  les  parties  consti- 
tutives comme  distinctes  Tune  de  l'autre  et  ne  marqua 
leur  réunion  que  par  le  duel,  si  elles  sont  deux,  ou  par  le 
pluriel)  si  elles  sont  plusieurs  :  putrapitarg)  le  père  et  le  fils, 
agnimiiravarunds  Âgni,  Mitra  et  Varuna.  On  peut  aussi 
considérer  les  parties  comme  formant  une  totalité  indivise» 
et  alors  le  mot  se  met  au  singulier  neutre;  c'est  le  cas  pré- 
sent. Voy.  Méth.,  S  122,  123. 

PittE44.  ma,  ma  gamas  ne  pars  pas;  m.  à  m.  tu  n'es  pas  parti;  tu 
restes.  Nous  employons  cette  forme  très-souvent  en  français 
pour  déterminer  quelqu'un  à  faire  quelque  chose.  Elle  est 
simplement  l'affirmation  à  la  seconde  personne  de  ce  qu'il 
dirait  à  la  première  s'il  était  décidé.  Voy.  Méth.,  $  101,  et  cor- 
rigez va  en  ne  va  pas. 

PAftB ^.  twaéâôka  ce  mot  est  formé  comme  pxUraçôha:  voy.  ci-dessus 
la  note  à  la  p.  38. 

kftaniçéaya  est  un  adjectif  composé  possessif  qui  doit  se  tra- 
duire ainsi  :  qui  a  la  certitude  faite,  qui  a  l'évidence  acquise. 
Ce  mot  signifie  donc  ici  que  ces  deux  vieillards  sont  certains 
qu'ils  se  réuniront  bientôt  à  lui  dans  la  mort. 
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PifiB  58.  upastita  cet  adjectif  signifie  Uttéralexnent  :  debout  au-dessous 
de  lui.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  composés  faisant 
allusion  à  cette  môme  posture.  Ils  désignent  proprement  la 
situation  d*un  disciple,  assis  ou  debout,  sur  une  natte  éten- 
due à  terre,  devant  son  maître  qui  est  assis  les  jambes 
croisées  sur  un  escabeau  (ou  petite  plate-forme  à-  quatre 
pieds),  et  qui  lui  explique  la  Sainte-Ecriture.  Ces  mots,  par 
dérivation  du  sens,  désignent  ensuite  toute  posture  respec- 
tueuse d'un  homme  en  présence  d  un  autre  qu'il  regarde 
comme  son  supérieur. 

PAU  64.  avijfidnât  signifie  littéralement  :  pour  n'avoir  pas  eu  une  con- 
naissance distincte  des  choses.  Cette  connaissance  étant 
obtenue  par  l'attention,  le  mot  signifie  ainsi  :  faute  d'atten- 
tion. 

PAGE  5€.  brahmaçâpa  est  proprement  la  malédiction  sacerdotale,  c'est- 
à-dire  prononcée  en  vertu  des  pouvoirs  mystiques  d'un 
brahmane,  pouvoirs  possédés  en  commun  par  tous  les 
hommes  de  la  caste.  U  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  malédic- 
tion portée  par  un  homme  irrité,  par  un  père,  en  vertu  d'un 
droit  personnel  quelconque;  la  qualité  de  brahmane  donne 
à  cette  imprécation  une  autorité  beaucoup  plus  terrible,  et 
la  rend  absolument  inévitable. 

PA6B  67.  Visvaswata  le  fils  de  Vivaswat.  Vivaswat  est  le  Soleil,  Sûrya  ; 
il  a  deux  fils  :  l'un  est  le  père  des  hommes  considérés 
comme  êtres  pensants,  c'est  Manu;  l'autre  est  celui  qui 
contient  les  êtres  produits  et  notamment  les  hommes  dans 
les  limites  que  leur  constitution  naturelle  leur  impose,  c'est 
Yama;  ce  dernier  nom  lui  est  donné  en  tant  qu'il  met  un 
terme  à  la  vie,  et  ainsi  il  est  le  dieu  de  la  mort;  comme 
auteur  ou  plutôt  gardien  des  lois  et  conditions  des  vivants, 
il  porte  le  nom  de  Sarmarâja.  Manu  et  Yama  sont  tous  deux 
juges  des  morts,  comme  le  Minos  et  le  Rhadamanthys  des 
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Grecs.  L'un  et  l'autre  portent  également  le  nom  patrony- 
mique de  Vœvaswata.  Voy.  Em.  Bumouf,  Essai  sur  le  Véda. 

PA6E  60.  nivfUavanavâsa  doit  se  décomposer  ainsi  :  nivritia-vanavâsa. 
G  est  un  adjectif  possessif,  signifiant  :  qui  a  accompli  le 
séjour  dans  la  forêt.  Dans  le  dernier  mot,  vana  a  la  valeur 
d*un  locatif. 

PAGE  61.  éârupadmadaUxaria  doit  s'analyser  ainsi  :  éâru-padmadala' 
ixana.  C'est  un  composé  possessif  dans  lequel  câru  et  pad- 
madala  sont  juxtaposés,  de  sorte  que  éâru  se  rapporte  à 
ixana  directement  pour  signifier  au  doux  regard,  et  padma- 
data  se  rapporte  aussi  à  ixana  pour  signifier  qui  a  des  yeux 
pareils  aux  pétales  du  padma.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans 
ce  composé,  c'est  que  des  deux  qualificatifs,  l'un  est  un 
adjectif,  câruy  l'autre  un  substantif  padmadala.  Dans  pad- 
madala,  padma  est  censé  être  au  génitif. 

iârâpatinida  se  décompose  en  târâpati-niôa, 

PAftE  65.  çayaniyasansfita.  Dans  ce  composé  de  régime,  le  premier  mot 
joue  le  rôle  d'un  locatif. 

PAftE  69.  praéandasûrya  et  spfhanîyacandramdi  sont  deux  composés 
d'accord  ;  ils  montrent  qu'en  sanscrit  on  peut  réunir  étroi- 
tement l'adjectif  à  son  substantif,  de  manière  à  ne  former 
des  deux  qu'un  seul  mot,  comme  on  peut  aussi  les  séparer 
et  les  décliner  tous  deux. 

Ce  morceau  de  poésie  renferme  un  grand  nombre  de  mots 
composés  qui  sont  presque  tous  des  composés  possessifs; 
dans  ces  grands  composés  il  faut  s'attacher  à  distinguer  les 
composants,  qui  sont  souvent  eux-mêmes  des  composés,  et 
s'exercer  à  établir  entre  eux  les  rapports  de  régime,  d'accord 
ou  de  juxtaposition  que  le  poôte  y  a  mis.  On  verra  que  par 
ce  procédé  de  composition  à  deux  ou  à   trois  degrés,  le 
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sanscrit  exprime  ce  que  nous  rendons  par  des  propositions 
incidentes  et  relatives.  L  usage  des  grands  composés  est 
beaucoup  plus  fréquent  dans  la  poésie  lyrique  que  dans 
Tépopéeet  que  dans  les  hymnes  du  Vêda  ;  il  dénote  souvent 
un  abus  des  procédés  grammaticaux  de  la  langue  sanscrite. 

Remarquez  que  si  le  dernier  mot  est  un  participe  passé 
passif,  tout  ce  qui  précède  en  forme  d'ordinaire  le  complé- 
ment. Ainsi  dans  le  moipriyâmuKâécwdsavikampitamj  tout 
ce  qui  précède  vikampitam  forme  un  seul  mot  qui,  séparé, 
serait  à  Tablatif.  Quant  à  ce  grand  antécédent,  son  second 
terme  muRa  est  censé  au  génitif  gouverné  par  uééwâsa  (le 
soupir  de  la  bouche)  ;  et  son  premier  terme  est  aussi  au 
génitif  gouverné  par  muKa  (la  bouche  de  Tamante).  En 
somme  on  voit  que  l'analyse  doit  se  faire  en  remontant,  ce 
qui  a  lieu  presque  toujours  dans  les  langues  synthétiques. 

Les  pages  131  et  132,  extraites  des  Lois  de  Manu,  offrent 
un  remarquable  exemple  d'un  mot  composé  par  juxtaposi- 
tion :  les  composants  sont  tous  au  singulier,  mais  le  mot 
entier  est  au  pluriel  ;  la  phrase  commence  et  se  continue 
par  d'autres  sujets  séparés^  soit  au  singulier  soit  au  pluriel; 
tous  ensemble  n'ont  qu'un  seul  adjectif  pour  complément, 
vfUajnâs. 


FIN. 


ïfi 
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